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IV  IHTEODUCTION, 

Nous  avons  laissé  de  côté  tous  les  écrits  politiques 
en  prose,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  mérite- 
raient d'être  conservés  et  même  étudiés;  mais,  pour 
être  impartial,  il  aurait  fallu  reproduire  les  réplique» 
ou  les  réfutations,  et  cela  nous  aurait  entraîné  loin, 
bien  loin  de  la  route  que  nous  nous  sommes  tracée. 

En  dehors  des  écrits  politiques,  la  littérature  ca«- 
nadienne,  il  est  vrai,  ne  se  compose  encore,  pour 
ainsi  dire,  que  de  simples  essais,  en  vers  ou  en  prose, 
pour  la  plupart  l'œuvre  de  jeunes  gens  dont  le  goût 
n'était  pas  encore  bien  formé,  et  que  les  études  et 
la  connaissance  du  monde  n'avaient  pas  encore  mûris. 
Mais  au  milieu  des  défauts  de  composition,  et  souvent 
des  incorrections  de  style,  le  talent  étincelle  et  brille 
comme  l'électricité  k  travers  de  légers  nuages. — 
Grand  nombre  de  ces  essais  toutefob  sont  évidem- 
ment l'œuvre  d'hommes  au  goût  sévère,  aux  fortes 
études,  aux  vastes  connaissances,  qui  se  sont  inspirés 
des  beautés  du  pays,  des  belles  mœurs  du  peuple, 
et  d'une  nationalité  naissante  et  déjà  combattue. 

Le  goût  des  lettres  qui  se  répand  aujourd'hui  avec 
rapidité  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  s'est 
introduit  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  en  Canada. 
Peuple  français,  cédé  tout-à-coup  aux  anglais,  la 
classe  lettrée  et  aisée  s'est  éloignée  du  pays  après  le 
traité  de  1763,  qui  faisait  de  la  Nouvelle-France 
une  province  anglaise.  Abandonné  à  de  nouveaux 
maîtres,  ce  jeune  peuple  vit  son  éducation,  dans  la 
langue  de  ses  pères,  négligée  et  parfois  proscrite. 
Quelques  collèges,  cependant,  entretenaient  dans  la 
jeunesse  riche,  le  goût  des  lettres  joint  à  l'amour 
de  la  nationalité.     Mais,  ces  jeunes  gens,  devenus 
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hpmmesi  ne  se  livraient  à  la  culture  des  lettres  que 
pour  leur  amusement  ou  celui  d'un  petit  cercle 
d'amis;  car  le  peuple,  ne  sachant  seulement  pas  lire, 
n'était  nullement  capable  de  goûter  les  travaux  de 
l'esprit  et  de  l'intelligence,  ni  d'apprécier  l'impor- 
tance d'une  littérature  nationale  qui  contribuerait  à 
lui  conserver  son  individualité,  au  milieu  des  nom- 
breuses populations  dont  se  couvre  le  continent  amé- 
ricain, en  transmettant  de  générations  en  générations 
les  traditions,  les  coutumes,  les  mœurs  nationales. 

Une  autre  chose,  aussi,  empêchait  alors  le  déve- 
loppement d'un  germe  de  littérature  :  c'était  le 
manque  de  livres,  et  surtout  de  livres  français.  Les 
ouvrages  classiques  étaient  rares;  et  bienheureux 
étûent  les  jeunes  gens  dont  les  amis  plus  âgés  pou- 
vaient leur  prêter  quelques  volumes  des  meilleurs 
auteurs  français  ou  anglais.  Il  fut  un  temps,  dont 
se  rappellent  beaucoup  de  vieillards,  où  une  biblio- 
thèque de  quelques  livres  était  un  luxe  dont  quelques 
personnes  favorisées  de  la  fortune  et  du  hasard  seules 
pouvaient  jouir.  Malgré  beaucoup  de  restrictions 
de  la  part  des  autorités  du  pays,  les  livres  entrèrent 
peu  à  peu  dans  les  villes;  et  les  écrivains  canadiens 
purent  alors  étudier  les  grands  maîtres  de  la  littéra- 
ture française,  et  commencer  à  poser  les  bases  d*une 
littérature  nationale. 

Des  hommes  éclairés,  luttant  avec  énergie  contre 
les  difficultés  des  temps,  parvinrent  à  établir  quel- 
ques bibliothèques  publiques,  et  à  fonder  quelques 
sociétés  littéraires,  qui  ont  puissamment  contribué 
à  répandre  le  goût  de  la  littérature  dans  la  société 
franco-canadienne. 
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Les  journaux,  en  se  multipliant,  ont  fait  multi* 
plier  les  lecteurs  et  les  écrivains.  Mais  pendant 
longtemps,  bien  longtemps,  les  écrivains  se  sont 
renfermés  dans  des  discussions  souvent  oiseuses  et 
rarement  instructives.  Ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse 
de  sortir  les  premiers  de  ces  ennuyeuses  discussions, 
pour  s'essayer  dans  des  compositions  purement  litté* 
raires,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  furent  en  butte  à 
des  critiques  acerbes,  ironiques,  jalouses,  et  à  des 
reproches  plus  modérés  et  trop  souvent  mérités. 

De  tous  ces  tâtonnements,  de  toutes  ces  discus- 
sions, de  tous  ces  essais,  est  néanmoins  sorti  le 
germe  d'une  littérature  nationale.  Mais  la  politique, 
en  s'emparant  de  tous  les  esprit49  et  des  meilleurs 
talents,  a  malheureusement  enlacé  notre  jeune  litté- 
rature dans  ses  fils.  Les  essais  poétiques,  surtout, 
ont  trop  longtemps  eu  pour  sujet  des  pensées  poli- 
tiques, et  pour  but  des  attaques  contre  les  hommes 
qui  gouvernaient  le  Canada,  et  tyrannisaient  les 
Canadiens-français. 

Toutefois,  avant  1820,  époque  où  la  littérature  a 
commencé  à  prendre  un  caractère  solide,  plus  défini, 
plus  national,  des  hommes  sérieux  et  instruits  ont 
traité  de  l'histoire,  des  sciences,  de  l'instruction  pu- 
blique, et  plusieurs  voyageurs  nous  ont  laissé  des 
récits,  quelques  fois  très  intéressants,  de  leurs  voyages. 

La  littérature  canadienne  s'affranchit  lentement, 
il  faut  bien  le  dire,  de  tous  ses  langes  de  l'enfance. 
Elle  laisse  la  voie  de  l'imitation  pour  s'individualiser, 
se  nationaliser;  elle  s'avance,  en  chancelant  encore, 
il  est  vrai,  vers  des  régions  nouvelles;  devant  elle 
s'ouvre  un  horizon  et  plus  grand,  et  plus  neuf:  elle 
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commence  à  voir  et  à  croire  qu'elle  pourra  s'im^ 
planter  sur  le  sol  d'Amérique  comme  une  cligne 
bouture  de  cette  littérature  française  qui  domine  et 
éclaire  le  monde,  le  guide  ou  le  soulève,  le  fût  rire 
ou  trembler,  le  lance  en  même  temps  contre  les  rois 
et  les  préjugés  sociaux,  et  le  mène  à  la  recherche  de 
la  vérité  par  des  chemins  inconnus  jusqu'à  nos  jours, 
en  jetant  cependant  l'effi*oi  dans  l'âme  d'un  grand 
nombre  de  penseurs  contemporains. 

Les  sociétés  littéraires  existantes;  les  travaux  des 
hommes  généreux  et  dévoués  qui  prononcent  des 
discours  aux  séances  publiques  de  ces  sociétés;  les 
penchants,  les  études  et  les  essais  des  jeunes  gens, 
tout  nous  fait  voir  que  la  littérature  nationale  entre 
dans  une  ère  nouvelle:  ère  de  progrès  et  de  perfec^ 
tionnement* 

Le  lecteur  se  réjouira^  comme  nous,  en  arrivant 
à  l'époque  actuelle,  de  voir  combien  la  littérature 
canadienne  s'émancipe  du  joug  étranger;  de  voir 
combien  les  écrivains,  mûris  par  l'âge  et  par  l'étude, 
diffèrent  en  force,  en  vigueur,  en  originalité,  des 
premiers  écrivains  canadiens;  de  les  voir  s'élever 
aurdessus  des  frivolités  et  des  passions  politiques, 
pour  aller  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  être 
vraiment  utile  au  peuple,  de  tout  ce  qui  peut  con- 
solider et  faire  briller  notre  nationalité. 

A  part  qudques  volumes  et  quelques  pamphlets, 
tous  les  essais  des  écrivains  canadiens  se  trouvent 
enfouis  dans  les  énormes  volumes  des  journaux  pé« 
riodiques.  Jetés  sur  des  feuilles  politiques  comme 
quelques  fleurs  dans  un  gouf&e,  ils  ont  disparu  pour 
toujours,  si  une  main  amie  ne  les  retire  de  l'oubli 


Viii  INTRODUCTION 

pour  les  faire  revivre  sous  une  forme  plus  légère, 
plus  gracieuse  et  plus  utile. 

Nous  pensons  qu'outre  le  mérite  de  retirer  de 
l'oubli,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  écrits 
d'un  grand  mérite  sous  le  rapport  littéraire  et  sous 
le  rapport  national,  ce  Répertoire  aura  aussi  Teffet 
d'engager  un  bon  nombre  d'écrivains  éminents  à 
reprendre  leurs  travaux  littéraires,  et  tous  les  jeunes 
gens  à  travailler  avec  énergie  à  éclipser  leurs  devan- 
ciers- Car  nous  le  tenons  pour  certain,  ce  qui  jette 
le  dégoût  dans  Tàme  des  écrivains  canadiens,  c'est 
de  voir  le  fruit  de  leurs  études  et  de  leurs  travaux 
passer,  avec  les  journaux  périodiques,  dans  un  oubli 
étemel.  Mais  lorsqu'ils  auront  l'espoir  d'être  tirés 
un  jour  de  ce  triste  oubli  et  de  trouver  place  dans 
le  Répertoire  National,  qui  pourra  être  continué 
d'époques  en  époques  par  les  amis  de  leur  pays,  ils 
travailleront  davantage  et  mieux. 

Quant  à  nous,  si,  par  nos  recherches,  nous  pouvons 
ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  nationale, 
nous  serons  amplement  recompensé  de  nos  veilles  et 
de  notre  labeur. 

J.  HUSTON. 


Le  lecteur  troofei»  à  h  fin  do  dernier  Tolnme  on  index  dee  ouvrages  qni 
ont  été  publiés  en  Tolumes,  et  une  liste  de  tous  les  journaux  français  qui  ont 
été  aussi  publiés  jusqu'à  ce  jour,  avec  les  noms  des  auteurs,  rédacteurs  et 
propriétaires. 
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A  la  claire  fontaiae 

M'en  allant  promener. 

Je  trouvai  Fean  si  beDa 

Que  je  m*7  sais  baigné. 

n  y  a  kmgteqpa  qne  Je  t*aîmei 

JamaÎB.  je  ne  tV>ub]ieraL 

Je  troam  Peau  û  bêle 
Que  je  m*jr  vm  baigné  ; 
Soos  lee  feuilles  d*un  cbène 
Je  me  suis  fiât  sécher* 
il  7  a  longtemps,  etc. 


(>)  L*tatenr  de  cette  nmple  et  douce  mélodie  est  inconnu.  L'sir  et  les 
paroles  paraissent  ayoir  été  composés  par  -un  des  premiers  Toyagem 
1yw^*''"^  mslhsiinRiz  sans  doute  dans  ses  amoars,  et  poète  de  cceur  et  de 
pensée,  quoique  ne  oounaiss&nt  ni  les  lois  de  la  rime  nicellss  de  la  Tsrsiiioatioo, 
Cette  mélancolique  chanson,  tnmsmise  de  génération  en  génération,  après 
«fcir  été  répétée  parles  échos  des  forêts  et  des  grudskcs  du  Nord  et  de 
l'Ouest,  est  derenne  le  chant  national  de  nos  fêtes  de  fiunîllss  et  de  nos  fêtes 
patriotiques.  Four  ces  raisons,  en  a  cm  deroîr  k  placer  à  k  tète  de  œ 
Ttfflusfl  dft  littéfatufft  *^»^r'^^ 
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8o«it  les  finiiDcf  d'an  dièoe 
Je  me  mi  &it  sécher; 
Sur  k  plas  haate  bniioli» 
Le  itMiigiKil  cbenteit 
D  y  a  kKigteiiqM,  etc. 

Sur  le  ploe  hante  bnnche 
Le  roedgiiel  ehantah  ; 
Chante,  roetigiiol,  chante. 
Toi  qoi  at  le  c«ar  gid. 
n  y  a  loo0;lem|M,  etc. 

Chante,  roengnol,  chante. 
Toi  qui  at  le  oorar  gai; 
Tu  M  le  cœor  à  rire. 
Moi  je  Fai  à  pleurer. 

n  y  a  longtempa,  etc. 

Tu  ae  le  cœur  à  lire. 
Moi  je  Fai  à  pleoier  ; 
J*ai  perdo  ma  mettrcme, 
Comment  m*cn  coniolerf 
n  y  a  loogtempe,  etc. 

J*ai  perdo  ma  mettreaie, 
Comment  m'en  conaolerf 
Pour  one  Manche  roee 
QnejelmrefliaaL 

n  y  a  longtempa,  etc. 

Pour  une  blanche  roee 
Que  je  lui  refusai  ; 
Je  Toodraia  <ioe  la  roee 
ïût  encore  an  rosier. 

n  y  a  longtemps^  etc. 

Je  foodnîi  que  la  roee 
Fit  enoQte  an  rosier; 
Et  qne  le  roaier  même 
Fût  à  la  mer  jeté. 

n  y  a  loogteo^N,  ete. 
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1778. 

A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE  SOUS  LE  NOM  DE 
ROSETTE.  (0 

Dans  an  verger,  TAUtre  jour,  à  Tombrage, 
Maints  oiaeaux  me  charmaient  par  leur  chant  ; 
Tout  près  de  moi,  dans  un  sombre  bocage, 
Rosette  était  seule  avec  son  amant  ; 
Ds  s*admiraient 
Et  se  taisaient  ; 
Mais  les  oiseaux  tovjoura  chantaient. 

Unis  par  la  simple  nature 
Us  goûtaient  un  parfait  bonheur, 
L*ombrage,  les  fleurs,  la  yerdure. 

Tout  favorisait  leur  ardeur. 
Pourquoi  languir,  amants  fidèles  ? 
Hâtez-Yous  de  vous  rendre  heureux, 
L*hjmen  tous  unissant  tous  deux 
Rendra  yos  amours  étemelles  ; 
Et  les  oiseaux  surpris  de  ce  nouveau  ramage 

Et  de  vos  doux  accents  jaloux. 
Iront  loin  de  ces  lieux  dire  dans  leur  langage, 
Ce  couple  heureux  chante  bien  mieux  que  noua^ 

La  BOH  COMSSIL. 


(*)  Nous  ayons  cm  devoir  suivre  Tordre  chronologiqne,  dans  Tarrange- 
mtski  des  diflérentes  pièces  littéraires  qui  seront  insérées  dans  ce  Bépertoirs. 
Le  laeteor  pourra  ainsi  voir  plus  ftdleiiient  les  progrès  de  U  littératnie 
^itiH^^i*""^  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons  de  nos  jours.  Noos 
profitons  de  l'occasion  qui  se  présente,  en  insérant  ces  vers  médiocres  et 
quelques  fbb  incorrects,  pour  répéter  ce  que  nous  avons  é&t  dans  notre 
prospectus  à  ce  sii^et:  "Les  écrits  seront  insérés  dans  le  Répertoire,  sans 
'*  subir  anenn  èhangement,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  du  mérite  is- 
'*  trinsèqne  des  antenra,  et  comparer  les  progrès  qu'a  &its  la  littérature  à 
**  difierentes  époques.  Pour  bien  faire  oonnaitre  ces  différentes  époques,  il 
**  sera  nécessaire  quelques  fois  d'insérer  des  écrits  de  peu  de  mérite^  nais 
*«  alors  le  nombre  en  sera  très  restreint.''  Ces  premières  pages  sont  peu 
intéressantes  sous  le  rspport  de  la  variété,  mais  le  lecteur  en  ses»  amplsmant 
dédommagé  par  la  suite. 
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1778. 
LA  VIE. 

De  la  TÎe  à  la  mort  et  du  néant  à  Fètie, 

Que  retendue  est  immenie  à  met  jeux. 

Ohl  ti  rhomme  a?ant  que  de  naître, 

Avdt  le  poornr  de  connaître 
La  chaîne  de  donleun  qui  Tattend  en  cet  lieux. 
Dans  la  nuit  du  cahoe,  mille  Ibis  plua  heureux. 

Loin  d*oser  Ibumir  sa  carrière, 
Pour  te  mettre  à  Fabri  du  tort  le  plut  afVeux 

Avec  horreur  il  fuirait  la  lumière. 
Eb  I  qu*est-il  en  eilet  tur  cet  bordt  rigoureux 

Qui  puitte  exciter  notre  enrie  f 
Exitter  un  moment,  ett-ce  bien  une  yie  f 

Une  vie  f Non,  non,  un  tupplice  onéreux. 

FoucHxx,  dit,  téminaritte. 


1778. 
ZELIM.   (HI8IOIBB.)  (0 

Divine  Sagesse  I  tes  influences,  plus  salutiûres  à 
mon  ftme  que  la  rosée  dn  matin  à  la  fleur  langnissantei  font 
revivre  dans  mon  cœur  le  sentiment  de  la  fêlidté|  que  le 
souffle  empoisonné  de  Tillusion  faisait  évanouir.  Je  m'éga- 
rais sans  retour  sur  les  bords  de  l'abtmei  et  mon  esprit 
troublé  ne  formait  plus  que  des  idées  chimériques,  quand 
tu  me  présentas  Texemple  frappant  de  Zelim.  Ecoute, 
mon  filsl  écoute  la  fidèle  histoire  de  cet  infortuné:  Lorsque 
les  chaînes  du  temps  s'appesantiront  sur  tes  membres,  et 
que  tes  cheveux  prendront  la  blancheur  des  cygnes  qui 
folâtrent  sur  les  bords  des  vastes  étangs,  tu  rassembleras 


0)  L'anleurdeeettt  «•Uttoire",  ayaiitété  ateaté  par  let  cfidqoet  dn 
iempt  de  raToir  copiée  daat  quelque  ouTrtge  européen,  U  let  mit  au  déSl  de 
pronw  leur  aoeutalion,  et  aucun  ne  put  le  lUre.  No 
qntnee  porté  à  croire  qu'elle  ttt  due  à  une  plume  i 
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ta  nombreuse  famille,  sous  Tombrage  d'mi  antique  sycomore, 
et  tu  loi  répéteras  ce  qne  je  vais  te  raconter  ;  elle  le  redira 
dans  la  suite  à  ses  enfans,  qui  le  transmettront  d'âge  en  âge 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  afin  que  les  hommes  apprennent 
à  respecter  les  décrets  du  SouTerain  Dispensateur  des  évène- 
menS|  et  à  ne  jamais  murmurer  contre  la  Providence. 

Dans  les  jardins  délicieux  d'un  puissant  de  la  terre,  virait 
un  mortel  chéri  des  Dieux,  dont  l'unique  soin,  dès  son 
enfance,  était  d'arroser  plusieurs  fois  le  jour  les  tendres 
fieurs  séchées  par  les  ardeurs  du  soleil.  Dans  l'obscurité 
de  sa  condition,  il  était  heureux,  parce  qu'il  n'avait  point 
les  désirs  qui  dévorent  le  cœur  des  avides  humains.  Le 
bonheur  qui  fuit  les  lambris  dorés,  vient  plus  souvent  habiter 
sous  le  chaume,  et  se  plait  dans  sa  simplicité.  C'est  lui 
qui  répand  la  sérénité  sur  le  firont  du  laboureur,  tandis  que 
le  riche,  au  sein  de  ses  trésors,  n'ofifre  dans  ses  regards 
pâles  et  livides  qu'un  objet  rempli  d'horreur.  L'aurore 
voyait  l'heureux  Zelim  commencer  avec  plaishr  son  travail 
ordinaire,  l'astre  du  jour  au  terme  de  sa  carrière  le  laissait 
occupé  à  se  préparer  un  repas  frugal,  jouissant  d'un  repos 
plein  de  charmes  que  les  fiitignes  de  la  journée  lui  rendaient 
encore  plus  précieux.  Son  bonheur  était  parfait  s'il  eût 
été  durable.  Mais  hélas  I  comme  la  feuille  que  le  moindre 
zéphir  agite,  le  cœur  de  l'homme  éprouve  de  continuelles 
agitations.  Tel  est  son  triste  sort,  qu'il  ne  se  croit  jamais 
heureux:  l'ambition  vient  le  chercher  jusque  dans  les  retrdtes 
les  plus  écartées.  Pourquoi,  dit-il  un  jour,  en  jettant  ses 
regards  sur  les  vastes  palais  du  Sultan,  pourquoi  le  destin 
m'art-il  si  mal  partagé  que  de  me  faire  naître  dans  l'état 
misérable  de  jardinier  ;  aussi  peu  considéré  sur  la  terre  que 
l'atdme  dans  l'immensité  de  la  nature  ;  tandis  que  d'autres 
dans  l'abondance,  les  grandeurs  et  les  richesses  filent  sans 
inquiétudes  les  jours  les  plus  fortunés.  Oui  I  le  bonheur 
doit  être  plus  grand  sur  le  trône  que  dans  une  chaumière 
qui  me  défend  à  peine  des  injures  des  saisons.  A  peine 
cette  funeste  pensée  se  f&trelle  emparée  de  son  esprit  que 
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son,  cœur  ne  fut  pins  qu'une  mer  d'illnsions  où  la  félicité 
vint  s'engloutir  et  se  perdre:  il  devint  malheoreux.  Un 
909Ï  qu'en  plaignant  son  destin  il  se  promenait  à  grands  pas 
dans  les  allées  à  perte  de  vue,  une  force  supérieure  l'entraîna 
▼ers  un  bois  de  lauriers,  dont  le  feuillage  gardait  poidant 
le  jour  des  ardeurs  du  midi.  De  sourds  gémissemens  firap- 
pent  son  ordlle;  dans  sa  surprise  il  avance  et  il  entend 
distinctement  la  voix  d'un  homme  plongé  dans  les  eaux  de 
la  douleur;  il  reconnaît  le  Sultan  qui  se  roulait  dans  la 
poussière  en  s'arrachant  la  barbe.et  se  frappant  la  poitrine. 
Que  mon  sort  est  à  plaindre,  s'écriait-il,  je  possède  des 
richesses  immenses,  m<m  nom  fait  trembler  l'aurore  et  le 
eoûdiant,  et  je  suis  le  plus  infortuné  des  mortels.  J'apprends 
qu'un  fils  indigne,  un  fils  dénaturé  trame  contre  mes  jours  ; 
mes  serviteura  que  j'ai  comblés  de  mes  bienfaits  me  trahie 
sent,  et  pour  comble  de  malheurs,  Fatima,  ma  bien-aimée, 
Fatima  m'est  infidèle  ;  la  perfide,  en  souillant  par  un  crime 
nouveau  la  pureté  de  mes  amours,  s'unit  avec  mes  ennemis 
pour  me  plonger  le  poignard  dans  le  sein.  Ahl  cruelle 
fortune,  reprends  tes  dons  empestés  puisqu'ils  p<»tent  avec 
eux  tant  d'amertume.  Les  sanglots  lui  coupèrent  la  parole  ; 
il  se  tut  Zelim  reste  immobile;  une  foule  de  pensées 
s'offi^nt  à  son  esprit  ;  enfin  la  raison  perce  à  travers  les 
sombres  nuages  qui  l'obscurcissaient.  Les  hauts  pins, 
s'écrie-t-il,  sont  plus  tôt  frappés  de  la  foudre  que  le  faible 
roseau.  L'aquilon  insulte  le  sommet  des  montagnes  et 
respecte  l'humble  vallée.  Plus  le  mortel  est  élevé  plus  les 
coups  que  la  fortune  lui  porte  sont  terribles.  0  vérité 
câeste  I  tu  seras  désormais  gravée  dans  mon  cœur.  En 
finissant  ces  paroles  il  se  prosterna  devant  l'Etemel  qui 
avait  éclairé  son  entendement  ;  il  l'adora  dans  sa  grandeur, 
et  le  remercia  de  ne  l'avoir  fait  naître  que  simple  jardinier. 

Lb  Cahadixii. 


U  BiPlBTOIEB  HAXIONAL. 

1788. 
COLAS  ET  COLINETTE  OU  LE  BAILLI  DUPÉ.(i) 

O0MiDI£  EN  TBOIS  ACTES,  ET  SK  PE08E,  HÉuSe  d'ABIETTES. 

LM  PABOL10  Wt  LÀ  KUSIQUX  TÀM  X.  J06SPH  QtTSSHIL.  (*) 

ÂCTEUE8. 
x.  DOXJfOHT,  Seigneur  de  k  paroisse. 
Li  BAiLU  daTÎIlage. 

oouxBTTB,  jeune  pajeânae  êknrée  ehei  11  Dolmont 
«OLAt,  jevne  paysan,  aoMNirsaz  de  CoHnetCe. 
v'wvKEt  domestiqae  de  If.  Dolmont   . 

ACTE  FREBOBB. 

Le  théâtre  reprieeiUte  Vavemie  du  jardin  de  M.  Doïmont. 

Scène  L 

COUHETTE  fenirani  par  le  fond  du  théâtre^  avec  une 
poignée  de/eure  à  la  main).  Le  Soleil  est  déjà  bien  haut  et 
Colas  ne  vieni  pointl  II  devait  se  mdre  id  de  grand 
matin  pour  cneillir  ensemble  le  bonqnet  que  je  venx  pré- 
senter à  H.  Dohnont,  dont  c'est  demain  la  ftte...  anrait-il 
oublié  ce  matin  ce  qu'il  désirait  hier  avec  tant  d'empresse- 
ment ?. . .  Eh  bien,  en  l'attendant  faisons  toujours  le  bouquet. 
(EXk  if  assied  h  gauche  du  théâtre^  pose  les  jh/ure  sur  ses 
genoux  et  travaille  à  foire  un  houguetj. 

(  O  Cette  pîôee  ftit  Jonée  pour  la  pramièra  Ibis  à  Monlréal  en  1 790. 

(•)  H.  Joseph  Qnssnel  est  né  à  8«.  Malo,  le  15  KoTsmlire  1749.  n  finit  ses 
études  à  19  ans;  et  destiné  par  isa  fiMuOle  à  la  proHassioa  de  marin,  il  s'em- 
tiarqiia  pour  Pondiehenry,  e^onma  k  Madagascar,  sur  Isa  oSles  de  la 
Oninéa  et  an  Sénégal  et  retint  en  sa  patrie  an  boot  de  trois  ans.  Pea  de 
atns  ^ràs  U  rspartit  de  St  llalo  poor  risiter  la  Oniane  Française,  les 
Antilles  et  le  BcésiL  Eb  1779  il  prit  le  eomnmdsBMBt  d'nn  tsiisisa 
disliar  poar  New-ToA  et  ehaigé  de  profisîoas  at  nmnitions  de  guerre. 
Etant  à  la  baatear  dn  faano  de  TerrenesTe,  il  fiit  pris  par  une  frégate 


u  iiiyjurix>m  BAiiQiRtt. 

ABIBITB, 
Clier  piolceteQr  de  mon  tnfciinf» 
Cett  pour  toi  wal  qa*co  ce  botqnet,. 
Mft  mun  ftçoDDe  ce  bouquet^ 
Qoe  fàBtt  la  reconnaumico  ; 
Du  90Ê%  éprauTBBt  Ift  n^pOÊtntf 
En  MÛMUit  J9  peidii  DOD  pèce  ; 
8mm  tôt  quoi  était  dod  ntaUieor! 
Mail  ta  me  ▼!%  je  te  fin  dière» 
Et  tu  derina  moo  Uenfritenr. 
Cher  protecteur  de  idod  enfkooey. 
C*ett  pour  toi  féal  qa*ea  ce  boicpiet, 
ManaÎDftçeiUM  cebouquet» 
Que  t'ofte  la  i 


Mai8  ce  négligeât  de  Colas,  qui  peut  donc  TaToir  arrétét.... 
Ohy  je  veux  le  querelleri  le  quereller... Pourtant  je  sais  qu'il 
m'aime  et  il  nignore  pas  aussi  mes  sentiments  pou*  loi.  H 
est  si  bon  I...n  est  si  franc,. si  sincère  L..Une  chose  pourtant 
me  déplait  en  loi,  il  est  jaloux.    Cest  un  défant  que  je  hai» 

■ogiaiM  et  conduit  à  Halifio*  où  ajant  trooTé  des  amis  U  moona  quelque 
teBi,et  M  rendit  i  Québee  muni  d'une  lettre  de  rtooeunandatioa  pour  le 
Général  Haldimand  qui  était  connu  ta  fknilb  en  Fnmœ.  IL  Qucnel 
ejant  réwla  de  e'étiailir  permancmment  «n  Oumda  obOnt  des  Icttne  de 
naturelimtieoperrwtrniie  du  mIflM  Général  BeldiflMndalofeOcttYwaettr 
de  la  Frorince  de  Québec  H  m  maria  à  Montréal  et  fixa  ta  rétidenee  à 
BoodierTille,  à  lonretour  d'un  TOjage  qnll  entreprit  pour  vidter  et  connaître 
In  vallée  du  Mimimipi.  IL  Queenel  était  né  poète  et  muadent  Mo6èi«, 
Boilean,  et  ion  Tiobottele  étalent  eeeeompegnoni  de  voyege.  Bcompoenlt 
arec  une  grande  fiMsUité,  et  ee  plelgaait  touvent  de  celle  dispoellioa  qui 
Texpoeait  à  dee  inoorreotiont  preeque  inéntaUee.  Outre  dee  piècee  fbgitivee 
et  antne  piècee  divenee,  IL  Queenel  a  laiieé  quatre  oufiagee  diamatiquee 
dontn  a  fiût  la  musique,  eavcir:  Looas  et  Cécile  opéra)  Gblm  et  Gcliaetle» 
eooBédie-TaodeflIle»  imprimée  è  Québec;  l'Angicmeaie»  cooMie  en  fers, 
non  imprimée;  et  lee  Bépobfieains  Français,  comédie  en  prose,  iaqpiimée  à 
Paris.  Aussi  un  petit  traité  sar  l'art  drsmaUqQe,  écrit  en  ISOS^  pour  une 
société  de  Jeunee  amateun  cmmdiens  de  Québec 

Ses  (Mfngm  en  musiqne  oeosislsnt  en  pbsieBrs  symphonies  à  gnmd 
eiobestre,  des  quataon  et  dues,  nombre  de  petile  airs  de  rbensnns,  ariettm, 
de,  et  plttsieun  motets  et  antrm  monsanz  ds  musique  seerée,  composée 
pour  l'Eglise  Pavolsmle  de  Montréal  et  qui  se  trouTentaarépertotrederorgue. 

M.  Queenel  cet  mort  à  Momrtal  leaJoUlet  ISOS,  à  lige  de  6»aaseà 
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et  dont  je  voudrais  qu'il  se  pftt  corriger... je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  dtre  lieureuse  en  ménage  quand  la  jalousie 
vient  en  troubler  la  paix.  Allons,  il  est  temps  bientôt 
d'aller  présenter  ce  bouquet  à  M.  Dolmont,  caries  miliciens 

vont  venir  et  en  voilà  pour  toute  la  matinée Ab  !  Ab  I... 

j'entends  quelqu'un  1  C'est  sans  doute  Colas.. .Non,  c'est 
M.  le  BaiUi  qui  vient  encore  m'ennujer  de  ses  propos.  Obi 
que  je  voudrais  qu'il  f&t  loin  d'ici  ! 


Scène  IL 

GOUNETTE,  LE  BAILU. 

LE  BAILLI.  Hé  bon  jour,  belle  Colinette. 
GOUNETTE.  Bou  jour,  monsicuT  le  Bailli. 
LE  BAILU.  Que  fais-tu  donc  ici  si  matin? 
COLINETTE,  (bb  UwxnL)  Yous  Ic  vojcz  ;  je  fais  un  bouquet. 
LE  BAILLI.  Serart-il  pour  moi? 

COLINETTE.  Pour  VOUS? 

LE  BAILLI.  Oui.  J'aimerais  beaucoup  un  bouquet  de  ta 
jolie  main.    (H  veut  lui  baiser  la  main,) 

COLINETTE.  Fiuissez. 

LE  BAILLI.  Dis-moi,  seras-tu  toujours  aussi  farouche? 

COLINETTE.  Aussl  faroucbc  ?  Qu'esirce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  BAILU.  C'est  que  si  tu  voulais  m'aimer,  je  saurais  te 
rendre  fort  heureuse;  tu  ne  sais  pas  tout  le  bien  que  je  pour- 
rais te  fiûre. 

COUNEITE,  (irmiquemenL)  Je  vous  suis  oMigée  de  votre 
bienveillance. 

LB  BAHiU.  Cest  répondre  assez  mal  à  mon  empressement  ; 
tu  n'ignores  pas  que  je  t'aime,  et  tu  ne  fais  que  rire  de  mon 
amour. 

GOUNETTE,  ^nant.^  Eblquevoulez-vousdoncquejefasse? 

LE  BAILU.  Tu  badines  toujours,  mais  je  te  parle  sérieu- 
sement moi;  il  ne  tiendrait  qu'à  toi  de  devenir  en  peu  ma 
petite  femme. 
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ooLunrrB.  Votre  petite  fionime? 

LB  BÀiLU.  Odi  je  te  donnerab  mon  eoBur  et  tout  ceque 
je  possède. 

OOLINETTE.  Voas  avex  bien  de  la  bonté. 

LB  BAILLI.  Je  me  flatte  que  M.  Dolmont  n*7  mettrait  pmnt 
d'obstacles. 

oouKBRB.  VoQSTonsflatteipeatrdtrennpen légèrement. 

LB  BAILU.  Ponrqnoi? 

OOLIKETTE.  Paice  qne  M.  Dolmont  ponrrait  bien  n'y  pas 
consentir. 

LB  BAILU.  n  ny  consentirait  pas?...Mais  si  tn  7  con- 
sentes toi? 

OOLIKETIB.  Ohl  ponr  cela,  non,  je  tous  assnre. 

LE  BAiLLL  Diantre  I  tn  me  parais  bien  décidée,  est-ce 
qne  tn  sends  assez  folle  ponr  refuser  la  main  d'un  homme 
qui  t'aimerait? 

OOLINETTB.  Je  sonus  du  moins  assez  sage  pour  ne  pas 
accepter  celle  d'un  homme  que  je  n'aimerais  pas. 

LE  BAILU.  C'est  parier  clairement,  mus  j'espère  qne  tu 
deviendras  moins  insensible,  et  que  tn  pourras  m'aimer 
quelque  jour. 

OOUHETTE.  Cela  pourra  venir. 

LE  BAILLI.  Eh  bienl  tâche  donc  qne  cela  vienne,  et  con- 
sidère que  je  suis  riche,  et  que  ce  n'est  pas  une  chose  à  dé- 
daigner. 

OOLIKETTE,  (à  porU)  Voici  de  quoi  faire  à  Colas  une 
histoire  assez  jolie. 

LB  BAILLI.  Tu  n'ignores  pas,  mon  enfant,  qne  l'argent 
dans  le  ménage... 

OOLIKETTE,  (Vinkrrompani.)  Tenez,  M.  le  Bailli,  je  ne  songe 
point  à  me  marier  ;  souffrez  que  je  vous  quitte,  pour  aUer  pcH^ 
ter  ce  bouquet  à  M.  Dolmont,  avant  l'arrivée  des  miliciens. 

LB  BAILU.  Ehl  quoi,  si  pressée?  reste  donc  mc<M«  un 
moment;  les  enrôlemens  ne  commencent  pas  si  matin  et 
BOUS  pouvons  causer  encore. 

GOUKETTB.  Je  n'en  ai  pas  le  tems.  (EUe  B^mifmL) 
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scèMB  m. 

LE91ILU.  Elle  estchannante,  mais  c'est  dommageqa'elle 
ne  m'aime  pas  ;  cependant  ne  désespérons  de  rien.  Le  ccBur 
d'nne  jenne  fiUe  est  comme  l'amadon,  nne  étincelle  suffit  pour 
l'embraser,  j'espère  qn'elle  s'apprivoisera,  fil  rêve.)  Je  me 
croirais  heureux  avec  cette  enfant-là  1  c'est  un  cœur  tout 
neuf,  cela  s'attachera  à  son  mari;  cela  se  ferait  à  mes 
caresses,  et  dans  peu,  elle  m'dmerait  à  la  folie  ;  mais  d'autre 
part,  épouser  une  fiUe  si  jeune  à  mon  fige  I... Il  j  a  bien 
quelques  risques  à  courir... ceci  demande  quelques  réflexions. 

Pendard  la  rùoumeUey  H  se  promène  sur  le  hord  du  théâtre 
d^un  air  pensif, 

ARIETTE. 

Colinette  est  jeane  et  jolie, 
De  répouser  ferai-je  la  folie, 
L*amour  dit  oui,  mais,  hélas,  la  raison 
£o  récoutant  me  dira  toi^jonrs  non. 

NoD,  non,  noo,  non, 

Pourtant,  pourtant  sa  mine 

Sa  mine  est  si  mutine  I 
Si  fine  I 
Non,  non,  mon  cœur  n*y  saurait  résister  ; 
Lequel  des  dens  dob-je  écouter? 
C*en  est  fkit,  eUe  a  su  me  plaire, 
Oui,  je  TOUX  hâter  cette  affidre, 
Colinette  sera  mon  lot  ; 
Sitôt  que  Famour  dit  un  mot, 
Cest  la  raison  qui  doit  se  taire. 

Me  voilà  tout-à-fait  décidé,  à  quoi  sert  de  délibérer?  Je 
n'ai  pas  de  tems  à  perdre  pour  prendre  un  parti,  nuiis  je  me 
crois  encore  très  propre  à  faire  le  bonheur  d'une  femme  ;  il 
s'agit  seulement  de  lui  plaire,  et  quand  j'anzai  gagné  ce 
pointJà,  il  me  sera  fadle  de  renverser  les  obstacles  que  M. 
Dolmont  pourrait  mettre  à  notre  mariage.  C'est  une  espèce 
de  misantropeque  ce  M.  Dolmont.. .Eh  puis,  la  petite  firipenne 
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n'est  peutpétre  pas  sans  avoir  déjà  qnelqa'amourenx,  je  l'ai 
vue  quelquefois  avec  un  certain  Colas  des  euyirons....La 
jeunesse  a  de  grands  avantages,  et  cela  ne  laisse  pas  que 
de  me  donner  quelque  inquiétude. 
Colas  chantant  sans  être  aperçu. 

Allons  danser  sons  les  ormeftox,  etc. 

Mais  le  voici  I.  tachons  de  découvrir  ce  qui  en  est. 


Scène  IV. 

COLAS,  LE  BAILLI. 

COLAS.  Serviteur  à  M.  le  Bailli. 

LE  BAILLI.  Ahl  te  voilà,  maitre  Colas,  tu  me  parais  bien 
gai  ce  matin. 

COLAS.  Pas  beaucoup,  M.  le  Bailli. 

LE  BAILU.  Comment  ?  il  me  semble  qu'on  n'est  pas  triste 
quand  on  chante. 

COLAS.  Je  ne  sis  pourtant  pas  ben  content,  je  vous  assure. 

LE  BAILLI.  Qu'as-tu  douc,  es-tu  malade? 

COLAS.  Je  m'porte  assez  ben,  mais  je  n'mange  ni  n'dors, 
et  pis  par  fois  j'poussons  des  soupirs  comme  si  m'étions 
arrivé  quelque  malheur. 

LE  BAILLI.  Mais  c'est  être  malade  que  de  ne  pouvoir 
manger  ni  dormir. 

COLAS.  Cest  une  maladie  sans  mal,  je  sentons  seulement 
là  dedans  queque  chose  qui  m'tarabuste  furieusement,  et  je 
viens  pour  en  parler  à  M.  Dolmont. 

LE  BAILU.  A  M.  Dolmont?  estrce  qu'il  est  médecin? 

COLAS.  Non,  c'est  l'Seigneur  du  village. 

LE  BAILU.  Et  bien  I  que  peut-il  faire  à  cela? 

COLAS.  Lyl  Y  pourrions  d'un  seul  mot  m'rendie  gai 
comme  un  pinçon. 

LE  BAILLI,  (hpart.)  Je  craius  bien  d'avoir  deviné,  (hœutj 
Saift-tu  que  je  suis  un  peu  devin,  moi,  et  que  je  pub  te  dire 
d'où  vient  cette  langueur!    Voyons,  montre-moi  tes  yeux. 
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'  tx>LÂ8*  Regardes. 

LE  BAILLI,  (Te  reffordafUjlxementJ  Cest  cela  mdme.  E2i 
bieni  je  connus  à  présent  la  canse  de  ton  mal. 

COLAS.  Vons  badinez? 

LE  BAILLI.  Je  te  parle  sériensement. 

COLAS.  Oui?  Eh  bien!  comment  appelez-vons  ça?  CTest 
ty  dangereux? 

LE  BAILLI.  Non,  c'est  ce  qn'on  appelle  la  maladie  de 
Tamonr. 

œhà&y  frtaniniaùementj  De  Pamonr.  Hé  à  quoi  diantre 
connaiwez*Tons  ça,  vons? 

LE  BAILLI.  Je  ne  m'7  trompe  jamais,  et  je  te  dirai  de 
pins  le  nom  de  celle  qae  tn  aimes^ 

COLAS.  Oh'  ben,  ça  serait  drôle,  voyons,  dites-le  moi. 

LE  BAILLI.  C'est  Colinette» 

COLAS.  Colinette? 

LE  BAILLI.  Oni,  l'orpheline  de  M.  Dolmont. 

COLAS,  (riant.)  Mais,  mais,  vous  êtes  pure  qu'un  sorcier. 

LE  BAILLI,  (àparLj  Voilâmes  soupçonsconfirmés.  (haut) 
Eh  bien  1  n'ai-je  pas  deviné? 

COLAS.  Tenez,  je  n'voulions  pas  l'dire,  mais  morguenne 
v'zavez  mis  l'nei  dessus  drès  Ppremier  coup.  Est-ce  que 
vous  la  connaissez? 

LE  BAILLI.  Comme  ça,  je  l'ai  vue  quelquefois,  chez  M. 
Dolmont. 

COLAS.  Eh  bien!  comment  la  trouvez-vous? 

LE  BAILU.  Mais  assez  gentille. 

COLAS.  Dites  plutôt,  qu'elle  est  ben  jolie.  , 

LE  BAILLI.  Eh  bien  I  soit,  jolie  si  tu  veux.  Y  art-il  long* 
tems  que  tu  la  connais? 

COLAS.  Pardine  drds  toute  petite  ;  j'avons  été  élevés  par 
ensemble  ;  sa  mère  et  mon  père  étions  amis  et  voisins  ;  j 
s'étions  ben  promis  d'nous  marier  un  jour  par  ensemble, 
mais  malheureusement,  je  les  avons  perdus  tous  deux. 

LE  BAILLI.  Et  c'est  saus  doute  pour  cela  que  tu  veux 
parier  à  M.  Dobnont? 
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COLAS.  Jii8tement|  mais  c'est  qae  j'snis  si  honteux  que 
ça  m'coftte  à  l'y  en  parier  ;  j'ons  été  ben  souvent  au  château 
dans  c'tlntention,  mais  drès  que  j'suis  à  la  porte  le  oœor 
me  bat,  j'n'ose  entrer,  et  j'm'en  reviens  sans  avoir  rien  dit. 

LE  BAILU.  Le  pauvre  Colas  I  mais  crois-tu  que  Colinette 
ait  aussi  de  Tamitié  pour  toi  ? 

COLAS.  Oni|  je  Fcrois. 

LE  BAILLI.  Comment  t'en  es-tu  aperçu? 

COLAS.  Oh  I  dame,  à  ben  des  choses. 

LE  BAiLU.  Tart-elle  dit  quelquefois  qu'elle  t'aimait? 

COLAS.  Si  elle  me  l'a  dit?  Oh  I  oui,  pus  d'cent  fois. 

LE  BAiixi.  Et  jamais  tu  ne  t'es  brouillé  avec  elle? 

COLAS.  Oh  1  pour  ça,  si  fait  ;  mais  tant  y  a  toujours,  que 
si  j'nous  brouillons  par  ensemble  je  n'tardons  pas  à  nous 
raccommoder;  enfin  tenez,  M.  le  Bailli, 

aib: 

Cdinette  est  on  yrai  trésor, 
Toat  plftit  en  c*te  jeune  beigère, 
Joli  minois,  taille  légère, 
On  n*peat  «'tenir  d*rumer  d*ftbord, 

Cest  comme  un  sort. 
Pour  moi  que  Tamour  engage, 
A  songer  au  mariage, 
Je  sens  bien,  sauf  Yot  respect,* 
Que  Colinette  est  tout  mon  ftit.  C^*J 

Quand  aus  bois  elle  ya  sautant. 
Je  la  guettons  pour  aller  ayec  elle, 
EQe  T^ftise  d'abord,  d*abord  elFme  querdle. 
Mais  jTen  prions  si  poliment. 

Qu'elle  y  consent. 
Pour  mot  que  Famour  engagt, 
A  songer  an  mariage, 
Je  sens  bien,  sauf  vot  respect, 
Que  Colinette  est  toot  mon  fait  Chiê^) 

*  Chaque  fois  que  Colas  dit  ces  mots  **  sauf  rot  tespeet,"  U  6le  son  efaapean 
•t  salue  profondément  le  BaiUL 
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Si  queiiq*fois  jla  veux  embnaaer, 

Contre  moi  die  8*met  en  colère. 

Mais  j'crois  pourtant  qu'elle  mlaisaerait  faire, 

Si  j*oaionB  un  peu  la  presser, 

Et  recommencer. 
Pour  moi  que  Tamour  engage, 
A  songer  au  mariage. 
Je  sens  bien,  sauf  ?ot  respect. 
Que  Colinette  est  tout  mon  fiiit.  CbUJ 

LE  BAILU,  (h part).  Je  vois  bien  qull  n'est  qne  trop 
vrai  qu'elle  Palme*  (haia)  Mon  cher  Colas,  je  m'intéresse 
à  ton  amomr,  et  comme  je  connais  M.  Dolmont,  je  lui 
parierai  ponr  toi  si  tn  veux. 

COLAS.  Ah  !  si  vous  vouliez  faire  ça^  quelle  obligation 
je  vous  aurais. 

LE  BAILLI.  Oui  dày  je  le  ferai  ;  je  crois  que  ce  parti-là 
te  convient  beaucoup,  mais  je  ne  me  chargerai  de  parler 
pour  toi  qu'à  certaines  conditions;  M.  Dolmont  n'est  pas 
un  homme  fort  traitablCi  il  faut  savoir  le  prendre,  ainsi  il 
faut  que  tn  me  promettes  d'être  soumis  à  tout  ce  qu'il  te 
dira. 

OOLAS.  Qu'à  ça  n'tienne,  je  vous  l'promets. 

LE  BAILLI.  Et  de  ne  rien  répliquer  à  tout  ce  que  je  ferai 
pour  toi. 

OOLAS.  Oui,  oui,  j'frons  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 
que...» 

LE  BAILLI.  Tu  me  le  promets  ? 

OOLAS.    Oui,  d'un  grand  cœur. 

DUO. 


Tu  peux  compter  sur  moi, 
Je  parlerai  pour  toi. 

COLAS. 

Vous  saTCZ  mon  affidre  ? 

Oui,  ouif  laisse-moi  faire. 
Je  parlerai  pour  toi. 
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Ahl  tldeiiwi 
Vous  iii*obteim  k  OMio, 
Je  Tcux  par  politcfie, 
Vous  prier  du  lèttki. 

LB  BAILLI. 

Pfer  moo  heoraoee  adrene 
De  U  jenie  nudtreteo 
Je  t*obtienâiw  la  main  ; 
Seiai-je  du  festin  f 


Vous  tevea  du  festin. 

LB  itAytJ^^ 

Tu  peux  compter  sur  moL 


Parlerea-Tous  pour  mm  7 

LB  BAXLU. 

Je  parlerai  pour  toi. 


Vous  saves  mon  aAire  f 

LB  BAIIll* 

Oui,  oui,  laisse-moi  iUre, 
Tu  peux  compter  sur  moi. 

COLAS. 

Ftelsfes^tous  pour  moi  f 

LB  »Atg.rt^ 

Je  parlerai  pour  toL 

LB  BAILU«  Oh  ça,  tn  te  sonriendras  de  ce  qoe  ta  m^as 
promis? 

COLAS.  Oui,  oui,  Monsieur  le  Bailli. 

LE  BAILLI.  Car  autrement  je  ne  me  mêlerai  pas  de  ton 
affaire. 

OOLAS.  Vous  serez  content  de  moi,  je  tous  assnre. 

LE  BAiLU.  Tu  sens  bien  qne  ce  que  j'en  fais  n*est  que 
pour  f  obliger  et  te  rendre  service. 

GOLAS.  Oui  certes,  et  jVons  en  remerde. 

LE  BAILU.  Eh  bien  I  6coute-moi|  je  serai  chez  M.  Dot- 
mont  dans  one  demi-henre  ;  tn  n'as  qu'à  venir  m'7  trouver 
et  je  te  présenterai  à  lui. 

COLA8.  Ça  suiBty  M.  le  Bailli,  grand  merci  de  vot  bonté. 
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scÈKB  y. 

00LÂJ9,  (aeulj.  Morgaéj'snisbenheiireiixd'ayoirrencontré 
M*  l'Bailli,  li  à  propos  pour  m'aider  à  parler  à  H.  Dolmont  ! 
CTeatiine  diose  qui  coûte  tant  qued'aUer  demander quenqu^un 
en  mariag6|  surtout  quand  on  n'a  pas  la  parole  en  bouche. 

ScàNE  YI. 

OOLAS,  OOLIKETTE. 

coLniETTB.  Te  Toilà  donc  enfin  I  II  est  bien  tems  de 
Tenir  quand  Touvrage  est  fait. 

00LA8.  Quoi  donc? 

OOLINETTE.  Le  bouquet  que  nous  deyions  présenter  à 
M.  Dolmont. 

OOLAS.  Abl Mais  c'est  que  je  n'y  ons  pas  songé 

du  tout 

GOUNETTB.  Belle  excuse  1  roilà  comme  tu  es,  tu  ne 
songes  à  moi  que  quand  tu  me  vois. 

œiiAS.  Tu  savons  ben  l'contraire. 

ooLnoBTTB.  Voilà  un  amoureux  bien  emj^essé  ;  il  me 
donne  un  rendez-vous  et  il  n'y  vient  pas  I 

OOLAS.  C'est  ben  vrai,  je  n'sais  pas  comment  j'ons  pu 
oublier  ça. 

OOLIKBTTB.  Ni  moi.  J'aurais  été  bien  aise  que  tu  fus 
venu,  mais  cependant  je  n'y  ai  rien  perdu,  car  pendant 
qioe  j'étais  seule  id  un  beau  monsieur  m'est  venu  trouver 
qui  m'a  bien  désennuyée. 

C0LÀ8.  Que  veux-tu  dire  ? 

OOUNETTB.  Je  te  dis  que  j'ai  fait  la  connaissance  d'un 
monsieur  bien  riche  et  qui  m'a  dit  quil  m'aimait. 

C0LA8.  Vlà  un  beau  conte  que  tu  m'fais  là  I 
.  OOLINFITB.  Ce  n'est  point  nn  conte. 

COLAS.  Tout  de  bon  ? 

rauKBTTB.  Oui.    n  m'a  même  lait  des  propositions  de 

mariage. 

S 
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OOLAS.  Des  propontiona  de  mariage  I  Et  que  Vj  as-to 
répondu  ? 

oouKSTTE.  Eh  dame  I  j'ai  répondu... j'ai  répondu  comme 
il  convenait  de  répondre. 

COLAS.  Mab  sans  doute  que  tu  ne  1'^  as  pas  donné  d'es* 
pérances? 

OOLnrETTE*  J'ai  iait  plus,  car  je  lui  ai  presque  donné  ma 
parole. 

COLAS.  Tu  Vj  as  donné  ta  parole? 

oouHSTTE.  Oui,  ma  parole,  mon  consentement. 

OOLAS.  Sermt-t-j  possible  que  tu  poumds  en  aimer  un 
autre  après  toutes  les  promesses  que  tu  m'as  faites  ? 

OOLINETTE.  Il  est  Vrai,  je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu 
oublier  cela. 

COLAS.  Je  l'sais  ben  moi.  C'est  que  ton  amiquié  est  pus 
changeante  que  l'vent.  Mais  dis-moi,  est-t'y  convenable 
à  une  fille  d'écouter  les  cajolleries  d'un  queuqu'nn  quand 
elle  s'étons  promise  k  un  autre  ?  Comment  as-tu  pu  oublier 
c'que  tu  m'as  dit  cent  fois,  c'que  tu  m'disons  tous  les  jours? 
Ah  I  Colinette,  je  n'te  croyids  pas  capable  de  ça. 

OOLXNETTB.  Allous,  voilà  eucore  les  reproches.  Ehl 
n'as-tu  pas  toi-même  oublié  qu'hier  au  soir  tu  me  demandas 
avec  empressement  la  permission  de  venir  ce  matm  me 
trouver  au  jardin  ?    Etait-ce  une  chose  à  oublier? 

OOLAS.  Tu  as  raison.  Mais  dis-moi  donc,  est-t-y  ben 
vrai  qu'un  monsieur...? 

COLIKETTE,  (Tinkrromponi) ,  Tiens,  c'est  une  petite 
vengeance  dont  j'ai  voulu  avoir  le  plaisir,  pour  Rapprendre 
à  ne  pas  manquer  une  autre  fois  au  rendez-vous. 

COLAS.  Tu  es  trop  méchante  aussi  de  m'fmre  endêver 
comme  ça. 

COLINETTE.  Eh  bien!  laissons  cette  plaisanterie  qui  te 
cause  du  chagrin  et  sois  sûr  que  je  suis  toujours  la  même 
pour  toi. 

COLAS.  Tu  me  remets  le  coeur.  Eh  ben,  puisque  tu  n'es 
point  fllchéei  dis*moi  donc  encore  une  fois  que  tu  m'aimes. 
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OOUNEITE.  Je  te  l'ai  répété  cent  fois,  mais  je  veux  bien 
encore  t'assnrer  de  mes  sentimens. 

ASIETTE. 

Le  tendre  amour  qai  pour  Colu  m'engage, 

Ne  changera  jamais  d*objet  ; 

Les  vains  dehors  d*un  brillant  étalage. 

Sur  moi  ne  font  aucun  effet  ; 

Ton  cœur  constant,  ton  cœur  fidèle, 

Pour  le  mien  est  un  don  flatteur  : 

C'est  dans  une  ardeur  mutuelle 

Que  Ton  peut  goûter  le  bonheur. 

COLAS.  Chère  Colinette  !  te  me  rends  le  bonhear. 

OOLINETTE.  Es-tu  content  de  cette  assurance  ?  et  cela 
te  guérira-t-il  de  ta  joloasie  ? 

GOLAS.  Pardonne-^oi,  ma  chère,  c^est  parce  qae  j't'aimons 
que  j'ons  toujours  peur  de  t'perdre,  et  pisque  tu  m'aimes 
aussi  n'me  donne  donc  pus  d'chagrin  ;  mais  à  propos,  y  faut 
que  j'te  conte  queuque  chose  qui  nous  regarde  tous  deux. 

COLINETTE.  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

COLAS.  C'est  pour  à  l'égard  de  not  mariage. 

OOLINETTE.  As-tu  parlé  à  M.  Dolmont? 

COLAS.  Non,  mais  j'ai  trouvé  queuqu'un  qui  s'est  chargé 
de  l'y  en  parler  avec  moi,  et  j'y  vas  aller  tout-à-1'henre. 

OOLINETIE.  Que  veux-tu  dire  ?    Conte-moi  donc  cela. 

COLAS.  Tiens,  v'ià  comme  ça  s'est  passé,  je  m'suis  levé 
c'matintout  triste  comme  d'ordinaire,  et  j'ai  dit  enmoi-mâne  : 
c'est  demain  la  fête  à  M.  Dolmont,  faut  pas  que  je  manque 
d'aller  l'voir;  c'est  un  bon  jour  pour  l'y  demander  une 
grâce,  faut  que  jTy  conte  mon  amiquié  pour  Colinette,  et 
que  je  la  l'y  d'mande  en  mariage  ;  il  a  l'cœur  bon,  il  est 
généreux,  peut-être  qui  ml'accordera. 

GOUNETiE.  Et  tu  ne  songeais  point  au  bouquet  ? 

COLAS.  Pas  un  brin,  j'avions  trop  d'choses  en  tête. 

couNETTE.  Eh  bien. 

COLAS.  J'ons  donc  été  au  château,  mais  com'y  n'était 
pas  IVé  j'n'ons  pu  l'y  parler,  et  j'en  avais  ben  du  chagrin  ; 
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mais  en  revenant  j'ons  rencontré  M.  le  Bailli  qni  m^a  dit 
oom'ça:  D'où  qn'tn  viens  Colas?  MoijTy  ai  dit  qM 
j'venais  d*chenx  M.  Dolmont  ;  vFa  Vj  pas  qn'y  s'est  mis  à 
deviner  à  mes  yenz  qne  j'avions  dl^amonr  pour  toi.  Ah  I 
m'a  t'y  dit,  j'sais  bien  c'qae  tu  as,  t'es  amonrenx  d'C!olinette  ; 
moi  quand  j'ai  vu  ça,  j'ai  dit  tout  ingénnment  qne  c'était 
vrai,  mais  qne  j'n'osions  l'y  en  parler.  Eii  bien  1  Colas, 
y  m'a  dit,  j'venz  m'intéresser  pour  toi  ;  viens  tantôt  m'trou- 
ver  chenx  M.  Dolmont,  et  je  Ky  en  parlerai;  moi  ben 
content  j'I'ons  remercié,  et  j'sommes  accouru  t'chercher  pour 
te  conter  ça. 

couNETTE.    Tu  as  (ait  là  une  belle  affaire. 

G0LA8.  Vas-tu  point  encore  me  quereller  ? 

COUNETTE.  Qu'avais-tu  besoin  de  t'aller  confier  à  ce  vilain 
Bailli? 

coLAB.  C'est  qu'y  va  parler  pour  nous. 

oouKETTE.  Qu'avais-tu  besoin  de  lui  parler  de  cela? 

GOUN.  J'te  l'dis,  y  m'a  promis  d'prendre  nos  intérêts  ; 
et  pis  c'est  que  c'est  un  homme  qu'a  la  langue  ben  pendue, 
va. 

COUNETTE.  Je  te  dis  moi  qu'il  ne  faut  point  s*y  fier.  Il 
UaA  qne  tu  lui  paries  toi-même,  ou  ne  plus  songer  à  notre 
mariage  ;  mais  voyei  un  peu  quelle  confiance  1 

COLAS.  Pardine  j'ons  ben  du  guignon  t  Je  n'puis  jamais 
t'contenter  ;  ne  vois-tu  pas  qu'c'est  un  service  que  voulions 
merendreH.rBaim? 

COUNETTE.  Et  moi  je  ne  veux  pas  que  tu  lui  ayes  cette 
obligation. 

COLAB.  J'n'oserai  jamais  l'y  en  parier. 

COUNETTE.  As-tu  pouT  qu'il  te  mange  ?  FI  donc  !  tu 
n'as  pas  plus  de  courage  qu'une  poule. 

COLAB.  Allons^  je  vas  prendre  ma  résolution  et  aller  l'y 
parler,  coûte  qui  coûte,  mais  comment  que  j'dirai  ? 

COUNETTE.  n  fitut  premièrement  demander  à  lui  parier, 
et  s'il  n'est  pas  occupé,  tu  te  feras  introduire,  tu  le  salueras, 
et  tu  lui  diras  :  Monsieur,  j'ai  pris  la  liberté  devons  trouUer 
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pour  av(Mr  Phonneur  de  vous  sonhidter  une  bonne  fête. 
Là-dessns  il  te  répondra  quelque  chose,  et  aussitôt  tu  lui 
demanderas  son  consentement  pour  notre  mariage. 

COLAS.  Cest  bon,  je  m'y  en  vas. 

OOLINETTE.  Tu  te  souvlendras  bien  de  cela? 

ooLAfl.  Oh  1  que  oui. 

OOLINETTE.  Eh  bien  I  voyons,  répdte-moi  ce  que  je  viens 
de  te  dire. 

cx>LAS.  Tiens,  je  suppose  que  tu  es  M.  Dolmont  ;  j'Ate 
mon  chapeau,  et  j'Py  <Ûs  :  Monsieur,  je  prends  Phonneur 
d'avoir  la  liberté... 

OOUNETTE,  (kœntrefaùcmtj.  L'honneur  d'avoir  la  liberté. 
Quel  galimatias  fais-tu  donc? 

ooLAfl.  Eh  dame  aussi  il  7  en  a  si  long  I  j'puis  t'y  me 
souvenir  de  tout  ça,  moi  ? 

OOLINETTE.  Comment,  ne  peux-tu  pas  répéter  mesparoles? 

ooLAfl.  Eh  sarpedié,  jUes  dis  toutes  les  paroles. 

OOLINETTE.  Oui,  tu  les  arranges  joliment. 

COLAS.  Tiens,  laissons  ça,  vaut  bien  mieux  que  j'I'y  dise 
tout  franchement  c'que  j'ai  dans  Pftme. 

OOLINETTE.  Oui  ;  mais  tâches  de  t'expliquer  le  plus 
poliment  que  tu  pourras,  et  cours  vîte,  car  il  sera  occupé 
toute  la  matinée. 

COLAS.  Je  dirai  com'tu  m'as  dit,  et  j'y  cours  tout  d'suite  ; 
mais  où  te  trouverai-je  ? 

OOLINETTE.  Je  vais  t'attoudre  là-bas  daus  le  jardin,  mais 
ne  vas  pas  faire  comme  ce  matin. 

COLAS.  N'y  a  pas  d'risque  ;  attends^moi,  je  s'rons  bientôt 


ACTE  SECOND. 

Le  ihSâûre  représente  rappartemenê  de  M,  DcJmorU^  en  y  voit 
Mfia  toU0,  du  papier^  des  pUmea^  etc. 

Scène  I. 
X   DOLMONT,  (ioriwnU  h  son  hireaiO*  Cinq  et  cinq  font 
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dix,  et  dix  font  vingt  ;  vingt-qnatre  et  six  font  trente,  et 
sept  font  trente-sept,  et  liait  font  qnarante-cinq,  et  deux 
font  qnaranteHBept.  Voilà  toajonrs  qnarant^-sept  miliciens 
d'enrôlés  depuis  denx  jours.  Ma  paroisse  en  doit  fournir 
cinquante,  c'est  encore  trois  qu'il  me  faut,  je  les  anni 
aujourd'hui,  j'espère,  et  le  nombre  sera  complet  pour  demain, 
qu'ils  doivent  partir  après  la  revue.  (Il  regarde  h  sa  numtn.) 
Comment,  déjà  neuf  heures  I  il  devrait  s'être  déjà  présenté 
quelqu'un,  et  j'ai  donné  ordre  à  mon  imbécile  de  valet  de 
les  fSûre  entrer,  mais  fl  n'en  aura  rien  fait. 


Scène  II. 

M.   DOLMONT,   L'ePIKE. 

M.  DOLMONT.  L'Epine* 
l'epine.  Monsieur. 

M.  DOLMONT.  Est-jl  vcuu  quelqu'un  cc  matin  se  présenter 
pour  la  milice  ? 
l'epine.  Oui,  monsieur,  il  est  venu  queuqu'uns. 

M.  DOLMONT.  OÙ  SOUt-ils  ? 

l'epine.  Je  leur  ai  dit  de  revenir  tantôt. 

M.  DOLMONT.  Pourquoi  cela?  ne  t'avais-je  pas  donné 
ordre  hier  au  soir  de  les  faire  entrer  ? 

l'epine.  Oui,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Pourquoi  donc  ne  l'as-tu  pas  fait  ? 

l'epine.  Cest  que  je  n'j  ons  pas  songé,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Tu  u'as  pas  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre  ; 
et  mon  cabinet  que  je  t'ai  dit  d'arranger,  cela  est-il  fidt  ? 

l'epine.  Non,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Pourquoi  non,  encore?  Ne  t'avai»-je  pas 
aussi  donné  cet  ordre  hier  au  soir  ? 

l'epine.  Oui,  monsieur,  c'est  ben  véritable. 

M.  DOLMONT.  Et  pourquol  donc  ne  l'as-tu  pas  fait? 

l'epine.  Ah!  c'est  que.. .Pour  vous  dire  la  vérité,  mon- 
sieur, c'est  que  je  n'y  ons  point  non  plus  songé. 


M.  DOUfOHT.  TanefloogeadoneàrieB?  Qod  ouvrage 
aa-ta&itœ  matin? 

l'epike.  Quel  Gaviage^  monsieur  ? 

V.  DOLMONT.  Oui,  q«*afr»ta  fait  depuis  que  ta  es  levé? 

L^XEmE.  D'abord,  moaaieor,  j'ai  déjeimâ,  et  pois  en- 
suite... 

x.  OOLMOMT.  Ah  !  ta  as  songea  cela? 

L'ÉPINE;  frimd  niaùemmtj.  Ooi,  monsiear. 

M.  BQLMOiiT.  Mon  paaYre  L'Epine,  ta  es  on  fort  honnête 
garçon,  mais  on  fort  méduuit  valet;  eependant  je  t'aioM 
à  cause  de  ton  honnêteté,  mais  je  te  conseiUeiais,  poar  te 
dénisistf  on  peo  et  te  rendre  plus  actif,  4b  t'enrôler  dans 
la  milice  ;  je  sois  certain  qae  ta  t'en  trouverais  bien. 

x/epive.  Ohl  nenni  pas,  mensiear,  je  a^aime  pas  la 
guerre,  moL 

M.  BOLMOHT.  Est-ce  que  ta  as  peur  dHm  fiisil? 

fsPiHE.  Oh  non!  monsieur,  mais... 

IL  DOLMOUT.  Sais-ta  qae  rien  n^est  phis  honorable  qw 
do  servir  le  roi? 

Ii'epike.  Ohl  jeeroisben,  monsieur,  mais... 

x.  DoiMOST.  Allons,  je  vois  bien  qoe  ta  ne  serais  pas 
meilleur  soldat  que  ta  n'es  bon  valet*;  mais  dis-moi,  était-ce 
des  jeunes  gens  qui  se  sont  présentés  ee  matin  ?  car  il  ne 
me  but  qae  de  la  jeunesse. 

l'epdtb.  Ooi,  moBsiear,  c'étions  tous  des  jeunes  gascons; 
il  7  en  avait  an  sortoaty  ben  joli,  qoi  paraissait  avoir 
grsndliâte  de  vous  parier,  y  m^a  ben  demandé  à  qnelle  heure 
7  pooirions  voos  voir,  et  j'crois  ben  qu'y  r'viendra  bentêt. 

M.  DOLMONT.  No  maoqae  pas  de  faire  entrer  dans  mon 
cabinet  tons  ceax  qoi  se  présenteront,  et  ta  m'en  avertiras 
sussitM. 

l'epise.  Ça  suffit,  monsieur;  pour  le  coup,  je  n'I'oablie- 
nmspas. 

Scène  IIL 
t'spiNE.  C'est  on  ben  brave  homme  qœ  mon  maître  1 
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dn  depuis  quinze  ans  qa»  j'sois  à  son  aervicei  c'est  tni  qt^ 
m*a  querellé  un  p'tit  brin,  mais  j  n'm'a  pas  encore  donné 
tant  seulement  une  tappe  ;  aussi  jYais  t'7  d'mon  mieux 
pour  le  contenter.  Hais  pour  ce  qu'est  de  m'emdler  dans 
c'te  milicoi  comy  voudrait  me  Tconseiller,  c'est  une  chose 
que  je  n'ferai  point,  quand  on  devrait  m'tuer.  JVons 
morgue  pas  envie  d'aUer  m'faire  estropier  pour  Vj  plaire, 
et  d'm'en  rVenir  cheux  nous  avec  une  ou  deux  jaabas  de 
moins  ;  puis  gagne  ta  vie  comme  tu  pourras*  Non,  aon, 
je  n'suis  pas  si  fou  qu'ça.  Ds  ont  beau  dire  que  c'est  ui^ 
belle  diose  que  l'serviee,  et  qu'un  jeune  homme  fait  bes 
d'sY  mettre,  vlà  d'beaux  contes  I  Eh  ben  i  qules  pus 
pressés  courions  d'vant.  Pour  c'qu'est  d'moi,  je  m'trowa 
ben  com'je  suis.  Mais  j'aperçois  monsieur  le  Bailli,  faut 
que  je  Pconsulte  làrd'sus. 

ScèNE  IV. 
l'epike,  le  bailli. 

LE  BAiLU.  Bonjour,  L'Epine,  ton  maître  est^l  ici  ? 

l'épine.  Oui  monneur,  il  7  est...c'est-d-diie..«non,  j 
n'7  est  pas. 

LE  BAïuJ.  n  7  est,  il  ny  est  pas  !  voilà  une  réponse 
bien  claire. 

l'epike.  C'est  qn'7  n'est  pas  ici,  monsieur,  mais  il  est 
dans  sa  chambre. 

LE  BAILLI.  Qu^mporte  ;  est-il  occupé? 

l'épine.  Je  n'peux  vous  dire  ça,  mais  7  m'a  dit  dTaller 
avertir  si  v'nait  queuq'zuns. 

LE  BAILLI.  Vas  m'annoncer. 

l'epike,  (ê^en  aHaniJ.  J'7  vas.  frevenantj  «Tvoudrais  ben, 
monsieur  l'Bailli,  que  vous  mferiez  l'amiquié  de  m'donner 
votre  avis  sus  queuqu'chose? 

LE  BAILLI.  De  quoi  s'agita? 

l'épine.  Mon  maître  m'conseille  d'm'enrôler  dans  la 
milice  ;  7  dit  com'ça,  qu'ça  m'ferait  du  bien. 
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LB  BAILLI,  n  a  raifloiiy  rien  ne  convient  nûenz  à  nn 
jeune  homme. 

l'bpine.  Com'c'est  nn  homme  qni  m'estime,  et  qni  m'ai- 
mons, voyez-vonSy  com'son  eniSuit,  jVondrais  ben  tftcher  de 
l'oontenter. 

LE  bailli.  C'est  très-bien  fait  à  toi. 

l'epike.  Que  m'oonseillez-vons  à  c't'égard-Ià? 

LE  bailli.  Mais  je  suis  fort  de  l'avis  de  H.  Dolmont  et 
je  crois  qne  tn  ne  sanrus  mienx  faire. 

l'épine.  Croyez-vons? 

LE  BAILLI.  Oni.    C'est  ansti  mon  opinion. 

l'épine.  Cest  qne,  voyez-vous,  j'étais  ben  aise  de  savoir 
vot  sentiment  sns  ça. 

LE  BAILLI.  C'est,  te  dift-je,  le  meilleur  parti  que  tu 
paisses  prendre. 

l'épine.  Oh  bieni  j'snis  pourtant  ben  décidé  à  nie 
prendre  pas. 

LE  BAILU.  Et  pourquoi,  diable,  t'avises-tn  donc  de  me 
consulter? 

l'épine.  C'est  ben  véritable,  monsieur,  j'n'y  son{^ons  pas. 

LE  BAILLI.  Allons,  va^t-cu.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  stupide. 


Scène  V. 

LE  BAILU.  Je  me  suis  chargé  d'une  singulière  cemmis- 
sion,  mus  j'ai  mes  vues... L'entreprise  est  un  peu  scabreuse, 
et  quand  on  viendra  à  découvrir... Qu'importe,  tout  moyen 
est  bon  quand  il  conduit  au  but  qu'on  se  propose.  Cen- 
dant U  me  faut  sonder  les  sentimens  de  H.  Dolmont;  peut- 
Mre  ne  sendt-il  pas  aussi  opposé... Et  puis  la  loi  fournit  des 
moyens... Ah I  petite  friponne,  vous  aimez  Colas!  Patience, 
patience,  nous  en  avons  vu  d'autres.. .On  trouvera  le  moyen 
de  l'empêcher  de  te  voir,  et  n  tu  m'échappes  tu  seras  bien 
fine. 
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Eo  «noor  plein  d'expérimee, 
J«  Mit  Fait  de  ^igner  on  ooenr: 
81  Foo  rénete  à  mon  ardeur, 
Il  &ot  céder  à  ma  penévéraiioe. 

Aioat  que  le  chat  qui  guette 
Pour  attraper  la  eouriii 
S'il  aperçoit  la  paaYrette, 
D*iio  ooupi  pa(  aataiit  de  pria; 
De  même,  prêt  d*iuie  belle, 
Jamaia  je  ne  perde  mea  paa» 
Derant  moi  la  plna  cruelle 
Met  bientôt  lee  année  bea. 

En  amour  plein  d*ezpérience, 
Je  sa»  Fart  de  gagner  un  ccrar  : 
Si  Fon  résiste  à  mon  ardeur, 
n  ftnt  céder  à  ma  peraéréranoe. 


SciHsYI. 

LB  nàlLLLj  X.  DOLXOHT. 

X.  DOLXOMT.  Comment  se  porte  M.  le  Bailli  ? 

LB  BAILLI.  Pomr  YODS  rendre  mes  services. 

M.  DOLMONT.  Je  TOUS  ai  fait  nn  pen  attendre  ? 

LE  BAILLI.  Et  moi,  je  Tons  ai  interrompu  peut-être? 

X.  DOLMONT.  Nullement,  j'étais  occupé  de  quelques 
affiures  qui  regardent  mes  rassanx. 

LB  BAILU.  Toujours  occupé  d'eux  1 

X.  DOLXONT.  On  (ait  ce  qu'on  peut  Ces  pauvres  gens 
ont  souvent  besoin  de  moi,  et  il  en  coûte  si  peu  quelquefois 
pour  faire  du  bien  que  t'est  se  priver  d'un  grand  |daisir  que 
de  n'en  pas  faire. 

LB  BAILU.  Excellente  morale!  mais  à  propos  de  plaisir, 
il  me  semble  qu'on  en  goûte  bien  peu  en  vivant  ausû  retiré 
que  vous,  et  qu'on  doit  furieusement  s'ennuyer. 
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M.  DOLMOMT.  C'est  ce  qui  vous  trompe,  monrienr,  rennai 
nW  fait  que  poar  l'iiomme  désœuvré  on  qui  ne  trouve  pas 
de  ressource  en  lui-même  ;  au  reste,  chacun  a  ses  jouissances 
et  voici  les  miennes  : 

ABIBTTE. 

De  rindigence  autour  de  moi, 

Adoucir  la  peine  extrême, 

Faire  du  bien,  voilà  ma  loi, 

Mon  goût,  mon  système.  ' 

A  Tabri  des  soins  divers, 

Et  des  revers 

De  la  fortune, 
Sans  rechercher  la  grandeur, 
En  ces  lieux  je  trouve  le  bonheur. 
Nul  désir  ne  m*importune. 
Ecartant  de  moi  les  soucis, 
Les  chagrins,  les  tristes  ennuis, 
Si  Ton  me  blâme,  je  m*en  ris; 
Pour  moi  le  plaisir  suprême. 
Est  de  me  fiiire  des  amis. 
Et  de  jouir  de  moi-même. 

LE  BAiixi.  Avec  cette  philosophie  on  doit  se  faire  effec- 
tivement beaucoup  d'amis. 

M.  DOLMONT.  Et  l'ou  uc  fait  souvcnt  que  des  ingrats  ; 
mais  venons  au  sujet  qui  vous  amène. 

LE  BAILLI.  Vous  avcz  adopté  une  jeune  personne  à  la- 
quelle vous  voulez  du  bien. 

M.  DOLMONT.  Vous  parlez  de  Colinette  peut-être? 

LB  BAILLI.  Oui,  c'est  uue  aimable  enfant. 

M.  DOLMONT.  II  est  vrai  que  j'ai  pris  plaisir  à  Félever,  et 
j'ai  bien  lieu  de  ne  m'en  pas  repentir. 

LE  BAILLI.  Vous  avf  z  dcsscin  sans  doute  de  lui  procurer 
un  bon  établissement? 

M.  DOLMONT.  Je  n'ai  encore  aucune  vue  à  cet  égard  ;  mais 
quand  elle  prendra  un  parti,  je  me  réserve  seulement  le  droit 
de  l'édairer  sur  son  choix. 

LE  BAiLU.    J'entends,  c'est-àrdire,  l'empêcher  de  se 
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laisser  éUoirir  par  la  dinqvant  de  la  jeunesse,  et  la  porter  à 
loi  préférer  la  solidité  de  TAge  mûr. 

M.  DOLMONT.  Il  ost  vnu  qoo  Tamoiir  et  la  raison  vont 
assez  rarement  de  compagnie. 

LEBAiLU.  Je  pense  comme  foos,  monsieur  ;  et  la  jeu- 
nesse doit  avoir  de  grandes  obligations  à  cenz  qui  la  détourne 
d^nn  choix  dont  elle  pourrait  avoir  lieu  de  se  repentir. 

u.  DOLMONT.  Gela  est  vrû  ;  mais  à  quel  propos  me  faites- 
vous  eette  question? 

LE  BAiLU.  C'est  une  indiscrétion  peut-être,  et  c'est 
cependant  en  partie  le  motif  de  ma  visite  :  chargé  par  quel- 
qu'un de  vous  faire  une  proposition  qui  regarde  Colinette, 
je  voulais  auparavant  essayer  de  pénétrer  les  vues  que  vous 
avez  sur  elle,  mais  la  conformité  de  vos  principes  et  des 
miens  m'enhardit  à  vous  parler  plus  clairement 

X.  DOLMONT.  Qui  est-co  qui  vous  a  chargé  de  cette  pro- 
position? 

LB  BAiLU.  Un  garçon  d'un  certain  Age,  mais  riche  et 
qui  l'aime  passionnément. 

X.  DOLMONT.  Quel  cst  SOU  nom? 

LE  BAILU.  n  ne  m'a  pas  permis  de  le  nommer  qu'en  cas 
que  la  proposition  f&t  agréée. 

M.  poucoNT.  Son  amour  est  bien  mystérieux  I  au  reste, 
je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette  proposition,  car  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  chercher  à  fixer  le  choix  de  Colinette 
d'après  mon  goût,  nuds  seulement  de  la  guider  dans  cehû 
qu'elle  pourrait  fiiire. 

LE  BÂiLU.  Cependant  vous  convenez  que  la  raison  de 
l'âge  mftr... 

M.  DOLMONT.  N'cst  pas  toujours  fort  propre  à  amuser  une 
jeune  femme. 

LE  BAILU.  Hais  convenez  du  moins  que  la  richesse... 

M.  DOUf  ONT.  Ne  rend  presque  jamais  heureux  deux  époux 
quand  ils  n'ont  d'autre  félidté  que  celle  qu'elle  procure. 

LE  BAILU.  Ainsi  donc,  monûeur,  vous  ne  consentiritt 
pas  aux  propontions  de  eette  personne... 
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M.  DOLMONT.  Jo  06  dis  pas  cels,  mais  je  ne  puis  rien 
promettre  sans  consulter  auparavant  le  goût  de  Colinette 
dont  j'ignore  les  sentimens  à  cet  égard  ;  cependant  je  lui  en 
parlerai,  et  nous  en  causerons  une  autre  fois. 

LE  BAiLU.  Cela  suffit.  Je  me  suis  aussi  chargé  de  vous 
parler  pour  un  jeune  homme  qui  désire  beaucoup  de  s'enrôler 
dans  la  milice,  avez-vous  encore  besoin  de  quelqu'un  ? 

M.  DOLMONT.  Oui  Vraiment,  le  nombre  n'en  est  pas  tout- 
à-fait  complet. 

LE  BAILU.  Le  jeune  homme  dont  je  vous  parle  fera,  je 
crois,  votre  affaire,  cela  est  vigoureux,  assez  bien  pris,  de 
bonne  volonté,  et  c'est  de  quoi  faire  un  bon  soldat. 

M.  DOLMONT.   OÙ  est41? 

LE  BAILLI,  n  devrait  être  déjà  ici,  car  je  lui  avais  indiqué 
l'heure  que  je  devais  m'y  trouver  pour  vous  le  présenter.  Il 
est  un  peu  timide,  mais  cela  se  dégourdira  dans  le  service. 

M.  DOLMONT.  Ce  u'est  rien,  l'essentiel  est  qu'il  soit  jeune 
et  de  bonne  volonté. 

Scène  VIL 

M.   DOLMONT,  LE  BAILU,  L'EPINE. 

l'epine.  Monsieur,  le  jeune  homme  dé  c'matin  est  ici, 
jTons  fait  entrer  dans  Pcabinet,  et  l'y  a  longtems  qu'il 
attendons  pour  vous  parler. 

M.  DOLMONT.  Qu'il  entre. 

l'épine.  De  c'coup  j'nons  pas  oublié. 

M.  DOLMONT.  Yart-On. 

l'epinb,  (9^m  àOaM).  Oh  damel  c'est  que  quand  on 
m'charge  de  quenque  chose,  moi... 

Scène  YIII. 

M.  DOLMONT,  LE  BAILLI,  COLAS. 

COLAS,  (faiaaant  des  rMnmceaJ.  Monsieur,  j'ons  pris 
nionneur  de  vous  troubler  pour.... 
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LB  BAILLI.  J'ai  parié  pour  toi  à  monnenr  Dolmonl. 

00LA8.  Grand  merci,  monsieur  l'Bailli. 

LB  BAiLUy  (boa  à  Colas).  Tu  Toifl  que  je  ne  fai  paa 
onUié. 

00LA8.  Monsienr,  m'accordons  Vj  la  grâce...? 

M.  DOLMONT.  Mon  ami,  ceci  n'est  point  une  grâce;  je  me 
prête  seulement  à  ton  inclination  et  à  ton  goût. 

GOLAS.  Ab  I  pour  c'qu'est  d'ça,  monsieur,  j'yous 
que  c'est  ben  mon  goût  et  mon  iDclination. 

M.  DOLMONT.  Cest  uuc  prouve  que  tu  as  du  courage. 

LB  BAILLI.  Du  courage  !  Oh  cela  ne  lui  manque  pas. 

OOLACL  Non,  non,  quand  il  faudra  travailler.... 

M.  DOLMONT.  Sa  taille  est  assez  convenable  ;  mais 
pliras-tn  bien  tous  les  devoirs  de  Tétat  où  tu  vas  entrer? 

COLAS,  (wufiant).  A  moi  l'soin,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Tu  as  besoiu  d'une  bonne  santé. 

LE  BAULi.  Il  est  très  bien  portant. 

00LA8.  Je  n'suis  jamais  malade. 

M.  DOLMONT.  Il  &ut  de  la  vigueur. 

LE  BAILLL  II  OU  est  plein. 

GOLAS.  J'en  avons,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Pouvolr  rosistcr  à  la  fatigue  du  jour. 

LE  BAILU.  Il  Y  est  accoutumé. 

OOLAB.  J'y  sommes  accoutumé. 

M.  DOLMONT.  Oui,  mais  à  celle  de  la  nuit? 

OOLAS,  (un  peu  ifUerdùJ.  Si  j'fatiguons  trop  la  nuit, 
j'nous  r'poserons  le  jour. 

M.  DOLMONT.  Oh  I  mon  ami,  cela  ne  s'arrange  pas  de 
même,  et  Pon  a  souvent  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

LE  BAILU.  Il  est  jeune,  il  résistera  à  toutes  ces  fatigues- 
UL 

COLAS,  (riant).  Oui,  oui,  ça  nous  regarde. 

M.  DOLMONT.  Allous,  tu  me  parais  avoir  un  goût  déddé 
pour  cet  état-là.  Nous  allons  de  suite  procéder  à  ton  aflGûre. 
Ecrivez,  M.  le  Bailli,  la  formule  est  prête,  U  n'y  a  plus  que 
le  nom  à  mettre. 
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LE  BAILLI,  (s^ofrcmgeant peur  écrire).  Volontiers. 

COLAS.  Quoi  !  toat-àrllieiire  ?  Ah  que  j'sois  content  ! 

M.  DOLMONT.  Comment  t'appelles-tn  ? 

OOLAS.  Colas  le  Franc,  monsieur,  pour  tous  senrir. 

LE  BAILLI,  (êcrivami).  Colas  le  Franc. 

H.  DOLMONT.  Le  nom  de  ton  père  ? 

COLAS.  Eustache  le  Franc,  et  ma  mère  Thérèse  Robert, 
ils  étions  tous  de  la  paroisse  ;  oh  I  les  bons  parens  que 
c'étaient  I  Et  s'ils  n'étions  pas  morts,  qu'il  7  aurait  long- 
tems  que... 

LE  BAILLI,  n  ne  s'agit  point  de  cela. 

M.   DOLMONT.  ToU  âge  ? 

COLAS.  Vingt-deux  ans. 

LE  BAILLI,  (écrwant).  Agé  de  vingt-deux  ans. 

M.  DOLMONT,  (prenant  le  papier  des  mains  du  BaiUiJ. 
Voyons  cela. 

COLAS,  (hasauBaiUi).  Faut-t'y  pas  que  l'nom  d'Colinette 
soyons  sur  l'contrat? 

LE  BAILLI,  n  n'est  pas  nécessaire. 

COLAS,  (bas).  Mais  faudrait^t'y  pas  du  moins  qu'elle  At 
présente? 

LE  BAiLU.  Tais  toi.    Ninterromps  pas  monsieur. 

M.  DOLMONT,  (lisant  haut).  Le  nommé  Colas  le  Franc, 
de  la  paroisse  Dolmont,  ftgé  de  vingt-deux  ans,  (bas)  \x. 
br.  br.  br.  br.  br.  (haut)  volontairement  et  de  plein  gré, 
(bas)  br.  br.  br.  br.  br.  br.  (haut)  cela  suffit  ;  sais-tu  signer? 

COLAS.  Oui,  monsieur,  j'faisons  ben  la  croix. 

M.  DOLMONT,  (lui  donnant  le  papier ) .  Fais-la  ici...  Voilà 
qui  est  fini,  mon  ami,  tu  n'as  qu'à  préparer  tes  hardes  et 
te  tenir  prêt  pour  demain. 

COLAS.  Oui,  monsieur,  tant  matin  qu'il  vous  plaira. 

X.  DOLMONT,  (tirant  une  cocarde  de  sa  poche).  Tiens, 
mets  ceci  à  ton  chapeau. 

COLAS.  Grand  merci,  monsieur  ;  oh  !  le  beau  ruban  I 

LE  BAILU,  (lui  ôtant  son  chœpeau).  Donne,  que  je  t'ar- 
range cela. 
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GOLAfl.  Nanni,  vrument,  j'craindiais  de  Psfdir;  ce  «en 
DOiur  demain. 

M.  DOLMONT.  Oh  I  ta  peiix  le  mettre  dès  à  présent  ;  mus 
ne  manque  pas  ce  soir  de  venir  chercher  ton  ftisil. 

OOLAB.  Un  fusil? 

LE  BAiLLL  Ooi,  f 'est  OU  fusil  que  monsieur  te  donne. 

COLAS.  Aussi? 

M.  DOLMONT.  Un  fusil  et  un  havresac 

COLAS.  Un  havresac  !  et  pour  quoi  faire? 

M.  DOLMONT.  Comment,  pour  quoi  faire  ?  Un  havresac 
et  une  giberne,  ce  sont  des  meubles  dont  tu  as  besoin. 

OOLAS,  (h part).  Ah  I  pour  la  chasse  peut-étre. 

M.  DOLMONT.  Ne  mauquc  pas  même  de  prendre  ta  gibemc 
dès  le  matin. 

COLAS,  (h  part).  Une  giberne  pour  me  marier  1 

Scène  IX. 

LES  ACTEUBS  PRÉCÉDENTS,  L^EPINE. 

l'epine.  Monsieur,  vlà  des  gens  qui  vous  demandent 
X.  DOLMONT.  De  quoi  s'agitHll?  (m  BaSU)  Je  reviens 
tout-àrPheure. 

Scène  X. 

LE  BAILU,  COLAS. 

COLAS,  friant).  Qu'est-ce  qui  veut  donc  dire  avec  cHe 
giberne? 
LE  BAILLI.  Tais-toi  tu  le  sauras. 

DUO. 

OOLAfl. 

MonneiirrBttni, 
Ezpliqaesmoi 
Cette  affiûre-d, 
Car  ras  ma  loi 
J*YeuK.  ètK  un  flol 
Si  j*compKnda  Tmot 
Âtoat  ceci. 
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Tttff-toi,  tais-toi, 
Paafre  étourdi, 
Ta  D*et  qo'uo  sot, 
Ta  n'enteods  mot 
A  tout  eecL 

GOLAl. 

MoDiieor  rBaiUi 
Expliques-moi 

LB   BAXLU. 

Chat,  chat,  Uus-tdL 

OOLâf. 

EipHqoes-moi 
Monnear  TBailE. 

La  peato  toit  de  Fétoordil 

COXiÂS. 

Ceat  qa'voyes-Toas, 
J«  nScompreadi  pas. 

Encerel  taia-toî. 
Parie  phis  bas. 

OOLAB. 

Monmear  TBailE. 

LM  BAXLLÏ. 

Ehbienl  eh  bien! 


£]^liqaei-moL 
To  n^entends  rien. 

C0LA8. 

Ceit  qa*Baf  ma  Ibi, 
J*Teos  étf€  an  aot 
fiij'cQmprendirmot 
A  tout  ceci. 

Ta  n*ea  qa*an  tôt. 
Je  le  saia  bien. 
Ta  n*entendi  rien 
A  tootoeeL 
3 
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ScklB  XI. 
LE  BAILLI,  OOLAS,  M.   DOLMOBT. 

H.  DOLMOBTy  fdu  fond  du  ASâbre).  Qa^ils  attendent  an 
instant,  j'y  vais  aUer  bientôt,  (rwenaid)  Ce  sont  des  jeunes 
gens  qni  demandent  à  me  parler,  (h  Colas)  Oh  ça  I  tn 
penx  te  préparer  ponr  demain,  et  n'oublie  pas  ce  que  je 
t'ai  dit.  (au  BaiUi)  Je  vous  quitte  pour  aUer  voir  les  gens 
qui  m'attendent. 

LE  BAiLU.  Je  vous  suivrid,  s'il  vous  plalt. 

Scène  XII. 
COLAS.  En  y'ià  une  fantaisie!  me  marier  avec  une  ^beme 
sus  l'dos  ;  j'crois,  Dieu  m'pardonne,  qu'y  sont  fous... Il  j  a 
dans  c't'affaire-là un  micmae/que  j'n'entends  pas... mais  après 
tout  faut  voir  jusqu'au  bout;  car  t^n  f  n'ons  t'y  pas  promis 
d'ies  laisser  faire,  et  de  n'rien  leur  répliquer?  un  honnête 
homme  n'a  qu'sa  parole;  et  si  ça  leur  faisons  plaisir  de 
m'yoir  avec  c't'accoutrement-Ià,  lié  bien  !  qu'estqu'ça  m'fiiit 
à  moi  ?  si  s'mettons  à  rire,  j'rirons  itou,  mais  rira  bien  qui 
rira  l'demier,  car  enfin  vl'à  toujours  mon  contrat  dressé,  et 
demain  j'épousons  Colinette.  Queu  bonheur!  mais  à  propos 
elle  m'attend,  y  faut  l'y  aller  conter  tout  ça. 

Scène  XIIL 

COLAS^  l'ePINE. 

l'efine.  Eh  bien  I  qu'est-ce  l'ami  ?  vous  v'ià  d'une  joie  ! 
on  croirait  à  tous  voir  que  YOt  fortune  est  faite. 

colas.  Je  sis  morgue  pus  content  qu'si  elle  l'étions. 

l'épine.  Grand  bien  vous  fasse  ;  c'est  donc  fini  avec  M. 
Dobnont? 

COLAS.  Oui,  c'est  fini.  Sitôt  qu'il  a  vu  qu'c'étions  mon 
goût  et  mon  inclination,  il  a  consenti  et  j'vas  tout  préparer 
pour  demain  an  matin. 

l'epinb.  Bon  voyage  et  ben  du  plaisir. 
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COLAS.  Oh  !  j'te  réponds  que  j'aons  jamais  eu  rcœnr  si 
content;  j'avais  peur  pourtant  que  Monsieur  Dolmont  m'allit 
refuser,  mais  non,  Dieu  merci,  c'est  fini,  et  pour  toute  la  vie. 

l'kpink.  Comment  pour  toute  la  vie!  je  croyais  que 
c'n'était  qu'pour  trois  ans  comles  autres. 

COLAS.  V'ià  d'beauz  contes  !  où  as-tu  jamais  vu  ça,  toi  I 

l'epink.  VX  dame,  que  saifr-je  Vj  moi.  Ma  foi  ils  ont 
beau  dire,  c't*état-4à  n'me  plairions  point,  on  j  court  trop 
d'risques,  et  qui  sait  si  toi-même.... tu  m'entends  bien?  car 
enfin  y  ne  faut  qu'un  malheur.... 

COLAS.  Parle  donc,  gros  sot,  que  veux-tu  dire?  c'est  bon 
si  c'était  toi,  entends-tu. 

l'epinr.  Ifolà!  holà!  monsieur  Colas,  n'vous  (&chez  pas, 
ne  croyez-vous  pas  d'être  pus  exempt  d'ça  qu'les  antres. 

COLAS.  Tiens,  toutes  ces  gausseries-là  n'sont  point  d'mon 
go&t,  j't'en  avertis,  et  j'm'en  vas,  car  j'pourrions  ben  te 
donner  queuque  niole  qui  ne  te  coûterait  qu'à  prendre. 

l'epine,  (a/n-ès  que  Colas  est  sorti)  Qu'a-t-y  donc  à 
sfàcher  I  j'crois,  Dieu  m'pardonne,  que  y  m'a  menacé,  (il 
court  à  la  porte)  Dites  donc  l'ami,  à  qui  en  avez-vous?  c'est 
t'y  ben  à  moi  qn'vons  parlez,  par  hasard?  Hein?  Il  est 
parti  I  f revenant  au  bord  du  thÂUreJ  II  a  morgue  ben  fait 
de  décamper.... C'est  qu'je  n'sis  point  endurant  moi....Mais 
voyez  un  peu  c'grossier  qui  m'cherchons  querelle  à  cause 
que  j'I'y  parle  pour  son  bien  I  aussi  s'il  attrapons  queuque 
horion,  y  l'aura  ben  gagné,  et  j'en  rirons  tout  mon  sou. 
Mais  j'm'amuse  trop  longtems  ici,  faut  qu'j'aille  voir  si 
mon  maître  ou  mamselle  Colinette  n'avons  point  besoin 
d'mon  service. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  même  bois  ou  jardin  qu^au  premier  acte. 

Scène  L 

colas,  colinette. 

COLINETTE.  Oui,  te  dis-jc,  c'est  un  tour  du  Bailli,  tu 

rois  que  j'avais  bien  raison  de  me  méfier  de  loi. 
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C0LA8.  C'est  bien  yrai;inaupoiiTÛ8-jet^jamâi8  penser  ça! 

oouHETTB.  Gda  était  pourtant  asseï  dair  I  le  fluQ,  b 
gibemei  et  mteie  laeocarde  à  ton  chapean  ;  maisy  mais  en 
▼érité I 

00LA8.  Est-ce  qoe  j'avons  jamais  vn  iaire  d'enrAtemens, 
nons? 

OOUHBTTB.  Aller  signer  son  engagement  I 

ooLAfl.  J Ve  dis  qu'ils  ont  fait  nne  espèce  de  contrat  oà 
c'qnlls  m'ont  bit  signer,  com'qnoiqne... 

oouNETTE.  Comme  qnoi  ta  es  nn  imbéeOe. 

00LÀ8|  ^atwe  eoUreJ.  Laisse-moi,  cmellei  et  ne  riens 
p<Hnt  augmenter  mon  chagrin  par  des  reproches,  j'nons  déjà 
bonasses. 

OOLINETTE,  fphuranij.  J'en  ai  moi-même  bien  autant  qoe 
toi. 

C0LA8,  faoee  aUendrùsemeniJ.  Tu  pleureS|  ma  petite 
Colinette  I  c'est  donc  ben  yrai  que  tu  as  du  chagrin  à  cause 
de  moi  ;  hé  ben  I  laisse-moi  faire,  j'te  réponds  qu'O  me 
{'payera,  et  j'y  vas  de  ce  pas... 

OOLIirETTB.  Où? 

OOLAS.  L'aller  chercher  ;  et  où  je  Trencontrerons,  l'rosser 
d'importance,  jusqu'à  ce  que... 

couKEm.  Arrête  et  calme-toi,  c'est  un  mauvais  parti 
que  celui-là,  et  tu  gâterais  toute  TafEsire. 

00LA8.  Eh  beni  conseille^moi  donc,  et  dis-moi  c'qui 
faut  &dre?    Conterai-je  ça  à  Monsieur  Dolmont?  voudra 

Vj  m'écouter? Oui,  j  m'écoutera  et  je  suis  sûr  que 

reste  ici,  Cdinette,  je  vas  l'y  aller  parier. 

oOLiirETTE,  (le  rdenanij.  Attends,  0  me  vient  une  idée 

J'imagine  que  peutpétre Mais  non cependant 

oui,  oui,  j'entrevois  un  bon  moyen  de  nous  venger  du  Bailli. 

ooLAfl.  Dis-moi  dracc'que  c'est? 

OGUNETTE.  Cela  n'est  pas  nécessaire,  mais  tu  n'as  qu'à 
me  laisser  iSûre,  et  je  te  dirai  mon  dessein  quand  il  en  sera 


COLAS.  Quéque  tu  veux  donc  (aire? 
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OOLIKETTE.  Je  veiix  lui  parler  seule,  je  sais  qiiH  est 
amoureux  de  moi,  et  j'espère  que... 

COLAS.  Gommenti  il  est  amoureux  de  toi?  tu  ne  m'avions 
pas  dis  ça. 

OOLINETTE.  Ne  va^-tu  point  encore  être  jaloux  ?  TienS| 
le  Toilà  làrbas  qui  vient  vers  nouS|  retire-toi  promptement. 

COLAS.  Le  pendard  I  Oh  I  si  tu  voulab  me  laisser  faire  I 

COLIKETTE.  Décampe  vite. 

COLAS.  Mais  quelle  affiûre ? 

COLINETTE.  Sauvo-toi,  je  vais  bientôt  t'aller  rejoindre, 
et  prends  bien  garde  de  paraître. 

COLAS,  (im  aOantJ.  Quelle  chienne  de  manigance  I 

Scène  H. 
COLINETTE.  Le  Yoici^  le  fourbe  ;  s'il  me  parle  encore  de 
son  amour,  feignons  d'y  répondre  et  tendons-lui  un  piège  à 
mon  tour.  ^ 

Scène  IIL 
counette,  le  bailli. 

LE  BAILI.I.  Le  hasard  me  sert  à  souhait,  belle  Golinette, 
je  mourais  d'envie  de  te  voir,  pour  te  parler  de  mon  amour 
et  des  peines  que  tu  me  causes,  et  j'ai  en  ce  moment  le 
bonheur  de  te  rencontrer.  Hé  bien  I  dis-moi,  seras-tu  tou- 
jours insensible  à  ma  tendresse  ? 

COLINETTE.  Quc  VOUS  6tes  pressant  I  cela  dépend-il  de 
moi  ?  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt. 

LE  BAILU.  Oui,  chère  mignonne,  tu  m'as  parlé  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  mon  bonheur,  mais  qu'il  serait 
bien  facile  d'aplanir,  si  tu  avais  quelqu'amitié  pour  moi. 

COLINETTE.  Quo  me  servirait  de  vous  aimer,  si  monsieur 
Dohnont  ne  nous  donne  pas  son  consentement? 

LE  BAILU.  Cet  obstacle  n'est  rien,  mais  c'est  l'aversion 
que  je  t'inspire  que  je  voudrais  essayer  de  vaincre  ;  rends^inoi 
donc  plus  de  justice,  ma  chère,  et  regardennoi  avec  moins 
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de  préT€iition|  car  enfin,  di»*nioi,  qn'ai-je  donc  de  si  désa- 
gréable dans  ma  personne  ? 

COUKBTTB.  Je  ne  dis  pas  cela. 

LE  nÀiLLi.  Y  a-tril  quelque  chose  sur  ma  pbysionomM 
qui  te  puisse  déplaire  ? 

ooLiifErTE.  On  pourrait  ê*j  accoutumer. 

LB  BAJLU.  N^je  point  Tair  encore  asses  leste  y 

00LINB1TE.  J'en  conviens. 

LE  BAILLI.  Et  quant  à  mon  âge,  je  snis  peut-être  plus 
jeune  que  tu  ne  penses. 

COUNETTE.  Je  ne  vous  dis  pas  non,  il  n'y  a  que  le 
premier  ooup-d'œil  qui  ne  vous  est  pas  favorable. 

LE  BAILLI.  Hé  bien  I  ma  belle  enfant,  te  voilà  donc  sans 
le  savoir  déjà  disposée  à  m'aimer  ;  envisage  maintenant  les 
avantages  dont  tu  jouiras,  vois  Taisance  que  je  te  procurerai, 
les  pbdsirs  qui  suivront  tes  pas,  et  par-dessus  tout,  songe 
aux  soins,  aux  prévenances,  aux  attentions,  à  Tamour  que 
j'aurai  pour  toi,  et  juge  si  tout  cela  ensemble  ne  te  portera 
pas  en  peu  à  m'aimer  à  la  folie. 

COUNETTE.  Gela  pourrait  être. 

LE  BAILLI.  Va,  va,  Colinette,  tu  m'aimeras,  je  t'assure, 
et  beaucoup  plus  que  tu  ne  penses. 

COUNETTE.  Je  commence  à  le  croire. 

LE  BAiLU.  Il  faut  pourtant  que  je  te  dise  une  petite 
inquiétude  que  j'ai  eue  à  cet  égard. 

COUNETTE.  Sur  qucl  sujet? 

LE  BAILU.  Je  t'ai  vue  quelquefois  avec  un  certain  Colas 
Est-ce  que  tu  aurais  de  l'inclination  pour  lui  ? 

COUNBITE,  Pour  Colas?  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que 
j'avais  de  l'inclination  pour  lui  ? 

LE  BAILLI.  Je  ne  te  dis  pas  qu'on  me  Ta  dit,  mais  je  te 
demande  si  cela  est  vrai  ? 

COUNETTE.  Je  ne  saunûs  répondre  de  ses  sentimens, 
mais  parce  qu'il  est  jeune,  assez  joli  gardon,  et  qu  on  a 
quelqu'attention  pour  lui,  il  s'imagine  peut-être  qu'on  Tnime. 

LE  BAILLI.  .Ainsi  donc,  tu  ne  l'écoutés  pas  ? 
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oiQkSMEnx*  Bt.qw  femU-|e.'d'iiit  jante.  faonmiB  ûonmié. 
l«i?  cela  neiMit  que  chanter,  danser  et  rire,  répéter  coul' 
fois  le  jour  qtaûU  rn^mm.   Oh  I  que  je  sais  mieux  ee  qui  me 
convient. 

LB  BAILLI.  Que  je  suis  ravi  de  te  voir  dans  ces  disposi- 
tions !  voilà  ce  qui  s'appelle  penser  en  fille  prudente^  et  je. 
vois  Men  qn^^n  ne  tè  connaissait  pas  qnaUd  on  m -a  dit  qne 
tn  n'en  rodais  qn'anx  jeunes  gens. 

coUïtBrtE.  Mais  qui  est-ce  qui  a  dit  cehi  ? 

LB  BAILLI.  Il  n'importe,  j'ai  teneurs  eu  de  toi  une 
meilleBre  opinion;  car  enfin,  que  fends-tu  avec  ee  Oolas? 
ça  n*a  rien  du  tout,  et  l'amour,  comme  l'on  dit,  ne  dwme 
pas  de  quoi  vivre.  Ecoute,  ma  chère  enfant,  et  retiens 
bien  ceci  : 

ABIB1TB. 
Suit  âfjsent  dans  le  ménage, 
Il  nVst  aucune  doooeor, 
Sans  argent  le  mariage 
ITest  qu^un  joug,  qu'un  esclatage 
Plein  de  peine  et  de  rignenr  ; 
Mais  dans  Topulenee, 
QoelfediiBraioel 
L'hymen  est  un  nœud  flatteor. 
Où  Ton  trouve  le  bonheur. 

Si  quelques  légers  chagrins 
Troublent  nos  hemneuz  destina, 
La  fortune  nous  oonsole  ; 
Avec  les  jeux  badins, 
Les  danses,  les  festins, 
La  peine  aisément  s'envole. 
Sans  argent,  etc. 

coLiKËTTË.  Je  VOUS  CTois,  mais,  en  un  mot,  je  d^nds 
de  monsieur  Dolmont,  et  que  voulez-vous  que  je  fasse,  s'il 
n'y  veut  pas  consentir? 

LE  BAILLI.  Mais  pourquoi  n'y  consentirait-il  pas  ? 

oouNKrnBk  Cest  un  homme  si  extraorAnaire  qu'Q  ne 
fait  presqu'aucun  cas  de  la  richesse,  qui  pense  que  les 
convenances  d'Age,  de  goût  et  d'humeur  sont  les  choses  que 


Ton  doit  le  phui  racbercher  dans  le  mariage,  et  qm  n'iiiiiq;ne 
pas  qu'une  jeune  femme  puisse  être  parfiâtemeat  heuvease 
arec  un  mari  dont  l'âge  n'est  pas  assorti  au  sien. 

LE  BAILLI.  Voilai  il  faut  l'avouer,  un  système  bien  ridiâde  t 

œuNETTE»  Oui,  mais  c'est  le  sies^  et  tous  ne  l'en  feras 
pas  changer. 

LE  BAiLU.  Je  le  ccamsi  car  il  n'est  rien  déplus  têto  que 
ces  prétendus  philosophes  ;  mais  enfin  je  t'aime,  et  je  Tondiais 
foire  ton  bonheur  ;  fandra-fr-il  que  ee  beau  système  te  fasse 
perdre  les  arantages  que  la  fortune  te  présente? 

OOLIKETTB.  C'est  à  quoi  je.  dois  m'attendre,  et  à  recevoir 
quelque  jour  de  sa  main  un  époux  qui  n'aura  rien  sana 
doute,  et  cela,  sous  prétexte  qu'il  sera  jeune,  qu'il  m'aimera, 
et  que  je  pourrais  l'aimer  aussi. 

LE  BAILLI.  Tout  ccla  est  bel  et  bon,  mais  enfin  tu  es 
toujours  la  maîtresse  d'épouser  ou  de  n'épouser  pas  ;  je  serais 
donc  d'aris  que  tu  lui  parlasses  de  mes  intentions,  ensuite... 

OOLINETTE.  Moi  lui  parler  de  cela  ?  C^est  une  chose  que 
je  ne  ferai  pas,  je  serais  trop  mal  reçue. 

LE  BAILU.  Je  voudrais  bien  qu'il  s'avisât  de  te  maltraiter, 
mon  enfant,  te  voilà  bientôt  majeure,  je  connais  un  peu  la 
loi,  et  l'on  pourrait  le  forcer  à 

GOUNETTE.  Ou,  mais  d'ici  à  ce  tems-Ià,  il  se  passera 
bien  des  choses. 

LE  BAILU.  Tiens,  si  tu  veux  m'en  croire,  tu  lui  deman- 
deras d^aller  passer  quelque  tems  dans  un  couvent  où,  son» 
diflërens  prétextes,  tu  pourras  rester  jusqu'à  ta  majorité. 

COUNBTTE.  Oui,  mais  s'il  vient  à  se  douter  de  quelque 
ehose,  il  me  refusera  et  me  veUera  ensuite  de  si  pris  qu'à 
l^venir  vous  ne  trouverez  plus  l'occasion  de  me  parier» 

LE  BAILU.  C'est  bien  pensé  l  mais  encore  fant-ilcherdier 
un  moyen  de  te  soustraire  à  sa  tyrannie. 

oouiTETrE»  Pour  moi  je  n'en  connais  aucun. 

LE  BAILU.  Hé  bien  1  j'en  connais  moi.  Oui,  mon  enfisnt, 
il  est  un  moyen  que  les  circonstances  justifient,  et  dont 
l'exécution  est  très  iadle. 
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oouKKTTB.  Qael est-il? 

LB  BAILLI.  C'est  de  t'enlever  dès  ce  soir  et  de  t'éponser 
secrètement. 

cx>LiNETTE,  (h  part).  Voilà  OÙ  je  l'atte&dais. 

LB  BAILLI.  Que  penses-tu  de  cela,  Colinette  ?  c'est  bien 
là  le  meilleor  parti  que  nous  puissions  prendre. 

oouNETrE.  M'épouser  secrètement  I  m'enlcYer  I  mais  n'7 
aurait-il  pas  de  mal  à  cela  ?  ^ 

LB  BAiLU.  Quel  mal  peut-il  7  avoir?  on  voit  cela  tous 
les  jours. 

oouKBfTTE.  Hais  que  dira  monsieur  Dolmont  ?  que  pen- 
sera4-il  de  moi  ?  voudra-t-il  me  pardonner  cette  démarche  ? 

LB  BAILLI.  Quand  la  chose  sera  faite,  il  faudra  bien 
quil  Y  consente  ;  d'aOleurs  tout  s'arrangey  et  comme  je  t'ai 
dit,  ce  n'est  pas  le  premier  mariage  qui  se  sera  fait  ainsi. 

OOLIKETTE.  Je  crois  cela,  mais 

LE  BAILLI,  (lui  prenant  la  main).  Mais  quoi?  songe 
donc,  mon  enfant,  que  le  tems  presse,  et  qu'il  faut  prendre 
un  parti  ;  réfléchis  sur  cela. 

SciNE  IV. 

LE  BAILLI,  OOLINETTE,  COIas  (ou  fond  du  théâtre) . 

COLAB,  (h  part).  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  j'vois  I  j'avais 
ben  raison  de  m'méfier  d'eux,  écoutons.  (H  se  cache  derrière 
un  arbre.) 

OOLIKETTE.  Mais  qui  tous  répondra  du  succès  de  ce  projet  ? 

LE  BAILLI,  n  ne  peut  manquer  de  réussir,  et  voici  com- 
ment :  ce  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  tu  viendras  te 
promener  sous  ces  arbres;  je  m'y  trouvera  avec  ma  voiture 
et  je  te  conduirai  à  ma  maison  de  campagne,  près  d'id,  où 
se  trouvera  à  point  un  notaire  afiSdé  qui  nous  marient  sur 
le  champ. 

OOLIKETTE.  Vous  ébraulez  ma  résolution;  mais  il  faut 
que  du  moins  j'emporte  les  bardes  dont  j'ai  bescnn,  et  je 
crains  que  cela  ne  fasse  soiqiçonner 
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LE  BAiLU.  C'est  ce  qu'il  faat  é^ter  avec  soin,  tu  es 
assez  bien  vêtue  comme  cela,  laissMuoi  fieJre,  je  poûnroirai 
atout. 

OOLINETTE.  Ouî,  mais  vous  ne  me  dmnerez  pas  peut- 
être 

LE  BAILLI.  Je  te  donnera  tout  ce  qui  te  plaira,  et  es 
attendant  accepte  cette  bourse  de  cent  louis,  pour  commeiH 
cer  ta  garde-robe. 

ooLiifETTE.  Eh  bien  !  JY  consens  ;  mais  pour  éviter  les 
soupçons,  j'irai  me  cacher  ici  aux  environs  à  l'heure  indiquée, 
vous  viendrez  m'y  trouver,  et  nous  partirons  sans  être 
aperçus. 

LE  BAILLI.  D'accord.  Le  soleil  va  bientdt  terminer  sa 
carrière,*  et  dans  peu  l'obscurité  secondera  nos  desseins. 
Oh  !  que  tu  vas  être  heureuse  !  nous  allons  habiter  ma  jolie 

maison  de  campagne,  et  là,  assis  à  l'ombrage.. Mais  à 

propos,  laisse-moi  donc  prendre  d'avance  un  petit  baiser. 

OOLINETTE.  Oh  !  nou. 

LE  BAILU.  Pourquoi  non  ? 

OOUNETTE.  Tantôt,  tantôt. 

LE  BAILU.  Seulement  rien  que 

OOUNETTE,  (apercevant  Celas),  Retires-vous,  je  crois 
apercevoir  quelqu'un  làrbas,  et  je  tremble  qu'on  ne  nous 
voie  ensemble. 

LE  BAILLI.  Allons,  jusqu'à  tantôt,  prends  bien  garde  à 
l'argent.    (H  s'enJiâtLj 

Scène  V. 

OOLAfi,  COUNSTTB. 

COLAS.  Ah  I  pour  le  coup,  perfide,  j't'y  prends. 
COLIHETTE.  Eh  bien,  qu'as-tu  donc  ? 
COLAS.  J'ons  vu  toute  la  manigance,  mais  tu  ne  me 
tromperas  pas  davantage. 

*  On  commenoe  ici  à  diminaer  gradaellement  k  lumière  da  thé&tre,  en 
commeDçn&t  par  les  oonlÎMet  dn  fond. 
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COUKETTE.  Pourquoi  e84ii  aux  écoutes  ? 

COLAS.  Pourquoi,  ingrate  ?  Oh  1  tu  croyais  d-m'attiaper^ 
mus  je  m'doutions  ben  de  c'qu'est  arriyé. 

COLINETTE.  Et  moi,  je  me  doutais  bien  aussi  que  ta 
jalousie  te  ferait  prendre  la  chose  de  travers,  et  c'est  pour» 
quoi  je  voulais  t'envoyer. 

COLAS.  Pour  me  tromper  plus  à  ton  aise.  Qui  t'aundt 
cru  capable  de  cette  trahison  ! 

COLINETTE.  Mais,  Colas,  tu  m'offenses  I  ne  vois-tu  pas 
que  c'est  un  jeu  ? 

DUO. 


COLAS. 

NoD,  c'en  est  trop,  craeUe, 
Ab  I  dit-moi  donc  pourquoi 
Tn  me  manques  de  foi, 
Tu  te  moques  de  moi  ? 
Ingrate!  infidelle! 

C*en  est  trop,  infidette, 
Tu  me  manques  de  (oi. 
Ah  1  dis»moi  donc  pourquoi  ? 

Non,  laisse-moi, 
Ing;rate,  laisse-moL 

Non,  c*en  est  trop,  cruelle, 
Tu  m*as  manqué  de  û>L 

J*8aT0Ds  moigué  ben  c*qu*il  en  est. 
J'savons  ben  ce  que  c'est. 
Non,  c*en  est  trop,  crueUe, 
Ab  I  dis-moi  donc  pourquoi 
Tu  me  manques  de  foi  ? 
Perfide!  ingrate!  infideUeî 

couNETTE.  Eh  bien  I  veux-tu  m'écouter  ? 

COLAS.  Non,  je  n'veux  rien  entendre,  je  n'en  ons  que 
trop  entendu;  partez,  mariez- vous  aveuc  lui^  pisque  ça 
vous  fait  plaisir,  j'en  crèverai  d'chagrin,  c'est  vous  qu'en 
serez  la  cause,  mais  ça  m'est  égal. 

couNfiiTE,  (aoecfeu).  Ehl  non,  tu  te  triunpes,  te  dis-je, 
c'est  autre  chose  que  je  veux  te  conter mais  j'aperçois 


couirxm. 
Tuteftcbesl  pourquoi? 
Ce  n*est  qu*un  jeu,  crois-moi. 
Je  suis  totgours  fideUe, 
Mais  tu  pcvdfl  la  cer? die  I 

Ce  n*cflt  qu'on  jeii>  cnria-moi. 
Je  suis  de  bonne  foi, 
Je  suis  toiyours  fidelle. 

Ecoute-moi, 

Colas,  écoute-mm, 

Je  te  suis  toujours  fideUe, 

Ceci  n*e«t  qu'un  jeu,  crois-moi, 

Quandtnssurasoe  que  j*aiftit... 

Ecoute,  Toici  le  fidt 

Colas,  tu  perds  la  cenrelle  ! 
Je  suis  pour  toi. 
De  bonne  foi. 
Constante  et  fideUe. 
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monsieur  Dolmont,  je  n'en  aorai  pas  le  tems,  et  je  te  laisse 
avec  Ini,  mais  je  te  prie,  ne  M  parle  pas  de  ceci. 

OOLAS.  Allez,  aDez,  ça  m'est  égal,  jVons  dis  ;  j'en  sois 
bën^tonsblé,  et  j'bns  pris  not  parti  là-dessns. 

Scène  VI. 

COLAS.  Ah  I  si  monsieur  Dolmont  savait  c^qoi  s'passe  ! 

la  tromperie  que  m'a  fait  l'Bailli  et  ses  manigances  avec 

Golinette,  ce  serions  Yraiment  de  belles  nouvelles  à  l'y 

apprendre;  mais  non,  c'est  fini,  et  j'pars  avec  les  miliciens. 

Scène  VIL 

COLAS,   M.  DOLMONT. 

H.  DOLMONT.  Eli  bien  1  Colas,  songes4n  à  te  préparer 
pour  le  départ  ? 

COLAS.  Ooi,  monsienr,  je  partirai  drès  à  c't'henre  si  vous 
voulez. 

M.  DOLMONT.  Je  t'ai  dit  que  c'était  pour  demain,  mais 
qo'as-tn  ?  tn  me  parais  triste  ? 

COLAS.  An  contraire,  monsienr,  j'snis  ben  aise  de  quitter 
le  pays. 

M.  DOLMONT.  Tu  ne  le  quittes  pas  pour  toujours;  tu 
reviendras  sous  trms  ans. 

COLAS.  J'en  serais  ben  f&ché,  et  j'espère  que  queuqu'bon 
coup  d'fusil 

M.  DOLMONT.  Poste  I  commc  tu  y  vas  ;  tu  me  parais  bien 
avide  de  gloire  ? 

COLAS.  Je  n'suis  point  glorieux,  monsieur,  mais...... 

M.  DOLMONT.  J'cspèrc  bien,  moi,  qu'il  ne  t'arriveraaucun 
accident. 

COLAS.  Ça  m'est  égal,  monsieur. 

M.  DOLMONT,  (h  part).  Il  a,  je  crois,  quelque  cbagrin. 
(heM)  Est-ce  que  tu  serais  fâché  de  t'étre  engagé  ? 

COLAS.  Non,  monsieur,  j'en  suis  ben  aise  à  c't'henre, 
jurons  assure. 
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M.  DOLHOMT.  Tant  mieux  pour  toi|  mon  ami,  tn  as  dû 
faire  tes  réflexions  auparavant^  ceci  n'est  pas  nn  jeu  d'enfimt; 
tu  as  voulu  servir  le  roi  et  tu  serviras. 

COLAS.  Oui,  je  servironS|  et  si  j'suis  tué,  fiez-vous  qu'il 
y  a  queuqVuns  qu'en  auront  pus  d'chagrin  qu'moi. 

M.  DOLMONT,  (à part).  Je  ne  sais,mais  j'ai  des  soupçons. 
fimUj  Oh  ^  !  mon  ami,  souviens-toi  de  passer  chez  moi 
tantôt,  et  je  te  ferai  délivrer  ce  qu'il  te  faut  pour  le  voyage. 

OOLAS.  Ça  sufSt,  monsieur,  j'n'onblierons  pas  ça. 

Scène  VIII. 
OOLAS.  Enfin,  vlà  qu'est  donc  fini,  j'suis  enrôlé  tout  de 
bon,  et  j'vas  m'éloigner  d'Cïolinette  I  Oh  l'ingrate  !  l'engeo^ 
leusel  me  quitter  pour  ^'enfuir  avec  c'maudit  vieillard  I 
après  ça  fiez-vous  à  la  parole  des  filles  I  Allons,  faut 
prendre  une  résolution  et  n'y  plus  songer.  Je  serais  ben 
fou  après  tout  de  r'gretter  une  perfide  qui  me  trahit  après 
m'avoir  emmiaulé,  et  fait  accroire  qu'elle  m'aimions.    Non, 

non,  c'est  fini,  je  ne  l'aimons  plus  du  tout Cependant 

elle  avions  queuque  chose  à  m'dire  que  peut-être 

Hais,  bah!   queuqu'menterie  qu'j'ons  ben  fait  de  n'pas 

écouter .\..Si  pourtant  c'étidt  queuqu'bonne  raison... 

I  c'est  ben  dur  au  moins  d'ia  rembarrer  com  ça  I 

Âhl  si  mes  yeux  m'avions  trompé  I  Si  c'n'étions  qu'un 
jeu  com  elle  dit,  que  j'aurais  de  plaisir  à  me  raccommoder 
aveuc  elle  I    C'est  ma  faute  aussi,  fallait  du  moins  écouter 

ses  raisons,  et  puis Mais  la  voici,  faisons  toujours 

le  fier,  et  voyons  ce  qu'elle  va  dire. 

Scène  IX. 

COLAS,  COUNETTE. 

OOLINETTE.  J^accours  pour  t'expliquer  enfin  l'affaire  de 
tantôt  :  tu  sais  que  je  dois  partir  ce  soir  avec  le  Bailli. 
COLAS.  Hé  Men  I  queq'ça  m'fait  à  moi  ? 
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COLINETTE.  Plus  que  tu  ne  penses,  car  il  faut  que  tu  soi:» 
du  voyage. 

COLAS.  J'vois  ben  quHu  cherclies  à  te  raccommoder,  mais 
j^suis  trop  fâché  pour  ça. 

OOLINBTTE.  Tant  pis  pour  toi,  si  tu  te  f&ches  mal  à  propos. 
COLAS.  Comment,  mal  à  propos  !  après  ce  que  j'ons  vu  et 
entendu 

COLINETTE.  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  une  plaisanterie  que 
j'ai  imaginée  pour  nous  venger  de  lui  ? 

COLAS.  Hé  ben  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

COLINETTE.  Tieus,  voici  mon  projet  :  il  va  venir,  il  faut 
que  nous  allions  nous  cacher  là-bas  sous  ce  feuillage,  où  il 
doit  me  prendre  ;  aussitôt  qu'il  sera  près  de  moi  fais-lui  peur, 
tu  as  le  bras  bon,  prends-le  moi  au  collet  comme  tu  ferais  à 
un  voleur  et  ne  le  lâche  pas,  en  cas  qu'il  veuille  faire  résis- 
tance ;  pendant  ce  tems^à  je  me  sauveru  et  ne  te  mets  pas 
en  peine  du  reste. 

COLAS.  Queu  diantre  d'invention  I  C'est-t'y  ben  vrai  ce 
que  tu  m'dis-là  ? 

COLINETTE.  Tu  m'importuues  avec  tes  questions  et  ta 
jalousie.    Il  y  a  une  heure  que  je  veux  t'expliquer  cela. 

COLAS.  Mais  enfin  c't'argent  qui  t'avons  donné,  et  que 
j'ons  ben  vu  aussi  ? 

COLINETTE.  Ticus,  le  voilà  ;  serre  cette  bourse,  qui  me 
gêne,  tu  me  la  rendras  tantôt. 

COLAS.  Sarpegué,  qu'elle  est  pesante  I 

COLINETTE.  Je  veux  la  remettre  à  monsieur  Dolmont. 

COLAS.  Comment!  tout  c'complot  de  tantôt ? 

COLINETTE.  N'cst  qu'une  ruse  pour  le  surprendre. 

COLAS.  Oh  !  c'est  ben  différent  !  Mais  que  dira  monsieur 
Dolmont,  quand  y  saura 

COLINETTE.  C'cst  mou  affaire,  fais  seulement  ce  que  je 
t'ai  dit. 

COLAS.  Ne  t'embarrasse  pas,  va,  je  l'étrillerai  d'une 
façon 

COLINETTE.  Que  veux-ttt  dire  ?  ne  vas  pas  t'aviser  de... 
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COLAS.  Non,  noDi.  seolement  qaeaqtte  petites  talocheB, 
sans  que  ça  paraisse. 

OOUNETTE.  Prends  bien  garde,  il  faut  l'arrêter  sans  te 
donner  le  moindre  tort. 

COLA&  Mais  où  c'qae  tout  ça  aboutira  ?  foudra-t'y  pas 
toujours  partir  demain  pour  cHe  milice  ? 

COUNBTTE.  Non,  j'espère  que  quand  monsieur  Dolmont 
sera  informé  de  tout,  il  te  donnera  ton  congé. 

C0LA8.  Oh  I  ma  chère  Colinette,  si  ça  arrive  comme  tu 
dis,  tAchons  donc  d'nous  marier  ben  vite  pour  finir  tout 
c'train-là. 

COLINETTE.  Mais,  dis-moi,  quand  nous  serons  mariés, 
crois-tu  que  nous  puissions  être  heureux  ?  car  enfin  tu  n'as 
rien,  ni  moi  non  plus  ;  et  on  dit  que  la  misère  engendre 
souvent  les  querelles  du  ménage. 

COLAS.  La  misère  I  Oh  !  je  n'ia  crains  point,  j'ons  des 
bras  pour  travailler  ;  et  pour  les  querelles,  va,  va,  laisse- 
moi  faire,  je  trouverons  ben  Tmoyen  d'ies  appaisen 

AIE. 
Dans  Dot  petit  ménage, 
S'il  survient  qaenqu*onige« 
Ca  D*peut  durer  loogtems  ; 
Et  malgré  la  misère, 
Va,  j*aun>08  bien,  ma  chère, 
Encor  de  bons  petits  moments. 

Ni  For  ni  la  richesse 
Ne  valons  la  tendresse, 
Ca  n*peut  rendre  contents. 
Même  dans  la  misère, 
n  est  encore,  ma  chère 
Souyent  de  bons  petits  moments. 

couNETTB.  Je  l'espère,  mais  après  tout,  j'en  courrai  les 
risques  avec  ici. 

COLAS.  Conune  je  vas  encore  plus  t'aimer  après  tout  ça  ! 
et  que  j'aurai  de  plaisir  à  nous  venger  de  c'coquin  d'Bailli. 

COLINETTE.  J'en  aurai  bien  autant  que  toi  ;  mais  voilà 
que  déjà  le  soleil  est  couché,  c'est  l'heure  du  rendez-vous 
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qoll  m'a  donni,  et  il  ne  doit  pas  tarder. 

COLAS.  Gomment,  morgaennel  c^esM^y  i>aB  lin  qu'en 
voit  là-bas!  regarde. 

oouKETTE.  Où  cela? 

cx>LA8.  Là-ba8|  an  fond  de  l'avenue.  Cest  ben  loi  q«e 
j  Voit.    Oh  !  comme  le  cœnr  me  bat  de  plusir. 

COUMETTE.  Ooi,  c'est  lui-mfime  ;  allons  vite  nons  cadier 
sons  ces  arbres  tonfihs,  et  sonviens-toi  bien  de  ce  que  je 
t'ai  dit. 

00LA8.  Bon,  bon,  donne^noi  la  main,  tn  n*as  qu'à  me 
laisser  faire.  (Il  prend  la  main  de  ColùieUey  et  tb  eamtmU 
ee  cacher  h  Tun  de$  bouta  du  théâtre,) 

SCÈNB   X. 

Le  Maire  n'est  pbm  idairi  que  par  le$  kmiynon»  du  devant 

et  la  hamère  de$  premièree  œulisêee.    Le  BaiUi  entre  pat 

une  de»  eouUeeee  oppoeieê  au  côté  ob  mmt  cachée  Colae  ei 

CoHnette.    Il  a  Pair  du  myetère^  marche  sur  la  pointe  du 

pied  et  parle  h  mi-voix. 

LE  BAILLI.  Voici  l%enre  du  rendez-vons.  Golinette 
m'attend  sans  donte.  Qnel  plûsir  je  goûte  d'avance  en 
songeant  que  par  mon  adresse  je  vais  à  la  fois  tromper  im 
argns,  supplanter  un  rival  et  lui  enlever  sa  matûeseel 
Jamais,  non,  jamais  on  ne  fut  plus  heureux  que  je  le  sois  ! 

Voyons,  cherchons  l'endroit  où  la  friponne  s'est 

cachée.     fH  cherche  CoUnette  au  Jimd  du  AééUre^  au  oôêé 
oppoeé  à  celui  ok  Ha  aont  cachéa.J 
LB  BAiLU,  (à  voix  haaae).  Golinette,  Golinette  ? 

COLIKETTE.  Ct,  Ct,  Ct,  Ct,  Ct,  Ct. 

LE  BAILU.  J'entends  quelqu'un  de  ce  cAté-làl 
GOLINETTE,  (boaj.  Ct,  ct,  par  id,  par  id. 
LE  BAILU,  (baaj  à  part).  Cest  eUe-mème,  je  reeonnab 
sa  voix.    Est-ce  toi,  Golinette  ? 
oouNETTE,  (las).    Oui,  oul. 
LE  BAILU,  (haa).  Où  t'es-tn  donc  cachée? 
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COLAS,  (haa).  Me  voici,  me  yoid. 

LE  BAILLI|  (oawrcmt  vers  rendroù  oh  est  caché  Colas  qu'il 
prefèd  pour  Cdinette).  Ah  I  te  voilà,  ma  chère  mignomie  ! 
II  est  donc  bien  vrai  que  tu  vas  combler  mes  vœux  !  viens, 
mon  en&nt,  viens,  ma  petite  ;  viens  et  fnyons  an  plus  vite, 
la  voiture  est  ici  près  qui  nous  attend.  (Cdinette^  voyant 
approcher  h  BaiUty  s^enfuùj 

DUO. 

C0LA8. 

AlteUL 

LB  BAILU. 

Qui  va  là  P 
C0I.A8,  C^  prenant  au  coUetJ. 
N^aniDce  pas 
Ou  je  te  romps  les  bras. 
LB  baiij:j,  (à part). 
Quoi,  c*est  Colas  ! 
O  ciel  I  quel  embarras  ! 

COI.AS. 

Ici  que  neus-ta  fidre  f 

Ui  BAIIiU. 

Ce  n*est  pas  ton  affiûre. 

COLAS. 

Quel  est  ton  nom  ? 

LB    l»ATT.¥.y- 

£aisse-moi  donc. 

COLAS. 

Bépouds,  réponds. 


Non,  non,  non,  non. 

COLAS.  I  LB  BAILLI. 

Tu  m*as  Tair  d*ètre  un  fiipon.        |  Ahi  I  tu  m*écorches  le  menton. 
COLAS,  (hd  domuud  un  cottp  de  poing). 
Parle  donc,  ou  je  t*aasomme. 

LB  BAILU. 

La  peste  soit  de  l*hommel 
Ne  me  reoonnais-ta  pas  ? 
Si  tu  ne  me  lâches  pas, 
Coquin,  tu  t*en  repentiras. 
4 
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o(KLâi,  ffrigmai  la  tMrfnmJ. 
lfi&^qii*Mtcedl 
Conmciit,  c*Mt  toim,  M.  rBtDli! 


Eb  I  osit  morblai,  ooL 

J*«onigt. 
QuelafioQtl  qoelootiigel 

COLàl. 

Mail  fOQS  D*ètet  {mb  ngt. 


Qm  v^nes-fOQS  fur»  ici  f 


J«saîilniié,  meuftii. 
Je  toi»  j«Nié,  je  toit  tnhL 


UB  Bjauj.  Ah  coquin  !  ah  trattre  !  ah  scélérat  I  ta  Pas 
fait  exprès,  mais  tu  me  le  payeras. 


Scène  XI. 

O0LA8,  LE  BAILU,  M.  DOUfONT,  (dons  la  CtmUêêeJ. 

M.  DOUfONT.  Qn^estp-ce  donc  qne  ce  vacarme  I  Comment, 
on  se  bat,  on  se  tne  chez  moi  ! 
ooLABy  (h  pari.)  CTest  monsieur  Dolmont!  décampona. 

LE  bàtlli,  (h  pari.)  Quel  contretemps  ! 


SciNE  XII. 

LE  BAILLI,  H.  DOLMONT. 

M.  DOLMONT,  (paroUsanU)  Qui  sont  donc  ces  coqnins-là? 
Ah  !  c'est  TOQS,  monsieur  le  Bailli?  firmijuemeni)  Je  sois 
rari  de  vons  trouver  ici. 

LE  BÀHJX  Je  TOUS  rencontre  aussi  bien  à  propos  pour 
TOUS  porter  ma  plainte  contre  ce  maroufle-là. 

M.  DOLMONT.  Contre  qui? 

LE  BAiLU,  (cherchmi  des  yeux.)  Où  est41  allé?  Le  drMe 
a  décampé,  c'est  de  ce  coquin  de  Colas  dont  je  veux  parier. 

M.  DOLMONT.  De  Colas  I  Qu'est-ce  qu^il  vous  a  (ait? 

LE  BAILLI.  Ce  qu'il  m'a  fait?  le  coquin  m'a  roué  de 
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coups,  qaelqae  chose  qae  j'aie  pu  dire  pour  me  faire  recon- 
naître, et  je  demande  justice  de  son  insolence. 

M.  DOLHONT.  Justicc?  je  VOUS  la  rendrai,  monsieur,  je 
sois  instruit  de  vos  menées. 

LE  BAILLI,  (h  part.)  Il  a  fout  découvert  ! 

X.  DOLHONT.  Nous  verrons  ce  que  mérite  un  séducteur 
qui  avait  tramé  le  complot  d'enlever  de  chez  moi  une  fille 
sur  laquelle  j'ai  les  droits  d'un  père. 

LB  BAiLU,  (h  paru)  Il  faut  payer  d'eflBronterie.  (l^mU) 
Qui  vous  a  dit  cela,  monsieur  ? 

M.  DOLHONT.  EUe-mémé. 

LE  BAILU.  Colinette? 

H.  DOLHONT.  Oui,  monslcur,  Colinette,  qui,  pleine  de 
mépris  pour  votre  indigne  proposition,  n'a  feint  d'y  consen- 
tn*  que  pour  se  jouer  de  vous. 

LE  BAILU,  (h part.)  La  coquinel  (haiU)  Cela  n'est  pas 
possible  1  sachez,  monsieur,  qu'elle  m*a  promis  sa  foi,  et 
que  c'est  elle-même  qui,  pour  s^afiranchir  de  Pesclavage  oà 
vous  la  tenez,  a  volontairement  accepté  la  proposition  que 
je  lui  û  fedte  de  la  soustraire  à  votre  autorité  en  l'épousant 
dès  ce  soir. 

H.  DOLHONT.  Y OUS  ? 
LB  BAILLI.   Moi. 

H.  DOLHONT.  AUcz,  VOUS  étes'uu  vicux  fou. 

LB  BAILLI.  Comment,  monsieur,  un  vieux  fou? 

H.  DOLHONT.  Oui,  mousicur,  un  vieux  fou.  Et  de  quel 
dnHt  avez-vous  osé  présumer  de  la  soustraire  à  mon 
autorité  ? 

LE  BAILLI.  Du  droit  que  lui  donne  la  loi,  monsieur, 
nous  la  connaissons  la  loi,  on  n'est  pas  homme  de  loi  pour 
rien  ;  Colinette  est^  libre  de  se  donner  à  moi,  elle  y  a  con- 
senti, j'en  ai  une  preuve  incontestable,  et  personne  n'a  le 
droit  de  s'y  opposer. 

H.  DOLHONT.  Quelle  impudence!  Ehl  bien,  je  vous  dis, 
moi,  que  je  m'y  oppose  formellement. 

LE  BAILU.  Cela  m'est  égal,  j'ai  sa  promesse. 
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Scène  XIII  et  bsbnièse. 

M.  DOLMOKTy  LE  BAILLI,  œLINETTE,  COLAS,  L'EPINE. 

COLINETTE,  (riant.)  Oh  I  la  bonne  promesse  qu'a  monaieiir 
leBaiUi! 

LE  BAILLI,  (h  part.)  La  traîtresse  I  (haut)  N'est-41  pa» 
vrai,  Colinette,  que  ta  m'as  promis 

M.  DOLMONT,  (irontquemenU)  Est-il  quelque  loi  qui  aato- 
Tise  à  épouser  quelqu'un  eontre  son  gré? 

LE  BAILLI.  Qu'appelez-vous  contre  son  gré?  Une  fille 
qui  vient  se  jeter  dans  mes  bras. 

COLINETTE,  (du  ton  le  plus  méprisant.)  Me  jeter  dans  vos 
bras  I  j'aimerais  mieux  me  jeter  à  la  rivière. 

M.  DOLMONT.  Eh  bien  I  monsieur? 

LE  BAILLI,  (à  part.)  J'enrage  I  (haut)  Ciomment  tu  ne 
m'as  pas  dit? 

COLINETTE.  J'ai  dit  ce  que  j'ai  voulu,  pour  me  jouer  de 
votre  crédulité,  et  venger  Colas  de  la  fourberie  que  vous  lui 
avez  faite. 

LE  BAiLU.  0  serpent  I 

M.  DOLMONT.  Comment?  quelle  fourberie? 

LE  BAILU,  ((xpercevant  Colas.)  Le  voilà  le  coquin 

M.  DOLMONT.  Ah  I  te  voilà.  C'est  donc  toi  qui  t'avises 
de  maltraiter  les  gens,  de  nuit? 

COLAS.  Excusez-moi,  monsieu,  n'y  a  que  l'bout  d'mon 
bras  qui  l'y  avons  touché  l'dos. 

LE  BAILU.  Impertinent! 

COLAS.  Et  puis,  monsieu,  j'voulions  vous  dire 

M.  DOLMONT.  Qu'as-tu  à  me  dire,  pourquoi  n^es-tu  pas 
venu  chercher  ton  fourniment,  comme  je  te  l'avais  ordonné? 

COLINETTE.  Colas  ne  s'est  pas  engagé,  monsieur. 

M.  DOLMONT,  (à  Coloa.)  Commcut?  tu  ne  t'es  pas  engagé 
ce  matin? 

COLAS.  Oui,  monsieu,  mais  c'est  ly  qui  m'avons  joué  ce 
tour-là. 

l'bpine,  (h  paru)  Ah  ben,  v'ià  qu'est  drôle  I 
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H.  DOLMONT,  fà  parkj  Le  misérable  !  j'avais  raison  de 
soupçonner (hnUj  Explique-toi. 

00IA8.  Eh  ben  I  monsien,  pis  qae  voos  m'permettez 

C'est  que,  sous  vot  respect,  j'nous  aimons  Golinette  et  moi. 

M.  DOLMONT.  Est-il  vTai,  Golinette? 

GOLINETTE.  Cëtait,  monsiew,  le  vœu  de  nos  parents; 
j'espère  de  votre  bienveUlance,  qu'elle  ne  mettra  point 
d'obstacle  à  notre  union. 

OOLA&  Cest  là,  monsieu,  la  grftce  que  j'vous  demandais, 
6t  j'ons  été  à  c'matin  pour  vous  parler  à  c'dessein-Ià,  quand 
j'ai  rencontré  c'monsieur  l'Bailli  qui  m'avons  promis  d'vous 
parier  pour  moi. 

muNETTE.  Oui,  monsieur,  0  vous  Fa  présenté  comme 
mlliden,  vous  l'avez  accepté,  et  Colas  a  pris  son  engage- 
ment pour  un  contrat  de  mariage. 

l'epine,  (h  part.)  Ah  ben,  via  une  drôle  d'histoire  1 

M.  DOLMONT.  Je  VOIS  tout  Cela,  fau  BaiQiJ  H  faut  que 
vous  soyez  un  grand  scélérat  ! 

LE  BAiLU.  Je  suis  surpris,  monsieur,  que  vous  preniez 
le  parti  d'un  rival  de  son  espèce.  Au  i^ste,  ce  n'est  pa« 
ma  faute  s'il  platt  à  cette  perfide  de  se  dédire,  elle  a  présidé 
à  son  choix,  elle  m'a  promis  sa  main,  et  pour  preuve  de 
cela,  c'est  qu'elle  a  accepté  une  bourse  de  cent  louis  que  je 
Hû  ai  donnée  tantôt 

M.  DOLMONT.  Tu  as  acccpté  une  bourse? 

OOLINETTE.  Oui,  mousiour,  c'était  pour  acheter  ma 
garde-robe. 

COLAS,  fau  BaiOiJ  La  v'ià,  la  via. 

M.  DOLMONT,  (ParrêtantJ  Un  moment,  il  faut  voir  ce 
qu'elle  contient,  (au  Bailli)  Quelle  somme  doit-il  y  avoir 
dans  cette  bourse? 

LE  BAiLLT.  Ccut  louis  d'or  bicu  comptés. 

OOLAS.  Ce  qu'étions  d'dans  y  est  encore. 

M.  DOLMONT,  (compUmi  PargentJ  Dix,  vingt,  trente,  qua- 
rante, cmquante et  cinquante  font  cent. 

LE  bailli,  (tendant  la  main.)  Cest  le  compte  juste. 
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M.  DOUCOHT.  TIflOB,  CoUfl,  garde  ceci  ;  cet  argent  féal 
dû,  et  je  te  le  donne» 

LE  BAiLU.  Mon  argent  l  je  ne  M  donne  pas  mai,  em 
▼oilà  bien  d'on  antre  1 

M.  DOLMOMT.  Il  Ittl  qipartient  en  dédominagenient  dv 
cbagrin  qœ  vous  Ini  ayez  donné. 

LE  BàiLLL  liai»,  monsieur,  qnand  je  toqs  demande 
justice  de 

M.  DOLMOMT.  Je  voQs  la  iendS|  monsieur. 

OOLAB.  Oh,  monsieoy  pour  c'qu'est  dTargent 

ooLorETTE.  Ne  raooepte  pas. 

M.  DOLMOMT.  Je  le  veux. 

LE  BAILLI.  Mais  enfin,  mMsien 

M.  DOLMOMT.  Si  TOI»  u'étes  pas  satisCût  de  ce  jugement, 
ayez  recours  à  la  loi,  monsieur  l'homme  de  loi. 

LE  EAiLLi.  Je  dis  que  tous  n'avez  pas  le  droit 

M.  DOLMOMT.  Le  droit,  monsieur  ?  Le  droit  serait  de  veu» 
chasser  pour  avoir  osé  vous  jeuer  de  moi,  et  de  vous  inter- 
dire un  em|>loi  que  vous  déshonorez;  ainsi,  croyezHOMH, 
donnez4ni  cet  argent,  et  restez-en  là. 

LE  BiJUii.  AHonsl  puisqu'il  faut  le  donner...... 

OOLAS,  (metkmi  la  baume  damé  êafcehej  Allonsl  puisqu'j 
Cratrprendre.....^ 

M.  D(»JiOMT.  Cest  le  meilleur  parti  que  vous  puissies 
prendre.  Quant  à  moi  je  me  contenterai  de  vous  rendre  le 
témoin  du  consentement  que  je  leur  donne.  Mariez-vous, 
mes  enfants,  et  soyez  heureux.  Nous  célébrerons  demain 
tout  à  la  fois  et  votre  Mte  et  la  mienne.. 

COLAB,  (hai$aiU  la  main  d$  ColùutU.)  Ah  1  monsieu  1  ah  C 
Colinette  !  que  je  suis  heurem  I 

l'epime.  Jami,  que  via  qu'est  ben  jugé  1 

LE  BAiLU,  (à  forU  Voici  une  aventure  qui  ne  m'a  pas 
réussi. 

ooLAfl.  Mais  c't'engagement  dans  la  milice... 

M.  DOLMOMT.  U  cst  frauduleux,  par  conséquent  nul  ;  je 
te  donne  ton  congé.. 
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OOUN.  Grand  merci  de  toat  mon  coBor. 

l'spike.  Alloncy  Tami^  j'te  félicite  dn  bonheur  qui  t'ti^ 
rive,  ça  vaut  mieux  que  d's'aller  fSûre  tuer  à  la  ^trrei  et 
j'te  pardonne  de  bon  cœnr  tout  ce  que  ta  m'as  dit  tantôt 

OOLAB.  Et  moi|  dans  un  jour  com'celnwcii  je  n'veux  point 
itou  conserver  d'rancune.  (au  BaiUiJ  JVous  pardonne  donc 
aussi,  mais  à  condition  que  quand  j'sronsmariési  vous  vous 
dispenserez  d'nous  faire  des  visites. 


VAUDEVILLE. 


Rue,  détour,  tout  devient  inutile, 
On  ne  saurait  frauder  Famour, 
A  mon  ardeur  Colinette  indodle, 
En  eet  une  preuve  en  ce  jour  ; 
A  mes  dépens  je  viens  d*apprendre, 
Qn*en  amour  un  jeune  tendron 
Peut  toujours  duper  un  barbon. 
Et  tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 


Qn*un  vieux  galant  parie  de  son  martyre, 
Qn*il  se  plaigne  de  nos  rigueurs. 
Sans  se  fâcher,  le  meilleur  est  d'en  rire. 
Et  se  moquer  de  ses  sottes  langueurs  ; 
Mais  lorsqu*fl  cherche  à  nous  surprendre, 
On  lui  fidt  vdr  que  sans  édat, 
La  souris  peut  duper  le  chat. 
Et  tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 


Quand  on  est  franc,  honnête  et  sans  malice, 

Si  l'on  n*est  pas  un  peu  ftité, 

Vient  un  méchant,  qui,  par  son  artifice. 

Surprend  bientôt  notre  bonté  ; 

Mais  quand  c*ti]a  qui  veut  suiprendre 

A  son  piège  est  pris  comme  uif  sot, 

On  fit  d*bon  cceur  mais  on  n*dit  mot, 

Car  tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 
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Qq'oo  groi  richard,  to«t  bouffi  cTamgBnGe, 
El  eoaio  d*or,  Mpire  à  la  grandoor, 
£ft-fl  heiireoxf    Non,  malgré  Topakiioe, 
Ceit  vaîntmeDt  qu*il  cherche  le  bonheur  ; 
Maie  MM  orgneO,  d  M  BMin  Ubérde, 
Sur  riDdigeot  lépand  lec  bien&ita, 
Dana  aoo  cour  il  trouve  la  paix, 
£et-il  aucuD  bîcD  qui  Tégale  f 

L'arum, 
Si  notre  pièce  a  pu  toub  Mtidaire, 
Metnenra,  j*voue  priooe  d*applattdir, 
De  noi  efibrte  c*eet  Tuoique  aakire. 
Et  pour  nous  le  plua  grand  plaiab; 
A  Va'amuaer  j*avons  ôeé  prétendre, 
Maia  d  j Varona  paa  réusii, 
J^peuz  ben  dire  à  mon  tour  autii, 
Que  tel  est  pria  qui  croyait  prendre. 

CHŒDtL 

coLaa  BT  counnra. 
Bioo%  cbantonni  tojoiii  jojeui, 
L*aniour  enfin  oomUe  noe  tcbux. 


Toua. 
Riea,  chantea,  eqyea  joyeux, 
L*aaiour  enfin  comble  voa  Tttux* 

COLAa  BT  COLDOmU 

Que  de  plaidra  I  quelle  allègre  ne, 
Ce  Dieu  couronne  na  lendreeee  I 


Ahl  quel  heureux  jour  pour  moi  I 

OOLAa. 

Heureux  pour  moL 


Biona,  chantonai  aoyona  joyeux, 
Ii*amour  enfin  comble  noe  ▼ocux. 


Biea,  chantea,  loyes  joyeux, 
L*aBM>ur  enfin  comUe  tm  tobux. 
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1799. 
CHANSON. 

An  :  Avec  les  jeux  du  mOage, 
¥1en  Anglais,  Famour  me  convie 
A  chanter  votre  auguste  nom, 
Votre  sort  est  digne  d*envie, 
Vous  fiiites  régner  la  raison  ; 
Mon  cœur  ne  saurait  se  défendre 
De  vous  célébrer  à  jaaiais« 
Heureux  celui  qui  peut  comprendre 
Quel  est  le  prix  de  vos  bienfidts. 

Quelle  est  de  ton  bias  la  puissance  1 
Riche  et  superbe  nation  ; 
Unique  par  ta  vigiknoe, 
Quelle  est  la  gloire  de  ton  nom  I 
Du  directoire  (>)  tyrannique» 
Tu  sappes  courageusement 
Le  système  ex-patriotique 
De  son  affreux  gouvernement. 

Chantons  de  Nelson  le  courage» 
Couronnons  son  iront  de  lauriers; 
Des  Français  il  dompte  la  rage  ; 
Rien  ne  résiste  à  nos  guerriers* 
Conservons  notre  monarchie, 
Respectons  le  trône  des  rois  ; 
Détestons  TaffireuBe  anarchie. 
Qui  réduit  la  France  aux  abois. 


1801, 
LE  PETIT  BONHOMME  VIT  ENCORE. 

CHAHSOH. 

Souvent  notre  plus  doux  penchant 
Est  condamné  par  la  sagesse; 
Elle  nous  commande  sans  oesae 
De  résister  au  sentiment; 

(  >  )  Le  Directoire  de  la  RépnUiqws  Française. 
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Contre  mm  goAtt  dk  mi 
Mali  Teat-OD  ▼dncn  la 
On  iTapcrçoit  qu'au 
Lt  p*tit  Iwmhouune  fil  enoor  I 

Ariste,  cet  aimable  acteur, 
Pkr  •empale  quitte  la  Mène» 
n  réaiate  an  goAl  qui  reotralue, 
Ceit  un  déT^t  pldn  de  foreur  ; 
Mab  qu*oa  lui  parie  de  théâtre^ 
n  défient  gai,  même  folâtre, 
Son  penchant  le  trahît  d'abord; 
Le  p*tit  bonhomme  fit  eneor! 

Lycaa,  déjà  eur  le  retour, 
8e  Hfre  à  la  philoeophie, 
n  feut,  et  pour  toute  la  fie, 
Briaer  les  chalnea  de  rameur  ; 
n  foit  Âminte,  et  dane  eoo  âme 
Soudain  se  rallume  la  flâme. 
Du  plaitir  il  sent  le  tranaport; 
Le  p*tit  bonhomme  fit  enoor  I 

Oigon,  né  Iburbe  et  lana  eqwit, 
A  d'un  trompeur  le  caractère; 
La  mort  dit  :  fen  fine  mon  a&ire, 
El  la  ilèfre  aoeeitAt  le  prit  : 
n  s'adreeee  au  docteur  Pennkrèf  e, 
Ceet  tout  dire,  il  fiiut  bien  qu*3  crèfe  ; 
Ehl  bien,  0  a  trompé  la  mort, 
Le  p*tit  bonhomme  rit  enoor  I 

Le  fieux  Cléon,  dans  le  baitean, 
Eet  oonfaincu  d*ètre  fiiuaMire  ; 
Certee,  il  doit  pour  cette  afiive 
Gambiller  au  bout  d'un  cordeau  ; 
8a  jeune  épouee  eollicite, 
A  ton  juge  die  rend  finie; 
Femme  jolie  est  un  trésor  : 
Le  p*til  bonhomme  rit  encori 

Les  exploits  d'un  gnerrier  fewiwi 
CausmenI  une  teneur  secrète  ; 
On  foua  le  lue  dans  la  gasette^ 
El  tout  le  mondée: 
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Mais,  tandis  qu'oo  se  ftlidte. 
Voilà  que  le  mort  reaauacite  ; 
Certes,  la  gazette  avait  tort  : 
Le  p'tit  bonhomme  vit  enoor  ! 

La  gnenre  a  fidt  couler  le  sang 
Dans  tous  les  coins  de  ma  patrie  ; 
Jamais  rafireose  tyrannie 
Ne  fit  périr  tant  d'innocents  ; 
Ponr  moi  qne  les  destins  prospères 
Ont  sanyé  dn  sort  de  mes  frères, 
Je  dis,  en  bénissant  mon  sort  : 
Le  p*tit  bonhomme  vit  enoor  I 

JoaiPH  QuisraL. 


1803. 

STANCES  SUR  MON  JARDIN. 

Petit  Jardin  que  j*ai  planté. 
Que  ton  enceinte  sait  me  plaire  ! 
Je  Tois  en  ta  simplicité 
L'image  de  mon  caractère. 

Pour  rèTer  qu'on  s'y  trouTS  bien  I 
Ton  agrément  c'est  ta  Terdure, 
A  l'art  tu  ne  dois  presque  rien, 
Tu  dois  beaucoup  à  la  nature. 

D'un  fleuve  rapide  en  son  cours, 
Tes  murs  viennent  baiser  la  rive  ; 
Et  je  vois  s'écouler  mes  jours, 
Comme  une  onde  ftigitive. 

Lorsque  pour  goûter  le  repos, 
Chaque  sdr  je  quitte  Fouvrage, 
Que  j'aime,  jeunes  abrisseanz, 
A  reposer  sous  votre  ombrage  ! 

Yotie  lèuiOage  toot  le  jour, 
Au  doux  rof  signol  sert  d'asile, 
Cest  là  qu'il  chante  son  amoor. 
Et  la  nuit  fl  y  dort  tranquiDs. 
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01  toi.  qui  btiDt  en  hm»  jardin, 
Tendre  fleur,  ton  deetm  m'eflige  ; 
On  te  voit  fleurir  le  matin. 
Et  le.eoir  noorir  sur  la  tige. 


Voae< 

Dana  Pair  Totre  tige  s'élanee. 
Hélaal  j*ena  auan  mon  printenipa, 
Maia  déjà  mon  hi?er  eommenoe  ! 

Maie  à  quoi  lert  de  regretter 
Lei  joort  en  notre  court  pateagef 
La  mort  ne  doit  point  attrister. 
Ce  n^eat  que  la  fin  du  vojage. 

Jmbph  QraanBL. 


1803. 

ÉPI6RAMME. 

Pourquoi  tona  cea  li?res  direra, 
Ecrits  en  proae,  écrite  en  vera, 
Et  qui  remptisaent  voa  tablettea  f 
(Disait  au  libraire  Ménard 
Un  oertain  aoUe  campagnard,) 
Qui  poum  lire  cea  sornettes  P 
Des  sornettes  !  vous  fous  trompes  ; 
Ce  sont  de  nos  meilleura  poètea 
Tous  les  oufrages  renommés  ; 
Vous  devriez  en  fiJre  emplette. 
Emplette  I  à  qu<M  bon  f  Vous  sauies 
Que  m*étant  joint  à  deux  curés, 
Nous  souscrivons  pour  la  gasette. 

JoaiPH  QunanxL. 


1803. 
SUR  UN  RUISSEAU. 

O  toi,  qui  repoaaia  snr  ton  urne  tranquille. 
Toi  que  mille  rochera  convraieBi  de  leura  remparts. 
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Ruiiweau,  |toiirqiioi  sortir  du  fonds  de  ton  asile  ? 

Ah  !  crains  le  brait  et  les  regards. 
Un  soleil  imposant,  des  campagnes  riantes, 
Des  jours  étincelants  et  des  nuits  plu.s  toachantes, 
Tout  promet  le  bonheur,  mais  tout  a  des  hasards  : 
Tu  t'échappes,  tu  fuis  guidé  par  Tespérance  ; 
Mais  ce  bonheur  dont  l'apparence 
Fait  frémir  tes  floto  agités, 
Ce  bonheur  que  tu  suis  n'est  qu'une  ombre  infidèle  : 

En  vain  ton  murmure  l'appelle  ; 
Il  illira  désormais  à  pas  précipités. 
Loin  de  ces  amoureux  ombrages. 
Hélas  I  ne  crois  pas  que  toujours 
Les  cieux,  d'un  rayon  pur,  éclairent  tes  rivages  ; 
n  se  lève  de  noirs  orages 
Même  au  milieu  des  plus  beaux  jours. 
Je  parle  en  vain  :  tu  suis  le  penchant  qui  t'entraîne 
Vers  la  rive  inconnue  où  tu  dois  reposer  : 
Tu  vas  chercher  la  région  lointaine, 

Qui  pourra  te  désabuser. 
En  cet  instant  la  nature  est  parée 
Des  plus  éclatantes  couleurs  ; 
Le  solùl  plane  seul  dans  la  voûte  azurée  ; 
Tout  sourit.    Amusé  de  présages  trompeurs. 
Tu  fois  le  vallon  solitaire  ; 
Et  dans  ton  cours,  ô  ruisseau  téméraire, 
Tu  ne  prévois  que  d'aimables  erreurs. 
Eh  bien  I  obéis  donc  à  ta  pente  invincible, 
Et  quitte  de  ces  bords  les  constantes  douceurs. 
Puisse  ton  onde,  en  ta  course  paisible, 
Ne  voir,  n'arroser  que  des  fleurs  ! 
Puissent  les  Driades  charmantes, 
Sous  un  feuillage  toujours  frais, 
Confier  à  tes  eaux  errantes 
Le  doux  trésor  de  leurs  attraits! 
Que  ta  source  heureuse  et  sacrée 
Frémisse  en  les  touchant  d*amour  et  de  plaisir  ! 
Qu'à  tes  flots  caressants  la  bergère  livrée 

Trouve  dans  son  âme  enivrée. 

Le  premier  sentiment  ou  le  premier  désir  ! 

Et  si  jamais  traversant  ma  patrie. 

Tu  viens  baigner,  après  quelques  détours, 

Cette  terre,  hélas  I  si  chérie, 
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Où  j*fti  Ta  Diitre,  arw  met  prenkn  jour». 

Mm  teotiiiiciitt  pour  Marie 

O  Rqifmm  fortuné  î  ralleotit  on  momeot 
Le  coart  impeUent  de  loo  onde  ioeertaine  ; 
Va  auMpirer  ans  pieda  de  ceOe  qui  m'encKatiie, 
Et  porte^loi  ka  Tttnz  do  phia  fidèle  amaat  I 
Hearenz  Rniaaean,  qoaad  aor  la  riye 
Elle  ira  réfer  en  aecret. 
Si,  aor  too  onde  ftigitite. 
Elle  jette  un  regard  diatrait  : 

Ah  !  qu*nne  énMytion que  eon  ccrar  interprète, 

Lui  diae  que  tu  viena  du  fonda  de  nut  retraite  : 
Dana  le  plut  triate  de  mea  joura, 
Que  mon  image  retracée 
Occupe  un  moment  aa  penaée 
Du  aouvenir  de  mea  amouni 


1804. 
ÉPITRE  A  M.  GÉNÉREUX  LABADIE.  («) 

Toi  qui  trop  inconnu  méritea  à  bon  titre, 
Pour  t*immortaliaer,  que  f  écri? e  une  épltre, 
Toi  qui  li  triatement  languii  en  runifen, 
Labadi,  c*eat  à  toi  que  f  adieaae  cea  ?era. 
Quand  je  toia  tea  talenta  reatéa  aana  récompenae, 
XapprouTe  ton  dépit  et  ton  impaUence  ; 

C)  Yoioi  quelle  appréciation  &it  dn  mérite  et  dn  talent  de  M.  Qmael 
na  éerivain,  qui  semble  l'aroir  connu  intimement,  en  publiant  cette  éf^tra  que 
M.  Qnemel  adieemit  à  un  manTais  poète:  **  De  tempe  à  autre,  depuie  la 
**  conquête,  des  hommes  nés  hors  de  notre  pajs,  mais  parlant  notrs  langue, 
**  et  reooaunandablee  par  leur  éducation,  leurs  talents  naturels,  ou  leurs 
"connaissances  acquises,  sont  Tenna  résider  parmi  nous,  ooouBe  pour 
**  animer  et  égajer  notre  société,  prêter  du  relief  à  ce  que  nous  poaTkms 
**  peut-être  appeler  notre  littérature,  et  nous  donner  sn  quelque  sorte  des 
"idées  aouTeUes  sur  plusieurs  sujets,  particulièrement  durant  l'époque 
"  de  notre  isolement  Dn  nombre  de  ces  hcmmes  devenus  canadiens, 
*'  par  leur  résidence  dans  ce  pa/s,  par  les  liaisons  qu'ils  y  ont  coo- 
"tractées,  on  les  arts  qu'ils  j  ont  exercés,  a  été  feu  M.  Qnesnel, 
•*  l'eetimable  auteur  de  la  pièce  qu'on  Ta  lire.  Homme  d'esprit,  d'un  eom- 
"  meroe  agréable  et  d'une  humeur  Joviale,  M.  Qneenel  se  foisait  de  la  poésie 
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Et  je  tombe  cTaocord  que  nous  autres  rimenn 

Soiçniet  à  tort  en  butte  à  messieurs  les  ndlleurs. 

Je  sais  qu*à  parler  vrai»  ta  muse  un  peu  grosnère 

Aux  éloges  pompeux  ne  peut  donner  matière  ; 

Mais  enin  tu  fids  voir  le  germe  d'un  talent 

Que  doit  encourager  tout  bon  gouTememeot, 

Qui  de  chaque  siget  distinguant  bien  la  classe, 

Met  le  rimeur  toujours  à  la  première  place. 

Mais  celui  par  malheur  sous  lequel  nous  vivons, 

Ne  sut  jamais,  ami,  tout  ce  que  nous  valons. 

Quelle  honte»  en  effet,  au  pays  où  nous  sommes. 

De  voir  le  peu  de  cas  que  Ton  fidt  des  grands  hommes  I 

De  moi  qui  méritais  qu*on  célébrât  mon  nom. 

Par  mes  vers,  ma  musique  et  ma  distraction, 

Et  qui  pourtant  obscur  dans  un  humble  village, 

De  ce  gouvernement  ne  reçus  nul  hommage  ; 

De  toi-même,  en  un  mot,  qui  pour  avoir  du  pain. 

Vois  ta  muse  réduite  à  chanter  au  lutrin. 

Et  dois  dire  à  part  toi,  chaque  fois  que  tu  dtnes, 

•Tairache  ce  repas  de  vêpres  ou  matines. 

Ainsi  donc  de  notre  art  méconnaissant  le  prix, 

L'on  nous  met  en  oubli,  nous  autres  beaux  esprits  ; 

Et  nos  noms  par  l'effet  d*un  aveuglement  triste. 

Des  emplois  à  donner  ne  sont  point  sur  la  liste  ; 

Tandis  que  tant  de  gens,  sur  leurs  simples  noms. 

Obtiennent  de  l'état  de  bonnes  pensions. 

Et  ces  gens  qui  sont-ils  f  Les  uns  des  militaires, 

«*  OBO  réeréation,  sans  faire  de  la  versification  une  espèce  de  métier,  c'est- 
•*  à-dixe,  nas  s'astreindre  toiijours  aux  règles  que  se  sont  imposées  oenz 
*'  qui  aspirent  an  titre  de  poètes  on  d'habiles  versificateurs.  On  tronve  dans 
**  ces  pièoes  des  licences  que  l'impression  ne  sonfire  pas  plus  présentement 
**  que  les  fautes  d'orthographe;  mais  la  verve  poétique,  le  sel  attique  même, 
*'  peroe  presqu'à  chaque  vers.  H.  Quesnel  ne  s'était  pas  fiùt  versificateur 
**  par  l'étude  des  règles,  mais  il  était  né  poète,  ou  l'était  devenu  par  la 
**  simple  lecture  des  beaux  modèles.  Cest  avec  vérité  et  sans  flatterie, 
"  suivant  nous,  qu'un  poète  français  qui  a  passé  quelques  jours  en  oe  pays, 
**  a  dit  de  lui  en  fusant  allusion  à  une  de  ses  productions  poétiques: 

"  Quesnel,  le  père  des  amours, 

**  Semblable  à  son  petit  bonhomme, 

"  Vit  encore  et  rivra  toujours. 
**  Flosienrs  de  ses  pièoes  nous  paraissent  dignes  en  eflbt  de  passer  à  la 
**  poetérité,  du  moins,  pour  ne  point  exagérer,  à  la  postérité  canadienne." 
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Eo  tout  point  déponnm  de  talents  Httéiiirety 
Qui,  perce  qa*an  boulet  leur  a  cataé  le  trat. 
S'imaginent  qae  d*eus  Ton  doit  frirv  un  grand  caa  ; 
Lea  autres,  magiitrata,  jogei,  grdfiera,  notaiiea, 

Conaeîllers,  médecin^ ou  même  apochleairrt... 

Car  sur  la  liite  enfin  des  gêna  à  pension, 
L*oo  trouve  tout  état,  toute  profession, 
Le  rimeur  eseeptéi  Qaelle  injuste  manie  ! 
Paut-il  que  sans  pitié  la  fbrtune  ennemie 
Nous  ait,  pour  nos  péchés,  doués  dans  un  climat 

Où  les  gens  sont  sans  goût, ou  font  trop  délicat. 

Da  loftroot  un  soldat  qui  le  péril  surmonte  ; 

On  s*épuise  à  rimer,  personne  n*en  tient  compte  ! 

O  temps  t  ô  mœurs  !  ô  honte  !  Oh  !  que  diront  de  nous 

L*Iroqnois,  FAtgonquin  et  le  Topinsnbousf 

Ches  eux  Fhomroe  d'esprit  peut  hardiment  paraître  ; 

Quiconque  a  des  talents  se  fait  du  moins  connaître. 

Eh  !  ne  rendent-ib  pas  des  hommages  divins 

A  leurs  jongleurs,  sorciers,  astrologues,  derins? 

Parcours  tout  Tunivers,  de  Tlnde  en  Laponie, 

Tu  verras  que  partout  on  fote  le  génie. 

Hormis  en  ce  pays  ;  car  Tingrat  Canadien 

Aux  talents  de  Tesprit  n*accorde  jamais  rien. 

Et  puisque  par  hasard  je  suis  sur  ce  chapitre, 

Je  te  veux,  cher  ami,  prouver  en  cette  épîtrt, 

Qne  ches  eux  Ton  a  beau  vouloir  se  surpasser, 

Jamais  Thomme  à  talents  ne  saurait  s'avancer. 

Moi-même  j*en  ai  fait  la  dure  expérience. 

Voici  le  fiiit  :  Privé  de  retourner  en  France, 

J*arrive  en  ce  pays,  pleins  d'affkbîlité, 

Ds  exercent  pour  moi  leur  hospitalité, 

De  ce  je  ne  me  plains.    Mais,  las  1  point  da  musique. 

A  table,  ils  vous  chantaient  vieille  chanson  bachique: 

A  Téglise  c'étaient  deux  ou  trois  vieux  motets 

D'orgues  accompagnés  qui  manquaient  de  soufflets. 

Cela  &isait  pitié.    Moi,  d'honneur  je  me  pique  : 

Me  voilà  composant  un  morceau  de  musique, 

Que  l'on  exécuta  dans  un  jour  solennel  : 

C'était,  s'il  m'en  souvient,  la  ftte  de  NoëL 

J*avais  mêlé  de  tout  dans  ce  morceau  lyrique. 

Du  vifi  du  lent,  du  gai,  du  doux,  du  pathétique  : 

En  bémol,  en  bécarre,  en  dièse,  et  cetera. 

Jamais  je  ne  brillai  si  fort  que  ce  jour-là. 
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Eh  knen  I  qu^en  advient-H  ?  On  tndte  de  folâtre 

Ma  musique  qu'on  dit  fidte  pour  le  théâtre. 

L*un  le  plaint  qu*à  Voffice  il  a  presque  dansé  ; 

L'autre  dit  que  fauteur  devrait  être  chassé  : 

Chacun  sur  moi  se  lance  et  me  pousse  des  bottes. 

Le  sexe  s'en  mêla,  miùs  surtout  les  dévotes  : 

Doux  Jésus,  disait  Tune,  avec  tout  ce  fhicas, 

Les  saints  en  paracfis  ne  rêsîsterûent  pas. 

Vrai  Dieu  t  lorsque  ces  cris,  disût  une  autre,  éclatent, 

On  dirait  qu'au  jubé  tous  les  démons  se  battent. 

Enfin  cherchant  à  plaire  en  donnant  du  nouveau. 

Je  vb  tout  mon  espoir  s'en  aller  à  vau  l'eau. 

Pour  l'oreille,  il  est  vrai,  tant  soit  peu  délicate, 

Ma  musique,  entre  nous,  était  bien  un  peu  plate  ; 

Mais  leur  fallait- il  donc  des  Handéls,  des  Grétrys? 

Ma  foi  !  qu^on  aille  à  libndres  ou  qu'on  ûlle  à  Parîs. 

Pour  moi,  je  croyùs  bien,  admirant  mon  ouvrage, 

Que  de  tout  le  public  j'obtiendrais  le  suffrage.  * 

Msîis  de  mes  amis  seuls  vivement  applaudi. 

Je  vis  bien  qu'en  pul)lic  j'avais  peu  rêusn. 

Ainsi  j'abandonnai  ce  genre  trop  stérile. 

Ce  revers  néanmoins,  en  m*échauffant  la  bile, 

Ne  fidaaît  qu'augmenter  le  désir  glorieux 

Par  mes  talents  divers  de  me  rendre  fameux. 

Je  consulte  mon  goût,  et  j'adopte  Thalie  ; 

Kentôt  de  mon  cerveau  sort  une  comédie. 

Une  autre  la  suivit.    Deux  pièces,  c'est  beaucoup  ; 

On  parlera  de  moi,  disais-je,  pour  le  coup; 

En  tous  lieux,  j'entendru  célébrer  mon  génie; 

Mais  je  ferai  surtout  briller  ma  modestie. 

Les  honneurs  et  les  biens  s'en  vont  pleuvoir  sur  moi; 

Mais  je  me  veux  montrer  généreux  comme  un  roi. 

Tels  étaient  mes  projets.    Et  toi,  mon  cher  confrère, 

Si  Ton  eût  su  juger  des  vers  que  tu  sais  faire  ; 

t9i  ta  muse  applaudie  eût  changé  ton  destin. 

Partout,  au  lutrin  même,  on  fauraît  vu  moins  vain. 

Les  succès  n'enflent  point  un  homme  de  génie, 

Et  s'il  se  montre  fier,  c^est  qu'on  le  lui  dénie. 

Ergo,  c'est  de  tes  vers  le  déftut  de  succès 

Qui  te  donne  un  regard  fier  comme  un  Ecossais. 

8i  Ton  eût  lu  pourtant  ton  épttre  admirable 

A  dame  du  canton,  pour  toi  ai  seoourable; 

5 
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On  ii  roa  coMMiflitti  le  joK  complinMot 

Qne  to  moM  «o&qU  pour  on  rapréMOtaat  f 

Ud  kctour  de  bon  goÀt  e^  eu  Vàtam  rant, 

El  too  Dom  pwiimît  en  dépit  de  Tenm. 

Je  rai  lu  cet  écrit  ;  certes,  3  était  beao. 

Car  pour  romer  ta  mme  avait  pillé  Boileaa  ; 

Je  Teiit  pendaot  longtemps  gravé  dans  la  mêmoin. 

Mais  tOQt  s'ooblie  enfin.    Reprenons  mon  histoire 

Je  te  disais  coaunent,  facile  à  décevoir, 

Sur  mon  drame  nouveau,  je  fendais  mon  espoir. 

Ma  pièce  enfin  parait  :  6  flatteuse  soirée  : 

Oh  !  il  faut  être  auteur  pour  en  avoir  Fidée. 

On  lit,  on  rit,  on  rit,  mats  ce  fut  tout  aussi  ; 

Jamab  je  n'en  reçus  le  moindre  grand  merd  : 

Et,  <iui  pb  cet,  privé  des  honneurs  du  poète, 

Ptos  un  seul  mot  de  moi  ne  fut  sur  la  gaiette. 

Est«fl  rien  de  plus  dur  ?  puis  fiûtes-vous  auteur  « 

Epuises  votre  esprit  pour  plaire  au  spectateuri 

On  vous  applaudira;  d*aococd;  mais  dans  la  troupe, 

DiaUe,  sll  en  est  un,  qui  vous  offre  sa  soupe.  I 

Tu  vois,  dier  Labadi,  par  mon  sort  inhumain, 

Qne  nous  pouvons  nous  joindre  et  nous  donner  la  nain. 

Tons  dea,  sans  contredit,  avons  droit  de  nous  piaindiu  ; 

Mail  plaignons-nous  tout  bas,  et  sachons  nous  contraindre. 

El  ri  Foo  rit  de  toi,  consoloos-nous  tous  deux. 

Tu  vois  qu'hélas,  mon  sort  n'est  guère  plus  heureux, 

El  que  de  mes  succès,  muriden  et  poète, 

J'ai  lieu  d'être  content  comme  un  chien  qne  Ton  Cniette. 

Mais  ausri  qui  dira  ri  de  méchanta  esprits, 

ITont  point  quelque  raison  de  Uâmer  nos  écrits  f 

Pour  moi,  je  t'avodrri  que  mon  «uvre  comique 

N*eùt  pu  d'un  connaisseur  soutenir  la  critique.  ' 

J'avais  quatre  grands  mois  travaillé  conune  un  chiens 

Et  la  pièce,  entre  nous,  ma  foi,  ne  valait  rien. 

On  Favait  dit  du  moins,  et  j'en  eus  connaissance. 

liais  doit-on  être  id  plus  délicat  qu'en  France, 

Où  souvent  maint  auteur  qui  prétenddt  briller, 

Endormait  le  parteire  et  le  &isdt  baiOerf 

Non,  non,  je  me  reprends,  la  pièce  était  très  bonne. 

Et  ri  je  n'en  reçus  compHments  de  persoime, 

Cest  que  pour  les  talents,  et  pour  les  vers  surtout. 

Ces  gena-d  n'ont  point  d'âme...  ou  qulls  ont  trop  de  goAt. 
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Je  conyiem  que  tes  vers  ne  Talent  pomt  gmiMTchoee, 

Qa*un  leetenr  bonnement  eroit  lire  de  la  prose; 

Cependant  dussent-ils  eent  fois  plus  rennuyer, 

D'un  compliment  du  moins  on  denaît  te  payer. 

Mais  non,  d*un  air  railleur  et  qui  sent  la  satire, 

%  de  toi  je  leur  parle,  ils  se  mettent  à  rire  ; 

Et  d'un  rimenr  enfin  ils  font  bien  moins  d'état 

Que  d*un  maçon  babile,  ou  même  d*un  soldat. 

Boileau  Ta  déjà  dit,  et  moi  je  le  répète. 

C'est  un  triste  métier  que  celui  de  poète. 

De  ceci  cependant  ne  sois  pas  affecté. 

Nous  écrivons  tous  deux  pour  la  postérité. 

Bien  d'autres,  il  est  vrai,  jouissant  de  leur  gloire, 

Ont  YU  leurs  noms  inscrits  au  temple  de  mémoire. 

Oresset  et  Despréaus  par  leurs  contemporains 

Furent,  dès  leur  vÎTant,  loués  pour  leurs  lutrins. 

De  Belloi,  de  Ronsard,  et  Molière  et  Racine, 

Bien  choyés,  bien  payés,  ayaient  bonne  cuisine. 

Pour  nous,  cher  Labadi,  dans  ce  pays  ingrat. 

Où  l'esprit  est  plus  fix>id  encore  que  le  climat, 

Nos  talents  sont  perdus  pour  le  siècle  où  nous  tommes  ; 

Mais  la  postérité  fournira  d'autres  hommes, 

Qui  goûtant  les  beautés  de  nos  écrits  dÎTert, 

Célébreront  ma  prose  ausri  bien  que  tes  vers. 

Prédire  l'aTenir  est  ce  dont  je  me  pique. 

Tu  peux  en  croire  enfin  mon  esprit  prophétique  : 

Nos  noms  seront  connus,  un  jour  en  Canada, 

Et  chantés  de  Vaudreuil  jusqu'à  Kamourasbu 

JosBPH  QirmsL. 


1805. 
ADRESSE  AUX  JEUNES  ACTEURS. 

Vous  qui,  novices  encor  dans  les  jeux  de  Thalie, 
Youles  avec  succès  jouer  la  comédie. 
Agrées  qu*en  ces  vers  ma  muse  sans  ftçon, 
YoQs  donne  sur  cet  art  une  utile  leçon. 
Peu  fidt  pour  m'élerer  au  ton  de  Melpomène, 
De  Thafie  autre^  je  montai  sur  la  tcène  ; 
Cas  muses  quoique  sœura  diffèrent  dans  lenrgo&ty 
Mais  kor  art  est  le  même  tt  peut  senrir  à  tout 
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L*art  àt  repréMolcr  n'«tt  point  on  jeu  Mitre, 

n  ftat  do  jngemeDt  pour  briller  an  théâtre  ; 

Et  tel,  qni  quelquefois  le  ernt  un  bon  acteur, 

Ne  fiât  qtt*à  lea  dépena  rire  le  ipectateur. 

Aeteura,  pour  réoieir  void  la  règle  aûre  : 

Obeerreiy  indtei,  copies  la  nature  ; 

Examines  surtout  queDee  impressions 

Produisent  sur  les  traits  toutes  les  passions; 

Afin,  sdoo  le  cas,  qu*en  votre  personnage, 

Vous  puissies  sur  cela  mouler  votre  risage  ; 

Qu'il  sacbe  en  temps  et  lieux  exprimer  la  douleur, 

Le  plaisir  ou  la  peine,  ou  la  crainte  ou  la  peur. 

De  cbaque  émotion  sairisses  Inen  le  geste, 

Que  d*aGCord  avec  lui,  votre  air  se  manifeste  ; 

Saches  peindre  en  un  mot  Fexacte  vérité. 

Que  dès  votre  début  en  oitrant  sur  la  scène. 

On  puisse  deviner  quel  motif  vous  amène, 

Et,  même  en  la  coulisse,  en  vous  composant  bien, 

Avant  que  de  paraître  ayes  Tair  qui  convient. 

Je  ris  d*un  froid  acteur  qui  sans  intelligence. 

Apporte  sur  la  scène  un  air  d^ndiflérence. 

Et  qui  par  ineptie  ou  par  distraction. 

Semble  être  étranger  à  toute  Taction  ; 

Ou  qui  sortant  k  tort  de  Tesprit  de  son  rôle. 

Abandonne  son  jeu  avecque  la  parole. 

Acteurs,  pour  conserver  toujours  Tillusion, 

A  ce  précepte»ci  fiûtes  attention  : 

Tout  le  temps  qu*un  acteur  est  présent  sur  la  scène, 

n  d<Mt  être  sttentif  et  toi^ours  en  haleine  ; 

Toigours  à  Tacticm  il  &ut  qu'il  prenne  part, 

Et  la  marque  du  geste  ainsi  que  du  regard. 

I>es  plus  près  spectateurs  oubliez  k  distance, 
Et  n'ayez  avec  eux  aucune  intelligence  ; 
Si  Ton  vous  applaudit  n'en  fiûtes  pas  semblant. 
Et  gardex-vous  surtout  d'aucun  remerctment  ; 
L'acteur  qu'on  applaudit  ne  doit  jamais  en  &be. 
Que  vos  yeux  soient  fixés  vers  le  fond  du  parterre 
Lorsque  seul  sur  la  scène  on  vous  voit  dédamer, 
Attachez'vous,  aussi,  à  vous  bien  exprimer  ; 
Cest  peu  pour  un  acteur  de  bien  savoir  ses  rôles, 
S'il  ne  sait  fidre  aussi  entendre  ses  paroles. 
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Fuyei  en  prononçaDt  toute  affectation. 

Et  parlez  comme  on  parle  en  oonTersatkm. 

Je  sais  que  plus  touchant,  le  ton  de  Melpomène, 

Vent  qn*ayec  dignité  Ton  parie  sur  la  scène  ; 

Toujours  triste,  éperdue,  la  tragédie  en  pleurs, 

Se  plaît  dans  les  sllarmes  et  rit  de  ses  douleurs  ; 

Mais  sa  joyeuse  sœur,  de  sarcasmes  nourrie, 

Veut  que  tout  simplement  on  converse  et  Ton  rie. 

Imitant  la  nature  en  sa  simplicité, 

Jusque  dans  le  costume  aimez  la  vérité. 

On  peut  s*en  écarter  sans  craindre  la  critique, 

Dans  les  rôles  outrés  du  burlesque  comique. 

Où  la  charge  souvent  soutient  Fillusion; 

n  fiiut  partout  ailleurs  de  la  précision. 

Quelque  talent  qu'il  ait,  Tacteur  ne  saorait  plaire. 

Quand  un  costume  fiiuz  dément  son  caractère, 

Et  le  rôle  en  un  mot  perd  souvent  tout  son  sel. 

Quand  Thalnt  et  Tactenr  n*ont  point  Tair  naturèL 

Le  langage  afiècté  ne  peut  plaire  à  personne  ; 

Mais  rien  n'est  plus  choquant  qu'un  acteur  qui  gasconne, 

Et  qui,  croyant  briller,  fait  ridiculement 

Sonner  chaque  syllabe  avec  un  ton  pédant  ; 

C'est  d'un  acteur  sans  goût  le  défaut  ordinaire. 

Ne  donnez  pas  pourtant  dans  un  excès  contnûre, 

Et  gardez-vous  encor,  pour  avoir  plus  tôt  fait. 

De  réciter  un  rôle  ainsi  qu'un  chapelet  ; 

Les  sifflets  furent  fiiits  pour  l'acteur  monotone. 

Acteurs,  si  les  conseils  qu'en  ces  vers  je  vous  donne, 

Reçus  en  bonne  part  sont  goûtés  de  chacun. 

Souffrez  qu'en  finissant  j'en  lyoute  encore  un  : 

Pure  et  chaste  en  ses  goûts,  de  l'umable  Thalie, 

Gardez-vous  de  jamais  blesser  la  modestie, 

C'est  en  vain  dans  leurs  jeux  que  d'indiscrets  acteurs 

Se  flattent  d'amuser  en  corrompant  les  mœurs  ; 

Si  d'un  trop  libre  auteur  vous  choisisses  l'ouvrage, 

Des  endroits  mal  sonnants  il  fimt  rayer  la  page  ; 

Mais  pour  mieux  &ire  encor,  et  si  vous  m'en  croyez, 

Faites  choix  des  auteurs  décens  et  châtiés  ; 

A  vos  amusemens  pourrait-on  contredire, 

IM  sur  le  choix  des  pièces  il  n'est  rien  à  redire  ? 

Non.    Pourtant  si  quelqu'un  rient  blâmer  ma  leçon, 

n  n'a  rien  à  payer  du  m<4ns  pour  la  fiiçon. 

^  r-  V     Joseph  QuEs 
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1806. 
STANCES  MAROTIQUES  À  MON  ESPRIT.  {>) 

Non,  moo  eiprit,  toos  n*ètM  toi, 
Maie  ooc  M  ibtat  philoiophe  : 
Faim  n*ctl  «ifMie  vote  lot  ; 
PoorUnt  M  nuDqiies  pM  d*étoiè. 


Point  trop  mal  Toiit  dites  le  mot  ; 
Aifes  bien  raiDei  nos  déplaire  ; 
Or  mi  tôt  ne  le  pourrait  frire  ; 
Non,  moo  esprit,  toos  Q*étet  iOt« 


Mais  flatter  ne  fîit  mon  métier; 

(  cette  apoetrophe  ; 


Maia  eue  ne  flktea  pliOoeopiie. 

Trifte,  gai,  libertin,  dévot, 
Sana  fin  varies  votre  assiette. 
Et  donc  à  bon  droit  je  répète, 
Point  n*est  sagesse  vote  loU 


(>)  Bn  justiee  pour  M.  Qnesnel  now  dévoua  dire  que  nous  mffnaoÊtB  de 
M.  Jaoqnss  Vîger,  que  la  note  de  la  page  6S  sst  iigoste  en  disant,  **  qu'on 
**  trowe  dans  ces  pièces  des  licences  qae  l'impression  ne  soaifte  pas  plus 
**  maintenant  que  les  fautes  d'orthogn^e.**  H.  Viger  possède  dans  ess 
préeienses  notes  snr  l*histoîie  et  lei  hommes  dn  Canada,  une  oopie  des 
œavrsa  de  M.  Qnesnel  où  ces  lentes  n'existent  pas:  les  oopîsiss  on  les 
imprimeors  auraient  même  changé  des  vers  entien,  suivant  M.  Viger. 
Noos  regrettons  de  n'avoir  pu  puiser  dans  la  **  Saberdadie'*  de  M.  Viger. 
Nous  n'en  étions  pas  le  maître.  D'ailleun,  afin  d'éviter  tout  reproelM  à  ce 
siget  noos  avons  dit  dans  note  prospeotas:  **  Les  écrits  porteront  hi  date 
**  de  leur  premiers  puUîeation  et  seront  insérés  dans  le  Bépertoire  sans  subir 
**  aacan  chaogeasent*  Les  auteurs  ou  les  amis  des  auteurs  nous  auraisnt 
rendu  ssniee  en  nous  infoimant  dss  eneurs  qui  ont  pu  se  gliswr  dans  la 
prooûère  publication  dm.pièoea  littéraires  que  noos  rspubBooa.  Nous 
recevrons  volontiers  toutss  les  informations  que  l'on  voudra  bien  nous 
donner,  afin  de  nous  empéeber  de  conuneCte  involontairement  des  injui- 
tîess  envers  n'importe  quel  écrivais  A  propos  nous  devons  dirs  aussi  que 
les  détaib  de  la  noie  de  la  page  7  nous  ont  été  fooruis  par  le  fils  de  M. 
Joseph  Quesnel,  IL  Frederick  Auguste  Qnesnel,  Avocat  et  Conseil  de  le 
Beine,  et  ««devant  Député  dn  Comté  de  Kent  et  dn  Comté  de  Montmorency. 
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Or  évites  des  esprits  Tsins, 
Commaoe  et  triste  eataetiopbt  ; 
Car  certes  n*étes  des  plus  fins  ; 
FourtanC  ne  nuoiqaes  pas  d^étoflk 

JOSBPB  QUBSHBL. 


1807. 
SUR  L'INCONSTANCE. 

Aimer  arec  attacbenent 
Est  toujours  d'une  âme  peâte. 
La  défiance  da  mérite 
Fait  la  constance  d*nn  amant. 

L*amoQr  cnônt  tout  engagement  ; 
n  ne  peut  sooftir  de  limite, 
Qui  le  Tcnt  capdrer  Virrite  ; 
n  ne  se  plalt  qu'an  changement. 

Ce  tyran,  sans  ch<Hz  de  personne, 
Aspire  à  plus  d'une  couronne  ; 
Et  veut  jouir  du  bien  d'autrui. 

Ce  qu'il  possède  Fimportune  ; 
n  ne  met  sa  bonne  fbrtime 
Qu'à  tout  ce  qui  n'est  point  à  lui. 


1807- 

POUVOIR  DE  LA  RAISON  ET  DES  PASSIONS. 

La  raison  seule,  privée  do  seconrs  des  passions,  a-t-elle 
beancoop  de  ponvoir  sur  la  conduite  de  lliomme?  on  même 
en  a-treUe  aucun  ?  Question  difficile  à  résoudre,  sur  laquelle 
néanmoins  je  vais  dire  mon  avis,  sfrès  m'être  expliqué  sur 
les  termes  de  la  question  qui  ont  besoin  d'éclaircissement. 
J'appelle  passion,  tout  sentiment  naturel  de  Time  qui  peut 
se  rédnire  h  ramonr-propre,  c'est-A-dire  k  l'amour  que 
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llioinine  a  pour  lui-même.  J^entends  avec  tout  le  monde 
par  raison,  cette  fiAColté  de  l'âme  qui  nous  éclaire  sur  no» 
Téritables  intérêts.  Enfin,  je  considdre  la  conduite  de 
l'homme  dans  Tordre  naturel,  nullement  par  rapport  à  la 
grâce.  Cela  posé,  je  dis  (pit  la  raison  seule,  dénuée  du 
secours  des  passions,  n^a  aucun  pouvoir  sur  les  bommes  ;  ou 
que  si  elle  en  a,  du  moins  il  est  très  borné  et  ne  s'étend 
qu'aux  choses  très  faciles» 

L'amour  que  l'homme  a  naturellement  pour  lui-même,  le 
portant  vers  les  objets  qui  lui  paraissent  agréables,  et  le 
détournant  de  ceux  qui  lui  paraissent  désagréables;  cet 
amour,  dis-je,  qui  est  véritablement  l'amour-f^opre,  est  le 
principe  de  toutes  les  passions,  puisquMIes  ne  sont  que  des^ 
sentiments  naturels  de  l'flme  qui  lui  font  poursuivre  le» 
choses  qui  lui  plaisent  ou  éviter  celles  qui  la  rebutent.  On 
voit  par  Ift  qu'elles  se  réduisent  à  l'amour-propre  ayant  le» 
mêmes  objets  que  lui.  Il  est  donc  clair  que  la  raison  sans 
les  passions,  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  hommes,  si  elle  n'en 
a  sans  l'amour-propre  :  or,  je  vais  le  prouver,  en  montrant 
que  cet  amour  est  le  seul  mobile  de  la  conduite  de  l'homme. 

Il  est  de  la  nature  de  l'homme  de  s'aimer  constamment  ; 
eet  amour  l'oblige  continuellement  de  pourvoir  à  sa  félicité  ; 
tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  démarches^ 
tendent  donc  à  cette  fin  ;  et  par  conséquent  l'amour^ropre 
est  la  seule  cause  qui  influe  dans  sa  conduite.  Pourquoi  le 
héros  s'expose-t-tl  aux  dangers?  Pourquoi  le  ministre  se 
eonsume-t-41  par  la  méditation  et  par  les  veilles  ?  Pourquoi 
le  magistrat  fait-il  toute  son  occupation  des  alSTaires  publiques  ? 
Pourquoi  le  savant  étudie-t-il  *sans  cesse?  Que  Ton  exa- 
mine ;  et  l'on  découvrira  que  le  ressort  qui  les  fait  agir  n'est 
autre  chose  que  l'amoui^propre.  Ce  n'est,  j'y  consens,  ni 
la  gloke  qui  les  anime,  ni  l'intérêt  qui  les  excite,  ni  l'am- 
bition qui  les  aiguillonne  :  je  veux  qu'ils  n'aient  d^utre  but 
que  celui  de  servir  leur  patrie.  Ah  I  qu'il  y  a  de  noUesse 
et  de  perfection  dans  un  tel  motif  l  et  dès-là  qu'il  est  ca^ 
pable  de  pi<{aer  l'amour-propre  t    Oui|  les  occastona  oà 


LE  BéFEBTOIBE  KATIONAL/  73 

l'iHNnme  parait  s'oublier  loMnéme,  sont  peat^tre  celles  oà 
fl  se  trouve  davantage.  L'amour  que  Codms  se  portait 
rat  plus  de  part  à  son  sacrifice  que  le  saint  de  son  peuple  : 
c'était  ou  les  éloges  d'une  longue  postérité  ou  la  récompense 
qu'il  attendait  des  Dieux,  peut^tre  même  l'héroïsme  d'une 
action  si  difficile  et  si  rare,  qui  l'engagèrent  à  se  dévouer  à 
la  Buvt  pour  prœurer  la  victoire  à  son  peuple.  Le  pouvoir 
de  la  raison  sur  l'homme  dépend  donc  de  l'amour-propre  ; 
D'agissant  que  pour  lui,  elle  ne  peut  le  mettre  en  action 
qu'autant  qu'elle  l'intéresse.  Trop  souvent  impuissante 
avec  le  secours  de  l'amour-propre,  que  poumut-elle  en  étant 
dénuée?  si  elle  fait  aimer  la  vertu  et  haïr  le  vice,  si  elle 
porte  les  hommes  à  se  prévenir  les  uns  les  autres  par  une 
bonté  mutuelle,  si  elle  adoucit  la  cruauté  des  barbares,  si 
eUe  corrige  l'orgueU  des  grands,  la  molesse  des  riches,  l'in- 
solence du  peuple,  et  si  elle  relève  les  courages  abattus. 

Gomme  l'amour  que  l'homme  a  pour  lui-même  lui  donne 
de  l'avidité  pour  ce  qui  parait  le  conduire  à  son  bonheur, 
et  de  l'aversion  pour  ce  qui  semble  l'en  éloigner,  il  le  rem- 
plit aussi  d'indifférence  pour  ce  qui  ne  l'intéresse  par  aucun 
de  ces  deux  endroits;  et  ce  qui  lui  est  indifférent,  est  par 
soi-même  incapable  de  l'émouvoir  et  de  le  faire  agir.  Ré- 
flexion bien  propre  à  faire  sentir  la  dépendance  dont  je  parle. 

Msds  enfin  la  raison  ne  peut-elle  donc  rien  sur  nous  par 
elle-même?  N'arrive-t-il  jamais  qu'elle  en  obtienne  quelque 
chose,  sans  mettre  de  passion  en  usage?  Et  du  moins  la 
grande  facilité  d'une  action,  n'est-elle  pas  un  moyen  qu'elle 
emploie  quelquefois  avec  succès?  Cela  peut  être;  aussi 
ai-je  ajouté  que  si  la  raison  seule  a  du  pouvoir  sur  les 
honmies,  ce  n'est  qu'à  l'égard  des  choses  très  faciles.  Je  dis 
que  cela  peut  être  ;  car  il  y  a  lieu  de  douter  si,  lorsqu'une 
action  qui  n'intéresse  nullement  l'homme,  est  très  facile,  si, 
dis-je,  la  liberté  n'en  est  pas  l'unique  cause. 

Qoi  l'eût  dit,  que  l'amour-propre  si  décrié  pût  être  le 
principe  du  bien  comme  du  mal,  de  la  vertu  comme  du  vice  ? 
n  n'est  blâmable  qu'autant  qu'U  poursuit  des  objets  illicites; 
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il  est  âne  suite  nécessaire  de  notre  essence.  Et  quand 
l'homme  anrut  conservé  cette  justice  qni  le  sanctifia  dès  son 
origine,  ses  acti<ms  naturelles  seraient  parties  de  la  même 
source;  avec  cette  diflërence  néanmoins,  que  connaissant 
mieux  ses  avantages,  il  ne  se  serait  attaché  qu'à  des  plaisirs 
solides,  au  lieu  que  maintenant  il  ne  poursuit  que  des  agré* 
ments  frivoles.  Dieu  lui-même,  tout  jaloux  qu'il  est  de  sa 
gloire,  lorsqu*il  nous  recommande  de  le  regarder  en  tout 
comme  notre  dernière  fin,  ne  nous  ordonne  pas  de  nous 
oublier  ;  et  s'il  veut  que  nous  allions  à  lui,  c'est  pour  y 
trouver  une  félicité  complète. 

S.  P. 


1807. 

UTILITE  DE  L'HISTOIRE  ET  SURTOUT  DE  CELLE 
DE  SON  PAYS  (}). 

L'histoire,  dit  Gicéron,  est  le  témoin  des  temps,  le  flam- 
beau de  la  vérité,  le  dépôt  des  événements:  elle  est  l'oracle 
de  l'antiquité,  qu'elle  nous  dévoile;  du  présent,  dont  elle 
nous  informe;  et  de  l'avenir  qu'eUe  nous  fait  prévoin  Elle 
nous  remet  devant  les  yeux  et  propose  à  notre  émulation 
les  traits  mémorables,  les  excellentes  qualités  des  législa- 
teurs, des  rois,  des  sages,  des  héros  et  des  honnêtes  citoyens 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  dans  son 
temple  que  résident  la  source  des  bons  conseils  et  de  la 
prudence,  l'aiguillon  du  courage  et  des  belles  actions,  la 
règle  de  la  conduite  et  des  mœurs.  Elle  nous  offre  le 
modèle  des  vertus  que  nous  devons  pratiquer,  et  le  tableau 
des  vices  qu'il  nous  faut  éviter:  enfin  c'est  &  elle  qu'il 
appartient  de  fonner  le  cœur,  et  rien  n'y  est  plus  propre 
que  les  traita  .touchants  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  page. 

(')  On  attribue  cet  écrit  à  M.  L.  Planxmdoii,  de  Québec,  alors  âTocat 
ili^ingiié  al  écrinOn  de  mérite. 
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Id  je  Tois  Godnis  monrir  pour  le  sahit  de  son  peuple,  et 
cette  mort  m^apprend  combien  il  est  beau  de  se  sacrifier 
pour  sa  patrie.  Là  c'est  le  malheoreux  Enfe  qui  fait  sa 
patrie  réduite  en  cendres  ;  il  tient  le  jeune  Ascagne  par  la 
main,  prend  sur  ses  épaules  ses  dieux  pénates  et  le  vieux 
Ancfaise,  puis  jetant  un  regard  attendri  sur  les  mines  de 
son  pays,  qu'il  abandonne,  il  semble  se  consoler  de  ses 
infortunes  par  la  vue  des  prédeux  dépôts  dont  il  est  chargé. 
Id,  lecteur,  tu  es  touché  de  sa  piété  envers  les  dieux,  de  son 
respect  pour  son  père  et  de  sa  tendresse  pour  son  fils. 

Tantôt  c'est  un  prince  aimable  qui  va  pleurer  sur  la 
tombe  et  honorer  les  cendres  de  l'auteur  de  ses  jours,  il  se 
prosterne,  son  coeur  s'ouvre  à  la  tristesse,  ses  sanglots  le 
suffoquent,  il  expire  victime  de  sa  tendresse  filiale.  On 
admire  et  on  plaint  le  sort  de  cet  aimable  prince  ;  mais  on 
s'attendrit  lorsque  l'on  voit  Pythias  disputer  à  Damon  la 
triste  prérogative  de  donner  ses  jours  pour  conserver  les 
nens.  La  constestation  fat  touchante,  le  tyran  (Denis)  en 
fut  témoin,  et  il  ne  put  résister  à  tant  de  vertu:  il  se  préd- 
pite  de  son  trône,  vole  dans  leurs  bras,  les  embrasse  et  les 
renvoyé  en  enviant  leur  sort. 

Que  de  regrets  on  mtte  aux  pleurs  d'Artémise,  qui 
consacre  l'amour  conjugal,  en  recevant  dans  son  sein  la 
firoide  cendre  de  son  malheureux  époux  I  Que  ce  mausolée 
lui  semble  glorieux  ! 

Mais  continuons  de  puiser  des  leçons  dans  l'histoire. 
Paraissez,  ô  habitants  de  l'Isle  de  C^s,  apprenez-nous  à 
aimer  la  pudeur.  Pranitèl^  vous  avait  présenté  deux 
statues  de  Vénus,  dont  l'une  était  bien  inférieure  à  l'autre 
en  beauté;  vous  la  préférâtes  néanmoins,  parce  qu'elle  était 
modestement  voilée,  pour  la  placer  à  Cnide  dans  le  temple 
de  cette  déesse.  Et  vous,  chastes  romaines,  prenez  un  deuil 
général  à  la  mort  du  premier  Brutus;  vous  le  pleurfttes  un 
an,  comme  le  vengeur  de  votre  pudicité,  par  l'éclatant  char 
liment  qu'a  avait  infligé  à  Tarquin  le  meurtrier  de  Lucrèce. 
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premier  rôle,  et  où  leur  bonne  on  manvaise  conduite  décidait 
souvent  des  bons  et  mauvais  succès?  Qnel  Canadien  n'ap- 
prendra avec  plaisir  la  glorieuse  défende  qui  fit  échouer,  en 
1775,  l'entreprise  de  nos  ennemis  et  les  obligea  de  rebrous- 
ser chemin  ? 

Une  autre  raison  qui  doit  porter  à  étudier  l'histoire  de  son 
pays,  c'est  que  sans  en  avoir  au  moins  une  médiocre  connais- 
sance, personne  ne  peut  prétendre  avoir  une  éducation  com- 
plète. Il  7  a  longtemps  que  l'on  a  dit  :  sans  posséder  sa  langue 
maternelle,  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  acquis  une  éduca- 
tion libérale.  Gomment  donc  celui  qui  ignore  l'histoire  de 
son  pays,  pourra-trO  se  vanter  de  la  posséder  I  Convenons- 
en,  il  importe  à  tout  citoyen  de  savoir  l'histoire  de  sa  patrie, 
et  nous  devons  en  conséquence  faire  tous  nos  efforts  pour 
acquérir  une  connaissance  aussi  utQe, 


1807. 
LE  PETIT  MOT  POUR  RIRE. 

CONSEIL  1  UN  JOURNAL. 

Aimable  fils  de  k  guté. 
Et  de  Thalie  en&nt  gâté, 

•Tai  deux  mots  à  te  dire  ; 
Chez  toi  seul,  j*en  disaii  merci, 
•TaTais  renccHitré  jnsqa'ici 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Lorsque  dans  d'aimables  chansons 
Ta  domies  d'utiles  levons 

Je  t'aime  et  je  t'admire  I 
On  peut  se  peimettio  à  propos 
Sur  les  méchants  et  sur  les  sots» 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Son  toigoon  gai,  tot^omt  badin, 
Et  par  Âis  néme  un  peu  i 
idasatire{ 
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Elle  a  Fair  lombre  et  aérieox  ; 
Sais-tu  ce  qui  te  sied  le  mieux? 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Toi  dont  Tesprit  natioDal 
Fait  le  mérite  priDcipal, 

Est-ce  à  toi  d*en  médire? 
Le  despotisme  qui  te  haït, 
Bientôt,  mon  cher,  t*interdirût 

Le  petit  root  pour  rire. 

Pourquoi  donc,  au  sacré  vallon 
Du  tendre  et  paisible  Apollon 

Ensanglanter  la  lyre  P 
Dans  une  arène  de  corobats, 
Les  muses  ne  trouveront  pas 

Le  petit  mot  pour  rire. 

De  deux  partia  trop  en  foreur 
Ah  I  plutôt  tempère  Taigreur, 

En  blâmant  leur  délire  : 
Au  nom  de  Tordre  et  dana  son  sein 
Ramène  le  bon  Canadien, 

Au  petit  mot  pour  rire. 


1813. 
LA  VICTOIRE  DE  CHATEAUGUAY. 

La  trompette  a  sonné  :  Tédair  luit,  Tairain  gronde  $ 
flalabeny  (^)  parait,  la  valeur  le  seconde, 
Et  trois  cents  Canadiens  qui  marchent  sur  ses  pas, 

(1)  L'Honorable  Charies  NBchel  Troogebeny  de  Salabeny,  Compagnon 
du  Très  Honorable  Ordre  Militaire  du  Bain,  Membre  du  Conseil  Législa- 
tif du  Bas-Caaada,  lieutenant  des  Yoltigems  Canadiens,  décoré  de  U 
Bsédaille  de  Cbateaqgnayt  lientenant-ColoBftl  de  Iffiioe  et  Seigneur  de 
BeanUeu,  ftls  de  l'HonotaUe  Looii  de  Salabeny,  Officier  de  mérite  au 
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Comme  lui,  d'un  air  gai,  vont  braver  le  trépas. 
Huit  mille  Américains  8*ayanceDt  d*uD  aîr  sombre  ; 
Hampton,  leur  cbef^  en  Tain  veut  compter  sur  leur  nombre. 
C*e8t  un  nuage  affreux  qui  paraît  s^êpaîssir, 
Mus  que  le  fer  de  Mars  doit  bientôt  édaircir. 

Le  Héros  Canadien,  calme  quand  Tairain  tonne. 
Vaillant  quand  il  combat,  prudent  quand  il  ordonne, 
A  placé  ses  guerriers,  observé  son  rival  : 
Il  a  saisi  Finstant,  et  donné  le  signaL 
Sur  le  nuage  épais  qui  contre  lui  s^avance, 
Aussi  prompt  que  Tédair,  le  Canadien  s*élance... 
Le  grand  nombre  Tarrète...!!  ne  recule  pas; 
n  offre  sa  prière  à  Fange  des  combats  ; 
Implore  du  Très-Haut  le  secours  invisible  ; 
Remplit  tous  ses  devoirs  et  se  croit  invincible. 
Les  ennemis  confus  poussent  des  hurlemens  ; 
Le  chef  et  les  soldats  font  de  faux  mouvemens. 
Salaberrj  qui  voit  que  son  rival  hésite. 
Dans  la  horde  nombreuse  a  lancé  son  élite  : 

serrice  britannique  dans  la  Bévolution  américaine,  et  qui  se  distingua 
particnlièrement  par  sa  bravoure  à  la  prisa  du  Fort  St.  Jean,  naquit  à 
Beaoport,  près  de  Québec,  le  19  Novembre,  1778.  H  entra  jeune  dans 
Tannée  anglaise,  avec  ses  trois  frères,  dont  l'un  fut  tué  an  siège  de  Badigoz, 
le  second  à  Salamanque,  et  le  troisième  mourut  à  la  suite  des  fatigues 
endurées  pendant  une  longue  marche:  il  se  trouva  à  Texpédition  de  Wal- 
cheren,  et  serrit  ensuite  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  où  il  obtint  le  rang 
de  Capitaine.  D  revint  de  là  en  Canada,  comme  aide-de-camp  du  Général 
SottenbuT]^  et  fut  peu  de  temps  après  nommé  M^or  des  Yoltigeura  Cana- 
diens: il  se  distingua  éminemment  en  repoussant  8000  américains  avec 
seulement  trois  cents  hommes,  près  de  Chateangnay,  le  26  Octobre^  1813. 
Le  Mijar  de  Salabeny  reçut  pour  ce  service  les  remerciments  des  deux 
Chambres  du  Parlement  Provincial,  par  le  canal  de  leurs  Présidents,  et  lut 
recommandé  par  Son  Excellence  Sir  George  Provost  à  George  IV,  alors 
Prince  Bégent,  de  qui  il  reçut  une  lettre  de  remerrâments  écrite  de  sa  propre 
main,  et  fiit  snbséqnemment  promu  au  grade  de  lieutenant-Colonel  des 
Voltigeurs.  En  conséquence  de  cette  action  célèbre,  le  Prince  Bégent  fit 
firapper  une  médaille  d*or,  et  conféra  à  la  mîlioe  incorporée  le  privilège  de 
porter  des  drapeaux. 

L'Honorable  C.  M.  de  Salaberry  avait  épousé  Mademoiselle  de  Bonville. 
fille  de  FHonorable  Colonel  J.  K  11  H.  de  Bouville,  Membre  du  Conanl 
Législatif.  M.  de  Salabeny  est  mort  à  Chambly,  le  S7  Février,  1829, 
d'une  attaque  d'i^oplexie  dont  il  avait  été  atteint  le  soir  précédent,  à  Fâge 
de  50  ans. 
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Le  natge  s'enti^'ouvre  ;  3  en  sort  mille  éclairs  ; 

La  foudre  et  ses  éclairs  se  perdent  dans  les  airs. 

Du  pâle  Américain  la  lionte  se  déploie  : 

Les  Canadiens  vainqueurs  jettent  des  cris  de  joie  ; 

Leur  intrépide  chef  enchaîne  le  succès, 

Et  tout  Fespoir  d*Hampton  s'enfuit  dans  les  forêts. 

Oui  I  généreux  soldats,  votre  valeur  enchante  : 
La  patrie  envers  vous  sera  reconnaissante. 
Qa*une  main  libérale,  unie  au  sentiment 
En  gravant  ce  qui  suit,  vous  offire  un  monument  : 
*'  Ici  les  Canadiens  se  couvrirent  de  gloire  ; 
^Oui  !  trois  cents  sur  huit  mille  obtinrent  la  victmre. 
**  Leur  constante  union  fut  un  rempart  d*airain 
**  Qui  repoussa  les  traits  du  fier  Américain. 

"  Passant,  admire-les Ces  rivages  tranquilles 

*'  Ont  été  défendus  comme  les  Thermopyles; 

**  là  Léonidas  et  ses  trois  cents  guerriers, 

**  Revinrent  parmi  nous  cueillir  d*autres  lauriers  ** 

J.  D.  BinMBT  (')• 


1814. 

LE  JARGON  DU  BEL-ESPRIT  OU  L'HOMME- 
ENFANT  («). 

(INIÉDIT.) 

Que  Demostbènes  Leur  ton  terrible 

En  haranguant,  Ne  me  plaît  pas: 

Entraîne  Athènes  Seul  le  sensible 

Comme  un  toirent;  A  des  appas. 

Que  Bourdalone  Que  puis-je  attendre 

Vantant  la  foi.  De  ces  auteurs? 

Do  Dien  qu*il  loue  H  fiiut  du  tendre 

Prêche  la  loi  ;  A  nos  lecteurs. 

i^)U,J.  D.  Mermet,  Lieutenant-CapitMoe  et  Adjudant  ao  Bégiaant  de 
WateviUs,  était  venu  en  Canada  en  1813  avec  ce  Régiment  H  a  laissé  un 
bon  nombre  de  pièces  de  vers,  écrites  et  publiées  en  Canada. 

(*)  M.  JaoquoB  Viger  a  eu  la  bonté  de  nous  laisser  extraire  cas  jolis 
vers  de  sa  Saberdache,  Nous  avons  à  remeroier  cet  affidïle  monâenr  de 
BOUS  aTolr  donné  d'utiles  renswgnementi,  dont  nous  avons  profité  et  dont 
nous  profiterons  encore. 

6 
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D'âne  oiidt|NiM 
Xalme  le  brait; 
Xaime  un  mvmnre 
Qmmetédoh: 
Ma  iMtotiqae 
ITa  qne  des  flewt, 
Etmalogiqae 
Hait  les  lanim. 
Xainw  Andronaqne 
Bien  plot  qpi'HecÂer, 
Et  Télémaqne 
Plttt  que  Mentor. 
Je  me  réierre 
Lee  jeux,  lee  ria  ; 
Plue  que  MnMrve 
Xaime  Eucharia. 
Xaimekiime» 
Xaime  le  dvMit) 
Un  rien  m*a 
S*ileet4 
Xaime  la  IjfTO 
Et  lee  neuf  eonin; 
Surtout,  j*adnire 
Leenomtenn. 
Lyre  légèi% 
Eet  dubonton: 
Et  je  préfère 
Atoc  rûaon 
A  Thuddide 
Anacrten; 
Le  tandre  Ofide 
Au  TÎeuz  Platon. 
DnbonVifgqe 
J'aime  le  nom* 
Jaime  une  idylle 
Plna  qu'un  eemon, 
Etleeubtîle 
I/unechanion 
Flua  que  Futile 
DeCicéion. 
Quand  ma  Tietdie 
Me  fifre  un  oorar, 


Xaime  la  gloire, 

Xaiderkooncw. 

A«xpiedad*Ompbale 

Hercule  dofftt 

Bifienn'égrie 

Un  Ml 

L'a 

Obéiieotte; 

Ciri 

Noue  péfiaeone. 

Xai  pria  TOiulle 

Pour  mon  Solen, 

Et  de  Catulle 

Je  pronde  leçon* 


Piv  eee  écrite, 
Doit  eur  Luerèœ 
Avoir  le  prix; 
Et  rEnéIde, 


Devant  Candide 

Doit  s'édipeer. 

L*aimaUe  Horace 

M'oOedubeau, 

Et,  sur  ea  tTMe. 

Xaime  Boileau; 

Maielaiatire, 

Daneceaeavana^ 

Me  fiât  trop  rire 

A  meedépena. 

Pane  Lafontainr 

LlMMune  ee  voit  ; 

Ceet  la  fontaine 

Où  cbacun  boit. 

Ah!  quel  poètol 

Qiui  ranrût  craf 

Dana  une  bête 

Je  me  euii  tu. 

Bétedeeomme 

Eit  mon  portrait; 

Mais  rbomme  eet  bomme, 

n  a  mal  foit. 
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Ttàme  Molière; 
Miis  ee  pUiiuit 
Eit  trop  BÎiicère 
Ed  dooi  nôUttit...... 

COTime  S  ciitique! 
Comme  îi  nous  vendl 
Comme  il  nooi  jnqne! 
Comme  0  nous  rend! 
Le  Tieuz  Soente 
Ettàniller; 
Sa  piose  plate 
Fait  trop  IwdDer. 
Et  quand  Homère 
Chante  mion, 
Pour  moi  sa  guerre 
N*est  qu'un  dU^on, 
Je  me  soude 
Peu  des  héros; 
J^aime  la  vie, 
Et  le  repos. 
Adieu  Fépée, 
Adieu  rhonneur! 
Quand  la  poupée 
Fait  le  honheur. 
Le  sang  ne  souille 
Que  Finhumain, 
Et  la  quenouille 
Plaît  à  ma  main. 
Newton,  Descartes, 
Klopstock,  BfiUon, 
Ornent  mes  cartes 
De  leur  grand  nom: 


Sans  les  connaître, 
Je  connais  tout; 
Et  je  sois  maître 
En  fait  de  goût. 
Enfin  pour  dire 
Ce  qu'on  m'apprit, 
Rien  ne  m'attire 
Qu'un  M-eipnfL 
De  l'agiéable 
n  est  l'appui; 
Aime  l'aimaUe, 
N'aime  que  hû; 
Sait  se  distraire 
L(»rsqu'il  écrit, 
Et  se  complaire 
Dans  ce  qu'il  dit. 
Psrler  sans  cesse 
Sans  réfléchir, 
Pour  l'allégresse 
Senjeunir; 
A  son  idée 

Vivre  au  hasard; 

Cest  de  Médée 
Posséder  l'art 
Vouloir  s'instruire 
N'est  plus  un  bien, 
Onaimeàrire, 
On  aime  un  rien. 
Oninconunode 
Si  Ton  est  grand: 
L'homme  à  la  mode 
Est  r  Aomme-eii/ïiiit 

J.  D.  ManiHT. 
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1815. 
LA  ROSE  ET  LIMMORTELLE. 

FABLB. 

Une  rote  fermcine,  (i) 

D*tiniiioode  tédactevr  mécoonaiiMOt  le  cours* 
Et  M  crojant  la  hwUàme  menreOle, 
Tenait  à  pea  prêt  oe  dÎMoars  : 
**  Oui*  j*ai  reçu  du  del  cette  douce  influencr 
**  Qui  quelquefoù  prétide  à  la  naimnce. 
**  Pour  moi,  prodigue  de  fiiTOun, 
**  La  nature  a  tout  fkit  :  éclat,  TÎTca  couleura, 

**  Bel  incarnat,  ftaicbeur  incomparable, 
*£t  joaqu*à  ce  paribm  d'une  odeur  délectable, 
**  Semblable  à  Faliment  dea  IXenx 
**  Que  la  Mère  dea  ^âcet, 
**  En  deacendant  dea  cteui, 
"  Répandait  aur  aea  tfacea» 
'*Du  côté  dea  pandeura, 
"  (Ce  n*ett  point  un  délire) 
"  La  déeaae  dea  fleura 
■*  Ne  m*a-t*dle  paa  lUt  makreaM  d'un  empire  ? 
M  Que  me  manque*t-il  donc  f  un  amant  f  ...le  aéphu 
*Dedana  mon  eein  de  pourpre  entf'ouTert  au  plaisir 
**  Ne  me  eouffle-t-U  paa  ton  amoureuae  baleine  ? 
**  Yiolettea,  jaamina,  auperbea  lia,  ttOleta, 
'*  Renooculea,  lilaa,  voua  ètea  mea  acgeta  ; 
**  Courbes  toc  tétea,  fleun,  aaloex  fotre  Reine.** 
Llmmortelle  entendit  ce  diacoora  inaenaé. 
Qui  ne  pouvait  eortir  que  d*un  oerreau  blaaaé  : 
**  Pourquoi  faire,  dit-elle,  un  ai  giand  étalage 
**  De  tona  cca  agrémenta  eéduiaanta  et  légera  f 

**  Ce  août  dta  éclairs  paasagen 
•«  Qn*on  voit  étinceler  à  travet s  un  orage  ; 
**  Quoique  voua  en  diaies,  lea  grandeurs,  la  beauté, 
*^  Ne  valent  paa  le  don  de  Fimmortalité. 

(O  Nous  avons  reCiaiwbé  la  preonàrs  partie  de  oeCtefcbleq^iBe  se  val' 
tttdiait  nuUsaMOt  à  son  s^tt. 
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**  Un  jour  T01M  ymt  iégatu^  ou  pour  mieux  (fire, 
*^  Le  matin  tous  Toît  naître,  et  le  aoir  Rose  expire. 
*^  Combien  de  tos  ayeux  n'ai-je  pas  m  périr! 
**  Le  nombre  on  est  incalculable. 
'*  Pourquoi  donc  tant  s'enorguOlir 

**  D*un  destin  pitoyable  f 
**  Je  ne  saurais  envier  votre  sort, 
**  n  est  de  trop  courte  durée  ; 
**  Xaime  à  voir  entasser  année  sur  année.** 
Avait-elle  grand  tort? 
Rose  ne  sut  que  dire. 
Le  soir  vient,  Rose  s'épanouit. 
Ouvre  son  sein,  baisse  la  tête,  expire. 
Adieu  fralcbeur,  éclat,  adieu  grandeur,  en^>ire. 
Tout  à  rinstant  a'évanouit 

Mortels,  tf  oublies  pas  le  fonds  de  cette  Mk, 
Et  préférez  toujours  Futile  à  Fagréalile. 

D.  R.  a  M. 


1815. 

L»HOMME.DIEU. 

L*Homme-DieaI  ee  nom  seul  élèvei  embrftse  rame, 

Doit  allumer  en  nous  la  plus  céleste  flamme. 

L'Homme-Dieu!  ce  grand  nom  gravé  dans  tous  les  cœurs, 

Devient  Fespoir  des  bons,  et  Teffiroi  des  pécheurs. 

n  naquit:  il  mourut,  ce  seul  Dieu,  ce  seul  maître; 

n  s'immola  pour  Phomme,  et  Phomme  dut  renaître. 

Sur  ce  vaste  univers  il  sema  tous  les  biens; 

Le  plus  doux  nous  manquait:  son  sang  nous  fit  chrétiens. 

<iuoiqu*nnmortel,  il  meniC....«.il  s'ofie  pour  victime  : 

O  saofifice  Auguste!  ô  mystère  sublime  ! 

Dieu  souffrant!  Dieu  mourant!  Sauveur  de  FuniTers! 

fii  Ton  savait  t'simer,  senât-il  un  pervers? 

f9qy«ns,  soyons  chrétiens:  respectons  en  ôlenoe 

Le»  décrets  que  dicta  le  seul  Dieu  de  démenée. 

Et  pour  mieux  mériter  ces  bienftits  immortels, 

Judôronsi^  prions:  nés  chrétien^  mourons  tek. 
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O  jour  défideuzl  rHomme-Diea  I 
Phis  àê  éoml  :  «eut  lefit,  toot  eft  gû,  tout  li'agite. 
Le  adnde  ert  pvfldt  :  la  DmB  (Maftenr, 
Non  content  de  créer,  est  nolie  B6deBB|»teiir. 

FlMfinel  cette  eroiz  doit  te  rendre  à  toi-même: 
Bans  rHomme-Dieu  moment,  Tob  la  bonté  siqicéme. 
Tu  coimis  dane  Fablme,  il  fiit  ton  ae^l  appni; 
Ahl  tll  moamt  poor  toi,  sache  TÎTie  pour  lui 
Voia-le  lemiadtcr,  admire  sa  poieaance; 
Aljme  poor  toijoara  ta  coupable  ignorance  ; 
Sois  bon  :  proateme^toi  dans  cet  auguste  lieu, 
Et  pour  être  homme  sage,  adore  rHomme-ilien. 


1815. 
LE  RÉGIME  DU  BOURGUIGNON. 

J*ai  pour  médecin  la  nature; 
Ma  pharmacie  cet  mon  jardin. 
Et  la  tisane  la  plus  pure, 
Est,  selon  moi,  le  meilleor  râ. 

Dans  cette  cabane  rustique 
Les  manz  ne  tronvent  pomt  d^accès  t 
Tout  me  plaH,  rien  ne  me  fiitîgpe  ; 
81  je  jouis,  c'est  sans  ezo^ 

Je  sois  riche  dans  ma  campagne  ; 
Ses  éins  sont  des  épis  d*or; 
Gentils  en&nts,  bonne  compagne 
M*aident  à  cueîDir  ce  trésor. 


FÉrtout  je  trouve  la  1 
Ftttottt  je  Tois,  j*addre  Dieu  ; 
Et  je  suis,  grâce  à  sa  sagesse, 
Content  en  to«t  tempe,  en  toot  BnL 


Ceatàluiqneje.fl 
jw  mjii  exiBssiioe^  ec  i 
Qpund  aittsi  >e  passe  la  ne^ 
IMHe  doue  redovier  k  mort  9 

J.  D.  MnicBT. 
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1816. 
LA  MAIN. 

Odl  Mereieriioii8raâh,apfètÂii«iagQi«: 
On  doit  UM  à  la  tni^  la  main  fkit  tout  édove. 
LeB  plus  grands  monumental  les  plos  briDants  taUeaox, 
Anooncent  aon  ponmr,  ta  ftne  et  tes  travaux. 
La  main  reod  rbomme  iagSi  mgé&iaazi  haèttef 
Son  eaprit,  aana  aa  main,  Ini  ioait  iontile. 
Ceat  à  la  main  qa*on  doit  lafonle  de  noe  aita, 
Noa  narirea,  ùoa  tonra,  noa  ponta  et  noa  wmparta; 
EDe  applanit  lea  monta,  fotiliae  la  tetre, 
Fend  Fablme  dea  eanx,  éloigne  le  toaneife. 
EDe  grate^  elle  tiaoeyéHe  écrit»  elle  peint» 
EDe  crenae,  elle  élèTe,  elle  e&ce,  eUe  empmnt. 
La  main  n'eat»dle  paa  la  langue  univeraeDe? 
Elle  doute,  promet,  flatte,  menace,  iqppdle; 
EDe  impoae  ukneei  éDe  fl>roe  à  parler; 
EDe  nie  ou  eonaent,  raaaure  ou  fkit  tremUer. 
EDe  exprime  la  joie,  ou  peint  ane  humeur  aombte; 
Et  par  aea  doigta  légère  déaigne  dmcpie  iionAie. 
Néceaaaire  au  aacret,  eDe  aert  lea  amouia; 
Jamaii  on  ne  Tentend,  on.  la  œnpiend  toijoora. 
Expreaaîf  oomme  Foeil,  aoaai  prompt  que  la  langue, 
Un^j^aatepleia  de  fl?u  vaut  mieux  qu'une  1 
Une  étreinte  dit  tout  :  eDe  exprime  à  rami 
Ce  que  lea  plua  beaux  mota  ne  dîient  qu'àc 

La  main  rend  mervvilfeux  l*inatmmeiit  de  mnnipie, 
L*aîguiile,  la  lancette,  et  la  bédie  matique* 
Lea  anétaux  lea  plua  dura,  ror,  le  ftr  et  Fairain 
Cèdent,  pnennent  un  coapa,  a*animent  aoua  la  main. 
Volona an  muBéuml  tout  eat  feu,  tout  eat  flamme: 
Tout  n*eat  que  marbre  ou  bronxe,  et  tout  noua  pvait  ftme. 

Laoooonl Oeiell  jereaKuateadoulean. 

O  aeipenta  mooalraeax,  anapendea  ¥oa  fiueura! 

Voyes  cet  ApoUon,  il  aédniti  Denehanle; 

Fixai  cette  Vénua^  elle  eat  idna  que  riaanteb 

Maia  quel  eat  •e.tabkanF  qçela  aootaea  traita  da Uni  P 

Fkofimea  à  flBDonxl  adoces  la  mi  Dieu» 
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La  main  de  Rapliaël  a  franchi  lea  obatadea, 
Par  on  mirade  a  peint  le  pins  gimnd  dea  ndiacles. 
Le  cœur  bat,  Fœil  ae  baigne,  on  eat  émn,  sain  : 
C*est  le  Rédempteur  lenl  qu*on  pouvait  peindre  ainaî. 

« 

Cette  main  cependant,  oui,  cette  main  perfide, 
Détmit  comme  eDe  enftnte,  et  devient  homicide. 
Le  iang  de  Jétna-Chriat  colore  aon  tableau: 
Grand  Dieu  1  pardonne-moi;  je  baisse  le  rîdean. 
Loin  de  nous  lea  honneurs,  lea  crimes,  les  alarmée  : 
Ah  I  la  main  ne  démit  enfimter  que  des  charmes. 
C'est  pour  notre  bonheur,  c'est  pour  notre  agrément 
Que  Dieu  nous  a  donné  cet  organe  éloquent. 
Vojres  ces  doigts  de  rose  :  ils  agitent  Faiguille 
Qui  pare  la  beauté,  qui  la  couvre  et  rhabille; 
Yojres-les  se  mouvoir,  s'accoureir,  s*alonger: 
Soua  eux  naissent  la  gaze,  et  le  voile  léger. 
Admirona  eet  artiste  :  ô  pouvoir  mécanique! 
L'ouvrage  est  achevé,  le  clief*d'oravre  est  unique  : 
Sous  le  doigt  inventeur  Facier  se  fond,  se  tord  ; 
Huygens  est  sadafiût  ;  la  machine  est  d'accord. 
Le  rassort  le  plus  fin,  la  plus  petite  roue 
Tout  est  en  mouvement,  tout  circule,  tout  joue. 
Le  viDageda  n'attend,  pour  régler  son  réveil. 
Ni  le  long  cii  du  coq,  ni  l'éclat  du  soleil  : 
n  est  fier  de  trouver,  dana  son  humble  demeure. 
Le  trésor  étonnant  qui  montre  et  sonne  l'heure. 
Contemplez  ce  prodige  :  ouvrage  merveilleux  ! 
Nous  pouvons  nous  passer  des  astres  radieux; 
Le  inlote  prudent,  penché  sur  sa  boussole. 
Court,  d'un  air  assuré,  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Mille  remparts  flottants  prouvent  à  l'univers 
Que  la  main  peut  dompter  et  la  terre  et  lea  mets. 
Ecriture,  art  des  arts,  né  de  la  main  de  l'honmm, 
Ttt  noua  peins  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Selon  nous  a  transmis  sa  sagesse  et  ses  lois, 
L'exemple  de  Titus  a  formé  nos  grands  rais. 
Je  vis  aveo  Ljcuigue  et  meure  avec  Socrate. 
Bientôt  je  ressuscite  ;  Utique  est  ma  prison  ; 
Fidèle  à  mes  serments,  j'expire  avec  Catoo. 
Eentuiel  Oui,  par  toi  je  via  daus  tous  les  âges; 
Je  hais  tons  les  tyrans,  j'admire  tous  lea  sagesi 
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Et  ptr  tm  je  refit  ce  testament  diTin, 
Qui  pemt  de  PiiniTera  le  principe  et  la  fin. 
Mais  de  ropéntenr  Toyona  la  main  légère; 
Cl*eat  là  que  de  son  art  elle  ftit  no  mystère. 
L'artiste  généreux  détermine  mon  sort^ 
Fait  palpiter  mon  ccenr  et  m*arrache  à  la  mort  : 
Mes  membres  mutilés  doivent  à  son  adresse, 
Leur  nouTelle  ligueur,  lemr  première  souplesse, 
n  est  «ne  autre  main  qui  chasse  le  trépas. 
Une  main...m^  ô  honte  !  on  ne  Fhonore  pas, 
Oni,  noble  Laboureur,  c*est  ta  main  sèche  et  dure 
Qin  livre  à  nos  cités  les  dons  de  1a  nature; 
Dans  des  terreins  ingrats  elle  conduit  le  soc, 
Abat  le  chêne  altier,  puhérise  le  roc  ; 
Et  quand  par  ces  travaux  tu  prolonges  ma  vie, 
La  tienne  avant  le  temps,  t*est  trop  souvent  ravie. 
Ahl  sans  baiser  la  main  d'un  maître  impérieux, 
Je  baiserai  la  tienne  et  rendrai  grâce  aux  deux. 

J.  D.  Mmion. 


1816. 
L'ART  INDÉFINISSABLE. 

Comment  donc  définir  le  grand  art  de  la  guerre  f 
n  est  partout  connu  ;  partout  il  est  mystère. 
Dirai-je  que  cet  art,  honorable,  odieux, 
Sert,  en  les  révoltant,  et  la  terre  et  les  deux  f 
On  le  loue,  on  le  blâme,  on  le  cherche,  on  Pévite  : 
Enfin  c'est  un  fléau  qu'on  craint  et  qu'on  mérite. 
Lea  guerriers  sont,  dit-on,  ausn  sages  que  fbux, 
Ifodestes  comme  flers,  et  moins  cruels  que  doux  : 
Ce  sont  des  vérités  qui  passent  pour  des  fiibles, 
L'art  et  les  artisans  sont  indéfinissables. 
Tel  qui  brave  la  mort  est  un  homme  d'honneur  ; 
Td  qui  la  donne  montre  et  de  Pâme  et  du  cceur  : 
Cest  Im  loi  qui  Fordonne,  et  la  loi  la  plus  dure 
Fait  taire,  en  combattant,  la  loi  de  la  nature. 
On  estime  sa  vie,  on  la  livre  an  plus  ibrt  ; 
On  admire  un  rind,  oo  lui  donne  la  mort 
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On  dh:  **  Vaincre  on  momir)'*  et  mlà  ce  qm  Ton  nomme. 

Dans  lea  termes  de  Fart,  le  TmideYOÛr  de  Pliomme. 

Qoanddans  des  flots  de  sang  on  a  trempé  ses  mains, 

Environnés  de  morts,  on  dit:  <*  soyons  humains.** 

Le  vainquem*  fiât  agir  Isa  vertus  et  les  erimest 

Sauve  ou  livre  à  son  gré  miUe  et  mille  victimes. 

Le  plus  beau  des  combats  n'est  qu'une  belle  homnr  ; 

Et  la  plus  belle  mort  n*est  qu'un  heureux  malheor. 

Le  héros  est  couvert  et  de  honte  et  de  gloire  ; 

n  se  vante  et  rougit  de  Im  même  victoire. 

Qu'on  sdt,  comme  guenier,  triomphant  ou  batIUy 

La  vertu  devient  crime,  et  le  crime  vertu. 

Que  dire  et  que  penser  f    Cest  un  affreux  problème, 

Qui  seul  nous  montre  trop  la  voigeanoe  anpréme. 

Taisons»noos.    Dieu  le  veut  ;  et  ses  plus  grands  iéaux 

Engendrent  i  la  fois  et  les  bsens  et  lee  manx. 

J.  D.  Mbbkbt. 


1816. 
CHAMBLY. 

Xai  vu  Chambly  ;  j*ai  vu  sa  flntile  campagne. 
Sa  rivière,  ses  bois  et  sa  triple  montagne. 
J'ai  va  dans  ses  jwdins  la  4éesse  des  flcon 
Aux  charmes  de  Pomooe  unissant  ses  oonleurs. 
J'ai,  sur  ses  flots  d'aigent,  vu  le  canot  fiagîle, 
Aux  couplets  des  rameurs,  devenir  plus  docile. 
Dans  ce  site  attrayant,  tout  platt  et  tout  séduit, 
Excepté  le  temps  seul,  qui  trop  vite  s'enfuit* 
J'ai  vu  biiHer  partout  les  plus  belles  demeures; 
J'ai  tout  compté,  tout  vu,  mais  sans  compter  ks  heures, 
Xai  VA  ses  habitans,  et  tous  m'ont  répété 
Que  le  plus  doux  devoir  est  rhospitaÛté. 
Toiyoors  francs,  toigours  gaûs  ils  m'ont  offert  limage 
Des  hommes  du  vieux  tempa,  des  héros  du  bel  âge. 
C'est  là  que  tont  mortel  n'obéit  qn^à  k  loi. 
Et  se  donne  à  lui  seul  le  beau  titre  derm. 
Cest  qu'avec  dreit  égal«.wie  fiaaochise  extrême, 
En  montrant  «eatflMiaoïis»  mootre  toi^|oit»  k  i 
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TtUÈqtj»  àê  canette,  31  aoDt  Ang^  àê  canr^ 
Et  doublent  leoK  pulriet  en  douUent  leur  boolieiir. 
(TettêiiMiqa'aiitoQlbîa,  a«  eeia  de  llMniiooie, 
Fleinil  de»  prenùece  Grecs  Hienreuee  colonie. 

Xai  vu,  j*ai  respecté  le  minittie  da  lieu  ; 
MoD  âme  8*est  unie  à  Tautel  du  Yrai  Dieu  : 
Maie  mon  cœur  des  vertus  dut  admirer  le  temple. 

Là,  j*ai  TU  lliomme  heureux  qui  prêche  par  Texemple  : 
Et  ches  lui  j*ai  connu  cette  pure  amitié 
Qu*en  tout  autre  pays  on  ne  voit  qu*à  moitié. 
Héros  et  citoyen,  tendre  époux  et  bon  maître, 
n  est  père  de  tous,  sans  vouloir  le  paraître. 
Au  camp  Léonidas,  aux  champs  Cincinnatus, 
Thémistocle  au  conseil,  à  table  LucuUus  ; 
Sans  avoir  les  défauts  de  la  Grèce  et  de  Bome, 
n  réunit  en  lui  les  vertus  du  grand  homme. 
On  voit  à  ses  côtés,  Tair  pur,  Tair  grand,  Tair  gai  ; 
L*air  de  Chambly  s*y  joint  à  Tair  de  Chateaugaj. 
On  contemple,  on  admire*  et  bientôt  on  s^amuae  ; 
Le  héros  devient  chantre,  et  fiit  briller  sa  muse  : 
Son  aimable  compagne  aux  convives  flattés 
Ptésente  Fambroisie,  et  porte  des  santés; 
L*eo&nt  avec  douceur  gesticule  et  sautille  ; 
Et  le  bon  mot  succède  au  nectar  qui  pétille. 
Je  me  tais  :  mais  où  donc  ai-je  tant  vu,  tant  ri  ? 

Chacun  Fa  deviné c*est  chez  Salabxbbt. 

J.  D.  IfnMST. 


1817. 

SATIRE  CONTRE  L'AVARICE.  (^ 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  tonnante, 
Efirayer  le  méchant,  le  glacer  d'épouvante: 
Qui,  bien  plus  qu*avec  goftt,  se  ftlt  lire  avec  fruit; 
Et  bien  plus  qu*il  ne  plaît,  surprend,  ccarrige,  instruit: 

(1)  Nous  extrayons  les  quatres  satires  suivantes  d'un  volume  de  poésie 
publié  par  11  Hbaud,  en  18S0.  M.  BIbaud  a  publié  outre  oe  volniM  de 
poésie,  les  Journaux  mensuels  la  "^BtbKothèqne  Gtoadienne,''  le  **  Magasin 
du  Bas-CÛaéa,"  «l'Obtervatow  OsnadieD,'*  el  «•  l'Bneyèlopédie  C^uia- 
dieune,**  et  une  <*aneirs  du  Canada  et  des  OmiiieM,*'  en  deux  rohnaes. 
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Qui»  niiTaiit  1m  seDticn  de  la  droite  nature, 
A  mis  sa  contcience  à  Fabri  de  Finjnre; 
Qnif  mépiiaint  eofin  le  coQmmx  des  perrers. 
Ose  dire  aux  hamains  leurs  torts  et  leurs  travers. 

Lecteur,  depuis  six  jours,  je  trayaîlle  et  je  ?eiDe, 
Non,  pour  de  sons  moelleux  chatouiller  ton  oreiDe, 
Ou  chanter  en  vers  doux  de  douces  yoluptés, 
Mais  pour  dire  en  rers  durs  de  dures  vérités. 
Ces  rustiques  beautés  qu*étale  la  nature, 
Ce  ruisseau  qui  serpente,  et  bomllonne  et  murmure,  ' 
Ces  myrtes,  ces  lauriers,  ces  pampres  toujours  verts. 
Et  ces  saules  pleureurs,  et  ces  cyprès  amers; 
D*un  bosquet  transparent  la  fraîcheur  et  Tombrage, 
L'haleine  du  xéphire,  et  le  tendre  ramage 
Des  hsbitants  de  Tair,  et  le  chfystal  des  eaux, 
Furent  cent  et  cent  fois  chantés  sur  les  pipeaux. 
'Si  les  soupirs  de  Pan,  ni  les  pleurs  des  Pléiades, 
Ni  les  nymphes  des  bois,  ni  les  tendres  Naïades 
Ne  seront  de  mes  vers  le  thème  et  le  siget: 
Je  les  fend  rouler  sur  un  plus  grave  objet 
Ma  muse  ignorera  ces  nobles  épithètes 
Ces  grands  mots  si  communs  chez  tous  nos  grands  poètes  : 
Me  bornant  à  psrier  et  raison  et  bon-sens. 
Je  saurai  me  passer  de  ces  vains  ornemens. 
Non,  je  ne  serai  p<nnt  de  ces  auteurs  frivoles, 
Qui  mesurent  les  sons  et  pèsent  les  paroles. 
Malheur  à  tout  rimeur  qui  de  la  sorte  écrit 
Au  pays  canadien,  où  Ton  n*a  pas  Tesprit 
Tourné,  si  je  m*en  crois,  du  côté  des  trois  Grâces  ; 
Où  Lafkre  et  Chamlieu  vont  après  les  Garasses. 
Est-ce  par  de  beaux  mots  qui  rendent  un  doux  son. 
Que  Ton  pent  mettre  ici  les  gens  à  la  raison  f 
Non,  il  y  fiiut  fiapper  et  d*estoc  et  de  taille; 
Etre,  non  bel  esprit,  mais  seigent  de  bataille. 
^  Si  vous  avez  dessein  de  cueillir  quelque  fruit, 
** Pariez,  criez,  tonnes,  fiûtes  beaucoup  de  bruit: 
"Surtout  n*ayez  jamais  recours  à  la  prière; 
**  Pour  remuer  les  gens,  il  fiuit  être  en  colère. 
^Peut-être  vous  craindrez  de  passer  pour  bavard? 
**  Non,  non,  parlez,  voua  dis-je,  un  langage  poissard; 
"  Prenez  Pair,  et  le  ton  et  la  voix  d*un  conaire.** 
Me  disait,  Twain  jour,  on  liooime  octogénaire^ 
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'*  Armez*?oiia  d*ODe  ▼erge,  oa  plotôt  d*un  grand  ibiiet, 
*^  Et  cries,  eD  frappant,  haro  sur  le  baudet.** 

Oui,  oui,  je  yaia  m*amier  du  Iboet  de  la  satire. 
Qnand  c'est  pour  corriger,  qui  défend  de  médire? 
Doit'^on  laisser  en  paix  le  calomniateur, 
Le  ladre,  le  trigaud,  Tenrieux,  Timposteur, 
Quiconque  de  Fhonoeur  et  se  joue  et  se  moque? 
Que  n*ai-je,  en  ce  moment,  la  yerve  d^Archiloquel 
Mais  qu'importe  cela,  puisque  je  suis  en  train. 
Si  je  ne  suis  Boileau,  je  serai  Chapelain. 
Pourvu  que  ferme  et  fort  je  bfttoone,  je  fouette, 
En  dépit  d* Apollon  je  veux  être  poète; 
En  dépit  de  Minerve,  en  dépit  des  neuf  sœurs: 
Les  muses  ne  sont  rien,  quand  il  s*agit  de  mœun. 
Si  je  ne  m'assieds  point  au  sommet  du  Parnasse, 
A  côté  de  Reignier,  et  de  Pope  et  d'Horace, 
Je  grimperai  tout  seul  sur  un  de  nos  coteaux. 
Là,  sans  gêne,  sans  peur,  sans  maîtres,  sans  rivaux, 
Je  pourrai  hardiment  attaquer  l'avarice, 
La  vanité,  l'orgueil,  la  fourbe,  l'injustice, 
La  ruse,  le  mensonge,  on  plutôt  le  menteur, 
Et  Foppresseur  barbare,  et  le  vil  séducteur. 
A  tous  les  vicieux  je  déclare  la  guerre. 
Dès  oe  jour,  dès  cette  heure*  *^  Ami,  qu'allez-vous  fidreP'* 
Me  dira  quelque  ami.   ^  De  tous  les  rideux 
*^  Vous  rendre  l'ennemi  I  craignez,  c'est  sérieux  : 
**  Ahl  si  vous  m'en  crqyex,  redoutez  leur  vengeance: 

^  Peut-être  vous  pourriez " — Je  sais  que  leur  engeance, 

A  la  peau  déhcate,  est  fort  sensible  aux  coups, 
Se  dresse  de  dépit,  et  s'enfle  de  courroux. 
Eh  bien!  je  leur  verrai  faire  force  grimaces; 
Puis  après  je  rirai  de  toutes  leurs  menaces: 
Leur  colère  ressemble  à  celle  du  serpent. 
Qui  menace  de  loin,  et  se  sauve  en  rampant. 
Allons,  point  de  quartier,  commençons  par  l'avare: 
Cet  homme,  comme  on  sait,  parmi  uous  n'est  pas  rare. 
Du  Golfe  de  Gaspé,  jusqu'au  Coteau  du  Lac; 
Du  fond  de  Beaubamois  jusque  vers  Tadoussac, 
Traversez,  descendez,  ou  remontez  le  fleuve. 
En  vingt  et  cent  façons,  vous  en  aurez  la  preuve. 
Voyez  cet  homme  p&le,  et  maigre  et  décharné; 
De  tous  nos  bons  bourgeois  c'est  le  plus  fortuné  : 
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n  a  de  retenos  quatie  Ibis  phis  qo'un  juge; 
Mais  la  triste  avarice  et  le  ronge  et  le  gruge: 
nus  mal  que  uoa  ndet  tous  le  vojes  yèto; 
A  le  Toir  tous  diries  du  dernier  malotro. 
De  quels  mets  crojea-vous  que  se  eouvie  sa  taUe? 
De  gros  lard,  de  lidt  pris,  et  de  sucre  d*6rable. 
Tous  les  mets  délicaU  font  tort  à  sa  suite, 
Dit*i],  **  et  trop  longtemps  manger,  c*est  yolupté  ; 

**  Jamsis  surtout,  jamais  il  ne  convient  de  boire ^ 

Un  homme  Ait  id  de  sordide  mémoire, 


On  se  moqua  de  lui,  comme  on  se  Timagme. 

n  fidlsit  Tcnr  Oigon  marchant  dans  sa  cuisine, 
Begudant,  maniant  jusqu'aux  moindres  débris. 
Orgon  aimant  le  vin  jusqu'à  se  mettre  gris. 
Pour  le  bcnre,  attendait  que  la  liqueur  fOii  sûre: 
Jamais,  il  n*eut  Fesprit  de  la  savourer  pure. 
On  Fa  vu  gourmander  les  gens  de  sa  maison. 
Pour  avoir,  selon  lui,  mangé  hors  de  saison. 
*'  n  est,  leur  disait-il,  juste  qu'un  homme  dine; 
««  Mais  manger  le  matin,  c'est  mauvaise  routine; 
^  On  doit,  pour  être  bien,  ne  fiûre  qu'un  rqpas; 
«<  Et  manger  plnsîeurs  ibis,  c'est  œuvre  de  got^ats." 

Au  visage  enfimtin,  à  la  voia  ftminine, 
Vous  connaissez  Ormont,  qui  si  souvent  chemine: 
Omiont  est  gentil-homme,  etméme  un  peu  savant; 
Mais  il  est  dominé  par  l'amour  de  Faigent: 
Du  matin  jusqu'au  soir,  cet  amour>là  le  ronge; 
n  pense  à  Por  le  jour,  et  la  nuit  il  y  songe; 
Dans  ses  rêves  souvent  il  croit  voir  des  monts  d'or, 
Et  d'aise  tressiiUaat  ramasser  un  trésor. 
S'il  lit  par  passe-temps  son  BoOean,  son  Horsoe, 
n  est  dies  oes  anteua  deux  chapitres  qu'il  passe. 

Parlant  d'un  ton  dévot,  riant  d'un  air  bénin, 
A  le  vmr,  vous  âmex  qu'AIidor  est  un  saint: 
Cet  homme  prête  au  mois,  et  même  à  la  jouraée, 
Et  retire,  à  ooup  sûr,  cent  pour  cent  par  année. 
Vous  croyex  qu*A]idor  prête  pour  s'enrichir, 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  c'est  pour  faire  plaisir: 
Non,  ce  n'est  pas  la  soif  de  For  qui  le  tourmente, 
Mîds  il  est  d'une  humeur  tout-à-fidt  ohligeante. 
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Un  bAton  à  Im  main,  et  la  corps  en  svant, 
Richegria  semble  Ihir  et  voler  en  marchant: 
Qooiqn'il  ait  cinquante  ans,  s'il  n*en  a  pas  soixante, 
Et  qa*il  possède  au  moins'  Ttogt  mille  écus  de  reiite, 
n  n*e8t  ni  vieux  ni  riche  assez  pour  épouser; 
n  veut  encor  vieillir,  encor  thésauriser. 
La  toQette  est  coûteuse,  et  la  vie  est  trop  chère, 
Si  Richegris  épouse,  il  mouira  de  misère. 

Tel,  avec  de  grands  biens,  ne  sait  trouver  comment 
Lire,  se  promener,  s'égayer  un  moment. 
De  madame  Dribot  racontons  Tinfortune  : 
Trente  mille  louis  composent  sa  fortune  ; 
A  balayer,  fiotter,  trotter  en  sa  maison. 
Elle  passe  son  temps.    Si  la  peur  du  démon 
Lui  fiiit  donner  parfois  quelque  chose  à  Féglise, 
Elle  refuse  tout  pour  la  noUe  entreprise 
De  son  compatriote  industrieux,  savant. 
Ce  n*est  pas,  à  Toulr,  qu'elle  tienne  à  Taigent  ; 
liais  do  matin  au  soir  attachée  k  Touvrage, 
A  peine  de  dormir  a-t-elle  le  courage. 
Malheureuse,  inquiète,  ta  conçoit  Fembarras 
Où  la  mettent  ces  biens,  dont  elle  ne  fidt  cas. 
Si  TOUS  en  avez  trop,  qu'une  noble  dépense 
Vous  délivre  à  propos  de  votre  dépendance. 

Alibocon  ne  voit»  ne  connaît  que  Fargent 
De  bon,  de  précieux,  d'estimable,  dfrgwuiA;   '  "  • 
.Les  kttiies»  les  beaux  esta,  les"  talents,  le  génie. 
Ne  sont  rien  à  ses  yeux  que  fiidaîse  et  folie. 

Je  pourrais  te  citer  vingt  exemples  ihippants 
D'avares  citadins  ;  mais  parcourons  les  champs  : 
Ce  vice,  dès  longtemps,  peu  satisfidt  des  villes, 
Est  aUé  dans  les  champs  chercher  d'autres  asiles. 

Tel  est  riche  en  biens«fonds,  et  n'a  qu'un  seul  enfimt  : 
Pour  un  écu  par  mois,  ou  six  piastres  par  an, 
Assez  pour  son  état  il  peut  le  fidre  instruire; 
Mais  son  curé  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  Finduire 
Ni  par  sages  discours,  ni  par  graves  raisons, 
Ni  par  avis  privés,  ni  par  communs  sermons, 
A  Aire  poor  son  sang  ce  léger  sacrifice  : 
Dominé,  maltriaé  par  sa  mitre  avariée, 
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*'  On  80  paaae,  dit*!],  de  grec  et  de  latin 

*'  Bien  plus  facilement  que  de  viande  et  de  pain.*' 

(Ces  mots  semblent  jurer  avec  son  ignorance  : 

Où  les  a-t-il  appris  P)  ^  Une  teUe  dépense, 

**  Un  tel  déboursement  mettrait  ma  bourse  à  sec.** 

Insensé,  s*agit-il  de  latin  et  de  grec  P 

N*e8t-ce  pas  le  fiançais  que  ton  fils  doit  apprendre  P 

Réponds,  et  ne  feins  pas  de  ne  me  point  entendre  : 

Si  jusqu'à  la  science  il  ne  peut  s*éleyer, 

Qu*il  sache  donc  au  moins  lire,  écrire' et  parler. 

n  rit  du  bout  des  dents  et  garde  le  silence  : 

L*ayarice  remporte,  il  n'est  plus  d'espérance. 

n  neige,  il  grêle,  il  gèle  à  fendre  le  diamant  ; 
On  arrive  en  janvier  :  un  avare  manant 
Voyant  qu'au  temps  qu'il  fidt  le  marehé  sera  mince, 
Prend  un  fi^le  canot,  et  se  met  à  la  pince. 
De  la  Poînte-Lévy  traverser  à  Québec, 
En  ce  temps,  c'est  passer  la  mer  rouge  à  pied  sec. 
Qu'arrive-t-ilP  pour  vendre  une  poularde,  une  oie. 
Au  milieu  des  glaçons,  il  perd  tout  et  se  noie. 

Combien  de  gens  sont  morts  à  l'âge  de  trente  ans. 
Pour  n'avoir  pas  voulu  débourser  trente  francs  P 
L'avarice  souvent  ressemble  à  la  folie  ; 
De  même  elle  eztravague,  et  de  même  s'oublie. 
**  Ami,  comment  vas-tu  P  comment  vont  tes  parents  P  " 
Dit  Biaise  à  Nicolas,  qu'il  n'a  vu  de  trois  ans. 
**  D'où  te  vient  cet  ulcère  aussi  noir  que  de  l'encre  P 
— ^  Je  ne  sais. — Tu  ne  sais  I  malheureux,  c'est  un  chancre. 
— **  Un  chancre!  non. — C'est  donc  un  ulcère  malin  P 
— **  Peut-être. — ^Eh  I  que  n'as-tu  recours  au  médecin, 
**  Plutôt  qu'être  rongé  P — Je  le  ferais,  sans  doute  ; 
**  Bfais,  Biaise,  tu  le  sais,  la  médecine  coûte  !  " 

Là,  le  riche  fermier  laisse  pourrir  son  grain  ; 
n  se  vend  quinze  francs,  il  en  demande  vingt  : 
La  récolte  venue,  il  n'en  aura  pas  douze  ; 
Car  l'avare  souvent  et  s'aveugle  et  se  blouse. 
Ici,  le  tavemier,  peu  content  de  son  gain. 
Au  moyen  de  l'eau  double  et  son  rhum  et  son  vin. 

Ce  fermier  veut  semer,  et  n'a  point  de  semence  : 
n  va  chez  wa  voisin,  où  règne  l'abondance, 
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Lai  demande  an  minot  oo  de  bled  ou  de  pois. 

**  Oui,  dit  Tautre,  pourvu  que  tu  m*en  rendes  trois. 

**  Que  dis-je,  trois  !  c*e8t  peu,  tu  m*en  remettras  quatre. 

— ^^  Quatre  pour  un  I  bon  dieu  I — Je  n*en  puis  rien  rabattre  : 

**  n  est,  je  crois,  permis  de  gagninr  sur  un  prêt." 

Oui,  mais  quatre  pour  un,  c'est  un  fort  intérêt. 

Que  fera  Thomme  pauvre  ?    Il  n*a  pas  une  obole  : 

n  prend  le  grain  du  riche,  et  lui  vend  sa  parole. 

En  proie  à  la  misère,  à  la  perplexité, 

n  sème,  en  maudissant  Tavide  dureté 

Du  richard  qui  lui  tient  le  couteau  sur  la  gorge, 

Pour  un  ou  deux  boisseaux  de  bled,  de  seigle  ou  d*orge. 

Se  laisser  follement  périr  contre  son  bien  ; 
Manger  le  bien  d'sutrui  pour  conserver  le  sien  ; 
Sont  deux  cas  différents  :  Fun  n*est  que  ridicule. 
Mais  Tautre  est  criminel,  et  veut  de  la  férule  : 
L*un  fait  tort  à  soi-même,  et  Tautre  à  son  prochain. 
On  n*est  pas  scélérat  quand  on  n*est  que  vilain  : 
Il  faut  garder  en  tout  une  juste  mesure, 
Et  surtout  distinguer  Tintérêt  de  Tusure. 
Le  vilain  est  un  fou  qui  h\t  rire  de  soi  ; 
L*asurier,  un  méchant  qui  viole  la  Im. 
C*est  donc  sur  ce  dernier  qu*il  fiiut  faire  main  basse. 
Jamais  cet  homme-là  ne  mérita  de  grâce. 
Cet  être  des  humains  trouble  Tordre  et  la  paix  : 
Par  hii  le  pauvre  est  pauvre,  et  doit  Têtre  à  jamais. 
U  fut,  à  mon  avis,  ménagé  par  Molière  ; 
Boileau  n*en  parle  pas  d*un  ton  assez  sévère  : 
Est-ce  par  de  bons  mots  qu*on  corrige  ces  gens  f 
n  leur  faut  du  bâton,  ou  du  fouet  sur  les  flancs. 
Mais  je  vois  à  son  air  que  ma  muse  se  fâche. 
Je  lui  ferme  la  bouche,  et  je  finis  ma  tâche. 

M.  filBÂUD. 


1818. 
SATIRE  CONTRE  L'ENVIE. 

Mal  ou  bien,  mon  débat  fut  contre  Favarice. 
Cheminant,  l'autre  jour,  je  rencontre  Fabrice, 
La  canne  sous  le  bras,  un  pamphlet  â  la  main  : 
**  L*avez-vou8  lu,  dit-il.— *' Quoi  P^Ce  dur  Chapelain.. 

7 


98  LE  BÉPEBTOIBB  NATIONAL. 

^*  Que  voû-je  ?  vous  ries  !  mais  ce  n'est  pas  pour  rire 

^*  Que  ce  malio  esprit  me  tance  et  me  déchire. 

'^  C'est  bien  à  ce  méchant  qa*il  faudrait  du  bâton  : 

''  Que  peut  lui  importer  que  je  sois  chiche  ou  non  ? 

"  Parbleu  !  que  ne  m'est-il  donné  de  le  connaître  ! 

''  Que  ne  puis-je,  à  Tinstant,  le  voir  ici  paraître  ! 

'*  Que  j'aurais  de  plaisir  à  le  bien  flageller!... 

**  — ^Peut-être  ce  n'est  pas  de  tous  qu'il  veut  parler. 

"  — Si  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  d'un  qui  me  ressemble. 

'*  — Dans  ce  cas,  mon  ami,  c'est  de  vous  deux  ensemble.'' 

L'on  voit  que  ma  satire  a  fidt  un  peu  de  bruit  : 
Oh  !  puîsse-t-elle  aussi  produire  un  peu  de  fruit! 
U  est  temps  d'en  venir  à  ma  seconde  épStre  : 
Celle-ci  roulera  sur  un  autre  chapitre  ; 
Chapitre  sérieux,  et  peu  fidt  pour  les  vers  ; 
Mais  je  dois  attaquer  tous  les  vices  divers. 

On  a  beaucoup  écrit  et  parlé  de  l'envie  : 
Mais  dans  tous  ses  replis  l'-a-t-on  jamais  suirie? 
L'envie  est  un  poison,  a*t-on  dit,  dangereux, 
Car  l'arbre  qui  le  porte  est  un  bois  vénéneux. 
L'homme  envieux  ressemble  au  reptile,  à  l'insecte  ; 
Car  tout  ce  qu'il  atteint  de  son  souffle,  il  Finfecte  : 
Mais  cet  homme  souvent  fiiit  son  propre  malheur, 
Comme,  en  voulant  tuer,  souvent  l'insecte  meurt. 
L'envie  est  fort  commune  au  pays  où  nous  sommes  ; 
Elle  attaque  et  poursuit  très  souvent  nos  grands  hommes  : 
Nos  grands  hommes!  tu  ris,  orgueilleux  Chérisoi, 
Qui  crois  qu'il  n'est  ici  nul  grand  homme  que  toi, 
Ou  plutôt,  qui  voudrais  qu'on  t'y  crût  seul  habile  : 
Croyance  ridicule  et  désir  inutile. 

On  porte  envie  au  bien,  on  porte  envie  au  rang  ; 
Assez  souvent  l'envie  a  méconnu  le  sang; 
Elle  règne  souvent  dans  la  même  famille, 
Et  la  mère,  parfois,  porte  envie  à  sa  fille. 
Je  sais,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  plaisant  ; 
Ce  &it-là  ne  fut  point  fiirgé  par  Lahontan  :  ('  ) 
Sans  aller  consulter  un  auteur  qui  radote. 
Je  trouve  au  Canada  mainte  et  mainte  anecdote. 

(* )  Militaire  et  voyageur,  qui  a  écrit  des  lettres  sur  le  Canada,  et  qui  ne 
joait  pas  de  la  meOleure  réputation  de  véracité.  On  fait  particulièrement 
allttsion  ici  à  ce  qa'il  a  dit  des  Dames  de  Montréal. — Noie  de  Tairtarr. 
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Une  Àmille  fut  jadis  à  Montréal  ; 
Le  patron  se  disait  issu  du  sang  royal  : 
n  ne  le  croyait  pas,  mais  le  faisait  accroire. 
D  mourut  à  trente  ans,  si  j*ai  bonne  mémoire^ 
Ou  plutôt,  si  Ton  m*a  conté  la  vérité, 
Laissant  peu  de  regrets  aux  gens  de  sa  cité. 
Peu  de  biens  aux  enftots  de  son  aimable  épouse, 
Epouse  qui  de  lui  jamais  ne  fut  jalouse. 
Elle  ayait  vingt-cinq  ans,  qnand  son  mari  mourut. 
Dès  qu*on  sut  Thomme  en  terre,  on  vint,  on  accourut 
Consoler,  raniiner  la  jeune  et  belle  veuve, 
Qu*on  croyait  succomber  sons  la  terrible  épreuve. 
Quand  on  sut  que  gaiment  on  pouvait  Faborder, 
Cbez  elle,  de  partout,  les  galants  d*abonder. 
Que  fit-elle  avec  eux  ?  Je  ne  le  saurais  dire  ; 
Et  ma  muse,  entre  nous,  n*aime  point  à  médire. 
Enfin,  il  en  vient  un  qu^elle  veut  épouser  ; 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  lui  fidlut  ruser. 
De  ses  filles  déjà  Faînée  est  femme  &ite, 
Est  belle,  aimable,  gaie,  enfin,  presque  parfaite  : 
Et  la  mère  avait  beau  vouloir  se  Fattacher, 
Le  galant  paraissait  vers  le  tendron  pencher  : 
La  plus  jeune  à  ses  yeux  semblait  aussi  plus  belle. 
**  Que  ferai-je  ?  comment  me  débarrasser  d'elle  ? 
^*  Je  ne  vois  qu*un  moyen,  c'est  de  la  renfermer 
'*  En  chambre,  sous  la  clef^  afin  d'accoutumer 
^^  Mon  amant  à  me  voir  et  seule  et  sans  ma  fille  ^ 
Quand  Famant  arrivait,  la  mère  de  famille 
Avait  auparavant  relégué  dans  un  coin 
L^objet  de  sa  visite     II  ne  se  départ  point  ; 
Il  devient  patient  :  à  tout  on  s'accoutume. 
**  Ma  fille  a  la  migraine,"  ou  bien  *^elle  a  le  rhume," 
Disait  la  mère  ;  **  hélas  !  son  mal  est  radical  ; 
^'  De  Fépouser,  monsieur,  vous  vous  trouveriez  mal  : 
**  D'ailleurs  elle  devient,  de  jour  en  jour,  moins  belle  ; 
<»  Je  suis,  à  dire  vrai,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  : 
**  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût,  de  tout  point,  aussi  bien  ; 
**  Car  jamais,  Dieu-merci,  je  ne  me  plains  de  rien." 
Elle  dit  tant,  fit  tant,  qu'à  la  fin  le  compère 
Laissa  la  fille  en  paix,  pour  épouser  la  mère. 
Mais  le  fiût  dont  je  parle  est  passé  de  longtemps, 
Citons  plutôt,  citons  des  exemples  vivants. 


L.Grc. 
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RaremeDt  la  beauté  fut  exempte  <f  eovie  : 
Les  grâces  ont  formé  tous  les  traits  de  Sylvie  : 
•Tadmire,  en  la  voyant,  son  front  noble  et  serein  ; 
De  roses  et  de  lis  se  compose  son  teint  : 
Elle  a  le  nez,  les  yeux,  et  la  bouche  charmante. 
Le  port  majestueux  et  la  taille  élégante  ; 
Elle  rit,  elle  chante,  elle  parle,  elle  écrit. 
Avec  grâce  dit  tout,  fait  tout  avec  esprit  : 
A  la  voir,  qui  pourrait  croire  qu*on  en  médise  ? 
Ecoutez  cependant,  comment  en  parle  Elise  : 
"'  Sylvie  est  belle,  mais,  on  pourrait  Tégaler; 
'*  Et  sur  son  compte,  je.... je  n*en  veux  pas  parler; 
*'  Si  je  vous  le  disais,  vous  en  seriez  surprise. 
**  — Est-il  vrai  ?  qu*est-ce  donc  P  que  dites-vous,  Elise  ? 
^  Vous  vous  trompez,  ma  chère. — Oh!  non,  je  le  sais  bien  i 
**'  Je  suis  sûre  du  fait  ;  mais  je  n*en  dirai  rien.** 
Voilà  souvent  à  quoi  porte  la  jalousie  : 
Ce  n*eBt  pas  médisance  ici,  c*est  calomnie. 

**  Mon  voisin  Philaris  s*enrichit,**  ^t  Médor  ; 
**  Je  ne  sais  pas,  ma  foi,  d*où  lui  vient  tout  son  or  ; 
**  Autant  ou  mieux  que  lui,  j'entends  la  marchandise  ; 
^*  Et  je  n'ai  pas  cent  francs  comptés  dans  ma  valise. 
^'  n  faut  qu'il  soit  fripon,  ou  bien  qu'il  soit  sorcier  : 
*'  Autrefois,  je  l'ai  vu  pauvre  et  petit  mercier, 
*'  Le  voilà  gros  bourgeois,  pouvant  rouler  carosse  ; 
^  Pour  le  moins,  aussi  fier  qu'un  enfant  de  l'Ecosse  ; 
'*  Tan&  qu'il  faut  que  moi  je  me  promène  à  pié. 
"  Philaris  fait  envie,  et  moi  je  fiiis  pitié  : 
^J'enrage  de  bon  cœur,  voyant  l'or  qu'il  entasse.** 
Médor,  sais- tu  pourquoi  ton  voisin  te  surpasse? 
C'est  que,  sans  être  avare,  il  règle  sa  maison 
Avec  économie,  et  selon  la  raison: 
Sa  richesse  par-là  promptement  s'est  accrue. 

Cet  homme  qu'on  rencontre  à  chaque  coin  de  rue, 
Devant  tous  toujours  prêt  à  vous  faire  plaisir, 
A  Fouir  vous  diriez  qu'il  n'a  d'autre  désir 
Que  votre  intention,  votre  dessein  prospère. 
^'  Oui,  vous  réussirez,  je  le  crois,  je  l'espère; 

*^£t  ri,  par  quelque  endroit,  je  pouvais  vous  serrir ^ 

Partez  d'auprès  de  l'homme,  ou  laissez-le  partir: 
*^  n  croit  venir  à  bout  de  sa  folle  entreprise," 
Dit-il,  *' fut-il  jamais  pareille  balourdise? 
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**  Cest  un  homme  sans  fonds,  sans  appui,  sans  talents; 
**  En  vérité,  je  crois  qu'il  a  perdu  le  sens.** 
Cet  homme  qu'il  noircit  court  la  même  carrière 
Tîue  lui-même,  et  le  laisse  assez  loin  en  arrière. 

L*ignorant  quelquefois  porte  envie  au  savant: 
La  chose  a  même  lieu  de  parent  à  parent. 
Cette  sorte  d*envie  est  quelque  peu  rustique  : 
Ecoutes  sur  ce  point  une  histoire  aiithentique, 
Et  dont  tous  les  témoins  sont  encore  vivants. 
Philomate  n*eut  point  de  fortunés  parents: 
Tout  leur  bien  consistait  en  une  métairie.  ' 
Même  les  accidents  ficheuz,  la  maladie. 
Le  sort,  Finiquité  d*un  père,  à  leur  endroit, 
Les  réduisirent-ils  encor  plus  à  Fétroît. 
Mais  quoique  Philomate  eût  des  parents  peu  riches, 
Jamais  à  son  égard  il  ne  les  trouva  chiches, 
Et  de  se  plaindre  d*eux  jamais  il  n*eut  sujet. 
Rendre  leur  fils  heureux  était  leur  seul  objet: 
Ne  pouvant  lui  laisser  un  fort  gros  héritage, 
Us  voulurent  qu'il  eût  le  savoir  en  partage. 
Un  bon  tiers  de  leur  gain  et  de  leur  revenu 
Passait  pour  qu*il  fût  bien  logé,  nourri,  vêtu. 
Mais  que  gagnèrent-ilsf  La  haine  de  leurs  (rères: 
Tous  les  collatéraux,  et  même  les  grands-pères 
De  ces  sages  parents  deviennent  ennemis, 
Et  firent  retomber  leur  haine  sur  leur  fils. 
Eux,  pour  toute  réponse  et  pour  toute  vengeance. 
Méprisèrent  les  cris  de  leur  rustre  ignorance. 

L'envieux,  quelquefois,  porte  envie  à  Thabit. 
Ce  travers,  il  est  vrai,  marque  assez  peu  4*CBprit  : 
On  peut  trouver  à  dire  à  chose  de  la  sorte. 
Alors  qu'on  y  met  plus  que  son  état  ne  porte; 
Mais  blâmer  de  l'habit  la  forme  ou  la  couleur, 
Cest  être,  à  mon  avis,  ridicule  censeur. 
Se  mêler  un  peu  trop  des  affidres  des  autres. 
Ce  travers  est  pourtant  commun  parmi  les  nôtres. 
J'ai  vu  (l'on  peut  tenir  le  récit  pour  certain) 
Un  jeune  homme,  depuis  quelques  mois  citadin, 
Craignant  de  se  montrer  dans  son  champêtre  asfle. 
Et  pour  y  retourner,  laisser  l'habit  de  ville. 
C'est-à-dire  quitter  l'habit  pour  le  capot. 

Le  fait  suivant  est  vrai,  bien  qn'il  soit  un  peu  sot,- 
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Je  le  tiens  d*un  témoin  que  je  sais  véridique: 

Un  jour,  un  èitadin  d'origine  rustique, 

Fut  prié  d*nn  souper  que  devait  suivre  un  bal: 

Cétait,  8*îl  m*en  souyient,  un  repas  nuptîaL  ^ 

Le  convive  oublia  de  changer  de  costume  : 

(De  ses  nouveaux  voisins  il  suivait  la  cootume;) 

On  le  voit  arriver,  on  n*en  dit  rien  d*abord; 

Dès  le  commencement  on  est  asseï  d*acoord; 

Mais  lorsque  Feau-de-vie  est  montée  à  la  tète, 

C'est  alors  qu'on  se  met  à  jouer  à  la  bête. 

De  tomber  sur  notre  hôte  on  cherehe  l'à^propos; 

On  le  trouve,  car  l'hôte  est  fertile  en  bons  mots. 

"  Tu  te  moques  de  nous,  je  crois,**  lui  dit  un  rustre^ 

'*  Ton  habit  est  fort  beau,  mais  il  a  trop  de  lustre; 

*'Nous  sommes  complaisants,  nous  allons  l'éponger/' 

Bs  prennent  l*hôte,  et  puis,  tout  drût,  vont  le  plonger^ 

Vêtu  comme  il  était,  au  bord  de  la  rivière; 

£t  le  roulent,  après,  dans  un  tas  de  poussière. 

Le  malheureux  en  fut  malade  quinze  jours, 

Et  perdit  son  habit;  mais  il  eut  son  recours: 

Nos  rustres,  amenés  par*devant  la  justice. 

Payèrent  médecin,  habit,  voyage,  épice; 

Apprirent,  comme  on  dit,  à  vivre  à  leurs  dépens. 

Mais  l'envie  est,  parfois,  cause  de  maux  plus  grands. 
Pourquoi  nos  gens  heureux  sont-ils  en  petit  nombre? 
C'est  que  plusieurs  de  nous  sont  jaloux  de  leur  ombre. 
Quelqu'un  déaire-t-il,  comme  on  dit,  s'arranger, 
Aussitôt  chacun  cherehe  à  le  décourager  ; 
Chacun  \e  contredit,  le  tourne  en  ridicule; 
Et  même  de  lui  nuire  on  ne  fait  point  scrupule. 
Econduits,  jalousés,  que  d'honmies  à  talents 
Ont  quitté  leur  pays,  ou  sont  morts  indigents  l 
Est-ce  ainsi  qu'oo  en  use  en  France,  en  Angletenre  ? 
L'étranger  qui  s'en  vient  habiter  notre  terre, 
Voyant  chez  nons  si  peu  d'accord  ou  d'amitié. 
S'indigne  contre  nous,  ou  nous  prend  en  pitié. 
^  Faut-il  que  i'envie  entre  en  des  cœun  magnanimes  ! 

Ici,  Germaina,  Bretons  sont  toi^ours  unanimes  : 
Nous  ne  ka  Toyoïis  point  se  nuire,  s'affliger, 
Pour  un  btimborioa  prêts  à  s'entr'égorger  ; 
Plaider  pour  un  brin  d'herbe,  une  paille,  une  cosse. 
*  Voyez  surtout,  Toyez  les  enfluts  de  l'Ecosse; 
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Comme  Os  8*entr*aident  tous,  du  manant  au  marquis. 

Voyez  les  Iroquois  et  les  Albénaquis  : 

Nous  osons  les  traiter  de  nations  barbares  ; 

Mais  voyons-nous  chez  eux  des  jaloux,  des  avares? 

De  la  simple  nature  ils  suivent  les  sentiers  ; 

Ils  sont  farouches,  fiers,  indociles,  altiers  ; 

Mais  il  faut  voir  entr*eux  la  conduite  qu'ils  tiennent; 

Comme  ils  sont  tous  d'accord,  et  toujours  se  soutiennent. 

Ce  qu'ils  furent  jadis,  ils  le  sont  aujounf  haï. 

Un  autre  tort,  c'est  d'être  envieux  pour  autrui  ; 
Quand  on  a  des  parents,  vouloir  qu'on  les  préfère 
A  quiconque  se  meut  dans  une  même  sphèr»; 
Grincer  presque  des  dents,  et  ffêmir  de  fureur, 
Si  quelqu'autre  est  cru,  dit  aussi  bon  procureur, 
Aussi  bon  médecin  ;  si,  dans  l'art  littéraire, 
n  sait  également  instruire,  amuser,  plaire. 
Ce  travers-là  provient  de  partialité, 
Et  se  peut  appeler /omtZiûrt/^ 
Si  par-là  l'on  entend,  non  propos  de  soudrille, 
Mais  amour  excludf  des  siens,  de  sa  famille. 

Toutefois  il  faut  être  équitable  et  discret, 
Et  ne  confondre  point  l'envie  et  le  regret  : 
On  peut,  quand  on  est  vieux,  regretter  la  jeunesse  ; 
Quand  on  est  pauvre,  on  peut  désirer  la  richesse  ; 
On  peut,  quand  on  écrit  d'un  style  trivial, 
Sans  crime  souhaiter  d'écrire  un  peu  moins  mal. 
E  est  même  permis  à  qui  raisonne  et  parle 
Aussi  vulgairement  que  Baroch  et  que  Carie, 
De  vouloir  être  un  peu  moins  sot  ou  moins  pesant  : 
Malheur  à  qui  peut  être  à  tout  indifférent. 
Voit-on  l'homme  d'esprit  réduit  à  la  besace, 
L'imbécile  occuper  une  honorable  place. 
Ramper  l'homme  de  bien,  et  le  lâche  régner; 
On  peut  alors,  on  peut  à  bon  droit  s'indigner. 
Mais  être  malheureux  par  le  bonheur  d'un  autre; 
Croire  du  bien  d'autrui,  quil  amoindrit  le  nôtre; 
C'est  là  ce  que  j'appelle  être  envieux,  jaloux  ; 

C'est  à  cet  homme-là  que  je  porte  mes  coups 

'* Recommencez-vous,  donc?  Ah!  bon  dieu!  trêve!  trêve!" 
Oui,  par  pitié  pour  toi,  jaloux  P r,  j'achève. 

M.  B1BAVD4 
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SATIRE  CONTRE  LA  PARESSE. 

D*aD  ton  grave  et  hardi,  débotai-je  pour  rire? 
Non,  ce  fut  tout  de  boo  que  je  promis  d*écrire. 
Saus  trop  soigner  mon  style,  ou  rechercher  mes  mots, 
J^efirairai  les  méchants,  et  me  rirai  des  sots  ; 
Je  poursuivrai  partout  le  vice  et  la  folie  : 
A  ce  noble  dessein  ma  parole  me  lie. 

L*on  dira  :  ^*  D*oil  vient  donc  un  silence  si  long, 
'*  Api  es  un  si  grand  bruit,  un  repos  si  orofond  ? 
"  Fi  I  du  poëte  qui  si  longtemps  se  repose." 
Lecteur,  de  ce  repos  veux- tu  savoir  1^  caiise  P 
Depub  cinq  ou  six  mois,  je  cherche  maint  sujet. 
Où  je  puisse  exercer  ma  verve  ;  vain  projet  : 
La  Paresse  irritée  affaiblit  mon  langage, 
Rallentit  mon  ardeur,  amollit  mon  courage. 
Epanche  la  langueur  sur  chacun  de  mes  sens. 
Pour  la  vaincre,  je  fais  des  efforts  impoissants; 
Contre  elle  vainement  je  cherche  à  tenir  ferme  : 
De  son  pouvoir  sur  moi  je  ne  puis  voir  le  terme. 
Oh  !  quand  de  ce  combat  sortirai-je  vainqueur? 
Quand  reprendrai-je,  enfin,  ma  force  et  ma  vigueur? 

La  Paresse  aujourd'hui  me  joue  un  tour  de  Basque  : 
Si  donc  je  la  dévoile,  ou  plutôt  la  démasque; 
1%  j*expose  au  grand  jour  ses  procédés  pervers. 
Et  si  je  la  poursuis  dans  se»  replis  divers, 
Qu*e8t-ce,  sinon  punir  et  venger  une  iiyure  ? 
Comme  la  vanité,  Favarice,  Tusure, 
La  nommer  par  son  nom,  c^est  assez  la  punir. 
Commençons  donc  d*abord,  par  la  bien  définir. 
Je  demande  et  réponds  :  Qu'est-ce  que  la  paresse  ? 
Une  indigne  langueur,  une  lâche  molesse. 
Qui  fait  qu'on  ne  fiât  rien,  quand  on  doit  travailler. 
Ou  qu'on  dort  mollement,  quand  on  devrait  veiller; 
Quand  on  est  bien  portant,  fait  qu'on  se  dit  malade  ; 
Fait  enfin,  que  l'on  fait  comme  faisait  Vervade. 

Le  sommeil  an  corps  las  redonne  la  vigueur. 
Dissipe  la  fatigue,  et  chasse  la  langueur. 
Lorsque  pour  le  besoin  sobrement  on  en  use; 
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Mais  c*e8t  tout  le  cootraire,  alors  qa*on  en  abuse. 

Tel  peut,  pour  sa  santé,  dormir  toute  la  nuit; 

Mais  qui  dort  en  plein  jour  et  s'abuse  et  se  nuit, 

Fait  tort  à  son  pays,  fait  tort  à  sa  fiunille; 

Et  Sommeur  ferait  mieux  rester  dans  sa  coquille, 

Qu*à  midi,  se  montrer,  en  se  frottant  les  yeux. 

Semblant  ne  savoir  pas  combien  fout  deux  fois  deux. 

Son  voisin  s'enrichit,  tandis  qu*il  se  repose  ; 

De  son  peu  de  succès  sa  cagnardise  est  cause. 

D*où  vient,  jusqu^à  présent,  voit-on  languir  Dormardf 

C'est  que  journellement  il  se  lève  trop  tard. 

**  Pourquoi  ne  pas  dormir,  lorsqu'on  n'a  rien  à  fidre?" 

C'est  là  du  fainéant  le  prétexte  ordinaire. 

**  C'est  pour  passer  le  temps."  Non,  c'est  pour  le  tuer. 

A  savoir  l'employer  il  faut  s'habituer. 

Le  temps  passe  assez  vite;  écoutez  tout  le  monde: 

**  Qu'est-ce  le  temps,"  dit-on  P  "  une  vapeur,  une  onde, 

"  Qui  s'écoule,  et  qu'on  voit  disparaître  à  l'instant  ; 

*^  L'éclair,  qui  naSt  et  meurt,  presque  au  même  moment, 

**  Et  dont  à  peine  on  a  pu  sentir  la  présence." 

Par  la  bonté  des  Dieux,  la  terre  en  abondance 
Pour  le  besoin  de  l'homme,  ou  son  plaisir,  produit 
Mainte  herbe,  mainte  fleur,  mainte  plante,  maint  fruit  : 
Sans  offenser  le  Ciel  on  peut  en  faire  usage; 
S'en  priver  volontiers  même  serait  peu  sage; 
Car  fl  fiiut  distinguer  l'usage  de  l'abus, 
Et  les  plaisirs  permis,  des  plaisirs  défendus: 
Bien  user,  c'est  sagesse;  abuser,  c'est  folie. 
Malheur  au  siècle  où  naSt  un  perfide  génie. 
Qui  du  système  humain  changeant  l'ordre  et  la  loi, 
Des  dons  de  la  nature  intervertit  l'emploi  ; 
Sur  un  dépôt  sacré  porte  une  main  coupable. 
Ou  donne  au  genre  humain  un  conseil  exécrable. 
L'un  de  la  canne  à  sucre  a  fait  coules  le  rhum; 
Un  autre  du  pavot  a  tiré  l'opium: 
L'un  ou  l'antre  poison,  en  produisant  l'ivresse. 
Ou  fait  naître,  ou  nourrit,  ou  mûrit  la  paresse. 
L'opium  engourdit  le  Turc  et  le  Persan, 
Le  Tartare  et  l'Indou,  l'Arabe  et  le  Birman. 

Le  rhum,  en  nos  climats,  fait  d'horribles  ravages. 
Et,  sous  tous  les  rapports,  cause  d'affreux  donunages: 
Que  de  jeunes  gens  morts,  pour  en  avoir  trop  priai 


106  LB  RéPERTOIBB  NATIONAL. 

Combien  (Taotret  D*aoraot  jamais  lea  diewox  gris. 
Si,  malgré  tant  d'avis,  da  malbearrax  cxampket, 
Os  en  prennent  encore  à  mesures  trop  amples, 
Ou  ^ui,  souvent,  de  jour,  de  nuit,  se  répétant. 
Font  que  chet  eux  rinesae  est  un  état  constant. 
Reconnu,  dès  Fabord,  à  leur  simple  apparence. 
Omettant,  si  Ton  veut,  le  surcroît  de  dépense 
Qn*un  acharné  boTeur  apporte  en  sa  maison. 
De  lui,  de  plus  en  plus,  s*éloigne  la  nùsoni 
De  jour  en  jour,  ft  tout  il  se  rend  moins  babile  ; 
Et  dans  le  monde,  enfin,  devient  plus  qu*inotile. 
En  effet,  rbomme  gris,  du  matin  jusqu'au  sob, 
Poorrait-Q  proprement  remplir  quelque  devoir. 
Exercer  quelque  emploi,  se  tirer  avec  gloire 
D*uo  travail  exigeant  du  sens,  de  la  mémoire? 
Non,  n'ayant  plus,  alors,  ni  les  membres  dispos. 
Ni  le  cerveau  rassis,  ni  Tesprit  en  repoa, 
D  est  nul,  incapable.    En  un  mot,  un  ivrogne. 
S'il  ^st  tel  d'habitude,  et,  surtout,  sans  vergogne. 
Doit  être  tôt  ou  tard  éconduit,  balbué. 
Et  peut-être,  de  plus,  sur  la  scène  joué. 
En  butte  ft  tous  les  traits  de  l'esprit  satirique. 
Pour  servir  la  Paresse  encore  en  Amérique, 
VîxilipotziH  fit  croître  le  Ubac. 
L'inddent  Mexicain,  juché  dans  son  hamac, 
(De  notre  campagnard  modèle  et  prototype.) 
Avalant,  à  longs  traits,  par  un  tube,  une  pipe, 
La  vapeur  et  l'esprit  d'nn  suc  assoupissant. 
S'enivrait  ae  fumée,  et  s'endormait  eootent. 
La  pipe,  an  Ca«iada,  produit  un  grand  dommage; 
Y  tient  trop  aouvent  place  et  d'étude  et  d'ouvrage. 
Passes-voos  par  les  champs,  dans  le  temps  des  moissons, 
VoQS  entendes  partout:  ^  Allumons!  allumons!" 
Aussitôt  (ait  que  dit;  mais  pendant  qu'on  allume. 
Et  qu'on  fume,  le  fer  refioidit  sur  l'enclume. 
Chez  notre  laboureur,  cinquante  fois  le  jour. 
Et  le  sac  à  tabac  et  la  pipe  ont  leur  tour: 
n  fume,  en  aa  levant,  fbme,  quand  il  se  eooche  ; 
En  un  mot,  a  to«û<Mirs  une  pipe  à  la  bouche, 
Comme  n'ayant,  du  tout,  afBûre  qn'ft  fumer  : 
C*eat  aimer  un  peu  trop  ft  flairer,  ft  humer. 
La  famée  a  son  dam,  oar  le  fini  de  la  pipe, 
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Tombant  sur  une  paille,  une  feuille,  une  ripe, 
Allume  un  incendie  afireux,  et  très  sonyent 
D*un  riche  agriculteur  fiiit  un  homme  indigent. 
Naguère,  à  Tabager  advint  malheur  étrange: 
"  Allons,"  dit-il  un  jour,  "  visiter  notre  grange, 
"  Et  voir  un  peu  jusqu'où  se  monte  notre  bien.**  ^ 
(C'était  un  jour  de  fête,  il  ne  8*y  fiiisait  rien.) 
Sa  grange^  de  froment  contient  six  mille  gerbes; 
Son  orge,  son  avoine,  et  ses  pois  sont  superbes: 
n  tressaille  de  joie,  en  contemplant  le  tout. 
*^  Je  vais,  enfin,  remplir  mon  coffre,  pour  le  coup; 
*'  A  mille  individus  je  puis  fournir  des  vivres; 
*'*'  Le  beau  bled,  cet  hiver,  vaudra  bien  quinze  livres; 
'*  Et  douze  cents  minots,  si  je  ne  me  méprends, 
'*  Si  je  sais  bien  compter,  font  dix-huit  mille  francs,*' 
Dit-il,  en  crayonnant  sur  un  morceau  de  brique; 
(Tabager  connaissait  un  peu  l'arithmétique.) 
"  MiUe  minots  de  pois  feront  deux  mille  écus; 
**  Mon  orge  me  vaudra,  j*en  suis  sûr,  encor  plus; 
^*  Oui,  je  surpasserai  mon  voisin  Latulipe.** 
Ce  disant,  il  aveint  son  briquet  et  sa  pipe, 
Et  sa  pierre  et  son  tondre,  et  bat,  et  s'asseyant; 
Il  compte,  il  rêve,  il  fume,  et  s*endort  en  fumant. 
Mais  la  pipe  alluméC)  échappant  de  sa  bouche. 
Se  vide  sur  le  foin,  qui  lui  servait  de  couche: 
n  8*éveille  en  sursaut,  et  voyant  tout  flambant, 
n  se  lève,  bondit,  et  se  sauve,  en  criant  : 
'^  A  rincendiel  au  feu  T*  C*est  inutile  peine  : 
Son  orge,  son  froment,  ses  pois  et  son  aveinc, 
Et  sa  grange,  tout  brûle,  et  Thomme,  en  un  moment, 
Voit  sa  gloire  en  fumée,  et  sa  richesse  au  vent: 
Tout  est,  en  un  instant,  consumé  par  la  flàme. 

La  paresse,  souvent,  du  corps  passe  dans  Tâme  : 
Tel  n*est  pas  paresseux  pour  orner  sa  maison. 
Arroser  son  jardin,  recueillir  sa  moisson  : 
Cultiver  son  esprit?...... Ah!  c'est  une  antre  chose; 

On  ne  peut  s'y  résoudre,  on  le  craint,  on  ne  l'ose. 
On  est  fier  d*un  verger,  d'un  champ,  d'un  palefroi. 
D'un  chien  ;  de  son  esprit,  nullement.    Loin  de  moi 
Le  dessein  de  parler  contre  l'agriculture; 
Cet  art  est  le  premier  qui  fut  dans  la  nature  : 
D  fiût  jaunir  les  champs,  fidt  fleurir  les  jardins; 
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U  embellit  Im  terre,  et  noarrit  les  homaint, 
Enrichit  le  pajt,  entretient  le  commerce  : 
Honneur  donc,  et  profit  à  quiconque  Tezerce. 
Mais  devons-nous  toujours  soumettre  Tàme  au  corps  ; 
Négliger  le  dedans  pour  parer  le  dehors  ; 
Mettre  avant  Tinfini  le  moment  ?  «Tairae  à  croire 
Que  rame,  après  la  mort,  gardera  la  mémoire 
De  tout  ce  qu*ici-bas,  Thomme  connut,  apprit  ; 
Que  si,  sur  terre,  il  a  cultivé  «on  esprit,   • 
Son  esprit  saura  plus  que  si,  par  indolence, 
n  eût,  avec  son  corps,  croupi  dans  Tignorance. 
Ohl  combien  ce  pays  renferme  d*îgnoranta, 
Qu*on  aurait  pu  compter  au  nombre  des  savants, 
S'ils  n'eussent  un  peu  trop  écouté  la  Paresse, 
Et  s'ils  se  dissent  moins  plongés  dans  la  molesse! 
Combien,  au  lieu  de  lire,  écrire  ou  travailler. 
Passent  le  temps,  à  rire,  ou  jouer,  ou  bAiller! 
A  Fezemple  voisin  des  dix-huit  républiques,  (>) 
Vit-on  jamais  ici  des  corps  académiques? 
Privé  d'un  tel  secours,  ce  qu'on  apprit,  enfimt. 
On  l'oublie  et  le  perd  souvent  en  vieillissant; 
Surtout  quand,  A  cet  Age,  étudiant  par  force, 
On  n'a  pu  du  savoir  attrapper  que  l'écorce. 
Quand  se  réveilleront  tous  nos  esprits  cagnards? 
Quand  étudirons-nous  la  nature  et  les  arts  ? 

La  paresse  nous  fiùt  mal  parler  notre  langue  : 
Combien  peu,  débitant  la  plus  courte  harangue. 
Savent  garder  et  l'ordre  et  le  vrai  sens  des  mots; 
Commencer  et  finir  chaque  phrase  A  propos? 
Très  souvent  au  milieu  d'une  phrase  française. 
Nous  plaçons  sans  façon  une  tournure  anglaise: 
PresenimetU^  imdieiMent^  impeachtment^foreman^ 
Sheriff,  writ,  verdict^  btU^  roatt-hee/^  warrai^  watchmau. 
Nous  écorchons  l'oreille,  avec  ces  mots  barbares, 
Et  rendons  nos  discours  un  peu  plus  que  bicarrés  : 
Cest  trop  souvent  le  cas  A  la  chambre,  au  barreau. 

Mais,  voulez -vous  entendre  un  langage  nouveau? 

Pour  croître,  entretenir,  préserver  l'ignorance, 

(*)  A  répoque  de  la  oomposttîoQ  de  cette  satire  rUnioo  Américaine  n« 
eomprenût  qoe  dix-huU  Etats. — NoU  de  Vautêur. 
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Là  Paresse  produit  la  triste  insoaciaoce  : 

Cet  être,  à  Tair  oigaud,  aux  regards  stupéfaits, 

Du  présent,  du  futur,  ne  8*occupe  jamais, 

L^insoucîant  voit  tout,  entend  tout,  sans  rien  dire, 

Et  même  d*uD  bon  mot  jamais  il  n*a  su  rire. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  il  se  tient  toujours  coi, 

Et  tout  ce  quMl  sait  dire  est  :  "  Que  m*importe,  à  moi?'' 

n  verrait  Tincendie  aux  coins  de  sa  patrie; 

Ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme  périe; 

Lea  villps,  les  moissons,  les  vergers  embrasés; 

La  moitié  des  humains  sous  leurs  toits  écrasés; 

L'autre  moitié  criant,  pleurant,  mourante  ou  morte. 

Ladre,  il  serait  muet,  ou  dirait:  *'  Que  m*importe?** 

Des  froids  indifférents  ici  le  nombre  est  grand. 

Et  semble,  qui  pis  est,  aller  toujours  croissant. 

Ailleurs,  Tindifierence  est  fruit  de  la  détresse; 

Elle  est,  dans  ce  pays,  fille  de  la  Paresse  ; 

Qui  dit  indifiérent  dît  encor  paresbeux. 

Peut-être,  je  devrais  faire  un  récit  affreux 

Des  malheurs  qu*ODt  produits  et  la  mère  et  la  fille, 

Et  tous  les  alliés  de  la  triste  famille. 

En  tous  lieux,  en  tous  temps,  et  dans  tous  les  états; 

Mais,  si  je  commençais,  je  ne  finirais  pas: 

Tant  de  ces  maux  divers  la  mesure  est  immense. 

De  la  Paresse  encor  naquît  la  négligence. 
Le  tort  de  différer  du  jour  au  lendemain. 
Ou  plutôt,  de  remettre,  et  sans  terme  et  sans  fin. 
Mal  m*en  prit  à  moi-même:  un  matois  que  je  nomme 
Courailleur,  me  devait  une  assez  forte  somme; 
Assez  forte,  s*entend,  pour  mon  petit  avoir: 
n  m*offre  de  payer  ce  qu*il  me  peut  devoir, 
Instamment:  moi,  nigaud,  dépourvu  de  sagesse. 
Par  sotte  vanité,  je  lui  dis:  **  Rien  ne  presse: 
^'.Taî  quelque  chose  à  dire  au  voisin  Beau  verger; 
"  Demain,  cela  se  peut  aussi  bien  arranger.** 
Le  lendemain,  assez  tard  dans  Taprès-dinée, 
Je  vais  chez  Courailleur,  la  mine  enfarinée  : 
^  C'est  monsieur  Courailleur  que  vous  désirez  voir? 
"  n  est  sorti,  monsieur;  probablement  ce  soir, 
'^  Vous  lui  pourrez  parler  ;**  me  dit  la  ménagère. 
Je  réponds  :  **  J'attendrai  ;  je  n*ai  pas  grande  affaire.** 
J*attendiB  en  effet,  et  croquai  le  marmot  ; 
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Tout  honteux  de  D*ai'oir  pas  prit  mon  homme  au  root  ; 
Et  MNip^noant  dès  Ion  ce  que  j^appris  ensuite. 
Que  pour  De  point  payer  il  avait  pris  la  fiiite. 

Eh  !  combien  diraient  d*eux  ce  que  je  dis  de  moi  * 
Passe  encor  quand  on  n*cst  négKgent  que  pour  soi  : 
Négliger  pour  autrui,  c*est  se  rendre  coupable. 
Qui  pourrait,  en  effet,  ne  pas  croire  blâmable 
L'homme  qui  volontiers  s*est  pris,  chargé  d*un  soin. 
Duquel  par  négligence  il  ne  s'occupe  point  f 
Combien  de  m^>decins,  procureurs,  ou  notaires. 
Qui,  pour  négligemment  avoir  fiût  leurs  a&ires, 
Pourraient  étir  accusés  des  malheureux  décès, 
Des  altercations,  des  ruineux  procès. 
Qu'avec  étonnement,  tous  les  jours,  on  contemple? 
Je  pourrais  en  citer  maint  déplorable  exemple  ; 
Mais  je  sens  en  moi-même  une  molle  lenteur, 

Qui  me  rend  presque  aussi  paresseux  que  P r; 

De  la  Paresse  enfin  les  vengeances  indignes. 

Mais  j'allaH  oublier  deux  paresseux  insignes  : 
Par  un  mot  déjà  vieux,  l'un  s'appelle  musard  ; 
Et  l'autre  est  l'importun,  l'ennuyeux  babillard, 
Qui,  de  ne  faire  rien  recherchant  le  prétexte. 
D'un  auteur  inconnu  vous  commente  le  texte  ; 
Cherche,  comme  un  furet,  partout  à  qui  parler  ; 
Rend  malade  quiconque  il  peut  appateler; 
Dont  la  langue,  en  un  mot,  incessamment  frétille. 
S'il  ne  rencontre  à  qui  pouvoir  conter  vétille. 

Au  regard  vagabond,  à  l'abord  effaré. 
Un  babillard,  feignant  d'être  un  homme  affairé, 
Vous  fait  croire  parfois  que  lorsque,  dans  la  rue. 
Sur  vous,  sans  préalable,  il  se  jette  et  se  rue, 
Vous  saisit  par  le  bras,  ou  \ou8  prend  au  collet. 
C'est  qu'il  se  sent  pour  vous  l'amour  le  plus  complet. 
Un  égard  qu'il  refuse  à  l'ami  plus  vulgaire. 
Mais  si  vous  n'êtes  point  à  son  dessein  contraire. 
De  ses  propos  sans  fin  vous  serez  assommé. 
Et,  sinon  mort,  mourant,  par  l'ennui  consumé. 

Quoiqu'il  ne  fiwsc  rien,  ne  dise  rien  qui  vaille. 
Du  fâcheux  babillard  la  langue  au  moins  travaOle; 
Et  je  l'aime  encor  mieux  que  cet  homme  niais, 
Qm  voulant  travailler,  ne  travaille  jamais; 
Sur  lui-même  toujours  se  plie  et  se  repUe  ; 
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S*il  eut  eD  vue  un  plan,  lisiblement  Toublie, 
Pour  voir  battre  des  cbats,  ouïr  un  fol  entretien. 
Pendant  que  le  musard  perd  son  temps,  la  nuit  vient  : 
A  la  bai  que  arrivé  trop  tard  pour  le  passage, 
Par  un  plus  long  chemin  il  retourne  au  village; 
Voit  toujours,  trop  tardif,  ses  projets  ruinés; 
De  partout  se  retire  avec  un  pied  de  nez. 

M.   BiBAUD. 


1819. 
SATIRE  CONTRE  L'IGNORANCE. 

Mon  étoile,  en  naissant,  ne  m*a  point  fait  poète  ; 
Et  je  crains  que  du  ciel  Tinfluence  secrète 
Ne  vienne  point  exprès  d*un  beau  feu  m*animer  : 
Mais  comment  résister  a  Tamour  de  rimer. 
Quand  cet  amour  provient  d*une  honorable  cause, 
Quand  rimer  et  guérir  sont  une  même  chose  ? 

L'autre  jour,  arrivant  au  troisième  feuillet 
Contre  T  Ambition,  je  reçois  ce  billet  : 
"  Croyez-moi,  cher  ami,  laissez-là  la  satire; 
**  Renoncez  pour  toi:gours  au  métier  de  médire. 
**  Ainsi  que  vous,  je  vois  des  torts  et  des  travers  ; 
*'  Mais  jamais  je  n*en  fis  le  sujet  de  mes  vers, 
"  Et  jamais  je  n'aurai  cet  étrange  caprice. 
"  Je  conviens  qu'il  est  beau  de  combattre  le  vice; 
"  Moi-même,  je  tiendrais  la  lutte  à  grand  honneur, 
**  Si  j'osais  espérer  de  m'en  tirer  vainqueur. 
"  Mais  peut-on  l'espérer?  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
**  Est-ce  bien  par  des  vers  qu'on  conige  les  hommes? 
"  Non,  se  l'imaginer  serait  un  grand  travers; 
"  L'homme  méchant  se  rit  de  la  prose  et  des  vers: 
"  Soyez  bien  convaincu  qu'il  est  incorrigible, 
*'  Et  n'ayez  pas  le  tort  de  tenter  l'impossible. 
"  Croyez- vous  que  P....jr  devienne  moins  pervers, 
**  Moins  fourbe,  moins  menteur,  pour  avoir  lu  vos  vers? 
*^  Sans  devenir  meilleur,  il  en  a  bien  lu  d'autres; 
"  Quel  effet  pourrait  donc  avoir  sur  lui  les  vôtres? 
'*  Tenez,  ami,  tenez  votre  esprit  en  repos." 

Un  autre  me  rencontre,  et  me  tient  ce  propos: 
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"  Chacun  tous  dit  Vautear  àea  essais  satiriques, 

**  Que  naguère  on  a  lus  dans  les  feuilles  publiques  : 

*'  Tous  70S  amis  pour  vous  en  seraient  bien  i&cbési 

*'  Croiraient,  par-là,  vous  voir  expier  vos  péchés. 

"  Que  si  votre  destin  à  rimer  vous  oblige, 

'*  Choisissez  des  sujets  où  rien  ne  nous  afflige  : 

«(  Des  bords  du  Saguenay  peignez-nous  la  hauteur, 

'^  Et  de  son  large  lit  Ténorme  profondeur; 

^*  Ou  du  Montmorency  Tadmirable  cascade, 

*'  Ou  du  Cap- Diamant  Têtonnante  esplanade. 

^*  Le  sol  du  Canada,  sa  végétation, 

"  Présentent  un  champ  vaste  à  la  description  ; 

"  Tout  s*y  prête  à  la  rime,  au  moral,  au  physique, 

"  La  culture  des  champs,  les  camps,  la  politique. 

^*  Dites-nous,  pour  chanter  sur  un  ton  favori, 

'*  Les  exploits  d*Iberville  ou  de  Salaberry  : 

^*  Tous  deux  dans  les  combats  se  sont  couverts  de  gloire  ; 

**  Us  méritent,  tous  deux,  de  vivre  en  la  mémoire 

*'  Des  vaillants  Canadiens.    Mais,  aux  travaux  de  Mars 

^  Si  de  rheureuse  paix  vous  préférez  les  arts, 

''  Prenez  un  autre  ton  ;  dites,  dans  F  Assemblée, 

*'  Qui  nous  conviendrait  mieux,  de  Neilson  ou  de  Lée  ; 

**  En  quoi,  de  ce  pays  la  constitution 

^  Est  diverse,  ou  semblable  à  celle  d* Albion; 

^'  Qui  nous  procurerait  le  plus  grand  avantage, 

**  De  la  tenure  antique,  ou  du  commun  soccage. 

*'  Si  de  ces  grands  objets  vous  craignez  d*approcher, 

"•  libre  à  vous  de  choisir,  libre  à  vous  de  chercher 

*'  Des  sujets  plus  légers,  des  scènes  plus  riantes  : 

"  Décrivez  et  les  jeux,  et  les  fStes  bruyantes  ; 

^*  Peignez  les  traits  de  Laure,  ou  ceux  d' AmaryUis  ; 

"  Dites  par  quel  moyen  sont  les  champs  embellis, 

^^  Les  troupeaux  engraissés;  comment  se  fait  le  sucre; 

^  Qui,  du  chanvre  ou  du  bled,  produit  le  plus  grand  lucre  ; 

''  Par  quel  art  méconnu  nos  toiles  blanchiraient  ; 

*'  Par  quel  procédé  neuf  nos  draps  s*affineraient. 

'*  Enfin,  le  champ  est  vaste  et  la  carrière  immense  ** 

Qu*on  veuille  ouïr  ma  réponse,  ou  plutôt  ma  défense  : 
lie  sentier  qu*on  m*indique  est  déjà  parcouru  ; 
Et,  Tautre  soir,  Phébus  m*est  en  songe  apparu, 
M*a  tiré  par  Toreille,  et  d*un  moqueur  sourire, 
'*  Croifl-tu  qu*impunémeQt  Ton  te  permet  de  rire,^* 
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llTa-t-il  dit,  "dea  neuf  Sœurs,  de  MiBer?e  et  de  moif 

**  Elles  ont  eu,  pourtaut,  quelque  pitié  de  toi  ; 

'^  Ont  cru  qu*il  convenait  d*entendre  raillerie, 

^  Et  n*ont,  dans  tes  propos,  vu  qu*une  étourderie. 

*^  Minerve  t*a  laissé  quelques  grains  de  raison  ; 

**^  Les  Muses,  souriant  comme  à  leur  nourrisson, 

*^  Tout  laissé  parcourir  les  rives  du  Permesse, 

**  Et  combattre  assez  bien  TEnvie  et  la  Paresse. 

**  Moi-même,  j*ai  prescrit,  me  montrant  indulgent, 

^  A  ton  grave  délit  ce  léger  châtiment: 

««  Tu  ii*iras  point  porter,  sans  mon  feu,  sans  ma  grftce, 

^'  Tes  téméraires  pas  au  sommet, du  Parnasse; 

**  Tu  resteras  au  bas  :  ainsije  Tai  voulu, 

**  Ainsi  Ta  décrété  mon  pouvoir  absolu. 

^'  Tu  seras,  en  un  mot,  plus  rimeur  que  poète  : 

**  Difiérent  de  celui  que  ton  pays  regrette, 

^*  Qui,  fort  du  beau  génie  et  de  Theureux  talent 

^'  Que  des  mains  de  nature  il  reçut,  en  naissant, 

*^  Et  que  je  réchauffai  de  ma  divine  flamme, 

^  Brilla  dans  la  chanson,  Tépitre  et  Tépigramme, 

**  Y  montra  de  Tesprit  les  grâces  et  le  sel: 

*^  N*espère  point,  enfin,  d*étre  un  autre  Quesnel. 

^*  Avant  de  rien  produire,  il  faudra  que  tu  jongles, 

*'  Et  te  grattes  la  tète,  et  te  rognes  les  ongles  ; 

"  Et  ta  verve,  asservie  à  mon  divin  pouvoir, 

^  Ne  s'exercera  point  au  gré  de  ton  vouloir.'* 

Apollon  parlait  mieux,  mais  je  ne  saurais  rendre 
Le  langage  divin  que  je  crus  lors  entendre. 
Ce  dieu,  pour  me  punir  d*un  coupable  discours. 
Me  défend  de  chanter  les  combats,  les  amours. 
Ne  pourrait-on  pas  même  appeler  téméraires 
Mes  efforts  pour  traiter  des  choses  plus  vulgaires, 
Si  des  esprits  plus  forts,  des  rimeiuv  plus  experts. 
En  ont  fiât,  avant  moi,  le  sujet  de  leurs  vers? 
Qui  dirait  le  berger,  Fabeille  après  Virgile? 
Qui  dirait  les  jardins,  les  champs  après  DeUlle  ? 
Et,  quand  on  Foserait,  y  gagnerait-on  bien, 
Serait*on  bien  compris,  au  pays  canadien, 
Oik  les  arts,  le  savoir,  sont  encor  dans  Fenâuice; 
Où  règne,  en  souveraine,  une  crasse  ignorance? 
Peut-on  y  dire,  en  vers,  rien  de  beau,  rien  de  grand? 
Non,  Fignorance  oppose  un  obstacle  puissant, 

S 
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£ifiiniioDtable  même  aa  imocès  de  la  Ijre, 

Qui  a'élè^  au-dessas  do  ton  commoD  de  dire. 

Comme  on  dh  en  ftmiUe,  en  convenadon, 

Phsdigiie  dn  toor  nenf  et  de  TÎDTenîoo, 

L'un  et  Tautre  proflcrits  par  la  rustre  ignorance^ 

Par  eUe  regardés  comme  nne  extraragance. 

Oui,  l'ignorance,  ici,  doit  restreindre  mi  riroeur. 

Ou,  f^  est  obstiné,  doit  lui  porter  malhem'. 

Pour  l'ignorant  lecteur,  obscnr,  impénétrable, 

n  est  qualifié  dlnsensé,  d'exécraUe; 

On  TOUS  renvoie  au  diable,  à  la  maison  des  faoB, 

Particularisons:  où  trouver,  parmi  nous. 

Qui  ne  confonde  point  le  granit  et  le  marbre  ; 

Qui  sacbe  distinguer,  sur  la  plante  ou  sur  Tarbre, 

Style,  pétale,  anthère,  étamine,  pistil; 

Qui  du  même  œil  ne  voie  émeraude  et  bérjl  ; 

Qui  de  Tordre  toscan  distingue  llonique. 

Le  convexe  du  plan,  le  carré  du  cubique; 

Qui  ne  confonde  point  la  bise  et  le  aéphir. 

Le  p61e  et  l'équateur,  la  zdne  et  le  nadir; 

Qui  n'ignore  comment  se  soutient  notre  terre; 

Pour  qui  le  moindre  effet  ne  soit  un  grand  mystèie  f 

Pourtant,  je  ne  veux  point,  d'un  style  exagéré. 
Dire,  avec  un  auteur,  que  tout  est  empiré  ; 
Que  les  premiers  colons,  nos  ancêtres,  nos  pàrea, 
Furent,  bien  plus  que  noua,  entourés  de  lumières; 
Qu'ils  apprenaient  bien  mieux  le  latin  et  le  grec; 
Que  les  arts  florissaîent  beaucoup  phis  dans  Québec. 
Suivant  moi,  ce  langage  est  loin  d'être  orthodoxe; 
Et,  pour  mettre  à  néant  ce  hardi  paradoxe, 
n  n'est  aucun  besoin  d'un  long  raisonnement. 
Un  regard  en  arrière,  un  coup  d'cril  le  dément, 
n  suffit  de  savoir  que,  sons  notre  ancien  mettre 
Louis,  nul  imprimeur  ici  n'osa  paraître  ; 
Qu'on  n*j  faisait,  vendait  ni  livre,  ni  journal: 
Voyez,  à  ce  sujet,  quelques  mots  de  Raynal; 
L'exagération  à  part,  on  l'en  peut  croire. 
'  Avant  lui,  Charlevoix  offre,  dans  son  histoire, 
D'une  ignorance  étrange  un  exemple  frappant: 
Un  mal  épidémique,  inconnu,  se  répand. 
Met  aux  derniers  abois  tous  les  colons  qu'il  frappe 
Ainsi  qu'en  pareils  cas,  aux  en&nta  d'Escidape 
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On  recourt  ;  mus  voyant  tons  leart  soins  superflus, 
Ib  déclarent,  tout  net,  qu'ils  ne  SQÎgneroot  plus  ; 
Proclament  que  le  mal  provient  de  maléfice  ç 
Accusent  des  sorders  Tenirie  et  la  malice. 
Et,  sans  les  secourir,  laissent  mourir  les  geoa^ 
Vit-on  des  médecins,  aîIleuTS,  plus  ignorantM  f 

Non,  certes!  mais,  sans  ^re  aucun  pas  rétrograde. 
Quelque  part,  on  a  vu  maint  ignorant  malade. 
Qui,  voyant  dans  son  mal  un  ordre  exprès  des  Cieux, 
Et  dans  les  soins  de  Tart  un  grand  péché  contre  eox, 
Fuyait  tout  médecin,  refusait  tout  remède. 
Mais  Dieu  dit:  '*  Aide-toi,  si  tu  veux  que  je  t*aide;** 
Et,  se  laisser  mourir,  quand  on  peut  Tempécher, 
Ce  n*est  pss  plaire  au  Ciel,  c*est  contre  lui  pécher. 

Loin  de  moi,  cependant,  le  dessein  téméraire 
De  voir  tout  du  même  crîl:  rignorant  volontaire 
De  rignorant  par  sort  doit  être  distingué, 
Et  seul,  sur  son  état,  vertement  harsngué. 
L*ignoraDt  volontaire  est  toujours  méprisable. 
Pourtant,  le  temps  n'est  plus,  où,  chose  inexplicable, 
Un  noble  campagnard  paraissait  dédaigner 
L*art  de  lire,  était  fier  de  ne  savoir  signer. 
Mais  est-il  suffisant  de  ne  &ire  uo  droit^Uge 
De  rignorancef  Non,  il  fiiut  qa*on  s*en  afflige. 
Ignorer  de  son  choix  est  on  tort  important  : 
Qu*est*ce,  alors,  Tignoranoe,  ou  plutôt  l'ignorant  f 
L*ignorant  est  celui  qui  put,  dans  son  enf&nce, 
Apprendre,  mus,  par  goût,  manqua  de  diligence; 
Qui,  pouvant  être  utile  à  ses  concitoyens, 
De  les  servir  un  jour  négligea  les  moyens. 

L'ignorant,  quel  qu'il  soît,  est  un  homme  coupable, 
S*il  se  charge  d'un  soin  dont  il  n*est  pas  capable. 
Qui  croirait  qu'on  a  vu  plua  d'un  représentant, 
Par  la  foule  porté  dans  notre  parlement. 
Ignare  jusqu'au  point  de  ne  savoir  pas  lire. 
Et  de  la  main  d'autrui  se  servir  pour  écrire  f 
'^  A  la  chambre,**  dit-on,  ^  si  tous  savaient  parier, 
«*  Us  ne  finiraient  plus."    Mais,  s'il  fiiut  leur  souffler 
Oui,  non,  n'est-ce  pas  chose  et  bootense  et  nuisible  f 

Quelquefois^  l'ignorant  ne  se  rend  que  risible; 
Surtout,  quand,  par  son  or  ayant  fiût  quelque  bnnt, 
n  oommenee  à  vonloir  trancher  de  rbomme  instruit. 
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Oyes  parler  Toinon,  oyei  parler  Beaaaire, 

Et,  A  TOOB  le  pouvez,  abstenei-voi»  de  rire. 

Un  soir,  la  nappe  ôtée,  et  le  repas  fini. 

De  convives  instruits  un  cercle  réuni. 

Après  mainte  chanson,  mainte  plaisanterie. 

Parle  des  écrivains  et  de  la  librairie. 

Chacun  prône,  défend  son  auteur  favori; 

L*un  est  pour  Massilion,  et  Tautre  pour  Maury; 

L*un  exalte  Rousseau,  Fautre  exalte  Voltaire; 

^  Le  plus  beau  des  auteurs,  c*est  bien  le  Formulaire,'* 

S*écrie  on  ignorant,  croyant  être  applaudi. 

Le  cercle,  du  bon  mot,  tout  d*abord  étourdi. 

Se  regarde,  sourit,  puis  éclate  de  rire. 

Si  Ton  en  croit  Rousseau,  Terreur  est  encor  pire 
Que  rignorance.    Soit  :  mais  Terreur  est  le  fruit, 
Le  triste  rejeton,  le  malheureux  produit. 
De  la  présomption  unie  à  Tignorance; 
Et  de  cette  union  naît  encor  Timpudence. 
L*ignorant  est  peureux;  Tabusé,  confiant; 
L*un  hésite,  incertain,  et  Tautre  se  méprend: 
J'ignore  où  le  danger  gît,  cndntl^  je  m*arréte; 
Je  le  suppose  aiUeurs,  follement  je  m*y  jette. 

Mais  voyons  pu  encor  que  la  présomption: 
L'ignorance  produit  la  superstition; 
Monstre  informe,  hideux,  horrible,  détestable; 
Pour  Thomme  instruit  néant,  mais  être  formidable 
Pour  Tignorant,  surtout,  pour  notre  agriculteur; 
De  plus  d*un  accident  inconcevable  auteur; 
Cahos,  confusion  de  notions  bizarres, 
Roulant,  s'accnmulant  dans  des  cerveaux  ignares. 
D'où  naissent,  tour  à  tour,  mille  fimtômes  vains, 
Revenans,  loups-garous,  sylphes,  sabbats,  lutins; 
Les  nécromanciens,  les  sorts,  Tastrologie, 
Le  pouvoir  des  esprits,  des  sorciers,  la  magie, 
Et  mille  autres  erreurs  dont  le  cerveau  troublé 
Du  superstitieux  croit  le  monde  peuplé* 
Pour  le  peuple  ignorant,  Tonge,  le  tonnerre, 
Les  tourbillons  de  vent,  les  tiemblemeàts  de  terre, 
Tout  est  miraculeux,  tout  est  sumatureL 
Heureux,  encore  heureux,  si  Dieu,  si  TEtemel 
Est  cru  Tauteur  puissant  des  effeto  qu'il  admire. 
On  leur  cause  première;  et  si,  dans  son  délire. 
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Sot»  les  Doms  de  sorcier,  d'encbanteur,  on  deris, 
n  ii*attribue  à  Thomme  on  pooroir  surhumain; 
Le  pouvoir  de  créer  le  vent  et  la  tempête. 
De  8*élever  en  Fair,  de  se  changer  en  bète; 
De  rendre  un  frais  troupeau  tout  à  coup  languissant. 
Une  épouse  stérile,  un  époux  impuissant. 
Insensé,  d*où  viendrait  ce  pouvoir  détestable? 
Dis-moi  si  c*est  de  Dieu;  dis-moi  si  c^est  du  diable: 
L*attribuer  au  Ciel,  c'est  blasphème,  à  mon  gré; 
Dire  qu*il  vient  du  diable,  et  s*exerce  malgré 
La  volonté  de  Dieu,  ce  serait  pis  encore  : 
L'un  combat  la  bonté  qu'en  cet  être  on  adore; 
L'autre  abaisse  et  détruit  son  suprême  pouvoir. 
Delà,  les  mots  sacrés,  les  cartes,  le  miroir. 
Les  dés,  les  talismans,  le  sas,  les  amulettes  : 
Folles  inventions,  d'ignares  femmelettes. 

n  est  d'autres  erreurs  moins  coupables,  au  fond, 
Mais  qui  marquent  toujours  un  esprit  peu  profond. 
Un  homme  peu  sensé,  par&itement  ignare, 
Ou,  pour  dire  le  moins,  extrêmement  bizarre. 
Tel,  des  anciens  jongleurs  savourant  les  discours, 
Et  de  l'astre  des  nuits  redoutant  le  déoours, 
Pour  semer  le  navet,  la  carotte  ou  la  prune. 
Attend  patiemment  le  croissant  de  la  lune. 
La  lune,  selon  lui,  fait  croître  les  cheveux. 
Rend  les  remèdes  vains,  ou  les  travaux  heureux; 
Dans  son  croissant,  les  vins,  les  viandes  sont  i^us  saines, 
Les  cancres,  les  homards,  les  hottres  sont  plus  planes; 
De  tout,  enfio,  la  lune,  en  poursuivant  son  coors. 
Et  selon  qu'on  la  voit  en  croissant  ou  décours. 
Et  gouverne  et  conduit  la  crue  ou  la  décrue. 
De  voyager,  sortir,  se  montrer  dans  la  rue, 
Même  de  commencer  un  ouvrage  important. 
Tel  autre  écervelé  se  garde,  redoutant. 
Ou  des  astres  errants  la  maligne  influence. 
Ou  d'un  jour  malheureux  la  funeste  présence. 

Au  village,  quels  sont  les  communs  entretiens? 
n  est  vrai  que,  vivant  en  des  climats  chrétiens. 
Nos  vierges  ne  vont  pas,  jongleuses  Mexicaines, 
Se  flageller,  tirer  le  sang  pur  de  leurs  veines, 
Pour,  humaines,  sauver  un  astre  du  trépas. 
On  du  moins  du  ménage  appoiaer  les  débals, 
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Qnand^  d'an  brutal  époux,  dati»Ui  loue  écCpaée^ 
L'ignonnce  leur  iBootie  mie  épouse  bleaeée* 
n  est  mi  qu'à  respect  de  ees  asUee  brunis, 
Nos  peu|:4es  ne  vont  pas,  per  la  peur  réunis, 
Et  dévots,  jusqu'au  oou  plongés  dans  les  rivières^ 
Au  Ciel  pour  leur  salut  adresser  des  prières; 
Ou  pour  en  ékqpaer  no  borribte  dragon. 
Et  battre  du  tambour  et  tirer  du  canon. 
Non,  mais  combien  encore,  à  Taspect  des  oomètea. 
Se  sentent  inspirés,  et  deviennent  prophètes? 
Comme  on  dit  au  pajs,  prophètes  de  malheurs, 
Toublant  leurs  alentours  de  leurs  folles  terreurs? 
Combien  d*aotfes,  voyant  Favenir  dans  leurs  songe% 
Sont  fiJts  tristes  on  gais  par  d'absufdea  mensonges? 
Des  superstitions  le  mode  est  in6ni. 

Pourtant,  ne  faisons  point  un  taUean  rembruni: 
Bientôt,  nous  jouirons  d*un  boriaon  moins  sombre; 
Déjà,  des  gens  instnâts  je  vois  croître  le  nombre; 
Déjà,  Brassard,  suivant  les  pas  de  Curateau,  (0 
Donne  au  district  du  centre  un  collège  nouveau. 
Et,  si  mon  voeu  fervent,  mon  espoir  ne  m*abuse. 
Ou  plutôt,  si  j'en  crois  ma  prophétique  muse, 
(Une  déesse,  un  dieu  peut-il  être  menteur?) 
Ce  noble  exemple  aura  plus  d'un  imitateur. 
Je  crois  même  entrevoir,  dans  un  avenir  proche. 
Le  temps,  où,  délivré  d*un  trop  juste  reproche. 
Où  par  le  goftt,  les  arts,  le  savoir  illustré. 
Comptant  maint  érudit,  maint  savant,  maint  lettré. 
Le  peuple  canadien,  loué  de  sa  vaitiance, 
Ne  sera  plus  blâmé  de  sa  rustre  ignoianee; 
Où,  justeoiMit  taxé  d'exagération, 
Mon  écrit,  jadis  vrai,  deviendra  fiction. 

M.  BlBAVlK 


^VSA^^'^'^A^'^^W^^^^^^^^^ 


1820. 
LE  BERGER  MALHEUREUX. 

Une  monstrueuse  bète 
A  dévoré  mon  troupeau. 
On  m*a  ravi  ma  houlette 
J^ai  perdu  mon  chalumeau. 


(>)  M.  Braward«  fbndairar  du  ooUége  de  NiooK  «t  M.  CubIssb. 
fattdatsur  du  ooUége  de  MontréaL 
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Les  ibox  ont  séché  Pherbette; 
Fidèle  a  fui  le  hameau. 

Mi(  prairie  ait  déyastée» 
Mes  ormeaux  sont  abattus; 
Ma  fontnne  est  empestée, 
Mes  fruits  se  sont  corrompus* 
Ma  chaumière  est  délaissée; 
Colette  ne  m*aime  plus. 

Mais  dans  mon  malheur  extrême 

n  me  reste  un  trésor, 

n  vaut  mieux  qu*un  diadème, 

n  est  préférable  à  For: 

Si  je  me  reste  à  mm*méme 

Je  possède  asses  enoor. 

A.N.M. 


1823. 

ESSAI  ANALYTIQUE  SUR  LE  PARADIS  PERDU 
DE  MILTON. 

Dt  quibus  imperium  est  aniroarum,  umbreque  sOentes, 
Et  Chaos  et  Phlegeton,  loca  noete  sileotia  latè, 
IKt  miht  fas  audita  loqui 

C'est  avec  raison  qne  Ton  considère  Milton  eomme  nn 
des  plus  grands  génies  qui  aient  jamais  existé.  Il  est  sans 
contredit  le  prince  des  poètes  anglais;  et  sa  supériorité 
s'étend  même  sur  la  plupart  de  cenx  qui  ont  excellé  dans 
la  poésie.  Qnoiqn'inférienr  à  Homèbe  et  à  Virgile  dans 
la  totalité  du  poème,  néanmoins  Q  les  surpasse  dans  quel- 
ques parties.  Le  sujet  qu'a  choisi  Milton  prête  à  un  jner- 
veiUeux  plus  sublime  que  celui  de  la  fable  ;  cependant  cette 
sublimité  même  le  mettait  dans  Fimpossibilité  d'inventoriés 
éyénements  d'une  manière  qui  répondit  exactement  aux 
oiHuionB  reçues  sur  ce  siyet.  S'il  eût  gardé  toute  l'exactitude 
de  la  révélation,  il  aurait  été  indubitalement  exposé  à  ne 
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présenter  au  lecteur  que  des  nœads  sans  intérêt.  En 
assimilant  trop  les  idées  divines  anx  idées  hamaines,  il  tombe 
nécessairement  en  contradiction  avec  nos  propres  idées.  En 
effet,  ne  semblendt-il  pas  ridicule,  an  premier  coup  d'œil^ 
de  faire  manger,  boire  et  digérer  des  êtres  célestes,  esprit» 
par  essenee  ;  de  faire  camper  Tarmée  de  Dieu  en  face  de 
celle  des  démons  ;  de  supposer  des  fortifications  aux  deux, 
etc.,  etc.... Tout  ceci  a  je  ne  sais  quoi  d'extravagant  qui 
répugne,  et  qui  serait  insupportable,  si  tout  autre  que  le 
divin  Milton  eût  tenté  d'en  faire  usage. 

Il  paraîtra  pentr-être  singulier  qu'un  essai  sur  un  tel  sujet 
soit  présenté  aux  yeux  de  public  par  des  personnes  qui 
pourraient  dire  avec  raison,  ce  que  disait  à  Lahabpe  le 
jeune  Luce  de  Lanciyal:  ^^  Naître,  pardonnez  à  la  témé- 
''  rite  d'un  jeune  athlète,  qui,  pour  s'exercer  au  combat^ 
"  se  sert  des  armes  d'Hercule,  dont  le  poids  seul  lui  permet 
^^  de  s'avancer  dans  l'arène."  Si  nous  n'avons  pas  fait  de 
remarques  sur  la  totalité  de  chaque  livre,  ce  n'a  été  que  par 
défiance  de  nos  propres  forces,  et  la  considération  de  l'es- 
pace immense  qu'U  y  a  de  Milton  à  nous.  Nous  ne  nous 
sommes  attachés  qu'aux  traits  les  plus  saillants,  et  sur  les* 
quels  nous  avons  pu  prononcer  un  jugement  en  toute 
sûreté. 

LIVRE  FBEMIEB. 

Milton  commence  par  l'invocation.  Son  début  est  pleio 
de  feu  et  de  majesté  ;  ses  allusions  pleines  de  justesse,  et 
eonviennent  pariaitement  au  génie  de  l'auteur. 

n  s'enquiert  ensuite  des  causes  qui  ont  fait  le  malheur  de 

lliomme  et  décrit  Satan  d'une  manière  admirable  ;  mais  ce 

vers: 

hope  never  corne» 

That  cornes  to  aU 

est  contredit  par  le  poème  même,  pm'sque  Satan  se  nourrit 
continuellement  du  fol  espoir  de  renverser  Dieu*  Il  règne 
une  énergie  marquée  dans  la  description  de  l'état  où  se 
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trouve  le  prince  des  démons  dans  son  lit  de  flammes^  et  son 
disconrs  à  Belzébnth  est  assurément  de  la  plus  grande 
beauté  ;  mais  en  même  temps  il  est  directement  contraire, 
en  plusieurs  endroits,  aux  maximes  de  la  théologie  et  de  la 
métaphysique.  L'on  trouve  même  de  temps  à  autre,  des 
traits  d'impiété  que  nous  sommes  portés  à  attribuer  plntOt 
à  un  défaut  de  jugement  qu'à  une  dépravation  de  principes. 
Tels  sont  les  vers  suivants  : 

Id  dubiotts  battle,  od  the  plains  of  heaveD, 

And  shook  bis  tbrone.  Wbat  though  the  field  be  lost  ! 

AU  is  not  lost et 

Wbo  from  tbe  terror  of  this  arm  so  late, 
Doubted  bis  empire 

L'on  pourrait  prétendre  que  ce  langage  est  bien  adapté 
à  la  situation  et  aux  sentiments  naturels  à  un  démon  :  mais 
l'on  peut  répondre  qu'un  démon  doit  dire  la  vérité,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  à  la  déguiser.  Or,  le  dia- 
ble connaissait  toute  la  puissance  de  Dieu  et  son  immutabi- 
lité. Ces  impiétés  ne  convenaient  donc  pas  à  un  démon 
qui  parlait  à  un  autre  démon  aussi  savant  que  lui  sur  la  na- 
ture de  l'Etre  suprême.  La  réponse  de  Belzébuth  donne 
sans  doute  beaucoup  de  mérite  à  l'auteur,  ainsi  que  la  répli- 
que de  Satan;  mais  nous  en  allons  citer  quelques  vers, 
en  remarquant  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  : 

endaogered  hea?en*8  perpétuai  king, 

And  put  to  proof  his  bigh  supreroacy. 

Ces  vers  contredisent  plusieurs  des  pensées  ci-dessus,  sans 
compter  Pimpiété  qu'ils  respirent.  Même  remarque  au 
sujet  des  vers  suivants  : 

and  distrest 

His  inmost  counsel  from  their  destîned  aim. 

L'on  nous  donne  à  entendre  plus  haut  que  les  anges  ré- 
voltés étaient  retenus  par  des  chaînes  de  diamant  :  ce  qui 
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peut  faire  croire  qoe  Satan  n'a  pu  projeter  des  promenadei 
avec  Belaéboth  et  plnsienrs  antres,  sans  s'être  dégagé  de 
ses  liens,  après  des  efforts  consldérsibles. 

Ce  qni  vient  ensuite,  jnsqn'à  nn  antre  discours  de  Satan, 
firappe  l'imagination  par  les  sublimes  pensées  qui  y  abon- 
dent«  Mais  il  est  f&cbenx  que  l'on  ait  à  remarquer  que  les 
comparaisons  des  démons  avec  les  Titans  et  les  baleines 
rabaissent,  plutôt  que  d'élever  tout  ce  que  nous  dit  Milton  de 
la  force,  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  des  anges  révoltés. 
Car  enfin  la  grandeur  des  Titans  et  de  la  baleine  est  à  la 
portée  de  Tesprit  humain,  et  le  poète  nous  donne  à  enten- 
dre, en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  qu'elle  surpasse 
lldée  que  Ton  en  pent  concevoir.  Le  poète  se  trompe  dans 
les  vers  suivants,  en  prêtant  à  un  démon  une  pensée  qui 
ne  peut  convenir  à  sa  nature  : 

Both  gloryiog  to  hâve  eacaped  the  StygeftD  flood. 
As  goda  ;  and  by  their  own  recover*d  strength, 
Not  by  safièraDce  of  supernal  power. 

Le  discours  de  Satan  ne  renferme  guère  que  des  pensées 
vagues  et  nullement  appuyées  par  sa  situation  présente.  D 
y  a  pourtant  dans  le  commencement  de  ce  discours  plusieurs 
élans  d'imagination  sublimes,  et  les  vers  qui  les  contiennent 
sont  pleins  d'harmonie  imitative. 

La  réponse  que  lui  fait  Beizébuth  renferme  l'expression 
la  plus  énergique  de  sentiments  diaboliques.  Le  poète 
reprend  son  récit  avec  ce  ton  élevé  qui  lui  est  particulier. 
Hais  qu'il  est  affligeant  pour  ses  admirateurs  de  voir  la 
comparaison  des  Egyptiens,  qui  se  voient  avec  les  rois  des 
enfers  étendus  dans  leurs  lits  brûlants  I  Satan  parle  ensoite 
avec  beaucoup  de  force,  surtout  dans  le  dernier  vers  : 

Awake,  «lûe,  or  be  for  ever  fidlen. 

Aussi  ces  paroles  produisentrcUes  l'effet  qu'on  doit  en 
attendre.  Au  commencement  de  la  reprise  dn  rédt,  Ton 
voit  nne  comparaison  dont  l'idée  prête  d'autant  pins  à  rire. 
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qne^le»  vers  en  sont  exacts  et  haimoiiieiix*.  Ce.M&t  les. 
démons  qii^on  assimile  aux  hommes  da  gaet,  qd  se  léveit 
lent  en  snisant,  au  cri  d'alanne  : 

They  beard,  and  were  abashed  and  up  tbej  iprang 
Upon  the  wing,  as  when  men  want  to  watch. 
On  duty  sleeping,  fbund  by  wbom  tbey  dread, 
Rooae  and  bestîr  tbemaelYea,  are  well  awake. 

Soit  une  autre  comparaison  de  même  nature  : 

as  wben  the  potent  rod 

Of  Aoiram*8  ion  in  £gypt*8  eTÎl  day, 

WaVd  round  tbe  eoaat,  np  calTd  a  pitdi  dood 

Qf  locusU 

Vient  ensuite  je  ne  sais  quoi  de  Moloch,  d'Ammonites^ 
de  Basan,  de  Moab,  de  Gomorre,  d'Hébreux,  de  Josué, 
d'an  sens  très  obscur.  Milton  suppose  des  diablesses  ayec 
les  diables,  quoique  la  révélation  et  la  théologie  ne  nous 
enseignent  pas  qu'il  y  ait  eu  des  anges  féminins  dans  le 
deL  Dans  cette  incertitude,  il  faut  supposer,  à  tout 
basard,  que  les  démones  étaient  déjà  dans  l'enfer  avant  l'ar- 
rivée de  leurs  compagnons.  C'eût  été  sans  doute  une  chose 
digne  de  curiosité  que  de  voir  leur  première  entrevue. 

Milton,  après  le  nom  de  chaque  démon,  nous  donne  l'his- 
toire des  superstitions  du  pays  oà  ce  démon  a  régné.  Ce 
sont  autant  d'épisodes  qui  nous  font  perdre  le  fil  du  récit 
poétique,  au  lieu  de  l'anhner,  en  le  variant. 

Le  poète  fait  une  longue  énumération  de  cors,  de  timbales, 
d'enseignes  impériales,  de  drapeaux,  d'armoiries,  de  casques, 
de  dards,  de  boucliers  et  de  flûtes.  Ensuite  l'armée  démo- 
niaque se  range,  et  elle  est  disposée  à  faire  toutes  les 
évolutions  militaires.  Satan  leur  fait  une  harangue  magni- 
fique, mais  où  l'on  trouve  encore  quelques  impiétés.  Elle 
fimt  par  ces  beaux  vers  : 

War  tben  war, 

Open  or  nndentood,  muit  be  veaohed. 
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Ce  discours  enflamme  les  anges  rebelles  d'nn  esprit  séditieux  : 
et,  sans  dire  ponfqnoi  nn  détachement  part,  Mammon, 
qu'on  prétend  avoir  été  ayare  jnsqne  dans  les  cienx,  le  com- 
mande. Ils  Tont  excayer  de  Tor  d'nne  montagne;  et, 
chimistes  éminents,  ils  préparent  dans  des  creusets  l'or 
qu'ils  fondent,  pour  le  faire  couler  dans  des  moules  qui  se 
trouvent  là  tout  exprès.  Un  orchestre  de  diables  exécute 
une  symphonie  d'une  douceur  toute  diabolique,  dont  la  belle 
ordonnance  fait  que  les  matériaux  s'édifient  d'eux-mêmes. 
Mais  rien  de  plus  surprenant  que  l'architecture  moderne 
usitée  en  enfer,  longtemps  avant  son  invention  dans  le 
monde  I  Certes,  un  tel  édifice  pourrdt  bien  inspirer  de  la 
jalousie  à  la  tour  de  Babel  et  aux  pyramides  d'Egypte,  si 
elles  eu  étaient  susceptibles.  Suit  la  description  de  l'inté- 
rieur du  palais  auquel  on  donne  le  nom  de  Pandémonium. 
Les  pairs  de  Satan  s'assemblent  en  conseil  solennel  dans 
le  vestibule  de  ce  palais.  (Pourquoi  n'y  ar-t-il  pas  une 
chambre  des  communes,  puisqu'il  y  a  une  chambre  des 
lords?)  Par  l'ordre  de  Satan,  la  populace  des  démons 
devient  pygmée,  et  les  pairs  assis  sur  des  sièges  d'or  vont 
conmiencer  les  débats. 

LIVBE  SECOND. 

Milton,  après  avoir  parlé  d'un  trône  magnifique  sur  lequel 
est  assis  Satan,  lui  fidt  débiter  un  discours  pompeux,  par 
lequel  il  ouvre  la  séance.  Il  propose  une  alternative,  et 
finit  par  ces  mots  : 


Who  caD  adfiae  may  speak. 


Meloeh  opine,  et  la  manière  énergique  dont  il  s'exprime 
dévoHe  presque  toute  l'horreur  de  sa  situation. 

Bélial  parle  ensuite.  Mais  avant  de  rapporter  son  dis^ 
cours,  le  poète  nous  le  dépeint  comme  le  plus  beau  des 
anges  révoltés.    Il  lui  donne  de  superbes  traits,  quoiqu'un 
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peu  altérés  par  l'action  de  fea  infernal  et  obscurcis  par  la 
fomée.    Un  antre  pair  se  lève,  dont  Milton  dit: 

For  vice  industrions,  but  to  Dobler  deeda 
Timoroas  and  slothfUl 


Le  premier  attribut  convient  à  un  démon  ;  mais  le  bien 
répugnant  directement  à  sa  nature,  il  était  inutile  de  lui 
donner  les  épithètes  timide  et  paresseux  pour  la  perpétra- 
tion des  actes  plus  nobles  que  le  vice.  Son  discours  est 
très  ingénieux  ;  il  y  règne  une  éloquence  marquée.  Nais 
en  même  temps,  le  poète  n'aurait  pas  dû  placer  des  tours 
au  ciel,  avec  un  guet  armé  ;  car  toutes  ces  fortifications,  en 
rabaissant  la  majesté  de  Dieu,  tendent  plutôt  à  nous  faire 
rire  qu'à  effrayer  les  assaillants  : 

The  towers  of  heaven  arefilled 

Wîth  armed  watch,  that  render  ail  acccss 
Impregnable 

La  fin  du  discours  est  marquée  au  coin  d'yne  impiété  con- 
tradictoire avec  la  science  qu'ont  les  démons  de  l'immuta- 
bilité de  Dieu  : 

Wben  tbe  ragiog  firea 

Will  slacken,  if  bis  breath  atir  not  their  fiâmes, 
Our  purer  essence  then  wîU  overcome 
Tbeir  nauscious  yapour,  or,  inured,  not  feel  ; 
Or  change  at  length 

Qu'on  ne  dise  pas  que  if  his  breath  stir  not  their 
fiâmes j  rend  l'impiété  conditionnelle;  car  Dieu  leur  avait 
expressément  prédit  que  jamais  les  feux  de  l'enfer  ne 
s'amortiraient,  et  que  leurs  souffrances  seraient  toujours 
égales.  Conséquemment  les  démons,  qui  étaient  intelli- 
gents et  qui  avaient  sans  doute  la  mémoire  en  partage, 
n'ayant  pu  oublier  cette  malédiction,  ne  pouvaient  proférer 
sans  impiété  réelle  les  paroles  mentionnées  plus  baut. 

Après  Bélial,  Mammon  prend  la  parole  :  il  propose,  en 
termes  magnifiques,  d'égaler  l'enfer  aux  cieux.    Il  opine  i 


l26         I^  séPEBTOIBE  NATIONAL* 

la  paix,  et  tons  d'une  rok  nnanime  adoptent  son  avifl.  Le 
poète,  après  an  bean  pcHlrait  de  Belzébnth,  loi  fait  pronon- 
cer nn  assez  long  disconrs,  qni  tend  à  faire  attaquer,  par 
force  on  par  adresse,  le  monde  des  humains.  Son  conseil 
est  approuvé  et  reçu  avec  enthousiasme;  et  les  applaudisse- 
ments rendant  Belzébuth  plus  orgueilleux,  il  prend  la  parole 
sur  un  ton  plus  fier  et  plus  élevé  ;  il  discute  sur  le  choix  de 
celui  qui  sera  chargé  d'aller  à  la  recherche  du  monde  terres- 
tre. Satan  parle,  et  prend  sur  lui  d'aller  chercher  le  globe 
sur  lequel  il  fonde  ses  projets  de  vengeance.  Son  discours 
fini,  il  rompt  la  séance.  Par  son  ordre  Parrét  est  publié  au 
son  de  trompe,  et  l'armée  y  répond  par  de  grands  cris. 
Dans  le  cours  du  récit,  on  nous  parle  de  combattants  qu'on 
voit  s'entrechoquer  dans  le  firmament,  présage  de  guerre  ; 
ce  qui  nous  fait  croire  que  Milton,  en  cette  occasion  comme 
en  plusieurs  autres,  ressent  l'efiet  des  préjugés  superstitieux 
des  temps  où  il  a  vécu. 

Nous  voyons  de  plus  que  les  démons,  sans  s'amuser  à 
souffrir  les  tourments  imposés  par  l'Être  Suprême,  prennent 
des  divertissements  ;  les  uns  font  des  concerts  en  orchestre, 
mariant  leurs  voix  aux  sons  des  instruments  ;  d'autres  n'étant 
point  sensibles  à  l'harmonie  musicale,  se  distraient  en  faisant 
usage  de  la  dialectique  ;  on  en  voit  d'autres  qui,  préférant 
la  promenade  aux  autres  amusements,  font  des  voyages  de 
plaisir  le  long  du  Styx,  du  Gocyte,  du  Phlégéton,  du  Léthé, 
de  l'Achéron  ;  et  s'ils  n'y  naviguent  pas,  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  n'avaient  point  de  canots,  et  n'en  savaient 
point  faire,  par  la  raison  que  Milton  ne  connaissait  pas  un 
canot  sauvage  du  Canada.  Mais  nous  ne  voyons  pas  dans 
la  théologie  qu'il  y  ait  jamsus  eu  des  fleuves  en  enfer,  et 
IMeu  n'en  avait  certainement  pas  créé  pour  rafiOraichir  les 
démons. 

Satan  se  trouve  dans  le  même  cas  que  Jupiter,  en  ce  que 
sa  tête  enfante  un  ange  féminin.  Vient  ensuite  un  conte 
inmioral  d'une  hardiesse  inconcevable,  et  qui  dégoûte  égale- 
ment le  métaphysicien,  le  théologien  et  le  philosophe.  Nous 
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abstiendrons  de  le  rapporter,  comme  en  étant  donble- 
ment  indigne,  par  son  indécence  et  par  son  dé&nt  de  justesse. 
En  un  mot,  à  l'exception  de  la  beauté  des  vers,  ce  passage 
est  indigne  de  son  antenr. 

Satan  répond  à  sa  fille  la  Mcrtj  et  l'instruit  de  ces  Tues, 
alnn  qne  la  SêvoUe.  Il  les  engage  tontes  deox  à  lui  donner 
ime  issne,  afin  de  pouvoir  continuer  son  voyage.  Il  y 
réussit,  et  ayant  surmonté  ces  obstacles,  il  poursuit  sa 
mardie.  Ayant  accompli  son  trajet,  il  arrive  à  la  demeure 
du  ChoMj  qui  se  présente  à  lui  aussitôt.  Le  roi  infernal 
lui  adresse  quelques  mots,  afin  de  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts :  le  Oiaos,  quoiqn'embarrassé,  lui  répond  d'une  manière 
qui  comble  ses  désirs,  et  lui  enseigne  où  est  le  globe  terrestre. 
Satan,  dans  son  empressement,  ne  lui  réplique  rien,  et  vole 
au  lieu  indiqué.  Après  beaucoup  de  diflScultés,  il  entre- 
voit la  terre. 

Nous  ne  saurions  poursuivre  sans  nous  arrêter  un  moment, 
pour  contempler  et  admirer  la  sublimité  des  pensées  de 
Hilton,  et  la  beauté  qu'il  mêle  aux  récits  les  plus  futiles, 
n  y  met  une  importance  que  lui  seul  peut  ajouter,  et  sans 
laquelle  une  grande  partie  de  son  poème  serait  vide  de  sens. 
Cest  là  surtout  que  l'on  voit  sa  grande  supériorité  sur  tant 
d'autres,  qui  ont  voulu  briller  dans  le  genre  où  il  a  excellé. 

LTVEE  TB0I8IÈME. 

Hilton,  avant  de  reprendre  son  récit,  fait  une  digression 
touchante  sur  son  aveuglement.  Il  y  met  une  sensibilité 
qui  charme,  et  qui  fait  sentir  la  grandeur  de  son  infortune. 
Nous  en  citerons  quelques  vers  : 

But  clofed  instead,  aod  ever  dariog  dark, 
Sairoonds  me,  from  the  cheerful  ways  of  men 
Cnt  off,  and  for  the  book  of  knowledge  fidr, 
Freaented  with  a  universal  blank 
Of  natnre'B  work,  to  me  ezpuDg*d  and  raia'd, 
And  wisdom  at  one  entrance  quxte  ahut  ont. 
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Le  poète  décrit  avec  grandeur  les  chœurs  célestes,  l'espace 
entre  Tabtme  et  l'enfer,  et  Satan  qui  arrive  aux  extrémités 
do  monde.  L'Etemel  s'adresse  à  son  fils,  lui  représente 
l'excès  de  la  rage  dont  est  dévoré  Satan,  ses  tentatives 
futures  pour  effectuer  la  chute  de  l'homme,  qui  sera  la  vic- 
time de  ses  trompeuses  amorces.  Il  lui  rappelle  ensuite  ses 
motifs  eu  créant  l'homme  ;  la  liberté  qu'il  lui  a  accordée, 
et  qui  seule  sera  cause  d'une  faute  qu'il  pourrait  éviter. 

Le  Fils  fait  une  réponse  égale  en  beauté  au  discours  de 
son  Père.  Le  Père  reprend  la  parole  ;  son  discours  excite 
un  vif  intérêt,  et  fait  naître  une  inquiétude  suir  celui  qui 
devra  mourir  pour  opérer  la  rédemption  de  l'honmie.  Mais 
le  discours  que  fait  ensuite  le  Fils  porte  dans  l'ftme  une 
douce  consolation,  dissipe  nos  appréhensions  sur  notre  futur, 
et  nous  remplit  de  joie  et  d'espérance.  Il  parle  d'avance 
de  ce  qu'il  fera  à  son  avènement  dans  le  monde  ;  il  s'offre 
au  trépas  pour  racheter  les  hommes,  prédit  la  victoire  qu'il 
remportera  sur  Satan,  son  entrée  triomphante  dans  les 
cieux,  ainsi  que  le  pardon  céleste  accordé  par  le  Très-Haut* 
Son  discours  est  mystérieux  ;  il  pique  la  curiosité  des  anges 
qui  désireraient  le  comprendre.  Le  Père  accepte  ses  offres 
dans  la  réponse  qui  commence  ainsi  : 

O  Thou  in  heaven  and  earth  the  onlj  peace 
Foond  ont  for  mankînd  under  wrath,  O  thou 
My  soûl  complacent  !  

Après  lui  avoir  exprimé  la  douleur  que  lui  causera  son 
absence,  il  lui  explique  le  but  de  sa  mission,  son  incarnation, 
la  naissance  d'une  femme  qui,  sans  cesser  d'être  vierge, 
enfantera  le  Rédempteur  des  humains  ;  la  mort  qu'il  souffrira, 
le  pardon  qu'elle  méritera  aux  hommes  ;  son  réinstallement 
dans  sa  gloire  première.  Il  lui  décrit,  en  termes  magnifi- 
ques, le  jugement  dernier,  l'éclat  de  sa  gloire,  la  séparation 
des  élus  d'avec  les  réprouvés,  le  bonheur  ineffable  et  étemel 
des  premiers.  Après  cette  conversation  entre  l'Etemel  et 
son  Fils,  les  anges  pénétrés  et  ravis  les  adorent  et  chantent 
leur  grandeur.    C'est  là  oâ  brille  le  génie  de  Milton. 
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Dans  la  reprise  de  sa  narration,  le  poète  noos  démontre, 
rebm  ^êùy  qu'il  connaît  PHydaspe  et  le  Gange;  qu'il  croit 
les  Chinois  voyageurs  en  des  saUes  mouvaatsi  comme  le» 
Arabes  et  les  Africains;  qu'il  suppose  une  espèce  de  paradis 
des  feuSy  où  il  place  EmpSdode^  ClkmJbrcÊe^  ceux  qui  chw- 
chent  la  pierre  philosophale,  les  partisans  luxe.  Il  ne  veut 
pas  donner,  en  dépit  de  St.  Pierre,  entrée  aux  récollets,  aux 
dominicains,  dans  le  paradis,  et  il  dépeint  les  reliques,  les 
indulgences,  les  bulles,  les  dispenses,  que  le  vent  arrache  à 
ces  pauvres  rebutés  qui  tourbillonnent  dans  les  airs.  Il  les 
met  dans  le  paradis  des  fous.  Il  nous  décritensuiteuneéchelle 
tout  éclatante  par  sa  richesse,  et  qui  va  du  paradis  terrestre 
jusqu'au  cieL  Satan,  après  l'avoir  admirée,  regarde  les 
pbmètes,  en  poursuivant  sa  marche*  Milton  nous  donne 
ici  à  entendre  qu'il  se  connaît  en  hypothèses;  U  suppose 
qu'il  pourrait  habiter  quelque  peuple  dans  les  étoiles.  U 
parle  ensuite  du  soleil  en  grand  poète;  mais  il  reprend 
aussitôt  la  qualité  d'astronome,  en  raisonnant  sur  la  cause 
du  mouvement  des  astres.  Nous  sommes  gratifiés  enfin 
d'une  petite  leçon  de  chimie,  mais  qui,  finissant  prématuré- 
ment, ne  met  dans  Tesprit  qu'une  très  faible  idée  de  cette 
science. 

Satan  parle  à  UrieL  Le  rang  et  hi  qualité  de  celui-d 
sont  mentionnés  brièvement:  Satan  lui  adresse  un  discours 
pour  rengager  à  lui  enseigner  lequel  des  globes  qu'il  voyait 
était  la  terre.  Uriel  trompé  par  ces  paroles  captieuses,  lui 
répond  avec  cette  franchise  qu'inspire  un  eœur  généreux. 
Il  lui  fait  une  courte  narration  de  l'histoire  de  la  création. 
Il  lui  montre  l'endroit  où  sont  les  premiers  hommes,  qu'il 
décrit  ainsi: 

That  spot  to  whicfa  I  point  in  paradise, 
AdBm*s  abode,  those  lofty  ahadea  hia  bower. 
Thy  way  thou  eana*t  not  miui  me  mine  requiret. 

Satan  s'incline,  part,  se  rend  promptement  sur  la  terre, 
et  en  y  arrivant,  il  met  le  pied  sur  le  mont  Niphathès. 

9 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Qaelle  noblesse  d'expression  n'f  a-t-il  pas  au  commence^ 
ment  de  ce  livre  1  Gomme  les  inrears  de  Satan  sont  admi- 
rablement décrites  !  L'on  voit  un  pinceau  vigoureux  qui 
nous  trace  avec  un  coloris  éclatant,  et  les  remords  de  ce 
malheureux,  et  sa  jalousie  du  bonheur  des  humains.  Dans 
sa  douleur  il  fait  un  parallèle  entre  sa  situation  première  et 
son  état  présent.  Sa  rage  s'excite  insensiblement;  il  se 
répand  en  invectives  contre  l'Etre  Suprême,  auquel  il  voue 
vengeance.  Il  finit  par  se  promettre  un  empire  dans  la 
demeure  des  humains.  Mais  pendant  son  discours  soliloque^ 
il  se  trahit  par  ses  gestes  furieux,  et  Uriel  Ta  reconnu. 
Cependant  Satan  regarde  les  plunes  d'Eden;  il  admire  les 
merveilles  de  la  nature;  il  hume  l'air  suave  du  paradis  ter- 
restre ;  il  est  comparé  au  nocher  côtoyant  l'Afrique,  qui  passe 
les  tours  du  Mosambique.  Milton  nous  parle  aussi  de 
l'Arabie;  on  voit  par  là  que  cette  comparaison  est  tout  à  la 
fois  mercantile,  géographique  et  maritime;  la  vwci: 

as  when  to  them  who  saîl 

Beyond  the  Cape  of  Hope,  and  now  are  past 
Moiambic,  offat  aea  Dorth-eaat  winds  Mow 
Sabîan  odours  from  the  spicy  ahore 
Of  Araby  the  blest 

Satan  entre  enfin  dans  le  paradis,  et  sous  la  forme  d'un 
vautour,  va  se  percher  sur  l'arbre  de  la  vie.  Après  quelques 
réflexions  morales,  le  poète  nous  donne  la  longueur  géomé- 
trique d'Eden  dans  les  vers  suivants  : 

Eden  stretcVd  her  live 

From  Auran  eastward  to  the  royal  towers 
Of  great  Silenda,  built  by  Greciao  kinga, 
Of  where  the  sud  of  Eden  long  before 
Dwelt  to  Telassar 

On  voit  par  la  chose  même  que  le  poète  était  bon  arpen- 
teur. Il  nous  fait  ensuite  une  description  riche  et  détaillée, 
dans  des  vers  flatteurs  à  Toreille,  de  toutes  les  beautés  et  de 
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tous  les  agréments  dont  le  paradis  terrestre  est  rempli.  Mais 
il  est  douloureux  de  remarquer  qu'après  toutes  ces  beautés, 
il  j  vient  un  amalgame  de  la  mytholo^e  avec  le  sujet  même, 
qui  est  d'une  nature  si  différente.  Ce  petit  écart  d'imagi- 
nation commence  ainsi  : 

while  uoivenal  Paii) 

Sjiit  with  the  grâces  and  the  Hours  in  dance, 
Sat  on  th*eternal  spriog 

Le  démon  qui  va  tenter  Eve,  après  avoir  contemplé  les 
délices  dont  on  jouit  dans  Eden,  voit  tout  à  coup  paraître 
les  procréateurs  du  genre  humain  ;  il  admire  leur  beauté, 
leurs  grâces  et  leurs  attraits.  Après  une  description  char- 
mante de  ces  deux  êtres,  cet  ange  de  ténèbres  se  répand  en 
accents  douloureux;  il  gémit  de  voir  assignée  à  nos  premiers 
parents  la  place  qu'il  devait  occuper;  il  pressent  leurmalheur, 
s'applaudit  de  leur  fragilité,  tout  en  les  pldgnant;  il  semble 
se  déterminer  à  les  perdre  par  devoir  plutôt  que  par  haine. 
Il  s'avance,  il  les  épie,  il  juge,  par  leur  conversation,  qu'il 
leur  est  défendu  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  du  bien  et  du 
mal.  Après  avoir  exhalé  ses  fureurs  causées  par  le  dépit 
qu'il  éprouve  en  voyant  leur  bonheur,  il  résout  de  la  manière 
dont  il  s'y  prendra,  pour  les  engager  à  manger  du  fruit 
défendu.  S'applaudissant  de  ses  projets,  il  s'avance  auprèà 
d'un  lieu  où  la  jeunesse  militaire  des  cieux  apprend  le  métier 
des  héros.  Ils  ont  des  armes^  des  boucliers,  des  casques, 
des  dards,  etc.  Ils  revêtaient  probablement  ces  armes  par 
prévoyance,  en  cas  d'invasion.  Il  parait  aussi  qu'ils  mon- 
taient la  garde,  dont  le  commandant  était  Gabriel.  Nous 
rapportons  ce  passage: 

Betwîxt  thèse  rocky  piHara  Gabriel  sat, 
Chief  of  the  angelic  guards  awaitiog  night, 
About  him  exercis^d  heroic  game 
Th*unanned  youth  of  heaven,  but  night  at  baml, 
Celestial  artnory,  shields,  belms,  and  spears, 
Hong  higb  with  diamonds  flaming,  and  with  gokU 
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Uriel  va  avertir  Gabriel  qa^nn  dénum  est  dans  le  para^ 
terrestre;  il  lui  parle  des  maux  que  peut  j  causer  cet  ange 
de  ténèbres,  et  l'assure  qu'il  ira  à  sa  recherche^  et  le  décou- 
vrira avant  le  lever  du  soleiL 

Adam  engage  Eve  à  se  retirer  avec  lui,  pour  se  délasser 
par  le  sommeil,  des  légères  occupations  dont  ils  se  récréent. 
Eve  lui  répond  qu'elle  est  prête  à  le  suivre;  mais  en  même 
temps,  elle  fait  une  question  scientifique  sur  l'utilité  des 
astres;  et  Adam,  qui  possède  la  science  infuse,  lui  dit  que 
ces  globes  ont  une  route  régulière,  et  que  leur  clarté  est 
destinée  aux  nations  qui  ne  sont  pas  encore  nées.  II  lui 
parle  aussi  des  anges  et  des  concerts  séraphiques.  qu'Os 
entendent  souvent  dans  le  lointain.  En  s'entretenant  ainsi, 
ils  s'avancent  tous  deux  vers  le  lieu  de  leur  repos;  ils  y 
arrivent,  et  après  avoir  fait  leur  prière,  ils  se  livrent  an 
sommeil.  MiUon  fait  ensuite  qudques  réflexions  sur  la 
c(mimodité  qu'il  y  a  à  ne  porter  aucun  vêtement  : 

and  ea8*d  the  puttiog  of 

Thete  trouUesome  diagoues  which  we  wear. 

Gabriel  ordonne  à  Zépbon  et  Thuriel,  (sans  doute  le  ser- 
gent et  le  caporal  de  la  garde)  d'aller  à  la  découverte  de 
Pange  rebelle  qu'Uriel  a  vu.  Ils  obéissent,  et  ils  Taperçoi- 
vent  enfin  sous  la  forme  d'un  crapaud  qui  troublait  le  som- 
meil d'Eve  par  des  songes  trompeurs  et  pernicieux.  Zéphon 
le  toucbe  de  sa  lance,  et  Satan  prend  aussitôt  sa  forme  ordi-:. 
naire.  Celui-là  demande  avec  aigreur  qui  il  est:  le  démond 
lui  répond  qu'il  est  un  des  premiers  anges;  mais  Zéphon, 
<qui  le  connaît  bien,  lui  reproche  ce  qu'il  est,  en  lui  rappelant 
sa  condition  première.  Satan  le  défie  au  combat:  on  lui 
répond  avec  mépris,  et  cependant  tous  trois  s'approchent 
d'un  lieu  où  est  une  compagnie  céleste.  Une  lûtercation 
s'élève  entre  Satan  et  Gabriel  ;  ils  se  font  l'un  à  l'autre  de 
terribles  menaces.  L'ange  prouve  à  son  ennemi  qu'il  est 
plus  fort  que  lui,  par  la  balance  céleste  qui  penche  de  son 
cdté.    Satan  s^enfuit  aussitôt  en  murmurant  de  rage. 
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LITRE  CINQUlàHE. 

Le  commeDcemeot  de  ee  livre  présente  le  réveil  d'Eve 
admirablement  dépeint.  C'est  Adam  qui  la  lire  du  sommeil 
en  loi  adressant  les  paroles  les  pins  tendres.  Eve  hd 
raconte  un  rêve  chagrinant  qni  Pa  assiégée  toute  la  nuit. 
Ce  songe  fait  pressentir  an  lecteur  la  dinte  d'Eve,  qni  en 
fait  le  sujet  Adam  rassure  son  époose  efiBrayée,  par  les 
discours  qu'il  croit  les  plus  propres  à  hi  rendre  raison  de 
son  songe.  Eve  consolée  s'agenouille  avec  son  époia^  et 
tons  deux  rendent  hommage  au  Trd»«Haut,  leur  créateur. 
Ils  chantent  sans  accompagnement,  comme  dit  le  poète  : 

More  tonable  than  needed  late  or  harp. 

Ils  chantent  un  cantique  de  louanges.  Ce  devoir  achevé, 
ils  vont  travailler  à  romement  de  leur  jardin.  Dieu  les 
Yoiiy  et  appelant  Raphaël,  (que  le  poète  nous  apprend,  par 
provision,  avoir  marié  Tobie  à  Sarah,)  il  lui  dit  d'dler 
recommander  à  Adam  de  remplir  bien  ses  devoirs.  Bapha^ 
en  obéissance,  part  et  arrive  promptement  dans  Eden:  à 
son  entrée,  la  garde  s'est  rangée,  avertie  par  les  sentineUes, 
pour  lui  (aire  honneur,  comme  le  disent  les  vers  suivants: 

8trai{^t  knewhim  ail  the  Inuid 

Of  aogela  under  walch  ;  and  to  ïù»  atate 
And  to  lus  meaaage  high  in  bonoiir  rite. 

Adam  le  voit  venir.  Il  était  alors  midi,  temps  auquel 
Eve  était  à  faire  les  préparatifs  du  dîner.  Adam  appelle 
son  épouse  ;  il  lui  propose  de  bien  recevoir  l'étranger  céleste. 
Eve,  selon  la  coutume  des  femmes  de  ménage,  fait  d'abord 
quelques  difficultés,  alléguant  le  manque  de  provisiotts. 
Néanmoins,  eDe  va  visiter  son  jardin  et  son  verger,  et  elle 
en  rapporte  toutes  sortes  de  fruits  :  elle  met  la  main  à  l'œuvre; 
elle  fait  du  lait  d'amende  ;  elle  exprime  le  jus  du  raisin,  et 
eDe  orne  le  tout  avec  des  roses.  L'ange  arrive,  et  le  père 
des  hommes,  qui  a  été  au-devant  de  hd,  le  prie  de  s'arrêter 
dans  sa  demeure.    Son  offre  est  acceptée.    Ils  entrent  dans 
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la  maison  champêtre  où  Eve  les  attend.  Raphaël  la  saine, 
et  ils  s'asseyent  tons  trois.  Adam  présente  des  fimits  à  son 
hôte,  et  il  s'engage  entr'enx  nne  conversation  snr  les  mets. 
Raphaël,  pour  prouver  que  les  anges  peuvent  manger, 
appelle  à  son  secours  l'alchimie,  la  théologie,  la  métaphy- 
sique ;  mais  ceci  n'est  pas  complet  :  Milton  aurait  dû  nous 
donner  un  système  anatomique  du  corps  des  anges  ;  car  il 
est  juste  et  raisonnable  que  lorsque  l'on  apprend  qu'un 
esprit  peut  manger  et  digérer,  l'on  connaisse  aussi  sa  for- 
mation ;  faute  de  quoi,  que  l'on  nous  passe  l'incrédulité;  car  il 
est  difficile  de  se  persuader  que  des  choses  spirituelles  sdent 
capables  de  fonctions  corporelles. 

Après  qu'ils  ont  mangé  suffisamment  et  sans  excès,  Adam 
requiert  de  son  convive  qu'il  lui  décrive  les  mœurs  des 
anges.  Raphaël  le  fait,  et  le  père  des  hommes,  enchatité 
de  ce  discours,  lui  témoigne  son  admiration  sur  ce  qu'A 
vient  de  dire.  Après  avoir  encore  conversé,  Adam  le  prie 
de  lui  faire  part  de  ce  qu'il  sait  sur  la  révolte  des  anges. 
Alors  celui-ci  en  fut  le  récit,  et  lui  décrit  d'une  manière 
admirable  qu'il  y  a  dix  millions  de  drapeaux,  d'étendards  et 
de  bannières,  entre  l'avant  et  l'arrière-garde  de  l'armée 
angélique:  tout  cela,  ajoute-t-il,  est  pour  la  distinction 
entre  les  hiérarchies.  II  parle  aussi  d'écussons  où  il  y  a  des 
devises  sérafdiiques.  Raphaël  continue  son  récit.  Diea 
proclame  la  grandeur  de  son  fils.  Le  soir,  dit-il,  on  donne 
aux  anges  un  repas,  où  il  y  a  de  l'ambroisie  et  du  vin 
céleste.  Ce  souper  fim*,  les  anges  commencent  à  s'endor- 
mir ;  mais  Satan  veille,  n'ayant  point  pris  part  au  souper. 
D  est  transporté  de  jalousie  ;  il  veut  tenter  un  esprit  oéleste, 
et  entraîne,  par  artifice,  une  partie  des  anges  vers  les  lieu 
où  est  son  royaume  ;  et  là,  par  un  discours  plein  de  détours, 
il  leur  propose  insensiblement  de  se  révolter  contre  Dieu. 
Abdiel,  séraphin  zélé  pour  la  gloire  de  son  créateur,  s'y 
oppose  avec  chaleur;  mais  la  foule,  séduite  par  l'ange 
rebelle,  ne  veut  pas  l'écouter*  Enfin  Gabriel  leur  prédit 
avec  énergie  leur  châtiment,  s'ils  ne  prêtent  pas  l'oreille  à  sa 
voix.    II  part  et  laisse  là  les  factieux. 
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LIVRE  BlXièME. 

Abdiel,  contiune  le  narrateur^  retoarne  dans  les  deux, 
où  il  est  accueilli  par  la  foule  des  séraphins,  qui  le  con- 
duisent et  le  présentent  à  Dieu.  Lie  Très-Haut,  après 
l'avoir  loué,  donne  ordre  à  Michel  d'aller  combattre  les 
rebelles.  L'alarme  est  donnée,  et  déjà  Tannée  angélique 
marche  au  son  des  instruments  d'une  musique  guerrière; 

moVd  on 

Id  nlence  tbeir  bright  légions,  to  the  aonnd 
Of  ioBtrumental  bannony ^. ...... 

Les  deux  années  se  rencontrent:  Satan  est  sur  un  char: 

Tbe  apostate  in  hia  aan  bright  chariot  sat. 

Addiel  et  lui  se  trouvent  vis-à-vis  l'un  de  Fautre  :  ils  se  font 
des  menaces,  des  reproches  ;  ils  se  disent  des  injures  :  enfin 
Âbdiel  frappe  Satan,  qui  tombe.  Sa  chute  met  la  terreur 
dans  son  parti,  et  la  bataille  devenant  générale,  le  choc 
retentit  dans  les  airs.  Michel  rencontre  Satan,  le  menace, 
le  frappe,  et  le  blesse  grièvement,  mais  non  mortellement. 
Enfin  les  généraux  de  Tarmée  céleste  redoublent  d'efforts, 
et  mettent  la  victoire  de  leur  côté.  Pendant  la  nuit,  Satan 
assemble  son  conseil  de  guerre.  Après  les  avis  proposés, 
il  déclare  qu'il  a  trouvé  un  secret  meurtrier  contre  ses 
ennemis,  l'art  de  fabriquer  et  d^employer  la  poudre  à  canon. 
Alors  tous  se  lèvent  et  s'en  vont  concourir  à  sa  manufacture. 
La  nuit  s'est  à  peine  passée  qu'ils  ont  fabriqué  une  grande 
quantité  de  pondre  ;  et  dès  l'aube  du  jour,  ils  retournent  à 
ia  charge.  Zopiel  les  aperçoit  le  premier,  crie  aux  armes, 
et  les  anges,  rangés  à  l'instant  en  bataille,  attendent  de 
pied  ferme  les  assaillants.  Mais,  6  terreur  imprévue  1  la 
mitraOle  est  déchargée  sur  eux:  ces  fidèles  serviteurs  de 
IMeu  se  sentent  les  entrailles  déchirées  par  la  grêle  meur- 
trière, et  cela  les  fait  plier;  en  vain  veulent-ils  laisser 
passage  aux  boulets  ;  tout  est  inutile.  Ils  sont  obligés  de 
s'envoler  sur  les  monts  célestes  ;  ils  prennent  des  quartiers 
de  rochers,  les  lancent  de  là  sur  les  révoltés,  qui  en  sont 


136  LE  BiPBBTOIBE  HAXIOHAL. 

foudroyés,  et  regagnent  par  là  lenr  anpériorité.  Mais  pm- 
dant  le  comtiat,  Dien  parle  à  son  fils  :  il  loi  fait  remanpier 
la  désobéissance  criminelle  de  Satan,  TenToie  an  secoors 
des  anges,  et  l'arme,  par  provision,  de  ses  propres  flèches, 
de  sa  propre  épée  et  de  son  propre  tonnerre,  comme  dit  le 
poète: 

Miig  fbrth  an  my  war, 

My  bow  and  thuDder,  my  almif^ty  aimt» 
Gîrd  on,  and  sword  upon  thy  pniasant  thigh. 

Le  Verbe,  plein  d'obâssance,  s'a|^éte  à  partir.  II 
monte  dans  le  char  de  son  père,  et  il  fend  les  airs  ponr  se 
rendre  an  champ  de  bataille.  En  arrivant,  il  «gage  ces 
cohortes  à  se  reposer,  dans  nn  discours  qu'il  leur  fait,  et 
leur  annonce  qu'il  va  aller  seul  asservir  les  rebelles.  A  l'ins- 
tant il  part  ;  il  arrive  sur  eux  ;  il  les  perce  de  mille  dards. 
Enfin,  il  les  conduit  jusqu'au  bord  de  l'enfer  ;  et  là,  les 
pressant  encore  plus,  ils  tombent  et  s'abîment  dans  la 
profondeur  des  goufires.  Alors  l'heureux  vainqueur  revient 
triomphant  ;  il  entre  dans  le  ciel,  au  milieu  des  hjmnes  et 
des  chants  célestes  ;  il  s'approche  du  trône  du  père,  et  lui 
remet  les  armes  qu'il  lui  a  prêtées.  Raphaël  finit  son  récit, 
en  exhortant  Adam  à  profiter  de  l'exemple  tenible  des 
vengeances  divines  ;  et  lui  conseille  de  toujours  respecter 
Dieu,  en  soutenant  la  faiblesse  de  sa  fenmie. 

LITRE  SEFTIÈMB. 

Au  commencement  de  ce  livre,  est  une  invoeation  à 
Uranie,  de  la  [dus  grande  beauté,  et  dans  laquelle,  pour 
relever  la  grandeur  de  son  sujet,  il  en  fiût  un  paraHMe  avec 
la  fable  :  elle  finit  par  ces  beâmx  vers: 

M  ilûl  Dot  thoa  wbo  thae  implorea» 

Fortliott  art  beavenly,  ahe  an  empty  dream. 

Adam,  après  le  récit  de  Raf^ael,  médite  sur  ce  qu'il  vient 
d'entendre  ;  il  cherche  à  découvrir  la  cause  de  la  révolte 
des  anges  &ctieux }  et  sa  curiosité  augmentant,  il  est  < 
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paré  à  un  voyageur  qm  vient  de  loin,  et  qui  8'arrètant 
aaprds  d'un  ruisseau,  le  regarde  couler  :  il  prie  l'ange  de 
Pinstruire  des  eanses  de  la  création  du  monde.  L'ange  y 
consent^  et  lui  raconte  qu'aussitôt  que  Satan  est  engtonti 
dans  le  gouffre  infernal.  Dieu  annonce  à  son  fils  quil  va 
créer  l'homme,  conjointement  avec  lui.  Les  hiérarchies 
célestes  applaudissent  et  chantent  un  cantique  de  louange. 
Cependant,  l'Etemel  part,  et  avec  le  compas  d'or  qu'il  a  i 

tiré  de  son  magasin,  il  trace  les  limites  du  monde  : 

He  took  the  golden  compassés,  prepar'd  I 

In  God*8  eternal  store,  to  circumscribe  I 

This  universe,  and  aU  created  tbings.  I 

Et  la  terre  et  les  deux  sont  à  l'instant  créés  ;  à  la  voix 
du  Tout-Puissant,  le  chaos  se  débrouille,  et  les  éléments  se 
séparent  l'un  de  l'autre  :  il  commande  à  la  lumière  d'être, 
et  à  l'instant,  la  lumière  est.  Le  firmament,  les  mers  et  la 
terre  sont  perfectionnés.  Les  animaux  commencent  leur 
existence.  Enfin  l'Etemel  couronne  son  ouvrage  par  la 
création  de  l'homme,  qui  complète  la  nature,  et  qui  donne 
un  nom  à  tous  les  animaux.  Il  est  créé  heureux,  libre  de 
tout  faire,  excepté  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
sdence  du  bien  et  du  mal,  sons  peine  de  mort.  Dieu 
retourne  dans  le  cieL  A  son  entrée,  les  cieux  retentissent 
de  chants  d'allégresse  et  de  cris  de  joie.  Le  poète  nous 
apprend  que  la  porte  du  ciel  est  à  deux  battants,  et  qu'elle 
aboutit  à  un  chemin  sablé  d'or  et  pavé  en  étoiles.  L'archi- 
tecte suprême  consacre  le  septième  jour  à  son  repos  ;  les 
anges  passent  toute  cette  journée  en  concerts.  Les  orgues 
se  font  entendre  dans  le  lointain  ;  les  voix  séraphiques  se 
mariant  aux  sons  mélodieux  des  instmments.  Un  hymne 
d'action  de  grâces  est  chanté.  L'ange  finit  sa  narration, 
en  donnant  à  espérer  au  premier  homme  que  eette  histoire 
de  la  création  parviendra,  par  translation,  à  sa  postérité 
la  plus  reculée. 
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LIVRE  HUrnÈHE. 

Adam  écoate  encore  Tange  qui  a  cessé  de  parier.  Enfin 
revenn  à  Ini,  il  fait  les  pins  vifs  remerdments  an  narra- 
tenr.  Il  se  livre  à  de  profondes  réflexions  snr  Ini-méniey 
snr  la  terre,  les  globes,  enfin  sur  tout  ce  qui  Tenvironne. 
Eve,  qui  n'entend  rien  à  ces  entretiens  sublimes,  s'en  va 
dans  son  jardin  ;  elle  ne  veut  s'éclaircir  sur  les  propos  de 
l'ange  qu'avec  son  époux.  Raphaël,  à  la  prière  d'Adam, 
lui  fait  une  longue  description  astronomique  du  mouvement 
des  deux,  et  l'exhorte  à  ne  pas  désirer  d'en  savoir  plus 
long.  Adam,  docile  à  la  voix  de  l'ange,  réprime  sa  curio- 
sité, et  lui  parle  de  sa  reconnaissance  pour  Dieu,  et  de  ses 
devoirs.  Raphaël  lui  répond  que  Dieu  l'a  comblé  de  tous 
ses  dons:  il  lui  dit  aussi  que,  lors  de  sa  création,  il  avait 
été  explorer,  avec  une  puissante  escorte,  l'endroit  où  Satan 
était  enfermé;  car  on  craignait  que  les  prisonniers  ne 
forçassent  les  barrières  qui  leur  étaient  opposées.  Il  finit 
en  le  priant  de  lui  faire  part  des  sentiments  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  commença  d'exister,  et  de  ce  qui  lui  arriva  ensuite. 
Adam  le  fait  d'une  manière  admirable.  C'est  là  où  M ilton 
étincelle  du  feu  d'un  génie  sublime;  c'est  là  que  l'on  se 
sent  pénétré  d'admiration  pour  cet  homme  qui  a  pu  ainsi 
imaginer  et  décrire  les  sentiments  du  premier  des  humains. 

Raphaël  prend  congé  de  son  hôte,  en  l'exhortant  à  se 
méfier  de  Satan^  son  plus  cruel  ennemi.  Tandis  que  le 
messager  céleste  se  lève  pour  partir,  son  hôte  lui  dit  adieu  ; 
il  le  supplie  de  revenir  encore  dans  sa  demeure  ;  et  ils  se 
séparent  tous  deux. 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Le  commencement  de  ce  livre  donne  un  pressentiment 
des  maux  à  venir.  Le  poète  âève  son  sujet  au-dessus  de 
VlUade  et  de  tous  les  sujets  profones.  Satan  banni  du  paradis 
terrestre  essûe  à  j  rentrer  et  il  7  réussit.  Il  s'introdnit 
dans  le  corps  d'un  serpent  ;  mais  avant  de  se  métamorpho- 
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ser,  il  se  parie  à  InMnéme,  se  déchaîne  contre  le  Tont- 
Poissanty  et  s'indigne  de  l'abaissement  qu'il  est  obligé  de 
snbir,  en  entrant  dans  le  corps  d'nn  animal  rampant.  Enfin 
il  s'empare  d'un  reptile  qn'il  trouve  endormi.  Pendant  ce 
temps,  Eve  s'adresse  à  son  époux,  lui  parle  de  ses  fleurs  et 
du  travail  qu'elle  7  consacre;  elle  fait  aussi  quelques 
réflexions  sur  l'insipidité  des  choses  qui  ne  sont  pas  acquises 
par  le  travail.  Adam  lui  répond  qu'il  partage  ses  senti- 
ments ;  toutefois,  il  lui  fait  entendre  qu'il  craindrait  de  la 
voir  s'absenter,  à  cause  de  Satan,  qu'il  connaît  dans  l'inten- 
tion de  la  tenter  :  enfin  il  la  supplie  de  demeurer  continuel- 
lement avec  lui.  Eve,  aussi  surprise  qu'affligée  de  la 
défiance' d'Adam,  lui  répond  qu'eOe  connaît  bien  les  dan- 
gers qu'elle  peut  courir  étant  seule  ;  mais  qu'elle  se  croit 
assez  de  prudence  pour  s'en  tirer:  elle  lui  fait  part  du 
chagrin  que  lui  cause  son  peu  de  confiance  en  elle.  Adam 
lui  demande  en  réponse  si  elle  connaît  la  ruse  et  le  pouvoir 
de  l'ange  tentateur:  il  lui  rappelle  les  esprits  célestes  quMI 
a  changés  en  démons  par  ses  artifices. 

Eve  se  voyant  toujours  taxée  de  faiblesse,  laisse  voir  une 
douleur  manifeste  de  ce  qu'elle  ne  peut  sortir  impunément, 
et  Adam  vaincu  par  ses  plaintes,  consent  à  ce  qu'elle  s'ab- 
sente, en  lui  recommandant  de  faire  usage  de  sa  raison  en 
cas  de  péril.  Eve  part  en  assurant  Adam  qu'elle  se  croit 
capable  de  résister  aux  tentations  de  l'ennemi,  et  l'ennemi, 
sous  sa  figure  empruntée,  ne  tarde  pas  à  la  voir.  Il  admire 
sa  beauté,  qui  adoucit  pour  un  moment  sa  fureur;  mais 
bientôt  sa  rage  se  rallume;  et  il  s'excite  à  profiter  de  l'occa- 
sion que  lui  ofire  une  femme  dénuée  de  toute  protection. 
En  s'occupant  ainsi  avec  lui-même,  il  s'avance  vers  la  mère 
des  humains  ;  il  la  regarde,  et  finit  par  lui  adresser  la  parole, 
en  lui  faisant  un  discours  plein  de  louanges  passionnées. 
Eve,  étonnée  de  lui  entendre  articuler  des  sons  humains,  lui 
demande  comment  il  se  fait  qu'il  puisse  ainsi  exprimer  ses 
pensées  par  la  parole.  Le  traître  lui  répond  dans  un  langage 
insidirax,  que  c'est  l'effet  d'un  firuit  qu'il  avait  cueilli  sur 
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u  arbre.  Eve  sentant  sa  enriosité  piqnée^  demande  an 
leptOe  oà  est  cet  aitee  :  eelni-d  s'olfre  anssitdt  à  Vj  conduire. 
Eve  accepte;  ils  s'acheminent  et  arrivent  à  l'arbre,  qne 
réponse  d'Adam  reconnaît  ponr  celni  de  la  sdence  dn  bien 
et  dn  mal,  et  elle  refuse  d'7  toucher,  aUégnant  ponr  rais^m 
la  défense  de  Dieu. 

Le  tentateur  montre  de  la  surprise;  il  parle  à  Eve  d'une 
manière  qui  égale,  dit  Milton,  celle  des  orateurs  grecs  et 
romains:  il  conclut  son  oraison,  en  lui  promettant  la  divinité 
si  elle  mange  du  fruit  défendu.  L'épouse  d'Adam  est  tentée 
par  le  goftt  et  l'odorat,  et  elle  est  séduite  par  l'ambition. 
Elle  parle  longtemps;  elle  se  consulte,  elle  finit  enfin  par 
manger.  Le  serpent  se  cache,  et  cependant  elle  s'épuise 
en  transports  de  joie;  elle  rend  grâces  à  genoux  à  l'arbre 
producteur  des  fruits  qui  lui  ont  plu;  elle  part  pour  aller 
trouver  son  époux,  qu'elle  instmit  de  ce  qu'elle  a  Cdt. 
Adam  est  rempli  de  consternation  et  d'^nvante,  nùds  finit, 
après  ime  grande  perplexité,  par  se  résoudre  à  partager  le 
sort  de  sa  moitié.  Gelle-d  se  répand  en  efiusion  de  senti- 
ments de  reconnaissance  pour  son  époux,  et  lui  présente  le 
fruit  fatal,  qu'il  mange  aussitôt.  Ensuite,  Us  se  retirent  tons 
denx  pour  se  reposer.  A  ma  réveil,  Adam  sent  naître  des 
remords  qui,  le  sulgugnant,  le  font  édater  en  invectives 
contre  le  serpent  et  ensuite  contre  sa  femme,  qui  s'émeut, 
et  lui  reproche  saptropre  faiblesse,  en  maudissant  sa  coupable 
indulgence.  Adam,  aigri  par  cette  vive  reperde,  pide  à 
Eve  d'une  manière  injurieuse,  et  rejette  sur  elle  toute  la 
culpabilité  de  leur  faute  commune.  C'est  ainsi  qu'ils  corn* 
meneent  leurs  malheurs,  en  se  divisant. 

LTVSE  DIXIÈME. 

Dès  qine  les  anges  s'aperçoivent  de  la  désobéissance  de 
J'Jbomme»  ils  désertent  le  paradis  terrestre.  Ds  ne  peuvent 
concevoir  comment  Tange  rebelle  a  pu  s'introdmre  dans  le 
jardin,  à  leur  insçu.    Bs  s'appitolent  sur  le  sort  derhomme, 
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mab  lear  donlenr  n'altère  pomt  leur  félicité.    Cette  pensée 
est  rapportée  avec  cette  énergie  qui  est  particulière  à  MQton  : 

dim  Badaes  dit  not  spare 

That  tiiue,  celestial  visages,  yet  iiiix*d 
With  pity,  violated  not  their  bliss. 

Cependant  les  anges  se  rendent  devant  le  trône  de  l'Eter* 
nel,  qni  leur  parle  de  la  clmte  de  Pbomme.  Il  s'adresse 
ensuite  à  son  fils,  qa'il  charge  d'aller  décider  dn  sort  des 
humains.  Le  Verbe  part  seul  pour  se  rendre  sur  le  globe 
terrestre;  et  il  arrive  dans  Eden.  Là,  il  appelle  Adam,  qui 
fuit  aussitôt  avec  son  épouse;  mais  le  fils  de  Dieu  les  voit 
dans  l'endroit  où  Us  se  sont  cachés,  et  il  s'approche,  en  leur 
ordonnant  de  paraître.  Adam,  pour  excuser  son  retard  à 
obéir,  dit  que  sa  nudité  l'a  empêché  de  se  montrer  aussitôt: 
mais  le  Seigneur  lui  demande  s'il  n'aurait  pas  mangé  du 
firnit  défendu,  puisqu'il  n'y  avait  que  ce  fruit  seul  qui  pût 
donner  connaissance  de  la  nudité.  Le  père  des  hommes 
voulant  s'excuser  sur  son  épouse,  reçoit  une  réponse  fou- 
droyante. Dieu  s'adresse  ensuite  à  Eve,  qui  rejette  la  faute 
sur  le  serpent.  Le  Seigneur  irrité  condamne  le  serpent  à 
ramper  sur  la  terre,  et  lui  prédit  sa  défiûte  future  par  une 
femme.  Il  dit  ensuite  à  Eve  qu'elle  enfantera  dans  d'hor- 
ribles douleurs,  et  qu'elle  sera  soumise  à  son  mari.  Adam 
est  enfin  condamné  à  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front,  et  le  couple  infortuné  entend  prononcer  l'arrêt  de 
mort  sur  lui  et  ses  descendants. 

Le  Verbe  divin  retourne  vers  son  père,  et  cherche  à  ap- 
paiser  sa  colère,  en  faveur  de  l'homme  accablé  de  maux. 
Pendant  ce  temps,  k  Révolte  fidt  une  proposition  à  la  Mort, 
sa  fille;  elle  l'engage  à  aller  avec  die  à  la  recheithe  de 
Satan,  son  père.  La  Mort  y  consent  avec  joie,  et  elles  par- 
tent en  volant  dans  les  airs.  La  Mort,  avec  sa  masse,  fidt 
sur  l'abîme  un  pont  de  glace,  dont  elle  cimente  les  matériaux 
avec  de  l'asphalte.  H  aurait  été,  œ  semble,  plus  commode 
à  la  Mort  et  à  la  Révolte  de  faiie  UB  eaot  par-dessus  Tabime; 
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car  oe  n'est  qae  comme  cela  qu'elles  ont  pu  faire  les  fonda- 
tions da  pont.  Ce  pont  est  comparé  à  celni  qae  Xerxès  fit 
bfttir  snr  l'Hellespont.  Le  poète  noos  informe  en  sus  que 
Xerxès  fit  fouetter  la  mer  et  la  mettre  aux  fers.  Voici  les 
yers  qui  renferme  cet  étalage  d'érudition  : 

Xerxès  the  liberty  of  Grèce  to  joke^ 
From  Suaa,  fais  Memnonian  palace  high, 
Came  to  the  sea,  aod  over  HeUespoot 
BridgÎDg  his  way,  Eorope  with  Asia 
Joined,  and  scourged  with  many  a  atroke 
Th*iDdîgiiaDt  waves. 

Le  pont  achevé,  la  Mort  et  la  Révolte  passent  l'abtme,  et 
déploient  leurs  ailes  dans  notre  univers.  Mais  elles  sont 
surprises  par  la  rencontre  de  Satan,  qu'elles  reconnaissent 
et  à  qui  elles  souhaitent  le  bonheur.  Mais  Satan  est  étonné 
k  la  vue  du  pont  qu'elles  ont  bâti  ;  elles  l'informent  qu'elles 
ne  l'ont  érigé  que  pour  se  réunir  à  lui  :  il  en  est  charmé.  Il 
leur  conseille  d'aller  visiter  le  monde,  et  de  se  divertir  de  leur 
mieux;  quant  à  lui,  il  retourne  dans  les  goufres  infernaux, 
à  la  porte  desquels  il  arrive  bientôt.  Il  trouve  que  le  guet 
démoniaque  en  est  parti:  il  entre  dans  son  empire  çt  voit  le 
conseil  assemblé.  Encore  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
en  comparaison  : 

As  when  the  Tartar  from  his  Bussian  foe, 
By  Astracan,  over  the  snowy  pLiîns 
Retn^a;  or  Bactrian  Saphi  from  the  homs 
Of  Torkish  crescent,  leaves  aU  waste  beyond 
The  reabn  of  Aladnle,  in  his  retreat 
To  Taurus  or  Casbeen. 

Satan  entre  dans  le  Pandémonium,  sous  des  traits  incon- 
nus, redevient  aussitôt  lui-même,  et  est  applaudi  par  le 
peuple  des  démons.  Il  leur  fait  un  court  récit  de  ses  aven- 
tures et  de  ses  travaux,  et  leur  promet  le  monde  terrestre 
pour  s'y  réfugier.  Il  se  tait,  attendant  les  louanges  et  les 
applaudissements  qu'il  croit  mériter  ;  mais  il  n'entend  que 
des  sifiSements.    Satan  en  est  étonné  ;  mais  il  l'est  encore 
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davantage,  lonqo'il  s'aperçoit  qu'il  se  métamorphose  avec 
ses  compagnons  en  serpents.    Les  voilà  tons  mêlés  les  uns 
avec  les  antres  sans  aucune  distinction.    Ils  sortent  tons 
pour  aller  chercher  ceux  qui  montaient  la  garde  des  enfers  ; 
mais  tons  ces  snperbes  régiments  laissent  tomber  leurs 
armes,   et  deviennent  aussi  des  serpents.    L'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  paraît  dans  leur  demeure  chargé 
de  son  beau  fruit.    Les  voilà  atteints  d'une  faim  et  d'une 
soif  dévorantes.     Mais  quelle  est  leur  douleur,  lorsqu'ils 
trouvent  que  ces  fruits,  si  blancs  en  apparence,  ne  sont 
que  des  amas*  de  suie  et  de  cendre,  dont  l'amertume  brû-* 
lante  leur  donne  un  déboire  affreux,  qui  ne  les  dégoûte  que 
pour  les  abuser  encore  par  une  couleur  séduisante  et  perfide. 
Cependant  la  Révolte  et  la  Mort  se  rendent  dans  Eden  : 
la  première  se  livre  à  des  transports  de  joie,  en  voyant  ce 
monde,  dont  elle  se  croit  reine  :  mais  la  Mort  préfère  à  tout 
le  plaisir  d'assouvir  sa  passion  pour  le  carnage.    Dieu 
en  les  voyant  les  montre  aux  anges.     Il  prononce  un 
jugement  favorable  aux  hommes.    Alors  les  cieux  reten- 
tissent de   chants   d'allégresse,    en    réjouissance   de    la 
décision  du  Très-Haut.    Dieu  ordonne  aux  anges  de  faire 
divers  changements  dans  la  nature  :  par  son  ordre  les  sai- 
sons commencent  et  toutes  les  révolutions  des  astres.  (Suit 
la  description  des  travaux  angéliques,  qu'U  serait  très  utile 
et  très  excellent  de  lire  auprès  d'une  sphère  armillaire.) 
Tandis  que  ces  bouleversements  s'opèrent  dans  le  monde, 
Adam,  effrayé  du  désordre  qu'il  remarque  partout,  se  parle,  se 
rappelle  son  bonheur  passé,  et  réfléchit  avec  épouvante  à 
son  avenir  et  à  celui  de  sa  postérité.    11  s'adresse  à  tout  ce 
qui  l'environne,  et  Eve  voulant  le  consoler,  ne  reçoit  de  lui 
que  de  cruels  reproches.    Elle  se  jette  à  ses  pieds,  le  c<hi- 
jure  d'oublier  sa  faute,  et  l'exhorte  à  s'unir  avec  elle  pour 
repousser  l'ennemi  commun  ;  enfin  elle  fait  tout  pour  rani- 
mer ses  premiers  sentiments  envers  elle.    Adam  appaisé 
lui  parle  d'une  manière  plus  douce,   et  s'écrie  sur  les 
malheurs  de  sa  race  à  venir.    Eve  fût  à  Adam  une  propo- 
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sition  qu'il  n'appronye  pas  :  il  Ini  indique  la  seule  voie  qui 
peut  les  garantir  des  derniers  malbeurS)  et  lui  parie  des 
moyens  auquels  ils  auront  recours  pour  suppléer  à  leurs 
besoins.  En  parlant  ainsi,  ils  rersent  tous  deux  des  pleurs, 
et  se  mettent  en  prière. 

UYU£  ONZIÈME. 

Cependant  la  prière  du  couple  infortuné  va  jusqu'au  pied 
du  trône  du  Très-Haut,  par  l'entremise  de  son  Fils.  Il 
intercède  et  promet  de  nouveau  de  se  sacrifier  pour  eux. 
Dieu  consent  à  tout.  A  l'instant  la  trompette  sonne,  (Mil- 
ton  prétend  que  c'est  la  même  qui  a  sonné  snr  le  Sinaî,  et 
qui  sonnera  à  la  fin  du  monde,)  et  les  chants  d'allégresse 
retentissent  dans  le  Ciel.  Dieu  ordonne  solennellement  à 
Michel  d'aller,  avec  l'élite  des  chérubins,  signifier  aux  pre- 
miers humains  la  sentence  divine  qu'il  a  prononcée  contre 
eux,  et  d'en  commencer  l'infliction.  Michel,  le  glaive  en 
main,  après  avoir  rangé  les  anges  en  cohorte  militaire,  part 
et  se  rend  avec  eux  dans  Eden.  Adam,  qui  venait  de  s'é- 
veiller, s'adresse  à  Eve  :  il  lui  parle  de  la  gratitude  qu'Qs 
doivent  avoir  pour  Dieu,  dont  la  bonté  leur  laisse  des 
moyens  pour  revenir  à  leur  premier  état.  Il  lui  rappelle 
cette  partie  de  la  sentence  qui  condamne  le  serpent  à  avoir 
la  tête  écrasée  par  la  femme.  Enfin,  il  conclut  par  ces  su- 
blimes paroles  : 

whence  bail  to  thee^ 

£▼6^  rightiy  callM,  mother  of  ail  mankind, 
Motber  of  ail  thlngs  Unog,  nnoe  by  thee> 
Man  u  to  live,  aod  ail  things  live  for  man. 

Eve  fait  une  réponse  pleine  de  tristesse  sur  leur  vie  à 
venir.  Elle  espère  pourtant  que  Dieu  les  laissera  demeu- 
rer dans  le  paradis  terrestre.  Elle  est  consternée  à  la  vue 
des  combats  sanglants  que  se  livrent  les  animaux,  ainsi  que 
d'une  tempête  qui  a  lieu  pour  la  prenûère  fois.  Son  époux 
fait  de  mornes  réflexions  sur  b  mort  qu'Qs  doivent  subir. 


LE  BiFEBTOntB  NATTOKAL.  .    145 

En  conversant)  ils  aperçoivent  dans  le  firmament  une 
Inmiàre  qni  lenr  fait  présager  qne  ce  sont  des  messagers 
divins.  Les  anges  arrivent  et  font  halte  snr  la  montagne 
d'Ëden,  et  bientôt  le  paradis  terrestre  est  investi.  Snit  la 
description  de  Midiel: 

over  his  hicid  arms, 

A  milita^  vest  of  parple  flowM 
livefier  than  Meliboeao,  or  the  graio, 
Of  Sorra,  worn  by  kinp  and  heroes  old, 
In  tîme  of  tnice,  etc. 

Le  gaerrier  séraphiqne  vient  avec   dignité  prononcer 
finalement  sor  la  destinée  des  mortels  :  Adam  le  saine  pro- 
fondément, mais  son  inclination  respectense  est  reçue  avec 
hautenr.    Il  ordonne  à  Adam  et  à  Eve  de  sortir  dn  paradis 
terrestre,  où  ils  ont  en  tant  de  félicité,  et  lenr  répète  l'arrêt 
de  mort.    Eve  éclatte  en  regrets,  entendant  le  discours  du 
ministre  de  Dieu,  et  elle  est  réprimandée  de  ces  plaintes 
inutiles.    Adam  parle  à  Michel,  lui  confie  ses  inquiétudes 
sur  la  manière  dont  il  adorera  Dieu.  L'ange  le  rassure,  et  lui  fait 
voir  par  la  vertu  d'une  préparation  pharmaceutique,  l'histoire 
future  du  monde.  Levisionalieusurunemontagne,oâ  le  poète 
fait  une  dissertation  sur  l'histoire  et  la  géographie  ancienne 
et  moderne.    Le  topique  ou  collyre  faisant  effet,  Adam  est 
pénétré  d'effroi,  en  voyant  les  maux  futurs  ;  mais  la  vision, 
se  prolongeant,  lui  présente  des  images  plus  gaies  :  ce  sont 
les  arts  qu'il  voit  naître  et  mis  en  œuvres;  ce  sont  les 
divertissements  de  jeunes  personnes  de  différent  sexe.  Adam 
voit  encore  des  scènes  que  Milton  se  plaît  à  décrire,  des 
armées  qui  en  viennent  aux  mains,  des  sièges,  des  bé- 
liers qui  battent  des  murailles,  des  héros  en  pourpalers. 
Le  père  des  hommes  gémit  à  cet  aspect  :  il  voit  aussi  les 
ivrognes  qui  fêtent,  se  querellent  et  se  battent,  qui  forment 
des  assemblées  tumultueuses,  et  se  livrent  au  jeu,  à  la  forni- 
cation et  à  tous  les  vices,  en  pleine  liberté.     Un  vieillard 
les  vient  gourmander  :  n'étant  point  écouté,  il  les  laisse 
pour  aller  bâtir  une  arche,  dans  laquelle  il  entre  avec  sa 
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famille  et  une  coaple  de  chaqae  espèce  d'animaux  :  alors  le 
déluge  comipence.  Adam  est  pétrifié  et  tremblant  ;  il  se 
plaint  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas  laissé  dans  Pignorance  de 
l'avenir.  L'archange,  après  lui  avoir  parié  de  la  perver- 
sité future  des  hommes,  lui  fait  contempler  la  fin  du  déluge, 
et  Tarche  se  reposant  sur  l'Athos.  Alors  il  se  réjouit,  en 
prévoyant  que  sa  race  ne  sera  pas  éteinte.  Le  fils  de  la 
lumière  confirme  ses  espérances,  et  lui  montre  l'arc-en-ciel, 
qui  sera  le  signe  de  l'alliance  entre  Dieu  et  l'homme. 
Finalement,  il  prédit  la  manière  dont  le  monde  périra,  et 
sera  régénéré  par  le  feu  à  la  fin  des  siècles. 

LIVRE  DOUZIÈME  ET  DERNIER. 

L'ange  recommence  à  présenter  à  Adam  les  tableaux  de 
l'histoire  du  monde  en  récit.  Après  le  déluge,  le  premier 
roi  paraît  sur  la  scène  :  il  force  les  humains  à  se  courber 
sous  son  pouvoir,  et  entrepend  de  bâtir  une  tour  pour 
rivaliser  la  gloire  du  Créateur.  Mais  ses  desseins  et  ses 
espérances  sont  frustrées  ;  car  les  différentes  langues  que 
Dieu  met  parmi  les  hommes,  font  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
communiquer  leurs  pensées  les  uns  aux  autres  j  de  sorte 
qu'Us  sont  forcés  d'abandonner  leur  entreprise,  par  la 
confusion  des  langages,  et  ils  nomment  cette  tour  oonfaaion 
en  mémoire  de  l'événement.  (Ici  le  père  des  humains  s'in- 
digne de  ce  qu'on  ravit  la  liberté  à  ses  enfants.)  L'ange 
continue  son  récit,  qui  n'est  dans  le  fond  qu'un  abrégé  de 
l'histoire  sacrée,  assez  connu  de  la  plupart  des  lecteurs. 

Adam  est  frappé  de  ce  que  lui  a  dit  l'ange  :  U  se  récrie  sur 
la  bonté  de  Dieu;  parle  du  petit  nombre  des  élus,  et 
témoigne  la  craiute  qu'il  a  que  ses  enfants  ne  manquent  de 
guide  pour  les  diriger  dans  la  voie  de  Dieu.  L'ange  dissipe 
ses  inquiétudes,  en  l'informant  des  grâces  et  des  moyens 
que  Dieu  leur  donnera.  Le  père  des  hommes,  après  avoir 
adressé  quelques  mots  à  l'envoyé  céleste,  fait  une  prière 
à  l'Etemel.  U  est  affermi  dans  sa  résolution  d'être  fidèle 
à  son  Créateur  ;  il  lui  est  ordonné  d'aller  éveiller  son  épouse 
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qai  était  endormie  pendant  leur  entretien  ;  enfin,  il  reçoit 
une  donce  exhortation  à  la  constance.  Ils  descendent  tons 
denx  au  bas  de  la  montage.  Dès  l'abord  d'Adam,  son 
éponse  se  réveille,  et  il  lui  adresse  la  parole.  Mais  aussitôt 
le  commandant  des  bataillons  séraphiqnes  les  prend  par  la 
main,  et  les  emmène  vers  la  porte  d'orient.  Les  malheu- 
reux époux  sortent,  en  pleurant,  du  jardin  qui  ftit  le  ber- 
ceau de  leur  naissance,  et  ils  s'en  vont  commencer  cette 
carrière  malheureuse  qui  leur  fera  toujours  regretter  les 
jouissances  du  paradis  terrestre. 

Charles  Mondelbt  et  William  Vondelvenoek.  (*) 


1823. 

L'ENFANT  PRÉCOCE  («). 

Oo  admirait  dans  nn  cercle  nombreux, 

D*un  jeane  enfant  Tesprit  frrtile«  heureux 

£t  cultivé,  lorsque  dans  sa  présence. 

Un  pédant  dit  :  *^  Dsngereuse  science  t 

*  Enfant  si  fin,  qui  trop  tôt  mûrit, 

^  A  dix-huit  ans  est  dépourvu  d*esprit, 

"  Rien  n*est  plus  vrai.**    L*enfant  dit  à  ce  sage  : 

"  Que  vous  deviez  être  fin  à  mon  ftge  !** 

D.  B.  Viou.  (0 

(>)  L'honomUe  Charles  Mondelet,  aujourd'hui  Juge  de  la  Cour  de 
Gircnit,  et  M.  William  Vondelvelden,  avocat,  du  baireau  de  Montréal.  M. 
If  ondelet  a  aussi  publié  en  1840  un  volume  de  lettres  sur  l'éducation  primaire. 

(*)  Ces  vers  ont  été  écrits  et  publiés  longtemps  avant  1823,  mais  nous 
les  avons  trouvés  dans  les  journaux  publics  de  oette  année,  et  noos  les  pla- 
çons en  oonséqnence  sous  cette  date. 

(•)  L'honorable  Denis  Benjamin  Viger,  né  à  Montréal  le  19  août  1774. 
M.  Viger  a  été  député  à  la  Chambre  d'Assemblée  da  Bas-Canada,  en  1806 
par  la  ville  de  Montréal,  et  micoessivement  par  le  comté  de  Leinster  et  le 
comté  de  Kent  actuellement  Chamblj;  il  a  repiéaenté  ce  dernier  comté 
jusqu'en  1828.  Il  fut  choisi  en  1823  avec  MM*  Cuvillier  et  Neilson  jpour 
aller  soutenir  auprès  du  Gouvernement  impérial  les  pétitions  des  habitants 
du  pays  contre  l'administration  du  comte  Dalhousie.  De  retour  dans  la 
Province,  M.  Viger  fut  nommé  membre  du  Conseil  Législatif.   En  1831,  la 


148  LE  B^FBBIOIBB  TSATIÙSAL. 

1828. 

LA  VANITÉ. 

Une  dame  ovgneiDeiiae,  aldèfe, 
De  Ba  noblesse  toute  fière, 
Donnait  pourtant  mainte  leçon 
De  yertu,  de  religion, 
Anx  gens  d*alentonr,  au  village 
Qu'elle  habitait.    Elle  était  sage 
Sous  ce  rapport  ;  mais  fréquemment. 
Elle  montrait  le  sentiment 
Dont  elle  avait  Tàme  remplie, 
Que  dévote  souvent  aQie 
A  la  vertu.    Sa  vanité 

Chambre  d'Assemblée  le  choisit  pour  aller  appuyer  les  plaintes  du  pays 
contre  les  griefs  qui  existaient  alors.  H  revint  dans  la  Province  en  1834,  et 
continua  à  siéger  dans  le  Conseil  Législatif  jusqu'à  la  dernière  session  du 
Parlement  du  Bas-Canada.  Emprisonné  le  4  novembre  1888,  sans  motî£i 
assignés  dans  le  mandat  d'arrestation,  il  est  resté  près  de  19  mois  renfermé 
dans  la  prison,  refusant  de  donner  le  cautionnement  qu'on  requérait  de  lui, 
4'omme  on  peut  le  voir  dans  son  mémoire  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de 
!ies  motifs;  il  est  sorti  sans  donner  ce  cautionnement  Dans  le  premier 
Parlement  du  Canada,  depuis  l'union  des  deux  Provinces,  M.  Viger  a  repré- 
sente  le  comté  de  Richelieu.  En  décembre  1843,  après  la  résignation  du 
ministère  Lafoniaine-Baldwin,  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  Exécutif, 
et  en  1844  lord  Metcalfe  le  nomma  Président  de  ce  Conseil  Ayant  perdu 
rélection  du  comté  de  Richelieu,  M.  Viger  fut  député,  eu  1845,  à  l'Assem- 
blée  Législative  par  la  ville  des  Trois-Rivières.  U  a  résigné  sa  charge  de 
Président  du  Conseil  Exécutif  en  1846,  et  a  été  nommé  membre  du  Conseil 
Législatif  en  février,  1848.  Outre  les  nombreux  écrits  de  M.  Viger  qu'on 
retrouve  dans  les  journaux  publics,  depuis  1792  jusqu^à  nos  jours,  nous 
avons  de  lui  les  pamphlets  dont  suivent  les  titres,  savoir  ^—CoosidératÎQns 
sur  les  effets  qu'ont  produit  en  Canada  la  conservation  des  établissements 
do  pays,  les  mœurs,  l'éducation,  etc,  etc.,  etc.,  de  ses  habitants,  et  les 
«conséquences  qn'entninent  leur  décadence  par  rapport  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne,  1809. — Analyse  d'un  entretien  sur  la  conservation  des 
établissements  du  Bas-Canada,  des  lois,  des  usages,  etc.,  de  ses  habitants, 
18â6.— Oottsidérations  rslatîvee  à  la  dernière  Révolution  de  la  Belgique, 
1631. — Observations  de  l'Honorable  D.  R  Viger,  contre  la  proposition  ftite 
dans  le  Conseil  Législatif  de  rejeter  le  bill  pour  la  nomination  d'un  Agent 
de  la  Provinee  en  Angleterre,  1835. — Mémoires  relatifs  à  l'emprisonnemenr 
de  l'honorable  D.  B.  Viger,  1840.--La  Crise  Ministérielle,  1844. 
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Faladt  tort  à  U  vérité 
QuVUe  prêchait  «fecqae  ràle. 
Uo  jour  qo'eBe  «f«t  antoor  d'elle 
Maint  et  maint  hoonète  auditeur, 
Qui  réeoQtait  avec  ardeur, 
Pferiant  de  notre  dernière  beoie, 
Et  de  la  céleete  demenre. 
Et  du  bonheur  du  paradia» 
Comme  on  frit  dans  les  saints  éerits; 
Disant  comme  eux  que  Dieu  appelé 
Tout  honune  qui  lui  est  fidèle  ; 
Quelqu'un  singeant  rhonune  grosnor. 
Demande  si  le  roturier 
Pourrait  au  ciel  aroir  sa  plaeei 
Atee  rhomme  de  noble  race  1 
««  Oui.  lui  dit-eUe,  assuiément, 
*'  Mais  dans  un  autre  appartement.** 

D.  R  ViOBS. 


1828. 
L'ÉCHAPPÉE. 

Un  bon  père  excédé  des  pdnes 
Que  lui  causaient  maintes  fredaines 
De  ses  enfiints,  voulait  frapper 
Ces  marmots  pour  les  corriger. 
Sa  femme,  suivant  Fordinaire, 
Se  trouva  d*un  aris  contraire. 
L*époux  lui  dit,  un  peu  piqué  : 
J*aurai,  je  croit,  la  Ûberté 
De  corriger  ma  géniture  ; 
Je  tiens  ce  droit  de  la  nature. 
Ouida  !  dit  la  femme  en  courroux, 
Monsieur,  ils  ne  sont  point  à  vous! 

D.  a  VroxB. 

1823. 
LE  LION,  L'OURS  ET  LE  RENARD. 

FABLE. 

Certain  Renard,  un  jour  qu'il  était  en  voyage. 
De  soins  rongé,  tourmenté  de  la  fiûm, 
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Vit  rOan  et  le  Lîoo  dkpatant  poor  un  drinn, 

Qoe  checiui  iroulait  mm  partage. 

"^  Paridea!  te'dit  aueiitôt  le  matoia, 

*'  De  la  Ibrét  hîaaoïii  hSn  les  roia  ; 

**  Ed  éTttaot  leur  mâchoire  cruelle, 

"*  Tirona  parti  de  la  querelle.** 

Il  n*était  paa  un  frane  Algérien, 

Maia,  cooune  on  voit,  bon  Calédonien. 
Pendant  que  tur  le  caa  en  lni*inénie  il  raiaonne, 

De  ci,  de  là,  duque  lutteur, 

De  deot,  de  grift  a?ec  fureur, 

A  Fautre  de  bons  coupa  il  donne, 
Tant,  qu*à  la  fin  tous  deux  tombant  de  lassitude. 

Maître  Renard,  sans  plus  d*inqniétude, 

Peut  sous  leurs  jeui,  cette  aubaine  eidever, 
Aux  dépens  des  béroa,  s*éfajer  et  dinar. 

Xai  TU  souTcnt  dans  ma  patrie 

Mes  trops  légers  concitoyens, 

Canadiens  contre  Canadiens, 

Lutter  aTec  même  fbrie  ; 
NouTeaux  Tenus,  nos  pertes  calculer, 
S*en  enrichir  et  de  nous  se  moquer. 

D.  B.  Vioi 


1825. 


I 


CHANSON  PATRIOTIQUE 

Air:  Bnihmtdtamtmrei  parkaU  pamt  la  guerre. 

Riches  dtés,  gardex  votre  opulence. 
Mon  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi  : 
Dernier  asile  où  règne  Fianocence, 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi? 

Dans  ma  dooce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  rie  ; 
Si  je  quittab  ces  lieux  chers  à  mon  cœur. 
Je  m'écrirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  I 

Combien  de  ibis  à  Faspect  de  nos  bellei 
L'Européen  demeure  extasié  ! 
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Si  pir  malheur  il  les  tmove  cniellefl, 
Leur  Bouvenir  est  bien  tard  oublié. 

Dans  ma  douce  fiatrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
•Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  comr, 
Je  m'écrirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

Si  les  hivers  couvrent  nos  champs  de  glaces 
Li*été  les  change  en  limpides  courants, 
£t  nos  bosquets  fréquentés  par  les  grâces 
Servent  encor  de  retraite  aux  «mants. 

Dans  ma  douée  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie; 
Si  je  quittais  ees  lieux  ehers  à  mon  cœur. 
Je  m'écrirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

Oh  I  mon  pajrs,  vois  comme  l'Angleterre 
Fait  respecter  partout  ses  léopards  ; 
To  peux  braver  les  fiireurs  de  la  guerre, 
La  liberté  veille  sur  nos  remparts. 

Dans  ma  douée  patrie. 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  Ueux  chers  à  mon  cœur, 
Je  m'écrirais  :  J'ai  perdu  le  bonheur  ! 

A.  N.  MoBiR  (0. 


(1)  L'hooorahle  Augustin  Norbert  Morin,  Président  de  TAssemblée 
Légîshrtive.  M.  Morin  est  né  à  St  Michel  do  Québec,  le  12  octobre  180S. 
n  est  raoteor  d*im  pamphlet  intitulé  **  Lettre  à  THcmorable  Juge  Bowen," 
au  sujet  de  l'naage  légal  de  la  langue  française  en  Canada.  M.  Morin  a  fondé 
le  journal  La  Mmerve  en  1826,  et  en  a  été  le  rédacteur  pendant  plus  de  dix 
ans.  n  a  été  député  à  tons  les  Ftolements,  depuis  1880  jusqu'à  oe  jour,  par 
les  comtés  de  Bellechasse,  de  Nlcolet  et  du  Saguenay.  M.  Morin  a  été 
député  en  Angleterre  par  k  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada  en  1834 
pour  demander  le  redressement  des  griefe  dont  le  pays  se  plaignait.  Bn 
1841,  ce  Monsieur  fut  nommé  Juge  de  District,  et  en  1842  Commissaire 
des  Terres  de  la  Couronne  et  Membre  du  Conseil  £xécutî£  H  rérigna  ces 
deux  charges  en  décembre  1843,  avec  tous  ses  autres  collègues,  à  Texcep- 
don  d'un.  M.  Morin  a  été  élu  Président  de  l'Assemblée  Légisktive  eo 
IS^jnier  demiec 
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1826. 
LA  CHANSON  DU  VOYAGEUR  CANADIEN  (»)• 

TRADUCTION  DE  LA  CHAJTSON  AKQLAI8E  DE  VOORE. 

Aux  approches  da  soir,  aux  sons  lents  de  Tainôn, 
Nos  voix  à  rimissoo,  nos  rames  en  cadence, 
Qnand  Tombre  des  forêts  se  perd  dans  le  lointain» 
A  Sainte  Anne,  chantons  l'hymne  de  la  partance. 
Ramons,  camarades,  ramons, 

Les  courants  nons  devancent. 
Les  rapides  s'avancent, 
La  noit  descend  dans  les  talIoDS. 

Et  poarqvoi  dérouler  la  Toile  en  ce  moment? 
Nul  aéphir  n*a  lidé  la  mufm»  de  Tonde  : 
Mais  si  loin  du  rivage  £ole  nonsportaat, 
Bend  ts  rame  an  repos  ...  entonnons  à  la  rande: 
SoufBez,  souffles,  brise,  aquilons» 
Les  courants  nous  devancent» 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  descend  dans  lea  vallons. 


(1)  niomas  Moore,  l'Anscréon  moderne,  est  «&  des  premiers  poètes  do 
jour.  Son  goût  exqnis  n'a  pas  dédaigné  un  snjeft  purement  canadien  r  et 
la  grandenr  des  sites  et  la  simplicité  des  moeurs  dn  pays  ont  su  échaailèr 
son  enthouNasme.  Cest  an  moins  on  dédommsgement  bien  flatteur  pour  les 
prétendus  dégoûts  que  certains  aventuriers  affichent  sur  tout  ce  qui  tient 
sa  Cansds.  Le  traducteur  n'ose  se  flatter  d'avoir  fait  passer  dans  noire 
langue  la  beauté  d'expression  qui  caractérise  son  original  JX  aura  rempli 
sa  lAche,  s'il  le  hât  o<mnaître  à  ses  compatriotes  sans  trop  le  défigurer. — 
Noie  du  ùradmctettr. 

Les  couplets  ci-dessus  sont  censés  chantés  par  les  voyageurs  qui  vont 
an  Qrand-Portage  par  la  ririère  des  Ontaouais.  Voir,  pour  les  détails  de 
cette  prodigieuse  entreprise,  l'Histoire  Générale  du  Commerce  des  PéUeteries, 
servant  de  préliminmre  an  Journal  de  Sir  Alexandsr  M'Kenzie. 

**  Au  n^îide  de  Ste.  Anne,  ils  sont  obligés  de  déduuger  leurs  canots 
**  d'une  partie,  sinon  de  la  totalité,  de  leurs  caigatsons.  Cest  de  ce  Heu 
*'  que  les  Canadiens  se  considèrent  comme  partant  pour  les  pays  d'en  haut: 
"  car  on  y  voit  la  dernière  église  qu'il  y  ait  sur  Itle,  et  qui  est  dédiée  à  1^ 
"  patronne  des  voyageurs." — HiMlaire  Qémêralê  du  Cammmret  du  PtOê^ 
ffrîca 
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Rives  de  FOttawa,  Tastre  pâle  des  nuits, 
Noas  attend  sar  tos  flots.  Re^ds-noos  les  vents  propices, 
Patronne  de  ces  lieux  I  toi  qni  nous  conduis 
Donne  à  Fair  la  fraîcheur  I  voguons  sous  tes  auspices. 
Souffles,  soufflez,  brise,  aquilons. 
Les  courants  nous  devancent. 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

DoimnQUii  Moupblbt  (>). 


1827. 
LES  BOUCHERIES. 

FÊTES  &UBALBS  DU  CANADA. 

Oui,  les  jeux  les  plus  doux  sont  les  jeux  du  village. 
Et  le  sage  y  sourit  sans  cesser  d*étre  sage. 
Homme  pur,  homme  franc,  colon  du  Canada, 
Sache  à  jamais  bénir  la  main  qui  t*accorda 
Le  sol  qui  te  nourrit,  ces  eaux  dont  tu  t'abreuves. 
Maître  d'un  pays  libre,  et  roi  du  roi  des  fleuves. 
Que  peut-il  te  manquer?  quels  seraient  tes  désirs? 
Tu  sais  innocemment  vaiier  tes  plaisirs  : 
Ici  c'est  un  repas  où  la  gaité  préside. 
Là  je  vois  sautiller  la  bergère  timide. 
Plus  loin  de  vieux  parents  à  leur  tendre  neveux 
Apprennent  l'art  de  vivre  et  l'art  de  vivre  heureux  : 
Leurs  gestes,  leurs  discours  respirent  la  franchise  ; 
L'éloquence  du  cœur  plaît,  entraîne,  électrise  ; 
Et  dans  ces  entretiens  se  montrent  tour  à  tour 
La  piété,  l'honneur,  l'allégresse  et  l'amour. 

De  ces  heureux  colons  comment  peindre  les  fêtes  ? 
Les.frimats  les  plus  durs,  les  plus  longues  tempêtes 
En  vain  de  leur  gaité  voudraient  fléchir  les  traits. 
Ils  n'adorent  qu'un  Dieu,  c'est  le  Dieu  des  bienfidts  : 
Ds  n'adressent  qu*à  lui  leurs  soupirs  et  leurs  larmes; 
Pour  eux  chaque  saison  produit  de  nouveaux  charmes; 
Ranimés  au  printemps,  l'été  les  rajeunit. 
Da  cueillent  en  automne^  et  l'hiver  les  uoit. 

(>)  L'honorable  Dosafaûque  llondelet,  Juge  de  la  Cour  du  Bano  de  la 
Reine  aux  Troi»>Bivîèrss. 
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Déjà  le  firoid  Décembre  a  blaochi  la  chaumière  ; 
Da  flambeau  de  la  nuit,  la  jalouse  lumière 
S*élance  sur  la  neige,  attaque  ses  flocons 
Et  joint  à  leur  éclat  Téclat  de  ses  rayons. 
D*une  double  blancheur  Télégante  parure 
Change  la  nuit  en  jour,  embellit  la  nature, 
Et  montre  les  dé&uts  du  rimeur  babillard 
Qui  dans  ses  vers  malins  peint  Thiver  en  vieillard. 

Cependant  l'homme  heureux,  le  villageois  modeste. 
Au  coin  de  son  foyer,  près  d*une  table  agreste, 
Redit  à  ses  enftnts:  ''  C'est  demam,  oui,  demain 
*'  Que  le  pourceau  choisi  grognera  sous  ma  main  ; 
**  Oui,  Pierrot,  oui.  Colas;  oui,  Nanon,  oui,  Marie, 
'*  C'est  demain  ;"  à  ces  mots,  la  famille  ravie, 
I^errot,  Colas,  Nanon  joignent  les  sauts  anx  cria; 
Et  Marie  an  berceau  dort  au  milieu  des  ris. 

Du  plus  léger  sommeil  on  a  compté  les  heures  : 
L'aurore  brille  enfin  sur  ces  humbles  demeures  ; 
L'enfimt  au  chant  du  coq  joint  sa  perçante  voix. 
Et  déjà  tout  s'agite  et  s'apprête  à  la  fois. 

Bientôt  l'homme  des  champs  amène  la  victime; 
Aux  cris  de  l'animal,  on  s'empresse,  on  s'anime  : 
La  mère  atec  transports  rôde  de  tous  côtés, 
Polît  la  table  ronde  et  le  vase  argenté. 
Tandis  qu'en  son  fauteuil  la  bonne  aïeule  assise. 
Prête  l'oreille  au  bruit  du  couteau  qui  s'aiguise. 
Et  sourit  aux  enfiints  qui  célébrant  leur  jeu, 
D'un  bûcher  mal  construit  alimentent  le  feu. 
Dix  jeunes  marcassins,  au  groin  assez  agile. 
S'avancent,  sont  chassés,  reviennent  à  la  file. 
Et  par  les  sons  aigus  de  leur  gémissement. 
Semblent  se  lamenter  du  sort  de  leur  parent 
Soudain  le  riUageois  frappe  la  bête  impure  ; 
Le  sang,  à  bonillons  noirs,  missète  de  sa  hure. 
Découle  dans  le  vase,  et  suivant  les  apprêta, 
Sons  des  doigts  ménagera  forme  d'excellents  mets, 
Qni  mêlés  avec  art  rehaussent  la  gogaille. 
La  rictime  s'étend  sur  le  bûcher  de  paille. 
Sur  son  corps  l'eau  bouillante  est  versée  à  grands  seanx; 
Les  plus  légères  mains  font  glisser  les  oonteanx 
Qoi  du  grognon  défîint  enlèvent  la  dépottiUe; 
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Et  bientôt  sont  fonnéi  la  raoculente  andouille. 

Le  boiidia  liste  et  grat,  le  aaueistoD  fiîand, 

Et  pladeun  mets  exqaii,  saTonréi  da  goonnaod. 

Ainsi  le  bon  pourceau  cbange  pour  notre  nsage, 

Et  ses  pieds  en  gelée,  et  sa  tête  en  fromage. 

On  taille,  on  coope,  on  bacbe,  et  des  hacbis  poivrés 

Sortent  les  cervelets,  et  les  gâteaux  marbrés. 

L'un  remplit  les  boyaux,  Tautre  enfle  les  vessies  ; 

On  partage,  on  suspend  les  entrailles  ftrdes  ; 

Un  lard  épais  et  blanc  étale  ses  rayons  ; 

Ici  brille  la  hure,  et  plus  loin  les  jambons; 

Et  là  se  met  à  part  la  côtelette  plate, 

Qn*un  sel  conservateur  rendra  plus  délicate  ; 

Tons  les  morceaux  enfin,  même  le  plus  petit. 

Sont  rangés  avec  art  et  flattent  Tappétit. 

La  fiunille  aussitôt  borde  la  table  ronde, 

Et  du  Dieu  qui  fait  tout,  bénit  la  main  féconde. 

Prodigue  sans  excès,  un  nectar  généreux 

Passe  du  père  au  fils  et  les  rend  plus  joyeux. 

Chaque  en&nt  à  Tenm  dépèce  sa  grillade  : 

L'hypocrite  matou  médite  une  escalade. 

Et  d*un  œil  bien  fixé,  contemple  en  miaulant. 

Des  boudins  suspendus  Tappareil  attrayant 

Tandis  que  Hanidor,  vigilant  et  fidèle, 

Dévore  le  morceau  qu*on  devait  à  son  aèle. 

Cependant  la  famille  a  préparé  ses  dons, 
Dons  sincères,  dons  purs.    Riche,  lis  ces  leçons  I 
Gaiment  on  court  à  table,  on  en  sort  avec  joie; 
On  porte  au  pauvre  honnête  un  morceau  de  sa  proie  : 
Obliger  est  tout  dire — ah  !  si  Thonmie  est  content, 
C*est  alors  que  son  cceur  se  fond  dans  un  présent. 

Ainsi  ces  fi*anc8  colons  s'obligent  Tun  et  Feutre  ; 
Tel  est  le  vœu  sacré  de  leur  premier  apôtre  : 
^  Mes  enfimts,  aimei-vous,  et  vous  serex  heureux, 
''  L'union  fiât  la  force,  et  nous  rend  généreux  ; 
**  La  plus  belle  vertu,  la  charité  chrétienne, 
*'  Est  celle  que  Dieu  prêche,  et  qu'il  fiiut  qu'on  obtienne." 
De  fiimille  en  fiimille  on  voit  les  mêmes  traits, 
La  même  bonne  humeur,  et  les  mêmes  bienfiûts, 
Et  dans  ce  pays  libre  une  vertu  commune 
De  miQe  humblea  maisons  parait  n'en  fonner  qa*iiiia« 
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Peuple  ftttic,  sois  béni!  qQ*iifi  éternel  boaheur 
Règne  dana  tes  ibyer%  et  eartout  dans  tan  cœur. 
ToiQean  digne  do  asng  qoi  coole  dtau  tei  \ 
Imite  tes  ayenx,  ris  an  miliea  des  peines; 
Et  souviens-toi  toajoars  qa'ane  douce  gaité, 
Dn  corps  comme  de  l'âme  assuie  la  santé. 


1827. 
L'IROQUOISE. 

HISTOIRE^  OU  NOUVELLE  HISTOItIQCTE. 

Il  a  quelques  années,  nn  monslear,  qui  voyageait  de  Nia- 
gara à  Montréaly  arriva  de  nnlt  an  Cdtean  dn  Lac.  Ne 
pouvant  se  loger  commodément  dans  Pnne  des  deux  chétives 
auberges  de  Tendroity  il  alla  prendre  gîte  chez  un  cultivateur 
des  environs.  Comme  son  hôte  l'introduisait  dans  la  cham- 
bre où  il  devait  coucher,  il  y  aperçut  un  p^tefenUle  de 
voyage,  agraphë  en  argent,  et  qui  contrastait  avec  la  gros^ 
sièreté  des  meubles  de  la  maison.  H  le  prit  et  lut  les  ini- 
tiales quUl  y  avait  sur  le  fermoire.  ^'CTest  une  affaire 
curieuse,  lui  dit  son  hôte,  et  plus  vieille  que  vous  et  moi.'' 
— ^^  C'est  sans  doute,  répondit  l'étranger,  quelque  relique, 
dont  vous  aurez  hérité." — ^^C'est  quelque  chose  comme  cela, 
répartit  l'hôte:  il  y  a  dedans  une  longue  lettre  qui  a  été 
pour  nous  jusqu'à  inrésent  comme  du  papier  noirci.    Il  nous 

est  venu  en  pensée  de  la  porter  au  P.  M ,  aux  Cèdres; 

mais  j'attendrai  que  ma  petite  fille,  Marie,  soit  en  état  de 
lire  l'écriture  à  la  main...."  Si  la  chose  ne  vous  déplaît  pas, 
dit  l'étranger,  j'essaierai  de  la  lire."  Le  bonhomme  con- 
sentit avec  joie  à  la  proposition:  il  ouvrit  le  portefeuille,  prit 
le  manuscrit,  et  le  donna  &  l'étranger.  ''  Vous  me  faites 
beaucoup  de  plaisir,  lui  dit-il;  c'aurait  été,  même  plus  tard, 
une  tâche  diflScile  pour  Marie;  ear,  <x«ime  vous  voyez,  le 
papier  adkangé  de  codeur,  et  l'éeritwe  est  presqn'^QMée...." 
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Le  zèle  de  Pétranger  se  ralentit,  quand  il  vit  la  difficulté 
de  l'entreprise.  ^^  C'est  sans  doute  quelque  vieux  mémoire 
(le  famille/'  dit-il,  en  déployant  le  manuscrit  d'un,  air 
indifférent. 

^^  Tout  ce  que  je  sais,  reprit  l'hôte,  c'est  que  ce  n'est 
point  un  mémoire  de  notre  famille:  nous  sommes,  depuis  le 
commencement,  de  simples  cultivateurs,  et  il  n'a  rien  été 
écrit  sur  notre  compte,  à  l'exception  de  ce  qui  se  trouve  sur 
la  pierre  qui  est  à  la  tête  de  la  fosse  de  mon  grand-pàre  aux 
Cèdres.  Je  me  rappelle,  comme  si  c'était  hier,  de  l'avoir 
vu  assis  dans  cette  vieille  chaise  de  chêne,  et  de  Pavoir 
entendu  nous  raconter  ses  voyages  aux  lacs  de  Touest,  avec 
un  nommé  Bouchard,  jeune  français,  qui  (ut  envoyé  à  nos 
postes  de  commerce.  On  ne  parcourait  pas  le  monde  alors, 
comme  à  présent,  pour  voir  des  rapides  et  des  chutes." 

''  C'est  donc,  dit  l'étranger,  dans  l'espoir  d'obtenir  enfin 
la  clé  du  manuscrit,  quelque  récit  de  ses  voyages." 

^'  Ohl  non,  répartit  le  bonhomme  ;  Bouchard  l'a  trouvé 
sur  le  rivage  du  lac  Huron,  dans  un  lieu  solitaire  et 
sauvage.  Asseyez-vous,  et  je  vais  vous  raconter  tout  ce  que 
j'en  ai  entendu  dire  à  mon  grand-père:  le  bon  vieillard,  il 
aimait  à  parler  de  ses  voyages."  Le  petit-fils  l'aimait  aussi, 
et  l'étranger  écouta  patiemment  le  long  récit  que  lui  fit  son 
hôte,  et  qui,  en  substance,  se  réduit  à  ce  qui  suit: 

Il  paraît  que  vers  l'année  1700,  le  jeune  Bouchard  et  ses 
compagnons,  revenant  du  lac  Supérieur,  s'arrêtèrent  sur 
les  bords  du  lac  Huron,  près  de  la  baie  de  Saguinam. 
D'une  éminence,  ils  aperçurent  un  village  sauvage,  ou,  en 
.  termes  de  voyageurs,  une  fumée.  Bouchard  envoya  ses 
compagnons  avec  Sequin,  son  guide  sauvage,  à  ce  village, 
afin  d'y  obtenir  des  canots  pour  traverser  le  lac;  et  en 
attendant  leur  retour,  il  chercha  un  endroit  où  il  put  se 
mettre  à  couvert.  Le  rivage  était  rempli  de  rochers  et 
escarpé;  mais  l'habitude  et  l'expérience  avaient  rendu 
Bouchard  aussi  agile  et  aussi  hardi  qu'un  montagnard 
suisse:  il  descendit  les  précipices,  en  sautant  de  rocher  en 
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rocher,  sans  éprouver  plus  de  crainte  que  Toisean  sauvage 
qui  voie  au-dessus  et  dont  les  cris  seuls  rompent  le  silence 
de  cette  solitude.  Ayant  atteint  le  bord  du  lac,  il  marcha 
quelque  temps  le  long  de  Teau,  jusqu'à  ce  qu'ayant  passé 
une  pointe  de  roche,  il  arriva  à  un  endroit  qui  lui  parut 
avoir  été  fait  par  la  nature  pour  un  lieu  de  refuge.  C'était 
un  petit  espace  de  terre,  en  forme  d'amphithéâtre,  près- 
qu'entièrement  entouré  par  des  rochers,  qui  saillant  hardi- 
ment sur  le  lac,  à  l'extrémité  du  demi-cercle,  semblaient  y 
étendre  leurs  formes  gigantesques  pour  protéger  ce  temple 
de  la  nature.  Le  terrein  était  probablement  inondé  après 
les  vents  d'est,  car  il  était  mou  et  marécageux;  et  parmi  les 
plantes  sauvages  qui  )e  couvraient,  il  y  avait  des  fleurs 
aquatiques.  Le  lac  avait  autrefois  baigné  ici,  comme  ail- 
leurs, la  base  des  rochers  ;  elle  était  quelquefois  douce  et 
polie,  quelquefois  rude  et  hérissée  de  pointes.  L'attention 
de  Bouchard  fut  attirée  par  des  groseillers  qui  s'étaient  fait 
jour  à  travers  les  crevasses  des  rochers,  et  qui  par  leurs 
feuilles  vertes  et  leurs  fruits  de  couleur  de  pourpre,  sem- 
blaient couronner  d'une  guirlande  le  front  chauve  du  pré- 
cipice. Ce  fruit  est  un  de  ceux  que  produisent  naturelle- 
ment les  déserts  de  l'Amérique  du  Nord,  et  sans  doute  il 
parut  aussi  tentatif  à  Bouchard  que  l'auraient  pu,  dans  les 
heureuses  vallées  de  la  France,  les  plus  délicieux  fruits  des 
Hespérides.  En  cherchant  l'accès  le  plus  facile  à  ces  gros- 
seilles,  il  découvrit  dans  les  rochers,  une  petite  cavité,  qui 
ressemblait  tellement  à  un  hamac,  qu'il  semblait  que  l'art 
s'était  joint  à  la  nature  pour  la  former.  Elle  avait  proba- 
blement procuré  un  lieu  de  repos  au  chasseur  ou  au  pêcheur 
sauvage,  car  elle  était  jonchée  de  feuilles  sèches,  de  manière 
à  procurer  une  couche  délicieuse  à  un  homme  accoutumé 
depuis  plusieurs  mois  à  dormir  sur  une  couverture  de  laine 
étendue  sur  la  terre  nue.  Après  avoir  cueilli  les  fruits, 
Bouchard  se  retira  dans  la  grotte  et  oublia,  pour  un  temps, 
qu'il  était  séparé  de  son  pays  par  de  vastes  forêts  et  une 
immense  solitude.    Il  écouta  les  sons  harmonieux  des  vagues 
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légères  qni  venaient  se  briser  snr  les  roseaux  et  les  pierres 
du  rivage,  et  contempla  la  voûte  azurée. des  cieux  et  les 
nuages  dorés  de  Tété.  Enfin,  perdant  te  sentiment  de  cette 
douce  et  innocente  jouissance,  il  tomba  dans  un  sommeil 
profond,  dont  il  ne  fut  tiré  que  par  le  bruit  de  Teau  fendue 
par  des  avirons. , 

Bouchard  jeta  ses  regards  sur  le  lac,  et  vit  s'approcher 
du  rivage  un  canot  où  il  y  avait  trois  sauvages,  un  vieillard, 
un  jeune  homme  et  une  jeune  femme.  Ils  débarquèrent  non 
loin  de  lui,  et  sans  l'apercevoir,  gagnèrent  l'extrémité 
opposée  du  demi-cercle.  Le  vieillard  s'avança  d'un  pas  lent 
et  mesuré,  et  levant  une  espèce  de  porte  formée  de  joncs  et 
de  tiges  flexibles,  (que  Bouchard  n'avait  pas  remarquée,)  ils 
entrèrent  tous  trois  dans  une  cavité  du  rocher,  y  déposèrent 
quelque  chose  qu'ils  avaient  apporté  dans  leurs  mains,  y 
demeurèrent  quelque  temps  prosternés,  et  retournèrent  en- 
suite à  pas  lents  à  leur  canot.  Bouchard  suivit  des  yeux 
la  frêle  nacelle  snr  la  verte  surface  du  lac,  et  tant  qu'il  la 
put  voir,  il  entendit  la  voix  mélodieuse  de  la  jeune  femme, 
accompagnée,  à  des  intervalles  réguliers,  par  celles  de  ses 
compagnons,  chantant,  comme  il  se  l'imaginait,  l'explication 
de  leur  culte  silencieux;  car  leurs  gestes  expressifs  sem- 
blaient montrer  d'abord  le  rivage  et  ensuite  la  voûte  du  ciel. 

Dès  que  le  canot  eut  disparu,  Bouchard  quitta  sa  couche, 
et  se  rendit  à  la  cellule.  Il  se  trouva  que  c'était  une  exca- 
vation naturelle,  assez  haute  pour  admettre  debout  un  hom- 
me de  taille  ordinaire,  et  s'étendant  en  profondeur  à  plu- 
sieurs pieds,  après  quoi  elle  se  réduisait  à  une  simple  fente 
entre  deux  rochers.  D'un  côté,  un  petit  ruisseau  pénétrait 
par  le  toit  voûté,  et  tombait  en  gouttes  de  crj^stal  dans  un 
bassin  naturel,  qu'il  avait  creusé  dans  le  roc.  Au  centre  de 
la  grotte  était  un  tas  de  pierres  en  forme  de  pyramide,  et 
snr  cette  pyramide  une  soutanne  et  un  bréviaire.  Il  allait 
les  examiner,  quand  il  entendit  le  coup  de  sifflet  donné  pour 
signal  par  son  guide;  il  y  répondit  par  le  son  de  son  cor,  et  au 
bout  de  quelque  moments,  Sequin  descendit  du  précipice,  et 
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fut  k  côté  de  lui.  Bouchard  lui  conta  ce  qu'il  avait  vn,  et 
Scquin,  aprèâ  un  moment  de  réflexion,  dit:  ^^  Ce  doit  être 
Pendroit  dont  j'ai  si  souvent  entendu  parler  nos  anciens;  un 
homme  de  bien  y  e^t  mort.  Il  Tut  envoyé  par  le  Grmnd- 
Kâprit  pour  enseigner  de  b<»unes  choses  à  notre  nation,  et 
les  hurons  ont  encore  plu>ieurs  de  ses  maximes  gravés  dans 
leur  cœur.  Ils  disent  qu'il  a  jeûné  tout  le  temps  de  sa  vie, 
et  quMl  doit  se  rogaler  maintenant:  cVs^t  pourquoi  ils  lui 
apportent  des  provisiims  de  leurs  festins.  Voyons  quelles 
^ont  ces  offrandes..-'*  Sequin  prit  d'abord  on  tortis  fait 
de  fleurs  et  de  rameaux  toujours  verts:  ^^  C'est  dit-il,  une 
offrande  de  noces,''  et  il  en  conclut  que  le  jeune  couple  était 
marié  depuis  peu.  Ensuite  venait  un  calumet  :  '^  C'e<t 
dit  Sequin,  un  emblème  de  paix,  le  don  d'un  vieillard:  et 
reci  (ajouta-t-îl,  déroulant  une  peau  qui  enveloppait  quelqQe.*^ 
épis  mûrs  de  bled  d'Inde,)  ce  sont  les  emblèmes  de  Tabon- 
dance  et  des  occupations  dilTérentes  de  Thomme  et  de  la 
femme:  le  mari  fait  la  chasse  aux  chevreuils,  et  la  femme 
rultîve  le  maïs....*' 

Bouchard  prit  le  bré\iaire,  et  en  l'ouvrant,  un  manuscrit 
tomba  d'entre  ses  feuillets:  il  le  saisît  avec  empressement, 
et  il  allait  l'examiner,  quand  son  ^uide  lui  fît  remarquer  la 
longueur  des  ombres  sur  les  lacs,  et  l'avertit  que  les  canots 
seraient  prêts  au  lever  de  la  pleine  lune.  Bouchard  était 
.bon  catholique,  et  comme  tous  les  catholiques,  un  b<»n 
chrétien  :  il  honorait  tous  les  saints  du  calendrier,  et  révé- 
rait la  mémoire  d'un  huniine  de  bien,  r(uand  même  il  n'avait 
pas  été  canonisé.  Il  lit  le  si;;ne  de  la  eioix,  dit  un  Pot^r, 
et  suivit  son  guide  au  lieu  du  rendez-vous.  Il  ct»nserva  le 
manuscrit  comme  un  relique  saint  ;  et  celui  qui  tomba  dan^ 
les  mains  de  notre  voyageur,  chez  le  cultivateur  canadien, 
était  une  copie  qu'il  en  avait  tirée  pour  Tenvoyer  en  France. 
L'original  avait  été  écrit  par  le  F.  Mesnard,  dont  la 
mémoire  vénérée  avait  consacré  la  cellule  du  lac  llunm,  et 
contenait  les  partieularités  suivantes  : 

Le  P.  Mesnard  recrut  son  éducation  au  séminaire  de  St. 
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Sulpice.  Le  dessein  courageux  et  difficile  de  propager  la 
religion  chrétienne  parmi  les  sauvages  du  Canada,  parait 
s'être  emparé  de  bonne  heure  de  son  esprit,  et  lui  avoir 
inspiré  Fardeur  d'un  apôtre  et  la  résolution  d'on  martyr.  Il 
vint  en  Amérique  sous  les  auspices  de  madame  de  Bouillon, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  fondé  l'Hôtel-Dieu 
de  Montréal.  De  son  aveu  et  avec  son  aide,  il  s'établit  à 
un  village  d'ontaonais,  sur  les  bords  du  lac  St.  Louis,  au 
confluent  de  la  Grande  Rivière  et  du  fleuve  St.  Laurent. 
Ses  pieux  efforts  glanèrent  quelques  sauvages  au  christia- 
nisme et  aux  habitudes  de  la  vie  icivilisée  ;  et  il  persuada  à 
d'autres  de  lui  amener  leurs  enfants,  pour  être  façonnés  A 
un  joug  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  porter  eux-mêmes. 

Un  jour,  un  chef  des  outaouais  amena  au  P.  Mesnard 
deux  jeunes  filles  qu'il  avait  enlevées  aux  iroquois,  nation 
puissante  et  fière,  jalouse  des  empiétements  des  français,  et 
résolue  de  chasser  de  son  territoire  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  d'enseigner  ou  de  pratiquer  la  religion  catholique. 
Le  chef  outaouais  présenta  les  jeunes  filles  au  Père  en  lui 
disant  :  ^^  Ce  sont  les  enfants  de  mon  ennemi,  de  Talasco, 
le  plus  puissant  chef  des  iroquois,  l'aigle  de  sa  tribu;  il 
déteste  les  chrétiens  :  fais  des  chrétiennes  de  ses  deux  filles, 
et  je  serai  vengé."  C'était  la  seule  vengeance  à  laquelle  le 
bon  Père  eût  voulu  prendre  part.  Il  adopta  les  jeunes  filles 
au  nom  de  l'église  St.  Joseph,  à  qui  il  les  consacra,  se  pro- 
posant, lorsqu'elles  seraient  parvenues  à  Tàge  de  faire  des 
vœux  volontaires,  de  les  leur  faire  prendre  parmi  les  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu.  Elles  furent  baptisées  sous  les 
noms  de  Rosalie  et  de  Françoise.  Elles  vécurent  dans  la 
cabane  du  P.  Mesnard,  et  y  furent  soigneusement  accou- 
tumées aux  prières  et  aux  pénitences  de  l'Eglise.  Rosalie 
était  naturellement  dévote;  le  Père  rapporte  plusieurs 
exemples  étonnants  de  ses  mortifications  volontaires:  il 
ione  la  piété  de  Rosalie  avec  l'exaltation  d'un  véritable 
«nfant  de  l'Eglise  ;  cependant,  la  religion  à  part,  il  semble 
^voir  eu  plus  de  tendresse  pour  Françoise,  qu'il  ne  nomme 
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jamais  sans  quelque  épithète  qui  exprime  l'affection  ou  la 
piété.  Si  Rosalie  était  comme  le  tournesol,  qui  ne  vit  que 
pour  rendre  hommage  à  un  seul  objet,  Françoise  ressem- 
blait à  une  plante  qui  étend  ses  fleurs  de  tous  côtés,  et  fait 
part  de  ses  parfums  à  tous  ceux  qui  s'en  approchent.  Le 
Père  Mesnard  dit  qu'elle  ne  pouvait  pas  prier  en  tout  temps  ; 
qu'elle  aimait  à  se  promener  dans  les  bois,  à  s'asseoir  au 
bord  d'une  cascade,  à  chanter  une  chanson  de  son  pays 
natal,  etc.  Elle  évitait  toute  rencontre  avec  les  outaouais, 
parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  ses  compatriotes.  Le  P. 
Mesnard  se  plaint  qu'elle  om^tait  quelquefois  ses  exercices 
de  piété  ;  mais  il  ajoute  qu'elle  ne  manquait  jamais  aux 
devoirs  de  la  bienfaisance. 

Un  jour  que  le  P.  Mesnard  était  aux  Cèdres  pour  une 
affaire  de  religion,  Françoise  entra  en  hâte  dans  la  cabane. 
Rosalie  était  à  genoux  devant  un  crucifix.  Elle  se  leva  en 
voyant  entrer  sa  sœur,  et  lui  demanda,  d'un  ton  de  reproche, 
où  elle  avait  été  courir?  Françoise  lui  répondit  qu'elle 
venait  des  sycomores,  chercher  des  plantes,  pour  teindre  les 
plumes  des  souliers  de  noces  de  Julie. 

"Tu  t'occupes  trop  de  noces,  répondit  Rosalie,  pour 
une  personne  qui  ne  doit  penser  qu'à  un  mariage  céleste." 
"Je  ne  suis  pas  encore  religieuse,  répartit  Françoise. 
Mais,  Rosalie,  ce  n'était  pas  des  noces  que  je  m'occupais  : 
comme  je  revenais  par  le  bois,  j'ai  entendu  des  gens 
parler  ;  nos  noms  ont  été  prononcés  ;  non  pas  nos  noms  de 
baptême,  mais  ceux  que  nous  portions  à  Onnontagué." 
"  Sûrement,  tu  n'as  pas  osé  t'arrêter  pour  écouter,"  s'écria 
sa  sœur.  "  Je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  Rosalie,  c'était  la 
voix  de  notre  mère." 

Des  pas  qui  s'approchaient  en  ce  moment,  firent  tressail- 
lir les  jeunes  filles  :  elles  regardèrent  et  virent  leur  mère, 
Genanhatenna,  tout  près  d'elles.  Rosalie  tomba  à  genoux 
devant  le  crucifix  ;  Françoise  courut  vers  sa  mère,  dans  le 
ravissement  d'une  joie  naturelle.  Genanhatenna,  i^rès 
avohr  regardé  ses  enfants  en  silence,  pendant  quelques  ina- 
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tants,  leur  parla  avec  toute  Téaergie  d'une  émotioTi  puiâsiante 
et  irrésistible.  Elle  les  conjura,  leur  ordouua  de  s'en  retour- 
ner avec  elle  vers  leur  Dation.  Rosalie  écouta  froidement, 
et  sans  rien  dire,  les  paroles  de  sa  mère;  Françoise,  au 
contraire,  appuya  la  tête  sur  ses  genoux  j  et  pleura  amère- 
ment. Sa  résolution  était  ébranlée  :  Genanhgtenna  se  lève 
pour  partir  ;  le  mouieut  de  la  décision  ue  pouvait  plus  se 
différer.  Alors  Françoise  presse  contre  ses  lèvres  la  troix 
qui  pendait, à  son  cou,  et  dit  :  ^^  Ma  mère,  j'ai  Mt  uu  vœu 
chrétien,  et  je  ne  dois  pas  le  violer,^' 

'^  Viens  donc  avec  moi  dans  le  bois,  répartit  la  mère, 
s'il  faut  que  nous  nous  (déparions,  que  ce  soit  là.  Viens 
vite,  le  jeune  chef  AUewemi  m'attend  ;  il  a  exposé  sa  vie 
pour  venir  avec  moi  ici.  Si  les  outaouais  Taperçoîvent, 
lenrs  lâches  esprits  les  feront  se  glorifier  dUme  victoire  sm^  * 

on  seul  homme/' 

"  N'y  vas  pas,  lui  dit  tout  bas  Rosalie,  il  n'y  a  pas 
de  sûreté  à  quelques  centaines  de  pas  de  nos  cabanes.'' 
Françoise  était  trop  émue  pour  pouvoir  écouter  les  conseils 
de  la  prudence:  elle  suivit  sa  mère.  Lorsqu'elles  furent 
arrivées  dans  le  bois^  Geuauhatenna  renouvela  ses  pres^ 
santés  instances:  '^Ah!  Françoise,  dit-elle,  on  te  renfer- 
mera dans  des  murs  de  pierre,  où  tu  uu  respireras  plus 
l'air  frais  ;  où  tn  n'entendras  plus  le  chant  des  oiseaux,  ni 
le  murmure  des  eaux.  Ces  outaouais  ont  tué  tes  frères  ; 
ton  père  était  le  plus  grand  arbre  de  nos  fotêts;  mais 
maintenant  ses  brandies  sont  toutes  coupées  ou  dépê- 
chées; et  si  tu  ne  reviens  pas^  il  meurt  sans  laisser  un 
seul  rejeton.  Hélas  !  hélas  t  j^ai  mis  au  monde  des  fils  et 
des  filles,  et  il  faut  que  je  meure  sans  enfants." 

Le  cœur  de  Françoise  fut  attendri  :  ^^  Je  m'en  retourne, 
je  m'en  retourne  avec  toi,  ê  ma  mère  t  s'écria-t-elle;  promets- 
moi  que  mon  père  me  permettra  d'être  chrétienne." 

^' Je  ne  le  puis,  Françoise,  répliqua  Genanhatenna:  tau 
père  a  juré  par  le  dieu  d'Aréouski,  que  nulle  dirëtienne 
ne  vivra  parmi  les  iroquois.'*  |  ^ 
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"  Alor.4,  ma  mère,  dît  Françoise  reprenant  tonte  sa  réso- 
lution, il  faut  qne  nous  nous  sf^parions.  J'ai  été  marquée 
de  cette  marque  sainte,  en  faisant  le  àgne  de  la  croti, 
et  je  ne  dois  pins  hésiter." 

'^  En  est-jl  ainsi?  s'écria  sa  môre  ;  et  refusant  d'embras- 
ser sa  fille,  elle  frappa  dans  ses  mains,  et  poussa  un  cri  qui 
retentit  dans  toute  la  forêt.  Il  y  fut  répondu  par  un  cri 
plus  sauva<i:e  encore,  et  en  un  moment,  Talasco  et  le  jeune 
Allewemi  furent  près  d'elle.  "  Tu  es  à  moi,  s'écria 
Talasco,  vive  ou  morte,  tu  es  à  moi."  La  résistance 
aurait  été  vaine.  Françoise  fut  placée  entre  les  deux  sau- 
vages, et  entraînée....  ("omnie  ils  sortaient  du  bois,  ils 
furent  rencontrés  par  un  parti  de  français,  armés  et  couh 
niandés  par  un  jeune  officier,  avide  d'aventures.  Il  aperçut 
au  premier  coup  d'œil  l'habillement  européen  de  Françoise, 
comprit  qu'elle  devait  être  captive,  et  résolut  de  la  délivrer. 
Il  banda  son  fusil  et  visa  Talasco:  Françoise  fut  prompte 
A  se  mettre  devant  lui,  et  cria,  en  français,  qu'il  était  son 
père.  "  Délivrez-moi,  dît-elle,  mais  épargrnez  mon  père, 
ne  le  retenez  pas  :  les  outaouais  sont  ses  ennemis  mortels  ; 
ils  lui  feront  souffrir  mille  tourments  avant  de  le  mettre  à 
mort,  et  sa  fille  en  serait  la  cause." 

Talasco  ne  dit  rien  ;  il  se  prépara  h  Tissue,  quelle  qu'elle 
dût  être,  avec  une  force  sauvage.  Il  dédaigna  de  demander 
la  vie  qu'il  aurait  été  fier  de  sacrifier  sans  murmure,  et 
lorsque  les  français  dcfilcrcnt  à  droite  et  à  pauche,  pour  le 
laisser  passer,  il  marcha  seul  en  avant,  sans  qn'un  seul  de 
ses  regards,  un  seul  mot  de  sa  bouche  témoignât  qu'il 
croyait  recevoir  d'eux  une  faveur.  Sa  femme  le  suivit. 
"  Ma  mère,  lui  dit  Françoise  de  la  voix  de  la  tendresse, 
encore  un  mot  avant  de  nous  séparer." 

^'  Encore  un  mot  !  répondit  Genanhatenna.  Oui,  ajoutâ- 
t-elle après  un  moment  de  silence,  encore  un  mot — Ven- 
geance. Le  jour  de  la  vengeance  de  ton  père  viendra; 
j'en  ai  entendu  la  promesse  dans  le  souffle  des  vents  et  le 
murmure  des  eaux  :  il  viendra." 
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Françoise  s'incliDa,  comme  si  elle  eût  été  convaincue  de  la' 
vérité  de  ce  que  lui  prédisait  sa  mère:  elle  prit  son  rosaire 
et  invoqua  son  saint  patron.  Le  jeune  officier,  après  un 
moment  de  silence  respectueux,  lui  demanda  où  elle  voulait 
qu'il  la  conduisit.  "Au  Père  Mesnard,"  répondit-elle. — 
"Au  P.  Mesnard?  répartit  Tofficier.  Le  P.  Mesnard  est 
le  frère  de  ma  mère,  et  je  me  rendais  chez  lui,  quand  j'ai 
eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer." 

'  Cet  officier  se  nommait  Eugène  Brunon.  Il  demeura 
quelque  jours  à  St.  Louis.  Rosalie  était  occupée  de  divers 
devoirs  religieux  préparatoires  à  son  entrée  dans  le  couvent. 
Elle  ne  vit  pas  les  étrangers,  et  elle  fit  des  reproches  à 
Françoise  de  ce  qu'elle  ne  prenait  plus  part  à  ses  actes  de 
dévotion.  Françoise  apporta  pour  excuse  qu'elle  était  oc- 
cupée à  mettre  la  maison  en  état  de  procurer  l'hospitalité: 
mais  lorsqu'elle  fut  exemptée  de  ce  devoir,  par  le  départ 
d'Eugène,  elle  ne  sentit  pas  renaître  son  goût  par  la  vie 
religieuse.  Eugène  revint  victorieux  de  l'expédition  dont 
il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement;  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  P.  Mesnard  soupçonna  quelque  danger  que  le 
couvent  St.  Joseph  ne  perdit  la  religieuse  qu'il  lui  avait 
destinée  ;  et  quand  il  rappela  à  Françoise  qu'il  l'avait  vouée 
à  la  vie  monastique,  elle  lui  déclara  franchement  qu'Eugène 
et  elle  s'étaient  réciproquement  jurés  de  s'épouser.  Le  bon 
Père  la  réprimanda,  et  lui  représenta,  dans  les  termes  les 
plus  forts,  le  péché  qu'il  y  avait  d'arracher  un  cœur  à  l'autet 
pour  le  dévouer  à  un  amour  terrestre.  Mais  elle  lui  répon* 
dit  qu'elle  ne  pouvait  être  liée  par  des  vœux  qu'elle  n'avait 
pas  faits  elle-même.  "Oh!  mon  Père,  ajouta-t-elle,  que 
Rosalie  soit  une  religieuse  et  une  sainte  ;  pour  moi,  je 
puis  servir  Dieu  d'une  autre  manière." 

"  Et  vous  pouvez  être  appelée  à  le  faire,  mon  enfant^ 
reprit  le  religieux  d'un  ton  solennel,  d'une  manière  que 
vous  n'imaginez  pas."  "  Si  c'est  le  cas,  mon  bon  Père, 
dit  la  jeune  fille  en  souriant,  je  suis  persuadée  que  j'éprou- 
verai la  vertu  de  vos  soins  et  de  vos  prières  pour  moi."    Ce 
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fut  la  rcpon<*e  badine  d'nn  cœnr  Ifjrer  et  exempt  de  soucis; 
roaîs  elle  fit  ?iir  IV'^prît  dn  reli;rîeux  une  impression  profonde, 
qui  fut  aii;:inentée  par  les  circonstances  subséquentes.  Une 
année  se  passa.  Ktisalie  fut  admise  au  nombre  des  reli- 
penses  de  THotel-Dieu.  Kn^jène  allait  fréquemment  i  St. 
Louis  ;  et  le  P.  Mesnanl  voyant  qu'il  serait  inutile  de  s%>p- 
jMïser  plus  lon^rtenips  à  son  union  avec  Françoise,  leur  ad- 
ministra lui-même  le  sacrement  de  mariage.  Ici  le  Père 
interrompt  son  récit,  p<»ur  exalter  Tunion  de  deux  cœurs 
purs  et  aimants,  et  dit  qu'après  la  consacration  religieuse, 
c'est  IV'tat  le  plus  a/rréable  à  Dieu. 

Le  lonjr  et  tédieux  hiver  du  Canada  était  passé  ;  l'Outa- 
ouais  gonflé  avait  rejeté  son  manteau  de  glace,  et  proclamé 
sa  liberté  du  ton  de  la  joie  ;  Tété  était  revenu  dans  toute  sa 
vip:ueur,  et  couvrait  d'une  fraîche  verdure  les  bois  et  les  val- 
lon.^ du  St.  Louis.  I^c  P.  Mesnard,  suivant  sa  coutume  jour- 
nalît^re,  avait  à  tîsiter  les  cabanes  de  son  petit  troupeau;  il 
s'arrêta  devant  la  croix  qu'il  avait  fait  ériger  au  centre  du 
village  ;  il  jeta  ses  regards  sur  les  champs  préparés  pour  la 
moisson  de  Pété  ;  sur  les  arbres  fruitiers  enrichis  de  bour- 
geims  naissants  ;  il  vit  les  femmes  et  les  enfants  travaillant 
avec  ardeur  dans  leurs  petits  jardins,  et  il  éleva  son  cœur 
verh  Dieu,  pour  le  remercier  de  s'être  servi  de  lui  pour 
retirer  ces  pauvres  sauvages  d'une  vie  de  misère.  Il  jeta  les 
yeux  sur  le  symbole  sacré,  devant  lequel  il  s'agenouilla,  et 
vit  une  ombre  passer  dessus.  Il  crut  d'jibord  que  c'était 
celle  d'un  nuage  qui  passait  ;  mais  quand,  ayant  parcouru 
des  yeux  la  voûte  du  ciel,  il  la  vit  sans  nuages,  il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  présage  de  quehiue  malheur.  Pourtant, 
lorsqu'il  rentra  dans  sa  cabane,  la  vue  de  Françoise  dissipa 
ses  sinistres  pressentiments.  "  Sa  face,  dît-il,  était 
rayonnante  comme  le  lac,  lorsque,  par  un  temps  calme,  le 
soleil  brille  dessus."  Elle  avait  été  occupée  à  orner  arec 
sa  dextérité  naturelle,  une  écharpe  pour  Eugène;  elle  la 
présenta  au  P.  Mesnard,  lorsqu'il  entra.  "  Voyez,  lui 
dit-elle,  mon  Père  ;  je  l'ai  achevée,  et  j'espère  qu^Eugéne 
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ne  recevra  jamais  une  blessure  ponr  la  souiller.  Ah  ! 
ajonta-t-elle,  il  va  être  ici  tout-à-rheure  :  j'entends 
retentir  dans  Tair  le  chant  des  bateliers  français.''  Le  bon 
Père  aurait  été  tenté  de  lui  dire  qu'elle  s'occupait  trop 
d'Eugène  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  réprimer  les  flots 
d'une  joie  bien  pardonnable  au  jeune  ftge^  et  il  se  contenta 
de  lui  dire  en  souriant,  qu'il  espérait  qu'après  son  premier 
mois  de  mariage,  elle  retournerait  à  ses  prières  et  à  ses 
pratiques  de  dévotion.  Elle  ne  lui  répondit  pas  ;  car  en  ce 
moment  elle  aperçut  son  époux,  et  courut  à  sa  rencontre 
avec  la  vitesse  du  chevreuil.  Le  P.  Mesnard  les  vit, 
comme  ils  s'approchaient  de  la  cabane  ;  le  front  d'Eugène 
portait  les  marques  de  la  tristesse,  et  quoiqu'il  s'égayât  un 
peu  aux  caresses  enfantines  de  Françoise,  ses  pas  précipités 
et  sa  contenance  troublée  faisait  voir  clairement  qu'il  appré- 
hendait quelque  malheur.  Il  laissa  Françoise  le  devancer, 
et  sans  qu'elle  s'en  aperçut,  il  fit  signe  au  P.  Mesnard,  et 
lui  dit  :  "  Mon  Père,  le  danger  est  proche  ;  on  a  conduit 
hier  une  prisonnière  iroquoise  à  Montréal,  qui  a  avoué 
qu'un  parti  de  sa  tribu  était  en  campagne  pour  une  expé- 
dition secrète.  J'ai  vu  des  canots  étrangers  mouillés  dans 
une  anse  de  Tisle  aux  Cèdres.  Il  faut  que  vous  vous  ren- 
diez de  suite  à  Montréal,  avec  Françoise,  dans  mon  bateau." 

"  Quoi  !  s'écria  le  Père,  pensez-vous  que  j'abandon- 
nerai mes  pauvres  ouailles,  au  moment  où  les  loups 
viennent  pour  fondre  sur  elles  ?" 

**  Vous  ne  pourrez  les  défendre,"  mon  père,  s'écria  Eugène. 

"  Eh  bien  !  je  mourrai  avec  elles,"  répartit  le  Père. 

"  Non,  mon  Père,  s'écria  Eugène,  vous  ne  serez  pas 
si  téméraire:  partez,  sinon  pour  vous-même,  du  moins 
pour  ma  pauvre  Françoise;  que  deviendra-t-elle,  si  nous 
sommes  tués  ?  Les  iroquois  ont  juré  de  se  venger  d'elle, 
et  ils  sont  aussi  féroces  et  aussi  cruels  que  des  tigres. 
Partez,  je  vous  en  conjure,  à  chaque  instant,  la  mort  s'ap- 
proche de  nous.  Les  bateliers  ont  ordre  de  vous  attendre 
à  la  Pointe  aux  Herbes  ;  prenez  votre  route  par  les  érables  : 
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j*»  iJiraî  à  Fr:inr<»i^e  qtu»  lî')>alîe  la  fait  demander,  et  que  jlmi 
la  joiii'lre  «liMiiain.   Flirte/,  mon  Pure,  parlez  sans  différer." 

"  Oh  !  mon  fils,  je  ne  puis  partir;  le  vrai  berger  ne  peut 
abandonner  scm  tniupeau." 

Le  Kon  Prre  demeura  inflexible  ;  et  Tunique  alternative 
fut  d'avertir  Fraiiroise  du  dan;:er,  et  de  rengager  à  partir 
«eule.  Klle  refu>a  po>iti\enient  de  partir  sans  son  mari- 
Eugène  lui  repréKMita  (juil  serait  dt'>honoré  p(»ur  la  vie  s'il 
abandonnait,  au  moment  du  danger,  un  établis^sement  que 
son  gouvernement  avait  eontié  à  sa  garde.  "Je  donnerais 
volontiers  ma  %ie  pour  vims,  Fran<;oîse,  lui  dit-il,  mai* 
mon  honneur  est  un  drpôt  sarré  pour  vous,  pour  mon 
pays  ;  je  ne  puis  m'en  désaisir/'  Ses  prières  se  changèrent 
en  ctmnnandements. 

"  Oh!  ne  vous  fiiehez  pas  contre  niui,  lui  dit  Françoise, 
je  partirai  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  mourir  ici  avec  vous.'* 
A  peine  ent-4»IIe  prononcé  ces  pandes  que  des  84»n8  effrayante 
retentirent  dans  l'air.  "(Vst  le  cri  de  guerre  de  mon  père, 
s'écria-t-idle  ;  St.  Jo-it'uh,  seconrez-n  nx:^^  nous  somme:» 
perdus!'*  La  pauvre  Fran<;i»ise  se  jeta  an  cou  de  son 
époux,  le  tint  longtemps  serré  dans  ses  l)ras,  avec  une  tris- 
tesse mêlée  d'angoisses,  et  courut  vers  le  bois.  Le  terrible 
cri  de  guerre  suivit,  et  elle  entendit  en  même  temps  ces 
mots  comme  si  on  les  eut  dits,  d'une  v<.ix  aigre,  h  Toreille: 
"  Vengeance,  le  j(mr  de  la  vengeance  de  ton  père  viendra.** 
Elle  atteignît  le  bois,  et  nnmta  sur  une  hauteur  d'où,  san^ 
être  vue,  elle  pouvait  jeter  ses  regarda  sur  la  plaine  ver- 
doyante. Klle  s'arrêta  un  instant  :  les  canots  iroqnoÎN 
avaient  doublé  la  pointe  de  Tisle,  tt  arrivaient  c(mime  des 
vautours  qui  fondent  sur  lenr  proie.  Les  outaonaîs  >ortirenl 
précipitamment  de  leurs  cabanes,  armés  les  uns  de  fusils, 
les  autres  d'ari*s  et  de  flèches.  Le  P.  Mesnard  gagna  le 
pied  de  la  croix,  d'un  pas  lent  mai<  a<>iîré,  et  s'aî^enonilla 
en  apparence  aussi  peu  inqnet  A  rapproche  de  la  tempête^ 
et  aussi  calme  qu'il  avait  coutun."  de  Tétre  î\  sa  prière  de 
vêpres.    '*  Ah!  disait   Françoise   eu   eiN^-mêoie,    la    pre- 
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mière  flèche  qui  ratteindra  boîra  son  sang  de  vie!" 
Eugène  se  trouvait  partout  en  même  temps,  poussant  les 
uns  en  avant,  et  arrêtant  les  autres  ;  et  en  quelques  ins- 
tants, tous  furent  rangés  en  bataille  autour  du  crucifix. 

Les  iroquois  étaient  débarqués.  Françoise  oublia  alors 
la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  son  époux  ;  elle  oublia  tout 
dans  rintérêt  intense  qu'elle  prenait  à  Tissue  du  combat. 
Elle  vit  le  P.  Mesnard  s'avancer  à  la  tête  de  sa  petite 
troupe,  et  faire  un  signal  à  Talasco.  '^  Ah  I  saint  Père, 
s'écriart-elle,  tu  ne  connais  pas  Taigle  de  sa  tribu;  tu 
adresses  des  paroles  de  paix  à  un  tourbillon  de  vent." 
Talasco  banda  son  arc  ;  Françoise  tomba  sur  ses  genoux  : 
"  Dieu  de  miséricorde,  protégez-le,"  s'écria-t-elle.  Le  P. 
Mesnard  tomba  percé  par  une  flèche.  Les  outaouais  furent 
frappés  d'une  terreur  panique.  En  vain  Eugène  les  pressa-t- 
11  de  tirer  ;  tous,  à  l'exception-  de  cinq,  tournèrent  le  dos  à 
l'ennemi,  et  prirent  la  fuite.  Eugène  paraissait  déterminé 
à  vendre  sa  vie  aussi  cher  que  possible.  Les  sauvages  se 
jetèrent  sur  lui  et  ses  braves  compagnons  avec  leurs  cou- 
teaux et  leurs  casse-têtes.  '^  Il  faut  qu'il  meurt,"  cria 
Françoise;  et  elle  sortit  précipitamment,  et  comme  par 
instinct,  de  sa  retraite.  Un  cri  de  triomphe  lui  apprit  que 
la  bande  de  son  père  l'avait  aperçue  :  elle  vit  son  époux 
pressé  de  tons  côtés.  '^Ah!  épargnez-le,  épargnez-le, 
cria-t-elle,  il  n'est  pas  votre  ennemi."  Son  père  jeta  sur 
elle  un  regard  de  colère,  et  s'écria  :  '^  Quoi  I  un  français, 
^'  un  chrétien  ne  serait  pas  mon  ennemi  I  "  et  il  se  remit  à 
l'œuvre  de  la  mort.  Françoise  se  jeta  au  plus  fort  de  la 
mêlée  ;  Eugène  jeta  un  cri  de  douleur  en  l'apercevant  :  il 
avait  combattu  comme  un  lion,  lorsqu'il  avait  cru  qu'il  lui  | 

gagnait  du  temps  pour  la  fuite;  mais  lorsqu'il  eût  perdu 
l'espoir  de  la  sauver,  ses  bras  perdirent  leurs  forces,  et  il 
tomba  épuisé.   Françoise  tomba  près  de  lui  ;  elle  l'embrassa  j 

et  colla  sa  joue  contre  la  sienne;  pour  un  moment,  ces  j 

.sauvages  ennemis  reculèrent,  et  la  regardèrent  en  silence, 
mais  leurs  féroces  passions  ne  furent  suspendues  que  pour  un  | 


II 
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ÎQstant.  Talasco  leva  son  casse-téte  :  ^^  Ne  le  frappe  pas,  mon 
père,  dit  Françoise  d^une  voix  faible,  il  est  mort.*' 
^^  Eh  bien  I  qu'il  porte  la  cicatrice  de  la  mort/'  reprit 
rinexhorable  barbare,  et  d'un  coup  il  sépara  la  tête 
d'Eugène  de  ses  épaules.  Un  cri  prolongé  s'éleva  dans 
l'air,  et  Françoise  devint  aussi  insensible  que  le  tronc 
qu'elle  tenait  embrassé.  L'œuvre  de  la  destruction  se 
poursuivit;  les  huttes  des  outaouais  furent  brûlées;  les 
femmes  et  les  enfants  périrent  dans  un  massacre  général. 

Le  Père  rapporte  que  dans  la  furie  de  l'assaut,  on  passa 
près  de  lui,  étendu  et  blessé  comme  il  était,  sans  le  remar- 
quer; qu'il  demeura  sans  connaissance  jusqu'à  minuit; 
qu'alors  il  se  trouva  près  de  la  croix,  ayant  à  côté  de  lui 
un  vase  plein  d'eau  et  un  gâteau  sauvage.  Il  fut  d'abord 
étonné  ;  mais  il  crut  devoir  ce  secours  opportun  à  quelque 
iroquois  compatissant.  *  Il  languit  longtemps  dans  un  état 
d'extrême  débilité,  et  lorsqu'il  se  fut  rétabli,  trouvant  tontes 
les  traces  de  culture  effacées  à  St.  Louis,  et  les  outaouais 
disposés  à  attribuer  leur  défaite  à  l'effet  énervateur  de  ses 
doctrines  de  paix,  il  prit  la  résolution  de  pénétrer  plus 
avant  dans  le  désert  pour  y  jeter  la  bonne  semence,  et 
abandonner  la  moisson  au  maître  du  champ.  Dans  son 
pèlerinage,  il  rencontra  une  fille  outaouaise  qui  avait  été 
emmenée  de  St.  Louis  avec  Françoise,  et  qui  lui  raconta 
tout  ce  qui  était  arrivé  à  son  élève  chérie,  depuis  son  départ 
jusqu'à  son  arrivée  au  principal  village  des  Ônnontagués. 

Pendant  quelques  jours,  elle  demeura  dans  un  état  de 
stupeur,  et  fut  portée  sur  les  épaules  des  sauvages.  Son 
père  ne  lui  parla  point,  et  ne  s'approcha  point  d'elle  ;  mais 
il  permit  à  Allewemi  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  bons 
offices.  Il  était  évident  qu'il  se  proposait  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  ce  jeune  chef.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Onnon- 
tagués, les  guerriers  de  la  tribu  vinrent  au-devant  d'eux, 
parés  des  habits  de  la  victoire,  consistant  eu  peaux  pré- 
cieuses et  en  bonnets  de  plumes  des  plus  brillantes  couleurs. 
Ils  saluèrent  tous  Françoise,  mais  elle  était  comme  une 
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personne  sourde,  mnette  et  aveugle.  Ils  chantèrent  leurs 
chansons  de  félicitation  et  de  triomphe,  et  la  voix  forte  du 
vieux  Talasco  grossit  le  choras.  Françoise  Qiarchait  d'un 
pas  ferme  ;  elle  ne  pâlissait  point  ;  mais  elle  avait  les  yeux 
abattus,  et  ses  traits  étaient  fixes  comme  ceux  d'une  per- 
sonne morte.  Une  fois,  pourtant,  comme  elle  passait 
devant  la  cabane  de  sa  mère,  son  âme  sembla  être  émue 
par  quelques  souvenirs  de  son  enfance  ;  car  on  lui  vit  les 
yeux  mouillés  de  larmes.  La  procession  gagna  le  gazon, 
lien  qui,  dans  chaque  village,  est  destiné  à  la  tenue  des 
conseils  et  aux  amusements.  Les  sauvages  formèrent  un 
cercle  autour  du  vieux  chêne  ;  les  vieillards  s'assirent  ;  les 
jeunes  gens  se  tinrent  respectueusement  hors  du  cercle. 
Talasco  se  leva,  tira  de  son  sein  un  rouleau,  et  coupant  la 
corde  qui  l'attachait,  il  le  laissa  tomber  à  terre:  "Frères 
et  fils,  dit-il,  voyez  les  chevelures  des  outaouais  chré- 
tiens ;  leurs  corps  pourrissent  sur  les  sables  de  St.  Louis. 
Qu'ainsi  périssent  tous  les  ennemis  des  iroquois!  Mes 
frères,  voyez  mon  enfant,  le  dernier  rejeton  de  la  maison 
de  Talasco  ;  je  Faî  arrachée  du  sol  étranger  où  nos  enne- 
mis l'avaient  plantée  ;  elle  sera  replacée  dans  la  plus 
chaude  vallée  de  notre  pays,  si  elle  consent  à  épouser  le 
jeune  chef  AUewemi,  et  abjure  ce  signe  ;"  et  il  toucha  en 
même  temps,  de  la  pointe  de  son  couteau,  le  crucifix  qui 
pendait  au  cou  de  Françoise.  Il  s'arrêta  un  moment; 
Françoise  ne  leva  pas  les  yeux,  et  il  ajouta  d'une  voix  de 
tonnerre  :  ^'  Ecoute,  enfant  :  si  tu  ne  te  rallies  point  à  ta 
nation  ;  si  tu  n'abjures  point  ce  signe  qui  te  fait  connattre 
pour  l'esclave  des  chrétiens,  je  te  sacrifierai,  comme  je 
I  ai  juré  avant  d'aller  au  combat,  je  te  sacrifierai  au  dieu 
Aréouski.    La  vie  et  la  mort  sont  devant  toi  :  parle." 

"Non,  dit  l'un  des  sauvages;  le  tendre  bourgeon  ne 
doit  pas  être  si  précipitamment  condamné  au  feu.  Attends 
jusqu'au  soleil  du  matin  :  souffre  que  ta  fille  s(Mt  conduite 
à  la  cabane  de  Genanhatenna  ;  la  voix  de  sa  mère 
ramènera  au  nid  le  petit  qui  s'égare." 
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Françoise  se  tourna  avec  vitesse  ver«  son  père,  et  se 
frappant  les  deux  main:»,  elle  8*i*iTia  :  ^'  Ah  !  ne  le  faites 
pas  ;  ne  m^envoyez  pus  à  ma  mère,  c'est  la  seule  faveur 
que  je  vous  demamk'  ;  je  puis  endurer  tous  les  aiilre<» 
tourments:  percez-moi  de  Cfs  couteaux  sur  lesquels  If 
sang  de  mon  époux  est  à  peine  séihé;  consumez-moi  dans 
vos  feux;  je  ne  fuirai  aucune  torture;  une  martyre  chré- 
tienne peut  Aouiïrir  avec  autant  de  courage  que  le  plu"^ 
fier  captif  de  votre  tribu/* 

"Ahl  s'écria  le  père  avec  transport,  le  pur  sang  de> 
îroquoîs  coule  dans  ses  veines:  préparez  le  bûcher;  le* 
ombres  de  cette  nuit  couvriront  ses  cendres/' 

Pendant  que  les  jeunes  ^rens  exécutaient  cet  ordre,  Fran- 
çoise fit  si^ne  à  Allewemi  d'approcher:  "Ta  es  un  chef, 
lui  dit-elle,  tu  as  de  Tautorité;  délivre  celte  pauvre  fillr 
outaouaise  de  sacapti\ité;  envoie-la  z\  ma  sœur  Ilosalio, 
et  qu'elle  lui  dise  que  si  un  amour  terrestre  sVst  inteqN»sé 
une  fois,  entre  le  ciel  et  moi,  la  faute  est  expiée  ;  j'id  plu> 
souffert  dans  l'espace  de  quebjues  heures,  de  quelque> 
instants,  que  toute  sa  confrérie  ne  peut  smllrir  par  une 
longue  vie  de  pénitence.  Qu'elle  dise  qu'à  mon  extréuiiié 
je  n'ai  pas  abjuré  la  croix,  mais  (jne  je  suis  morte  coura- 
geusement." Allewemi  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'elle 
loi  demandait,  et  accomplit  G  lèlenient  sa  promesse. 

Un  enfant  de  la  foi,  un  martyr  ne  meurt  pas  sans  l'assis- 
tance des  esprits  céleste.-  :  rex|)ression  du  désespoir  disparut, 
dès  cet  instant,  du  visa;Lce  de  l^ran^oise  ;  une  joie  surnatu- 
relle rayonna  dans  ses  yeux,  qu'elle  leva  vers  le  ciel  ;  son 
âme  parut  impatiente  de  sortir  de  sa  prison  ;  elle  monta  sur 
le  bûcher  avec  prestesse  et  alacrité  ;  et  sV  tenant  debout, 
elle  dit:  "  Que  je  me  trouve  beureuse  qu'il  me  soit  donné 
de  mourir  dans  mon  pa}'s,  de  la  main  de  mes  parents,  à 
l'exemple  de  mon  Sauveur,  qui  a  été  attaché  à  la  croix 
par  ceux  de  sa  nation."  Llle  pressa  alors  le  crucifix  contre 
ses  lèvres,  et  fit  signe  aux  bourreaux  de  mettre  le  feu  au 
bûcher.     Ils  demeurèrent  înim  )biles,  leur  tisons  ardents  à 
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la  main  :  Françoise  semblait  être  nn  holocauste  volontaire, 
non  nue  victime.  Sa  constance  victorieuse  mit  son  père  en 
fureur  :  il  sauta  sur  le  bûcher,  et  lui  arrachant  des  mains  le 
crucifix,  il  tira  son  couteau  de  son  ceinturon,  et  lui  fit  sur 
le  sein  une  incision  en  forme  de  croix:  "Voilà,  dit-il, 
le  signe  que  tu  aimes  ;  le  signe  de  ta  ligue  avec  les  enne- 
mis de  ton  père  ;  le  signe  qui  t^a  rendue  sourde  à  la  voix 
de  tes  parents." 

"  Je  te  remercie,  mon  père,  répliqua  Françoise  en  sou- 
riant d'un  air  de  triomphe  ;  j^ai  perdu  la  croix  que  tu 
m'as  ôtée  ;  mais  celle  que  tu  m'as  donnée,  je  la  porterai 
même  après  ma  mort." 

Le  feu  fot  mis  au  bûcher  ;  les  flammes  s'élevèrent,  et  la 
martyre  iroquoise  y  périt. 


1828. 
LE  NOUVEL  AN. 


CHANSON. 

Air  :  Jeunes  amants,  cueillez  des  fleurs. 

Par  mille  baisen  fraternela, 
Le  jour  de  Tan  est  remarquable  ; 
Cette  affection  des  mortels 
,  Est-elle  fausse  ou  véritable  P.. . 
Mais  à  quoi  bon,  sensés  lecteurs, 
Nous  donner  cette  inquiétude  ; 
n  faudrait  lire  au  fond  des  cœurs, 
Pour  en  avoir  la  certitude. 

L*un  TOUS  souhaite  la  santé,  s 

Et  Tautre  un  très  long  cours  de  vie  ; 
Celui-ci  la  prospérité 
D'aucun  revers  jamais  suivie. 
Pour  nous,  sans  vouloir  censurer 
Cette  antique  et  charmante  mode, 
Qu'on  nous  permette  de  tracer, 
Et  de  suivre  une  autre  méthode. 
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Dani  ce  jour  célèbre  à  jimais, 
Malgré  que  Tun  ou  Tautre  diie, 
Voici  donc  quels  tout  noa  souhaits  : 
Nous  souhaitons  avec  franchisa, 
Aux  magistrats,  Tiotégrité  ; 
Aux  foux  plaideurs,  la  patience  ; 
Aux  huissiers,  de  rhonoéteté, 
Et  aux  notaires,  la  science. 

Aux  greffiers,  plus  d*hufnanité  ; 
Aux  auteurs,  plus  de  modestie  ; 
Aux  marchands,  plus  de  rérité  ; 
Aux  prudes,  moins  d'afHEterie  ; 
Aux  ignorants,  rtDstnictioo  ; 
Aux  gaxetiers  moius  de  mensongea  ; 
Aux  sanuata,  moins  de  prétention  ; 
Aux  lunatiques,  moins  de  songes. 

Aux  grands,  beaucoup  moins  de  fierté  ; 
Aux  avocats,  plus  de  franchise  ; 
Aux  docteurs,  plus  d*aménité  ; 
Aux  maris,  moins  de  cooToitise  ; 
Aux  femmes,  la  fidélité; 
Aux  jeunes  filles,  Tinnocence  ; 
Aux  vieilles,  la  tranquillité  ; 
Aux  jeunes  gens,  la  tempérance. 

Aux  débiteurs,  un  doux  repos  ; 
Aux  créanciers,  moioa  de  rudesse, 
Aux  libertins,  le  oorpa  dispos  ; 
Aux  afarea,  plus  de  largesse  ; 
Enfin,  aux  ministrea  de  paix, 
La  toléraoee,  sans  rancune. 
Voilà  queb  aool  tons  nos  aoubaita, 
Ah  I  poissent-ils  fiûre  fortune  ! 


1828. 
LE  HÉROS  CANADIEN. 

La  muse  qui  parfois  m*insptre 
Une  épigraoune,  une  chanson, 
D*  Horace  me  prêtant  la  lyre, 
M'ordonne  de  hausser  la  ton. 
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Pour  chanter  dîgnpmeot  la  gloire 
Du  héros  qui,  daot  notre  histoire, 
S'est  fiiit  un  immortel  renom. 

Quel  edt  ce  gaerrier  magnanime 
Qu*on  remarque  entre  six  héros;  (>) 
Que  Tamour  de  la  gloire  auime, 
Et  porte  aux  exploits  les  plus  beaux  ? 
Iberville,  nom  que  j'honore,  ^ 

Qui  mérite  de  vivre  encore 
ludpire-moi  des  chants  nouveaux. 

Honneur  de  la  chevalerie, 
Cherchant  la  gloire  et  le  danger, 
Il  court  partout  où  la  patrie 
Succombe  aux  coups  de  l'étranger  : 
Les  forêts,  l'élément  liquide, 
Le  pôle,  la  xdne  torride, 
Ne  le  sauraient  décourager. 

Du  chevalier  suivons  les  traces 
Dans  les  tristes  climats  du  nord  ; 
Région  de  neige  et  de  glaces, 
Lugubre  image  de  la  mort  : 
Tantôt  marinier  intrépide, 
Tantôt  fiintassin  homicide. 
Tout  succombe  sous  son  effort. 

Souvent,  dans  son  abord  rapide, 
Chez  les  ennemis  de  son  roi. 
Son  nom  comme  celui  d'Aldde, 
Porte  la  terreur  et  refiroi  : 
Et  dans  leurs  paniques  alarmes. 
Se  troublant,  jetant  bas  leurs  armes. 
Os  se  remettent  sous  sa  loL 

Si  l'ordre  du  roi  ne  Tappelle 
Dans  les  camps,  parmi  les  soldats. 
Soudain,  entraîné  par  son  zèle, 
n  vole  au  milieu  des  combats  : 
n  entend  alors  la  patrie, 
Qui  d'une  voix  forte  lui  crie  : 
"  Guerrier,  ne  te  repose  pas  !  " 


175 


(  >  )  Les  six  autres  fils  de  M.  Lemojme. 
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Bouton  à  paille  6dM» 
lyvMBèwattMidrie 
Fwttges  let  tmau; 
Qn'iuie  «nkié  mus  tache 
FonnB  Totfe  mBon;    . 
L'aÉnoor  toig<mn  attaelie 
La  roae  à  ion  bonUm. 

JbAH  jACaUBB  LaBTIQITX  (>)• 


1828. 
CHANSON. 

A  table  réniûa, 

Lonqae  le  vin  aboode, 

Quand  on  boit  à  la  ronde, 

Quel  plainr  d*ètre  aans 

Auprès  de  ses  amis! 
Chaaaons  la  noire  triateaae 
Fesont  régner  raDégresse, 

Lagahé,rainiti6, 

Et  la  nne6nté. 

J'entends  souvent  Tanter 
Nos  voisins  f  Américjue, 
Leur  fine  pofitique 
Leur  art  de  cdeuler. 
Discuter,  pérorer. 

(1)  Oes  vsrs  ont  été  écrits  par  te  fia  Orandeor  Jean  Jaoqpiss  Lartipw, 
pnmier  évèqne  de  Montréal.  lorsqnUfiteit  son  cours  d'étude  an  ooUégtt  de 
Montréal  Mgr.  Lartigoe  est  né  à  Montréal  la  SO  Juin,  1777,  et  il  7  est 
décédé  le  19  Avril,  1839.  Nous  avons  de  1^.  Lartigue,  ses  mandeoMiit» 
de  1837,  contre  les  mouvements  insurrectionnafrei,  qui  firent  alors  une  pro- 
fonde sensation  dans  tout  le  Canada. 

Nous  devons,  à  M.  Ledger  Bnrénmy,  éditeur  de  La  Mmerve^  des  i 
ciements  pour  nous  avoir  donné  une  pséeieuse  eoUeetion  de  poésies  ( 
diennss,  dont  plusieurs  sont  tofdjlis,  et  an  arittsu  desquelles  se  tronvaieiia 
les  vers  de  ftu  Mgr.  Lartigae^  que  nom  piaçons  au  hasard  sons  la  date  de 
18S8,  parce  que  nous  ignoeona  àqwie  ^époque  Os  ftirsnt  composés.  On 
devra  à  M.  Duvernay,  la  conservation  de  plnsloors  pièces  intérsssantas 
de  Httératnre  qd,  sans  son  amour  de  la  littératars  nationale,  aundent  ét^ 
perdues  àjamais. 
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Lainoof-leiir  cette  aoupIaMe, 
Leur  gratité,  lenr  tdttetee; 
Et  de  les  imiter, 
TâehoDs  de  lunn  guder. 

Voulant  npiu  efifaijer 
Par  le  bmit  de  la  goerre, 
£t  eor  mer  et  fiir  teTre, 
De  ont  mis  des  soldats, 
Âmionçaot  des  combats. 
Muqnonis-noiis  de  leur  puissance, 
Et  de  leur  vaine  arrogance. 
Rions,  buvons,  cbantons, 
Toajours  nous  les  battrons. 

De  nobles  sentiments 
Que  notre  cœur  s'enflamme, 
Qi^  remplissent  notre  âme; 
£  Ae  nos  bons  parents 
Ramenons  le  bon  temps. 
Ds  avaient  de  la  vaillance, 
Cétatt  leur  grande  science; 
Montrons  nous  de  ces  feux 
Animés  tons  comme  eux. 

Puisque  dans  ce  beau  jour, 
I/amitié  nous  rassenifcÂe, 
Célébrons  tous  ensemble 
Et  cbantons  tour  à  tour 
Et  le  vin  et  Famour. 

Qui  sait  aimer,  rire  et  boire. 

Peut  encbatner  la  victoire. 
Sachons  toijours  umr 
La  gloire  et  le  plaisir. 

Sojons  toijours  unis, 
A  notre  roi  fidèles, 
Et  de  même  à  nos  bdles, 
Forts  contre  FeoMm, 
Fennes  pour  on  aim; 
Que  le  Canada  prospère, 
l>e  ph»  en  pins  qn*il  s*6elaire. 
Et  que  les  Canadiens 
Soient  toi^ours  Citoyens  I 
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18S8. 
LES  BONS  CONSEILS. 


Uraeux  rbomme  doot  k  i 
Procéfe  k8  Uns  et  les  iiiAiinl 
Lt  calme  de  sa  cootcience 
Se  oommoniqiiie  à  tout  les  coran. 

3faIhe«ireoz  cet  le  tycophante 
Qui  ne  piédie  que  lee  ibrfiuu! 
Lee  reoiorda  que  sa  rage  en&iite 
Doîfent  le  roo^Br  à  jamaîa. 

Le  pfenûer  •*eipriiiie  afeo  g^Aoe  : 
On  aime  eon  geete  et  la  toiz. 
On  iott  ke  exemplee  qaH  trace; 
n  inatniit  et  plait  à  la  ftis. 

Le  eecond,  dans  la  rage  impure, 
Soooombant  eoot  de  Taini  efibrti, 
Met  eoo  eeprit  à  la  torture, 
Pour  y  mettre  bientôt  eon  oorpe. 


D.  B.  Via 


18S8. 
CHANSON  BATELIÈRE  (<). 

Vife  la  Canadienne, 

Vole,  men  oorar  fole, 
Vite  la  Canadienne 
Et  eee  Jolii  jenz  doux. 
Et  eee  jolis  yeox  do«ix 

Toatdouz, 
Et  eet  jolie  jenz  doux. 
No»  la  menons  a« 

Vole,  mon  oœor  fole, 
Noos  la  menons  a« 
Dans  Ions  ces  beaoz  atome. 
Dans  tons  œe  beaoz  atome 

Tout  dons. 
Dans  Ions  eee  beaoz  atonrm. 


(O  Noos  pUçoQtratsi  cette  cfaaiMonpopalaire  1008  la  date  de  I8SS, 
que  non»  n*ftToiis  pa  préciser  répoqee  o&  de  ftit  oompotée. 
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Là  nous  jatoot  mu  géae. 

Vole,  mon  cœur  yole, 
Là  now  jaKMM  tans  gène, 
Nous  Dons  amusons  tous. 
Nous  nous  amusoos  tons 

Tout  doux, 
Nous  nous  amusons  tous. 

Nous  fidsons  bonne  obère. 

Vole,  mon  cceur  Tole, 
Nous  ikisons  bonne  obère, 
£t  nous  avons  bon  goftt 
Et  nous  avons  bon  go6t 

Tout  doux. 
Et  nous  avons  bon  goût 

On  passe  la  bouteille, 

Vole,  mon  cœur  vde, 
t)n  passe  la  bouteille, 
On  verse  tour  à  tour. 
On  verse  tour  à  tour 

Tout  doux, 
On  verse  tour  à  tour. 

Et  dms  perdre  la  tète, 
Vole,  mon  cœur  vole, 
Et  sans  perdre  la  tête 
Nous  chantons  nos  mmours. 
Nous  chantons  nos  amours 

Tout  doux. 
Nous  chantons  nos  amours. 

Alors  toute  la  terre, 

Vde,  mon  oœur  vde. 
Alors  toute  la  terre 
Nous  appartient  en  tout 
Nous  appartient  en  tout 

Tout  doux, 
Nous  appartient  en  tout 

Nous  nous  levons  de  table, 

Vole,  mon  cœur  vole, 
Nous  nous  levons  de  table. 
Le  eœnr  en  amadou* 
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Le  «Bor  en  «nûidoa 

"Eu  danse  avec  noe  bloodea» 

En  daQflè^ayec'nos  blondes, 
Kous  sautons  en  trais  fima. 
Noos  saiitooii  eoTmia^Qs 
r-  Tout  doux,    ; 

Jfoça  si^itopi  en  Tiaia  Ibos. 

Abvî  le  temps  se  passe, 
Tbk^  in«n  tteolt  fok. 
Ainsi  le  lelBpe  S^  passe, 
B  tst,  ma  ^  Inen  dbnz. 
H  est»  ipa  f^  bien  doux 

Tontdoôxy 
Il  est,  ma  fi>^  bien  don. 

182», 
HYMN&  NATIONALE. 

Sol  canadien,  tore  ch$nel   . 
Par  des  braves  tu  fos  pe^l^  ; 
Ils  cherchaient  loin  de  içpjr  pfi^trie. 
Une  terre  ^e  liberté»    .         ; 
Nos  pèies  sortis  de  la  Fra^' 
Etaient  rélîtè  des  gueirîe^ 
Et  leiu:8  «tftnta  de  tenir  tfpl^y»^» 
Ne  flétruont  pas  les  lauriers. 

Qu*el]es  sottt  belles  nos  campagnes  E 
En  Canada  qaTon  ^  content! 
Salut,  ôl  subliéiès  montagnes, 
Bords  d«  supeibe  8t.  Laùeni 
HabitaÉtt  de  «etiè  contiié^ 
Que  nature  sait'embd&. 
Tu  peux  marcher  tête  levée. 
Ton  pays  dent  t^én^tf^lir.  . . 

D*  AMm  ^QQ  diigne  4i9Ptien  ;> 
Mais  fids  ^ohcifMMr  :lfr  fnpli^  . 
D*enneoiis  nouiria  dans  ton  i 
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Ne  flédifejamiûsdflvDinigt^ 
Ta  n*M  pMrniiltre  que  tw  lois. 
To  n*e8  pat  Mi  pow  r«wknge, 
Albion  viBIf  tarira dnitti     ■ 

fifi  <r  Albion  U  mm  cbêrie 
CesM  un  jow  de  te  protéger, 
6oatieD8-td  seule,  ô  nuifMitrie! 
Mépriie  un  secourt  étranger. 
Nos  pèrtt<tortit  deio/Anoe 
Etaient  réUtt-det/goenien,  . 
Et  leurt  tufluitt^  tour  ^nlDÉnee 
NeilétrifMit|Mtl6tkiiileft.  • 

'  Ihik>ei  B](dabd  0)- 


188a. 
LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

AUX  OOLUÊaB& 

Azb:  L^omhre  s'êwaparin 

Tout  ett  eo  silenoe, 
LfrbéraMt^avÉnce^ 
Le  trouble  dêfante 
fia  Toix  dans  let  cœurt. 
La  foule  inconttante 
Languit  dans  Fattente, 
Chacun  st  tourmente, 
Cherche  let  yainqueurt. 

•  f  iCB  palmes  se  donnent^ 
Les  Tainqueurs  mcnssonnent. 
Les  rivaux  s'étonnent 
De  n*en  receroir. 
Tiintôt  ils  pâlissent, 
Tantôt  ils  Mnisteni,      - 
Tantôt  appfaiùditseiit 
1/0  cftidtè  et  êLéÊipétt, 

(0  M.  Isidore  Bédaid,:fiE^  dt.ilK«M)r«W^X|aé«E  Bédard.  Juge  dt  U 
CoiirdnBaiicdnBoi,tsiné^Qaébsa  IlrepcéssQtaltoomtédeSagneDajr 
^aasUChambred'AsssniÛéer^Bas:^;^^    Il«tdéoédéàFteistoi893. 
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Mdtibi 

MUT  f^NIff  ftifOfe 

Awdtôt  •*«imle 
AfMbpuoto 
Dont  ik  aoot  flappés. 


Cots  <|M  tor  va  1 

El  qne  Ton  < 

Sont  4«Mk  tnuMport. 

LA»  Umt  Tient  leur  rir»» 

Et  jaloux  détire 
Ftttager  lev  eort. 


Pte  oee  tioablee  pane  ; 
Aoeun  M  ee  laaea 
De  voir  le  ooinbat. 
Lee  «ne  ee  dépitent» 
Lee  entrée  palpheol» 
Lee  eepcite  e*egitent; 
fUtkdéUt. 

B.F. 


1830. 
CHANSON  DE  NOCES. 

(iniCditb.) 

Amie»  il  eet  no  doos  reftak 
Qd  dane  k  donkiir  nom  eookge» 
Qd  nooe  fiût  voir  no  ckl  eerein 
An  monent  même  de  rocage. 
De  ee  bannie  coneoktenr 
Cbéfkeone  r  eânabk  pnieeanee  ; 
Avne  moi  Tépétes  en  dMBor  i 
Ne  peidone  jamrie  Feepéfanee. 
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Toi  qui  vis  loDgteiup»  tOEi  mmouf 
Traversé  par  quelques  obsudet) 
Qui  De  çroyaifl  plus  que  ee  jour 
Pûl  arriver  saut  des  nûraelea; 
De  tout  retflfd  à  tes  projets 
Triomphe  ta  perte  vËimDce« 
Tu  Tois  bien  qu*il  ne  faut  jaiiiaîi 
Abaudonuer  toute  eâpêranee. 

L*entiuî,  lei  regrets  destructeurs, 
Empoisonnaient  tes  jours  naguère, 
Tu  gêmlssaîs  et  de  longs  pleurs 
Baignaient  ta  couche  solitaire. 
Du  boiiheur  chez  toi  dêsonnais 
Lise  te  donne  TassurAnce  ; 
Tu  Toi  s  bieu  qu'il  ne  &ut  jatnaiâ 
Abandonner  toute  espérance. 


1831. 

LE  VOLTIGEUR. 

SOUTENIES  BE  CHATEAUaUAT. 

Sombre  et  penin^  debout  sur  k  frontière, 
Un  Voltigeur  allait  Bnir  ton  quart  ; 
L'astre  du  jour  achevait  sa  carrièrei 
Un  rais  au  loin  ai^ntait  le  rempart. 
Hélas,  dit*  il,  quelle  est  donc  ma  coumgue? 
Vn  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pajs  de  la  TÎgne  ; 
Mon  poste,  non,  je  ne  te  laisse  pas. 

Un  brait  soudain  vient  frapper  son  oreille  : 
Qui  fîf  e . . ,  point.     M  aïs  j*en  tends  le  tam  bour . 
Au  corps- de- garde  est-ce  que  Ton  tommeiUe  f 
L*aîgle,  déjà,  plane  aux  bois  d*alentour. 
Hélaa,  dit-il,  qneUe  est  donc  ma  coûaîgne  F 
hn  mot  anghiîs  que  je  ne  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pa  js  de  la  vigne  ; 
Mou  poete^  non,  je  ne  te  laisse  pas* 


I86i  lA 


CettreoMiiiyrmtimtf  ilMuel 
Feu,  mouMlki  «wçMp.entUM.porlé  ; 
Un  CêxmàkgLàJUmiàk  Imûmi» 
Cmniiie  il  mxrtài  fM^^:!»  X4bflKt#< 
Hélas,  dit*3»  fodk  e4l  domm»  omdgDe  ? 
Ud  mot  angbûa  que  je  ne  .lywl^reiidB  pas  : 
Mon  pftie  était 4v  pi^  de  là  T^goe; 
Moaposta^iioivjeiMtta.laÎMalM»»    . 

Quoi!  Ton  voudrait «^aiégerlna. guérite? 
Mais  quel  cordoiLl.ma  iol  qu'ils  Mot  nombreux  ! 
Ud  Voltigeur»  d^^  preudne  jia  fuite  ? 
n  fimt  eucoi»  que  j*en  tue  uo  ciu.dewL 
HélasI  dit-i)y  quelle  est  donc  ma  consigne? 
Un  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pays  de  la  vigne;. 
Mon  poste,  non,  je  ne.  te  laisse  pas. 

Un  pkmib  Fatteint,  il  pâlit,  il  chaneeDe  ; 
Mais  son  coup  part,  puis  3  tombe  à  genoux. 
Le  sol  est  teint  de  son  sang  qui  misselle: 
Pour  son  pays,  de  mourir  qu'il  est  doux! 
HélasI  dit-U,  quelle  est  donc  ma  consigne  ? 
Un  mot  anglais  qpiejèi  ne  eomprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pays  de  la  vigne  ; 
Mon^poste^rnoD,  je  Ae  te  laisse  pas« 

Ses  compagnons,  courant  à  la  victone. 
Vont  jusqu^A  Mpom  étendra  knr  sang. 
Le  jouTj  â^i^  èéeeiiailt  sa  paupièify  . 
Bfais  il'selnidait  dirë-enèw  «ft  qmumnt  : .. 
Hélas  leW^'ftil^  qadUe^  dette;  marcoDBgne? 
Un  iBOtmq^aisiqiie  je  dè^ovmprcode'paa: 
Me^ pèfeétaît  dutpqfs^e lA^gn^f 
Mon  post^^aMbvjeoBîtelaisse^:!»»:    • 


PLAINTES  BT^«S?0!R;> 

Allitfmf>  Â^Mt^Ê^  ^^BlXt  ^MMuif  A'j^M^^L      ' 

Un  jour  bgQlaftià  riwfiiitpMili%  t  •  r 
Tel  que  réetair^nitatol^  émio^mSf^f . 


D\miréqii6niiioe,  hélas!  btenlM  punie, 
Ne  omis  â-t-Oi  6  peuple  géoéMoz, 
Rien  pfépeié'qii^aiie  l<Nigiiê  agonlef 

Noos  n*avofi8  pas,  dUijustes  préjugés, 
Importuné  les  hommes  du  vieux  monde; 
Nous  nous  disons  i  "  Par  les  lois  protégés 
Cest  sur  les  lois  que  notre  espoir  se  fonde.** 
Et  cependant  des  conseiners  pervers 
Ont  à  grands  coups  morcelé  l'édiâce 
Que,  dévoués  en  des  temps  de  revers, 
Nos  devancieia  n*ont  dû  qu*à  la  jui^ioe. 

Nous  eonprinkant  daor  uix  réseau  dVdrain, 
•Altéré  d*or,  un  monsàw  plein  d^aùdàce 
S'est  iomporé  du  pouvoir  sowverain, 
Et  dans  sa  haine  a  proserit  notre  raee^ 
L*homme  abusé  qid  lui  prêta  son  mAn 
En  vain  a  ihi  jusqu*aox  rives  da  Gange; 
De  mon  paya  il  guide  le  timon^ 
Et  chaque  jour  nous  couvre  de  sa  Ihnge. 

Que  pouvons-nous  pour  assurer  nos  àtqiU  ? 
La  tyrannie  est  réduite  en  système;  ;  .  , 
On  nous  lenfeime  en,  de^  confins  étr9it9 
Et  sourdement  çn  mine  au  cçntre  inème. , . 
On  veut  hâter  par  de  secrets  travaux    . 
L*inatant  final  d*une  lutte  affiiiblie, .  , 
Oà  nous  courbant  sous  de9  hommes  nouvfiauz., 
Noua  Ûyi^eripns  le  ;  sort  de  la  -  patiiop   • 

Des  attentats  de  Ms  «onspinlecn 
N'aoeusDiia  peint  toutefois  TAngleMm; 
D*obscui»  oonpkas  dignea  de  leuiaaotedia 
Ont  détourné  régide  safaitaire^ 
Os  ont  souvent,  se  réunissant  tous. 
Couvert  la  vdx  que  nous  fiûsions  entendre  ; 
Plusieurs  ibis  même  on  les  vit  contre  nous.,    , 
Armer  le  bras  qui  devail.nous  défendra.    , 

Peuple  isolé,  qui  n*9s  d*appui  qu^  toi, 
Que  tes  vertus  et  le  Dieu  de  tes  pères  ; 
Peuple  chérit  ai  comme  je  le  croi,.    . 
De  tes  malheurs  un  jour  tu  te  libères, 
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Si  d'Albion  la  jottiee  «nflii  fadt, 
Redû  cea  Ten  que  la  douleur  m*tiiipii«; 
Quand  je  senia  dans  réternelle  noii 
Mon  oail>re  encor  reviendrait  te  «oorire* 


1831. 

LIROQUOISE  (1). 

HYMNE  DE  QtJERRE. 

Vous  qae  Fastre  du  jour  dore  de  sa  Itimière, 

Vous  pour  qui  de  la  nnit  luit  la  pâle  courrière, 

Lieux  où  crott  la  moisson,  lieux  où  Tonneau  verdit. 

Où  le  ruisseau  serpente,  où  le  t<NTent  bondit. 

Vous,  monts,  bois  et  vallons,  vous  tous  lieux  de  la  tene, 

Apprenes  tous  qu*on  s*arme,  et  qu*on  vole  à  la  sucne  : 

Un  peuple  audacieux,  annant  notre  courroux, 

Désormais  plus  soumis,  va  fuir  devant  nos  coups. 

Telle  on  voit  reeukr  la  beigère  timide, 

Quand  Toeil  étmcelant  sous  la  ronce  perfide, 

A  ses  yeux  attentifs  un  serpent  Airieux 

S*ol!rant,  siffle,  se  g^sse  en  replis  tortueux; 

Tel  et  plus  lâcbe  enoor,  quand  les  plaines  tremblantes 

Gémiront  sous  les  pas  de  nos  troupes  bruyantes. 

Plus  léger  que  la  bicbe,  et  plus  prompt  que  Fédair, 

S*a]annant  au  seul  bruit  de  Foiseau  qui  îeoà  Tair, 

De  la  ibnille  qui  tombe,  ou  du  flot  qui  ssurmure. 

Honteux,  et  dépouillant  sa  gloire  et  son  armure. 

Notre  ennemi  vaincu  foira  dans  les  forêts. 

Nos  bras  garantiront  ces  terribles  arrêts  ; 

La  bonté,  la  terreur,  le  désespoir,  la  rage. 

Le  mépris  le  suivra  jusque  dans  son  village. 

(■)  J*espère  qu'on  ns  verra  pas  Bans  quelque  plalair  cette  traduction  d'un 
chant  de  guerre  des  vieux  héros  du  sol,  qui,  sans  aucun  doute,  seraient»  entre 
les  msins  d'un  Honaère,  des  Aohilles  et  des  Hectors.  Us  avaient  leurs 
ehaoflons,  leurs  hymnes,  leurs  poèmes  mêmes;  et  leur  poéde  était  grande 
et  majestueuae  comme  le  pays  qn^  habitaient  J'avouerai  qull  m'a  été 
impossible  de  fidre  passer  dsns  notre  langue  toute  la  force  et  l'énergie  de 
l'original,  n'ayant  travaillé  surtout  que  sur  d'autres  traductions.— i^^Ke  de 
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Mai*  plutôt  qa*«a  miliea  dm  neiges  de  rhiver, 
Qoand  raqoQon  fougnenz  trouble  les  cbtmpe  de  Fair, 
Quand  des  ehénes  durcis  les  bvancbes  dépouillées 
Reifasant  à  la  fiiiui  leurs  éeoroes  gelées^ 
Triste,  et  fixant  le  ciel  de  son  dernier  regtfd, 
n  meurre,  en  maudissant  Taffireux  jour  du  départ. 
Monument  de  sa  honte»  et  de  notre  courage, 
«Les  débris  de  nos  dards  eouTriront  son  viUage  ; 
Et  s*il  ose  jamais,  téméraire  vaincu, 
Rapporter  parmi  nous,  ce  don  qu*îl  a  reçu, 
Du  front  de  cent  guerriers,  les  dépouilles  sanglantes. 
De  leur  brillant  trophée  embelliront  nos  tentes  ; 
Aux  poteaux  enchaînés,  souffriront  mille  morts. 
Mais  on  part!  qui  de  nous  rererra  le  riUagel 
Echapperons-nous  tous  à  Tinf&me  scalpageP 
Adieu,  guerriers  naissants,  épouses  des  guerriers, 
Nous  allons  recueillir  des  moissons  de  lauriers. 
Ne  nous  arrêtez  pas,  ne  versez  point  de  Isrmes: 
Cest  le  champ  de  Thouneur  que  celai  des  alarmes. 
La  nct<»re  bientôt  hâtera  le  retour; 
Pour  TOUS,  et  pour  tous  seuls  nous  chérissons  le  jour. 
Vous,  amis,  donnes-nous  du  sang,  des  fhnérailles, 
Si  la  mort  nous  saisit  sur  le  champ  de  batailles: 
Ne  Terses  point  de  pleurs,  songes  à  nous  Teoger; 
DéTastex,  embrases  le  toit  de  Tétranger, 
Calmez  de  Totre  sang,  cahnez  le  cri  temUe, 
Et  friqppez  nos  bourreaux  du  tomohak  terrible  ; 
Que  du  sang  des  Tainqueurs,  les  arbrisseaux  rougis. 
Fassent  dire  aux  passante:  c^est  là  qu*ils  sont  péris! 

MMLTBMmm, 


1881, 

MES  SOUHAITS. 

Sux  i,*Aib:— £^ii  CaM  ttmUiqtu  sùrvciure. 

Accourez  Jeux,  Plaisirs  et  GrAees, 
Petite  Dieux  souvent  obstinés; 
Que  les  Muses  suiTcnt  tos  traces. 
Dictes-moi  des  Ters  bien  tournés. 
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Mon  taUnt  létif  d*ord&»Sre, 
Uest  davantage  ce  maliii; 
Remplaces  doae  par  fart  de  ph^e 
Mon  ApoHon  sofoid  et  matin. 

En  d'antres  tempe  la  poHtiqne 
Peut  occuper  tons  les  esprits, 
Anjonid^m  snivant  la  pra^qne, 
On  se  montre  bien  mienx  appris. 
On  8*embn8se,  on  se  fëlidte, 
On  se  raccommode  souvent; 
Que  de  fois  après  la  vinte 
Autant  en  emporte  le  vent  I 

Vous  qu^une  triste  destinée 
Accable  de  constants  malheurs, 
Les  premiers  instants  de  Tannée 
Donnée  du  moins  trêve  à  vos  pleurs. 
Attendes;  les  ans  qui  se  suivent 
Ne  se  ressemblent  paa  toujours; 
L*avenir  à  tons  cenx  qui  vivent 
Ménage  quelques  heureux  jours. 

Vous  êtes  dlrameur  ballatoire, 
Danses  donc,  sautes,  jeunes  gens; 
Vos  parents  ont  de  ht  mémoire. 
Pour  vous  3s  seront  indulgents. 
Lès  saturnales  de  la  vie 
Sont  d  courtes  en  vérité 
Qù*on  doit  vous  y  voir  sans  envie 
OuUier  la  léafité. 

Aux  amants  donnant  la  réserve, 
Aux  belles  la  fidéUté, 
Aux  vieillards,  que  le  déi  conserve, 
Je  souhaite  calme  et  gaité; 
Aux  époux  quelque  souvenance 
De  leurs  sentiments  d*«i|trefbis; 
A  tous  k  santé,  Fabondance, 
fit  tons  autres  Usas  de  leur  dioix. 

Jeune»  beautés  dont  la  tendresse 
Se  nourrit  d!aD  kitataân  espoir, 
Qae  ratnonr  «vee  k  sagesse 
A  vos  côtés  msreheDt  de  pair* 
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A  yrcHH  à^é  Tantoiif  timide 
Est  1«  B&al  qui  doit  contenir; 
Pilieiice  le  tempe  »i4de 
Dévoîléis  Totre  atenir. 

Pour  la  ftftone  qui  vaiie 
Qa*an  se  donne  moins  de  tourment  ; 
Le  monde  esl  nne  lotterie 
Où  le  gros  lot  sort  rarement 
Mais  o^estlaeaisse  de  Pandore 
Qui  contient  ce  secret  profond; 
On  perd,  et  Ton  espère  encore 
Sur  les  billets  qû  sont  an  fond. 


1831. 

CHANSON. 


An:  Delà  Coloime. 

Enfin  le  Jour  de  la  justice, 
Par  nos  irorax  longtemps  appelé, 
Semble  de  sa  clarté  propice 
Ranimer  le  peuple  accablé,    (fttt.) 
Au  loin  emporté  par  rorage, 
Le  navire  tonobe  le  port  ; 
il  ne  ftudra  plus  qu'un  eSbrt 
Pov  le  préserver  du  naufrage. 

Saluons  de  cris  d'allégresse 
L'aurore  de  la  Liberté; 
Enfin  le  despotisme  cesse. 
Notre  droit  sera  respecté. 
Sur  nous  de  sa  rage  insolente 
L'étranger  éguisa  les  traits; 
De  nos  défenseurs  les  succès 
Confondent  la  Ugue  impuissante. 

Canada,  ma  dière  patrie, 

Ba  sont  fasses  ces  Jours  de  pleurs  ; 

Rdèye  U  tête  fiétrie 

Par  des  S^ans  adulateurs. 
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Sor  tes  pioibiides  ckttrioet 
Répands  le  bamiie  de  roobli, 
Et  quand  ton  espoir  est  rempli, 
Bénii  lea  oudni  libératrices. 

A  toi,  parlement  brhanmqne, 
Qni  nooB  a  promis  ton  qypni: 
A  toi  surtout,  chambre  héroïque, 
Qui  nous  secourus  avant  lui; 
A  toi,  dont  la  Tohc  éloquente 
Des  méchants  brava  les  damenrs; 
A  TOUS  tous,  lélés  défimseurs, 
La  nation  reconnaissante. 


1881. 

Â  MES  COMPATRIOTES. 

AiB  :  Tê  aamfUnt'iUf  âimit  m  d^piteme. 

Chaque  pays,  dit-on,  a  son  Génie, 
Qui  le  protège  et  veille  à  son  bonheur; 
Un  jour  celui  de  ma  belle  patrie 
IfiqiyparaiBsant  me  remplit  de  ftayeur; 
**  Calme,  dit-il,  Teffiroi  qui  te  domine, 
^  Je  suis  Tsmi  du  peuple  Canadien; 
^  J*ai  craint  de  ?oir  la  discorde  intestine 
**  Contre  son  6rère  armer  le  citoyen. 

**  Vnus  Canadiens,  la  sombre  jalousie 
^  Ne  convient  pas  à  vos  cœurs  généreux; 
^  Frètes  ToreiUe  aux  vœux  de  la  patrie, 
^  Et  vous  vaincrez  vos  ennemis  nombreux. 
**  Si  vos  efforts  sont  combinés  ensemble, 
^  De  longs  succès  vous  les  verres  bénis; 
^  Qu*un  même  esprit  à  jamab  vous  rassemble! 
**  Pour  être  heureux,  soyez  toijours  unis. 

**  Rappeles-vous  votre  source  première, 
**  Rappeles-vous  de  qui  vous  êtes  nés; 
M  Fils  des  Français,  voyes  FEurope  entière 
**  Suivre  Fexemple  ofsêti  par  vosaSnés. 
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^  Lortqœ  la  voix  do  pays  tous  rédaine, 
«<  De  trains  débats  doWent  être  finis! 
**  Que  désormais  son  amour  vous  enflamme! 
**  Pour  être  heureux  soyez  toujours  unis.** 

n  avait  dit  et  dans  Tair  il  s*élance, 
Par  ses  conseils  soyons  encouragés; 
Et  méritons  par  notre  obéissance, 
Les  beaux  succès  qui  nous  sont  présagés. 
Si  nous  suivons  du  bienveillant  Génie, 
Les  bons  avis,  le  triomphe  est  certain! 
Plus  de  discords:  Amour  de  la  patrie! 
Rallions-nous  et  donnons-nous  la  main. 

Un  Caradibn. 


1831. 
CHANT  DU  VIEILLABD  SUR  L'ÉTRANGER. 

Air  :  Dii'fnoh  soldat,  dit'moi,  fen  êowient^tu  f 

Près  de  ses  fils,  sur  le  sol  de  Fenfimce, 
Certain  vieillard  annonçait  le  danger; 
D*un  ton  plaintif  éteint  par  la  souffiance, 
Disait  souvent  en  voyant  T^tranger  : 
*'  Veillez,  mes  fils,  au  bien  de  la  patrie, 
**  Comme  dépôt,  ne  Fabandonnez  pas, 
^  Avec  l'honneur  et  la  paix  de  la  vie, 
*'  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas. 

*'  J*ai  déjà  vu,  du  seuil  du  toit  champêtre^ 
^  De  vils  intrus  vouloir  donner  la  loi  ; 
*'  Avec  mépris,  je  les  ai  vus  paraître, 
'*  A  leur  aspect  j*éprouvais  de  Teffiroi  : 
"  Je  ne  pouvais  à  leur  morgue  me  faire, 
'*  En  mon  pays,  je  ne  les  voulais  pas  ; 
^  Aussi  parfois  je  ne  pouvais  me  taire, 
**  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas. 

**  n  fut  un  tempe  qQ*îl8  inspiraient  la  crainte, 
**  n  fut  un  jour  qu*fls  montraient  du  pouvoir; 
*'  Mais  tout  cela,  c'était  et  ruse  et  feinte, 
**  Pour  vous  fermer  le  chemin  du  devoir  : 
13 
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"  Met  fib,  en  eux,  vamemeDt  oo  se  fie, 
"  C*eBt  un  avis,  je  tous  le  dit  tout  bes  ; 
*^  Comme  étnmgen,  certes  on  s'en  défie, 
"  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas. 

X  Des  fils  du  sol  ils  combattent  la  cause, 
**  Sans  toutefois  vous  procurer  le  tort, 
''  Peuple  eonquiel  voilà,  dit-on,  la  clause 
*'  Qui  désormsis  em|nre  votre  sort  : 
*'  Malgré  Thorreur  qu'un  tel  destin  inspire, 
*'  Veilles,  mes  fils,  veilles  jusqu'au  trépas. 
'*  De  leurs  efforts  oses  toi]gours  vous  im, 
"  Vous  le  saves,  ça  va  du  même  pas." 


1831. 
AGAR  DANS  LE  DÉSERT. 

[Agar,  renvoyée  par  Abraham  à  la  demande  de  Sara,  s'éloigne  avec 
son  fils  Ismaël.  En  traversant  le  désert  de  Bersabêe,  la  fiitigue  et  la 
soif  les  contraignent  de  s'arrêter.] 

AGAB. 

Où  dois-je  diriger  une  marche  incertaine  f 
Dans  ces  déserts  brûlants  je  me  traîne  avec  peine  ; 
Le  sable  sous  mes  pas  semble  toiyours  mouvoir. 
Je  voudrais  avancer  ;  je  n'en  ai  le  pouvoir. 
Et  mon  fils,  mon  cher  fils,  près  de  perdre  la  vie, 
Si  sa  cruelle  soif  ne  peut  être  assouvie  ! 
( Regardant  de  tout  cùtés^.) 
Point  de  firuits..-  point  de  source...  et  la  terre  et  les  cieux, 
Refusent  leurs  faveurs  à  ces.  climats  affreux. 


Ma  mère,  appaise  un  peu  la  sdf  qui  me  tounnente  : 
De  moment  en  moment  je  la  sens  qui  s'augmente. 
AGAB  (aprèe  ravoir  eabné^  eontinm  ses  recherchée). 
Point  d'eau — cherchons  encor. — ^Puissé-je  en  découvrir  I 
— Plus  d'espérance. — O  ciel t  fiiut-îl  le  vohr  périr? 


Ah  1  ma  mère,  reviens...  Je  éouffire  plus  encore.. 
Je  sms  plus  consumé  du  feu  qui  me  dévore... 
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Je  sens  que  sur  inee  jeux  s'étend  un  Toile  épaif... 
Je  ne  peux  plus  te  voir...  je  te  quitte  à  jamais... 
Encore  un  seul  baiser...  je  meurs...  adieu,  ma  mère. 

AOAa, 

Ismaell...  O  douleur!  Jpur  affireux  qui  m*éclaire! 
Mon  fils...  il  n*enteDd  plus...  O  Destins  rigoureux, 
Tout  espoir  m*e8t  ravi  par  votre  barbarie; 
Frappex-md,  frappez-moi  ;  cVst  ma  plus  chère  envie. 
Puisque  mon  fils  est  mort,  je  veux  aussi  mourir  ; 
Le  tombeau  maintenant  peut  seul  nous  réunir. 
CEUe  tombe  dam  un  profond  accablement;  enfin  après  un  long  sUence^ 
eUe  ê€  jette  à  genoux.  J 
Grande  Divinité  I  toi  qu*adore  mon  maître, 
Toi,  dont  il  dit  tenir  et  ses  biens  et  son  être. 
Si,  par  ta  volonté,  mon  fils  reçut  le  jour. 
Que  ton  juste  pouvoir  le  rende  à  mon  amour  : 
Une  mère  éplorée  invoque  ta  clémence. 

w  AHGB  ("descend  du  ciel  et  lui  dit:) 
Le  Tout-Puissant  m*envoie  adoucir  ta  soufirance, 
Agar,  reprends  ton  fils. 

AGAB. 

Que  vois-je,  juste  ciel  ! 
Son  cœur  bat...80D  œil  s*o«vTe,  il  sourit...  Ismael, 
Tu  me  serais  rendu  ?  Puis-je... 

l'axok. 

Sèche  tes  larmes. 
Ecoute  :  cet  enfimt,  objet  de  tes  aUarmes, 
Sera  père  d'un  peuple  illustre  et  valeureux. 
Auprès  de  Pharaon,  ce  prince  généreux 
Qui  fidt  fleurir  TEs^fite  et  son  pays  fertile, 
Lày  vous  vivrez  heureux  :  et  pour  y  parvenir, 
Sa  main  dans  les  dangers  viendra  vous  soutenir  ; 
EUe  protégera  votre  marche  égarée. 
Voyez  de  ce  rocher  jaillir  Teau  désirée  ; 
Ailes,  et  rendez  ^oire  au  vrai  Dieu  que  je  sers, 
A  votre  créateur,  maître  de  Tunivers. 
AQAK,  (pendant  les  dernières  paroles  de  VAnge^  a  fait  boire  son  fis  : 
elle  se  précipite  à  genoux,) 
Oui  !  nous  lui  prouverons  notre  reconnaissanoe  : 
Avec  lui,  nous  jurons  étemelle  alliance. 

Laoïc  PoTXL. 
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1831. 
LA  PIPE. 

Doux  channe  de  ma  soGtude, 
Channante  pipe,  ardent  fourneau 
Qui  purge  d*bumeur8  mon  cer?  eau^ 
Et  mon  esprit  d*înquîétude  ; 
Tabac,  dont  mon  âme  est  ravie, 
Lor8qu*au88i  vite  qu*un  éclair 
Je  te  vois  dissiper  en  Tair, 
Je  rois  Timage  de  ma  vie. 
Tu  remets  dans  mon  souvenir 
Ce  qu*un  jour  je  dois  devenir, 
N^étant  qu*une  cendre  animée  ; 
Et  tout  d*un  coup  je  m*aperçois 
Que,  courant  après  la  fumée, 
Je  passe  de  même  que  toi. 

E.  D.  P. 


1831. 

LE  POÈTE. 

Tout  état  fortuné  que  la  ^oire  environne 
Offre  à  ses  défenseurs  une  triple  couronne  : 
Au  magistrat  intègre,  organe  de  ses  lois  ; 
Au  guerrier  valeureux,  protecteur  de  ses  droits  ; 
Au  poète  inspiré  pour  chanter  sur  sa  lyre. 
Ses  prospères  succès,  le  bonheur  quH  respirer! 

Ainsi  Rome  jadis  aja  jours  de  sa  grandeur. 
Honorant  la  vertu,  le  talent,  la  valeur. 
Fait  ce  que  le  mérite  a  d'aimable  et  d*utile, 
Entre  Antoine  et  César  met  Horace  et  Viigile  ; 
Et  leurs  noms  confondus  par  la  célébrité. 
Passent  du  Capitole  à  la  postérité. 

La  Grèce  en  fait  autant  :  Fun  tonne  d  la  tribune  ; 
L*autre  au  champ  de  batidDe,  endudne  la  Ibrtune  ; 
L*un,  dans  Tarène,  obtient  des  triomphes  nouveaux  ; 
Uautre,  dans  le  Lycée,  a  vaincu  ses  rivaux  ; 
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Par  dea  aentiers  diver^p  toua  roarcbent  à  1a  gloire, 
liaia  Homère  les  wmt  «u  temple  de  mémoire. 

AiDci  r antiquité,  la  couroone  h  la  maiD, 

Du  poète  navait  assurer  le  deatlo. 

Ne  noua  étoDnoDS  plua,  daoa  le  siècle  où  nom  aommes, 

Qa*elle  ait  toujoura  été  ai  fê confie  ea  grands  homniea. 

Le  talent  craindrait -îl  de  se  montrer  au  jour» 

Quand  Témulationf  k  gloire  toar  à  tour 

L'iiiTitent,  à  Hnstar  dea  plu  a  heureux  modt'ks, 

A  prendre  Fesaor,  à  Vombre  de  leurs  ailea  f 

Faut-il,  SUT  cette  lerre  heureuie  et  Tierge  encor^ 

Où  acmblent  ae  lever  les  joara  de  Tûge  d'or, 

Quand,  dan  a  d'autrea  climats,  un  de  m  on  aanguinoire 

Va  soufflant  la  terreur,  la  discorde  et  la  guerre, 

Ilen?erae,  aans  respect  pour  des  droits  immortels, 

Les  monuments  des  arts,  les  trônes,  les  autels. 

Faut  il  ne  pas  aa^oir,  dana  le  sein  de  la  paix, 

Des  muaea  cultirer  les  aimables  bienfaits? 

Si  nous  tea  cultivons^  qu^au  moins  rindî^rence 

Les  laiâse  sans  honneur,  comme  aans  récompense  ? 

Sur  d^ignobles  travaux  transfère  indignement 

Le  prix  qui  devrait  seul  couronner  le  talent  f 

Et  sur  ce  sot  îngiat  où  partout  il  végète, 

Od  ose  demander  rasilc  du  poète  ! 

Alors  que  pour  domaine  il  a  tout  T univers 

Comme  Taigte  planant  dans  Tempire  des  airs  ; 

On  veut  que,  confiné  dans  un  coin  de  la  terre, 

Son  génie  à  T étroit  y  reste  aolitaire..,. 

Nonî  notre  cïel  pour  lui  n*a  pas  as  se»  d'aaur;  ^' 

Nos  cbampa  sont  trop  déserts^  notre  air  est  trop  peu  pitr; 

Sur  un  aabîe  doré  seul  coule  le  Pactole  ; 

Sur  lea  plua  belles  âeurs  aenl  dort  le  fil»  d*Eole. 

Coniolon9-nona  pourtant  de  ces  moments  perdus 
Dans  ToubU  dea  talents^  le  mépris  des  vertus. 
Un  rajon  lumineux  dont  V horizon  se  dore 
A  nos  jeux  attentifs  semble  annoncer  Taurore 
De  ces  jours  déaîrés,  de  ces  jours  tant  promis 
Qui  doivent  embellir  nos  rivages  cbérîs. 
Rougissant  de  son  règne,  avouant  aa  défaite, 
L*igDorance  aux  abois  demande  aa  retraite. 
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Le  front  eelDt  de  Folire  enlacée  mz  laoriert, 
Minerve,  nn  sceptre  en  mon,  detoend  dans  noa  foyers  ; 
Et  fière  de  Fardenr  que  pour  elle  on  respire 
Jette  les  fondements  de  son  aimaUe  em^nre. 
Heureux  !  trois  fois  heureux  !  ce  poète  appelé 
A  chanter  un  pays  aind  régénéré. 
On  ne  le  Terra  plus  pensif  et  solitaire 
^  Soupirer  aux  accents  d*une  muse  étrangère; 

Demander  aux  échos,  endurcis  à  ses  pleurs, 
Un  sujet  pour  sa  lyre,  un  prix  pour  ses  labeurs! 
fl  saura  les  trouver  au  sein  de  la  patrie  ; 
n  Tentendra  lui  dire,  à  ses  accords  ravis  : 
"^  S'il  fiiut  des  orateurs  pour  maintenir  mes  lois, 
"  Des  guerriers  valeureux  pour  défendre  mes  droits  ; 
''  n  ne  me  &ut  pas  moins  encore  des  poètes, 
^  Pour  chanter  mes  succès  et  publier  mes  fêtes. 
"  Saus  eux,  je  ne  saurais,  dans  mes  prétentions, 
**  M'asseoîr,  à  juste  droit,  parmi  les  nations.** 


1831. 
LE  BEAU  SEXE  CANADIEN. 

Air:  CharmanU mitt^aust, 

L*air  le  plus  pur,  ces  hivers  sans  nuages, 
Nos  beaux  printemps,  tout  ne  nous  dit-il  pas 
Qu*un  ciel  ami,  sur  nos  heureuses  plages, 
Sexe  enchanteur,  protège  tes  appas  ? 
Chantons  Tamour,  embellissons  la  vie. 
Cueillons  les  fleurs  qu*offre  notre  patrie. 

On  voit  souvent  une  belle  étrangère. 
Dont  Toeil  demande  un  tendre  sentiment. 
Mais  ton  regard,  séduisante  bergère. 
L'offre  et  Fassure  à  ton  heureux  amant. 
Chantons  Tamour,  embellissons  la  vie, 
Cueillons  les  fleurs  qu*offl«  notre  patrie. 

L*on  trouve  en  toi  la  gaité  des  ftam^aises» 
£t  la  constance,  et  Fart  de  captiver  ; 
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Aimable  belle,  à  tous  quoiqae  tu  plaiflcs, 
n  n*eii  est  qa*iin  que  ta  TeuOles  ebanner. 
Chantons  Tamoar,  embeUissoos  la  vie, 
CueiUoDS  les  fleura  qa*offire  notre  patrie. 

Jeunes  beautés,  une  nouvelle  année 
Veut  bien  encore  sourire  à  vos  désirs; 
Ah  I  profitons  de  sa  courte  durée, 
Sachons  goûter  les  rapides  plaisirs. 
Chantons  Tamour,  embellissons  la  vie, 
Cueillons  les  fleura  qu*oflVe  notre  patrie. 
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1832. 
LE  CANADIEN  EN  FRANCE. 

Salut  ô  vous,  bords  chéris  de  nos  pères, 
Votre  doux  nom  règne  encor  parmi  nous. 
Abandonnés,  jadis,  en  nos  misères. 
Des  Canadiens  8*est  calmé  le  courroux. 
Et  pour  la  France,  un  chant  sacré  8*éiève; 
Qu*il  brille  pur  le  ciel  de  nos  ayeux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  pour  nous  se  lève, 
n  sera  glorieux. 

Des  pleura  d'exil  ont  du  sang  des  barbares, 
Purifié  nos  fertiles  sillons  ; 
Sur  des  débris  les  lugubres  fànfaies 
Ne  portent  plus  Tefih)!  dans  les  vallons. 
La  liberté,  la  paix  et  Tabondance 
Ont  aux  amoura  remis  un  luth  joyeux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  pour  nous  commence, 
n  sera  glorieux. 

On  ne  voit  point  des  grands  dans  leura  tourelles. 
De  nos  pasteurs  éblouir  les  fiertés. 
A  la  vertu  comme  à  l'honneur  fidèles 
Ils  se  riraient  de  ces  divinités. 
Au  même  rang  le  destin  nous  fiut  naître  ; 
Seul  le  mérite  est  un  titre  des  deux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  vient  de  paraître, 
D  sera  glorieux. 
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Pour  DM  ftfrax  k  coape  Ait  amère, 
Jamak  renl  eot-fl  de  doux  plaittr? 
Ib  afiieot  prît  la  Seine  pour  leur  mère  ; 
Pots  la  qmttaot  Oa  ?ool  ayieonnourir. 
CherchaDt  no  ciel  qui  daigne  leur  toorire, 
Le  Mit,  enllo,  s'appaiie  à  leuri  neveox. 
Au  nouveau  monde  un  jour  commence  à  luire, 
n  sera  glorieux. 

O  Touti  Français,  ▼ont  eûtes  bien  des  pdnes. 
Depuis  qtt*un  sort  jaloux  noua  sépara. 
Jusqtt*à  nos  bords,  des  chutes  de  ?os  chaînes. 
Le  bruit  conAis  longtemps  se  prolongea. 
Après  ces  temps  de  douleur  et  d*alarmes, 
Un  doux  soleil,  pour  tous,  luit  dans  les  deux. 
Du  nouveau  monde  il  a  reçu  ses  chatmes, 
n  sera  glorieux. 

Libres,  enfin,  preux  aînés  de  FEurope, 
Dans  le  forum  accueiUcx  vos  cadets. 
Le  germe  saint  partout  se  développe, 
.    La  liberté  descend  sur  le  ors  guéréts. 
De  chants  proscrits  les  peuples  sur  la  lyre. 
Vont  adoucir  leur  destin  malheureux. 
Dana  le  vieux  monde  un  jour  commence  à  hiire, 
n  sera  glorieux. 

Dans  cet  espoir.  Français,  chantons  encore  ; 
A  nos  ayeox  ces  luths  étaient  communs. 
Doux  souvenirs,  égayés  notre  aurore  ; 
La  liberté  dissipe  les  chagrins. 
Sqjets  heureux  de  son  aimable  em|nre, 
Oui,  Canadiens,  Français,  noms  chers  aux  cieux« 
Puisse  longtemps  le  bonheur  nous  sourire 
Sous  un  ciel  glorieux. 

F.  X.  Gaxbxait  (>)  (Paris). 

(*)  M.  Garaeao,  originaire  de  St.  Augustin  près  de  Qaébec,  est  né  eo 
1809.  Mis  à  l'école  à  l'âge  de  5  ans,  des  malheurs  de  famille  firent  ensuite 
négliger  sou  éducation.  Cependant  il  entra  à  l'âge  de  14  ans  su  graffp  dee 
protonoiaires  de  la  cour  du  bane  de  roi  comme  clero  dn  vénérable  M.  Per> 
rsult,  cet  ami  si  dévoué  de  la  jeunesse  canadienne,  et  à  16  aas  dsns  celui 
d'un  notaire.  Pendant  sa  dérieatnre,  il  se  livra  à  des  études  cKvenes,  et 
outre  le  drmt,  U  eooBBMnça  à  apprendre  l'anglsis,  le  lalin  et  même  ritahev. 
En  1831,  un  an  après  avoir  été  reçu  notaire,  il  partit  pour  l'Europe,  et  à 
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1832. 

LE  VOYAGEUR. 

éuÊoiE. 

Le  murmare  des  flots  qui  blanchissent  ces  bords,' 
Et  la  brise  du  soir  cadençant  ses  accords  ; 
La  doateose  clarté  de  Tastre  du  silence 
Effleurant  les  coteaux,  les  bois,  la  mer  immense, 
Tout  réveille  dans  moi  de  pieux  souvenirs. 
Et  mon  âme  en  planant  s'enivre  de  désirs. 
L*amant  ou  Fexilé,  le  bonheur,  la  nûsère. 
Chacun  a  ses  échos  dans  ce  lieu  solitaire. 
Heureux  celui  qu'embrase  un  délire  joyeux  ! 
Naguère  je  goûtais  ce  nectar  précieux  ; 

Londres  il  devint  secrétaire  de  rhonorable  D.  B.  Yiger,  agent  du  Bas-Ca* 
nada  auprès  du  gouvernement  britannique,  avec  lequel  il  resta  près  de  deux 
ans.  U  alla  deux  fois  à  Paris  où  il  fut  présenté  à  plusieurs  hommes  célèbre» 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Pendant  ba  réndenoe  à  Londres,  il  fiit 
admis  dans  les  rangs  de  la  Société  Littéraire  des  amis  de  la  Pologne,  dont 
Thomas  CampbeU,  l'auteur  du  beau  poème  anglais  :  *'  The  pUasure  of  Hcpt ,  '' 
était  président,  et  dont  formaient  aussi  partie  le  comte  de  Camperdown  et 
plusieurs  autres  membres  de  la  chambre  des  lords  et  de  celle  des  communes. 
Il  s*y  lia  d*amitié  avec  un  savant  polonais,  le  Dr.  Zehirma,  ancien  professeur 
de  philosophie  morale  à  Puniversité  de  Varsovie,  et  connut  une  partie  des 
réfugiés  polonais  qui  vinrent  à  Londres,  le  poète  national  de  leur  infortuné 
pays,  le  vieux  Niemcewitz,  ancien  aide-de-camp  de  Kosciusko,  le  prinœ 
Czartoryski,  le  général  Pac,  etc.  Il  mit  quelques  fois  la  main  à  la  rédac- 
tion de  la  revue,  **  The  Polonia,**  publiée  à  Londres  sous  les  auspices  de  la 
Société. 

De  retour  dans  son  pays,  M.  Gameau  se  livra  dans  ses  moments  de  loisir 
à  ion  goût  pour  les  lettres,  chérissant  dans  le  modeste  silence  du  cabinet 
cette  indépendance  de  Tesprit  sacrifiée  si  souvent  sur  la  scène  politique.  Il 
a  publié  dans  les  journaux  différentes  poésies  dont  nous  allons  reproduire 
nne  partie.  D  travaille  actuellement  à  une  histoire  du  Canada  dont  les  denx 
premiers  volumes  ont  déjà  vu  le  jour  et  le  troisième  doit  paraître,  dit-on, 
cette  année.  Quoique^3f^«i^vrage  ait  eu  à  subir  plusieurs  critiques,  il  a 
mérité  à  son  auteur  des  témoignages  non  équivoques  d'approbation  d'hommes, 
en  Canada,  en  France  et  dans  les  Etats-Unis,  dont  les  suffrages  doivent 
flatter  son  ooBur.  Son  but  dans  ce  livre  grave  est  de  repousser  les  calomnie* 
et  les  assertions  mensongères  prodiguées  contre  nos  compatriotes  par  dea 
écrÎTains  ignorants  on  préjugés,  et  de  rallier  au  culte  de  nos  ancêtres  ceux 
qui  désespèrent  de  la  cause  sainte  de  la  nationalité. 
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MaiB  erraDt  aajoiird*hui  sur  la  terre  étraDgère, 
Sans  parents,  sans  patrie,  onUié  des  humaiDS, 
A  Fécho  de  doaleur  j'adresse  mes  lefraîos  ; 
La  nuit  seule  entend  ma  prière. 

O  toî  qni  de  Famonr  bas  le  philtre  enchanteur, 
Ou  qn*abreuTe  à  longs  traits  la  coupe  du  malheur. 

Poursuis  les  concerts  de  ta  lyre  : 
La  nature  propke  en  ces  lieux  les  inspire, 

Et  les  séphirs  te  répondront  en  chœur. 

Hélas  !  dans  quel  climat  le  ciel  te  fit-il  naître  P 
Quel  destin  malheureux,  quel  orage  peut-être, 
Contre  toi  souleva  les  flots? 
D*un  joug  pesant  fuis-tu  Fignominie, 
Ou  de  ton  fatal  génie 
Suis-tu  Tastre  ei^rainé  par  des  sentiers  nouveaux  ? 

Le  bonheur  file  en  silence 
Les  jours  de  l'humble  berger  ; 
Le  toit  qui  rit  sa  naissance 
Ne  le  vit  pas  8*enfuir  à  Tétranger. 

Content  du  sort,  chéri  de  sa  bergère, 
En  vain,  roule  aux  cités  le  char  ambitieux, 

Dormant  en  paix  sous  la  douce  chaumière, 
Il  méprise  des  rois  les  palais  orgueilleux. 
Que  n*ai-je,  oonmie  lui,  dans  le  hameau  paisible 
Sut  choisir  un  séjour  aux  chagrins  inconnu  ! 
Savourant  le  bonheur  d*une  épouse  sensible 
«Feus  partagé  Tamour  et  la  vertu. 

Mais  d*un  astre  &tal  éprouvant  Finfluence, 
«Terrai  contre  mon  gré  bien  loin  sous  d*autres  deux. 
Je  disais  :  je  verrai  le  solefl  de  la  France 
Et  le  tombeau  de  mes  ayeux. 

Je  laissai  donc  ces  bords,  où,  profonds  et  sublimes 
Roulent  du  Saint-Laurent  les  flots  majestueux  ; 
J^enteods  encor  gronder  dans  les  sombres  abîmes 
Du  fier  Montmorency  les  rochers  écuraeux. 
Mes  yeux  suivaient  de  loin  ces  murailles  superbes 
Qui  portent  jusqu'au  del  leurs  créneaux  Ibudroyants. 
Et  les  rayons  du  soir  glissaient,  comme  des  gerbes, 
Sur  les  toits  ébloiuMants. 
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O  toi,  tière  cité,  reine  de  ma  patrie, 

Combien  dût  ce  moment  me  conter  de  douleurs  ! 

A  ces  penten...  ma  paupière  attendrie 

Ne  peut  retenir  ses  pleurs. 

Xai  TU  de  Focéan  les  vagues  agitées 
Que  pressaient  d* Aquilon  les  ules  irritées. 
Puis  j*ai  TU  de  Paris  les  palais  somptueux, 
Et  le  dôme  superbe  élancé  jusqu*aux  cieux. 

Sur  la  colonne  triomphale; 
J*ai  vu  de  vieux  guerriers  relire  leurs  exploits  ; 
J*ai  vu  le  Keu  funèbre  où  repose  des  rois 

La  cendre  sépulchrale; 
Mais  rien  du  Canada  n'éteint  le  souvenir  : 
«Ty  trouvais  le  passé,  j*y  voyais  l'avenir. 
En  vain,  Londre  à  mes  yeux  déployait  sa  richesse, 
Son  ftste,  sa  splendeur,  d*un  fiictice  bonheur 

La  perfide  ivresse. 
Mon  Ame  n*y  trouvait  qu*un  charme  empoisonneur. 

Où  sont  ces  jours  quand,  sous  Tombre  d*un  chêne. 
Je  fredonnais  un  rustique  refrain  ? 
L*amour  guidait  mes  doigts,  et  la  timide  Hélène 
En  rougissant  sentait  gonfler  son  sein. 

Mais,  comme  un  doux  rayon  au  milieu  d'un  orage 

Frappe  Toeil  du  voyageur. 
Ce  tendre  souvenir  perce,  en  vain,  le  nuage 
\  Qui  pèse  encor  sur  mon  cœur. 

Hélas  !  j*ai  tout  quitté,  parents,  amis,  chaumière  ,■ 
Chaumière  où  j*ai  reçu  la  vie  et  la  lumière. 
O  toit,  cher  protecteur  de  mon  humble  berceau, 
De  ma  voix,  de  mon  nom  nourrirais-tu  Técho  ? 
Ingrat,  j*ai  déserté  le  seuil  de  mon  enfimce, 
Seul  un  furtif  adieu  fut  ma  reconnaissance. 
D*une  mère  éplorée,  oubliant  les  regrets. 

Je  la  qiùttais,  peut-être  pour  januds. 
Non...  je  vous  reverrai,  lieux  qui  m*avez  vu  naître  ; 

Champs,  bocages,  riants  vallons  ; 

J*y  répéterai  mes  chansons  ; 
De  tristes  souvenirs  de  la  flnte  champêtre 

Attendriront  les  sons. 
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Ah  !  o(»nbien  fl  est  doux  après  on  loog  orage, 

De  rentrer  dans  le  port,  de  baiser  le  rivage 

Que  Taotan  forienx  semblait  nous  disputer  : 

Ud  bonheur  tovgours  pur  devient  froid  à  goûter. 

Déjà  je  toIb  au  loin  venir  sur  la  colline 

Mon  père  aux  cheveux  blancs,  que  la  vidllesse  incline. 

Ses  cheveux  que  séphire  agite  mollement. 

Couvrent  son  front  joyeux  de  leurs  boucles  d*Bigent. 

De  ses  pas  Tâge,  en  vain,  ralentit  la  vitesse, 

11  me  voit,  il  m'atteint,  sur  son  sein  il  me  presse. 

Une  mère,  une  sœur,  des  frères,  des  amis  I 

Je  revois  donc  enfin  ces  objets  tant  chéris... 

Mais  que  dis-je?...  Peut-être  un  funèbre  silence 

Règne  au  toit  paternel,  témoin  de  mon  enfimce  ; 

Qu*un  père,  qu'une  mère,  enviés  par  les  Dieux, 

Reposent  maintenant  dans  la  splendeur  des  deux  \ 

Que  ses  tristes  enfimts  vont  pleurer  sur  sa  tombe 

Quand  de  Thumide  nuit  le  voile  épais  retombe. 

Ils  disent  :  notre  frère  est  aussi  loin  de  nous. 

n  quittait  pour  un  rêve  un  asile  si  doux  ! 

n  ne  répondit  pas  à  la  voix  de  son  père, 

Lorsqu'à  ses  yeux  la  mort  déroba  la  lumière. 

Errant  en  d'autres  climats 
Il  n'a  pas  entendu  l'airain  impitoyable 
Sonner...  ni  dans  le  deuil  s'avancer  le  trépas, 
Tenant  le  sablier  dans  sa  main  redoutable, 

Et  notre  seuil  frémir  sous  ses  pas. 

Mais  pourquoi  de  mon  cœur  augmenter  la  tristesse  ? 
De  ces  illusions,  noirs  enfimts  de  la  nuit. 

Chassons  l'ombre  qui  me  poursuit  ; 
Lyre  répète  encor  tes  accents  d'allégresse, 

Et  dérobe  mon  âme  à  l'ennui. 

Oui,  je  verrai  ces  champs  où  rêvait  ma  bergère  ; 
Du  lymfMde  ruisseau  j'écooteni  la  voix  ; 
Et  sous  le  (nn  toufiii  qui  vît  naître  mon  père 
Je  chanterai  mes  refrains  d'autrefois. 

Aux  premiers  rayons  de  l'aurore 
Qui  brilleront  à  l'orient, 
Je  poursuivrai  de  l'œfl  encore 
L'astre  des  nuits  dans  l'occident. 
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L*airaiD  sonore  an  clocher  du  TÎlIage, 

£o  répondant  à  Thymne  da  matin, 

Réveillera  par  son  divin  langage, 

Ces  sentiments  qui  charmaient  tant  mon  sein. 

Et  sous  Tormeau,  voisin  du  toit  champêtre. 
Aux  pas  légers  qu*accorderont  mes  chants, 
Je  mêlerai  les  récits  que  fait  naltfe 
Le  Dieu  jaloux  du  bonheur  des  amants. 

De  la  rive  où  le  flot  expire 
J'écouterai  le  vieux  pécheur. 
Sa  voix  que  le  silence  inspire 
A  des  airs  qui  charment  le  cœur. 

Mes  doigts  harmonieux  animeront  ma  Ijre, 
Dont  la  corde  souvent  chantera  nos  exploits. 
Et  quand  Tâge  viendra  refroidir  mon  délire. 

Assis  à  Tombre  d'un  bois, 
Mes  chants  plus  doux  plairont  au  folâtre  zéphire. 

F.  X.  Gabhxau  (Londres). 


1832. 
LE  CANADIEN. 

CHANSON. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Le  Canadien  traître  à  sa  foi 

Aurait-il  la  manie, 
D'oublier  les  mœurs  et  la  loi, 

De  sa  belle  patrie  ? 

Non  que  la  gaité 

Et  Turbanité 
Régnent  sur  nos  rivages  : 

Que  chanson  d'amour, 

En  ce  joyeux  jour. 

Rappellent  nos  usages. 

Parlerais-je  de  ces  écrits, 
Qui  remplissent  Ja  presse, 

Et  ne  font  qu'aigrir  les  esprits, 
Dans  ces  jours  d'allégresse  ? 


î08 
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AVANT  TOCT  JE  SCTS  CANADIEN, 


Air:  Dikpipêé* 


iêmUOnmàê] 

J*<Qtciidi  vsitter  1t«  nMBQn,  1»  lo^ 

FMir  Itnn  ? îoa,  1«  Fnwcv  rt  rEi|m|B 

A  Bosêtoietoot  des  droits  f 

Ainmfoelttd*lt»li0, 

LoQVt  rEonipt,  è'etl  fbrt  ym  i 

Moi  ^  prélèiv  iMi  pHtifCi 

Arant  tout  je  fiik  Ciiiidlli    flifuj 

8or  nom  qut  1  taî  àaoe  Fifioliift 
De  eei  étrei  pr^dritlfift  f 
£ii  fciroceii  arti  et  Ungsfc, 
Je  fâfoovi  Ot  tout  DOS  alikétî 
Miitâ*lpl«rleqri]idBilrle 
Nous  «iront  chez  ooot  let  inogrcQi: 
A  tout  préit^roiM  k  |mlfic^ 
Afmot  tout  sojaiis  CiiuidMOA» 

Vîogt  atis  Ici  Fr«tiç4it  de  riitftotre 
Ont  occupé  «eult  le  crmjron, 
Ik  étaient  fils  de  la  llctoîrc 
Soui  rimmortel  Napolloo  ; 
Da  ont  une  armf  e  aguerrie, 
Noui  aroQi  de  rimia  cUojeo»: 
A  tout  préférons  la  patrie^ 
Avant  tout  toyons  Canadiens. 

Tout  let  jour*  TEurope  ac  vante 
Des  cîietf*d*«itTr«  de  aea  auteurs  ; 
Comme  elle  oe  pajt  eoftiitc 
JouruaQl^  poltea^  oimteura. 
£n  raîn  le  préjugé  oo«ii  crie, 
Cédea  le  pai  au  inonde  ancien  : 
Moi  je  préfère  ma  patrie. 
Avant  tout  je  luîs  Canadien. 
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Originairea  de  la  France, 
A^joQidliQi  iqîeta  d*AIbioii| 
A  qui  dooner  la  préff  ranoe 
De  TiuM  on  de  Fantre  nation  f 
Mais  n*a?oo8-noH8  pas,  Je  Tonf  prie, 
Encore  de  plus  puissants  liens  P 
A  tout  préférons  la  patrie, 
Avant  tout  soyons  Canadiens. 
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1832. 
ÉLÉGIE. 

SUR  LES  EAYAGES  DU  CHOLÉBA  À  MONTRÉAL,  EN  JUIN  1832* 

Infortunée  Hochelaga, 

Digne  et  tendre  objet  de  nos  larmes^ 

Qui  racontera  tes  alarmes. 

Les  maux  dont  le  del  t*abreuTaP 

Lorsque  de  toutes  parts  frappée, 

Tu  pleure  à  Tombre  des  cyprès, 

Pourrai-je  égaler  en  regrets 

Ta  déplorable  destinée? 

Au  sein  de  la  proq)érité. 

Tu  ne  marchais  que  sur  des  roses; 

De  fleurs  toujours  firalcbes  édoses 

Ton  front  paraissait  couronné  : 

Méconnaissable  en  la  soufirance, 

Autre  malheureuse  Sion, 

On  demande  aqjourd'hui  ton  nom, 

Et  Ton  cherche  la  ressemblance. 

Ah!  trop  nudheureuse  cité. 
Dis-moi  quelle  main  meurtrière 
Couvre  d*un  yoSle  funéraire 
Et  ton  éclat  et  ta  beauté! 
Telle  on  voit,  au  sein  de  Torage, 
La  foudre  couver  ses  horreurs: 
Tels  couvaient  an  fond  de  nos  cœurs 
Les  maux  qni  désolent  ta  plage. 
14 
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Séchant  de  peur  de?aiit  tes  miiix. 
Ton psiiple.te fintite déteitc^  - 
Te  lifie,  à  iegiet,  à  ta  pesûr  '  - 
Au  BQence  aAraz  des  tombeansl 
Mail  humanité  lana  exemplei 
Le  juste,  sana  être  ébranlé, 
Poor  pleurer  ta  Tidoité, 
Beste  à  la  porte  de  ton  temple! 

'  £hl  que  lui  sert  de  s'exiler 
Au  fond  des  salubres  campagnes. 
De  respirer  Fair  des  montagnes, 
La  fraîcheur  d*un  ohscur  rocher? 
Espoir,  inutile  ressource, 
Le  contagîeuz  ouragan 
Souffle,  atteint,  frappe  le  passant. 
L'arrête  au  milieu  de  sa  course. 

Dans  ces  jours  d'horreur  et  de  deuil. 
J'ai  Yu  le  fila,  j'ai  ?u  le  père. 
J'ai  YU  la  fille  ayec  la  mère. 
Les  amis  se  suiTre  au  cercueil! 
Sans  tombe,  leurs  titres,  leur  ^oire, 
Déjà  ne  se  retrouvent  plus: 
Non,  ce  n'est  que  par  leurs  vertus 
Qu'ils  vivront  dans  notre  mémcûre. 

Mais,  c'est  retracer  trop  longtemps, 

O  cité  trop  infortunée, 

Ta  désolante  destinée. 

Le  deuil  de  tous  tes  habitants  ; 

Pénitente  comme  mnive, 

Dans  la  cendre  abûssant  ton  firent. 

Tu  l'as  vu,  la  contagion 

A  presque  déserté  ta  rive. 

Mais  en  s'éloignent  de  ton  sein. 
Déjà  ses  eiftayants  ravagea 
Vont  de  rivages  en  rivages, 
Désoler  le  sol  canadien. 
A  la  voix  des  ombres  plaintives, 
Bean  Saint-Laurent,  snqiends  tes  flots; 
Os  ne  baignent  que  des  tombeaux 
Semés  tout  le  long  de  tes  rivesl 
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1833. 

NOËL. 

Pour  célébrer  1  s  plus  grand  ûeû  miracles 
Mêlons  nos  toîië  aux  chfttitB  dei  bienheureuz^ 
Que  nos  concerts  de  ces  saint  a  tabernacles 
Osene  troubler  l'êcbo  Enjsténeux. 

Gloire  et  louanges  à  TEtemel, 

Avec  les  ange^i  chantoo»  rEmnianueL 

VieQi  reployer,  6  nuit,  les  Toiles  nombres, 
Arrête- toi  dans  ton  paiiible  cotin; 
L'aatre  divin  perce  à  travers  les  ombre», 
n  hit  lever  le  plus  brillant  des  jours. 

Gloire  et  louanges  à  T  Eternel, 

Avec  les  anges  chantons  rEmmanucL 

N'en  doutons  plus,  llieureux  moment  s'avance. 
L'enfer  frémit  et  de  rage  et  d'effiroî  ; 
Le  ciel  tressaille,. ..et  la  terre  en  dleoce 
Attend  enfin  son  Sauveur  et  »on  EoL 

Gloire  et  louanges  à  F  Etemel, 

Avec  les  anges  cbantons  F  Emmanuel. 

Jésus  eat  né les  oraclea  se  taisent» 

L*idole  tombe  aux  pieds  de  aon  vainqueuf  ;  i 

L*Aquilon  dort,  les  tempêtes  s'appalsent,  1 

Et  la  nature  adore  son  auteur.  1 

Gloire  et  louanges  à  rEtemelf  i 

Avec  les  anges  chantons  TEmmanueL  à  ' 

Plai  Éclatant  encor  que  la  trompette  M 

Qui  Ht  trembler  la  cime  de  Sina, 

Des  purs  esprits  la  voix  chante  et  répète  : 

Paix  aux  humains,  «u  Très- Haut  Gloria. 

Gloire  et  louanges  à  T Etemel, 

Avec  Ica  anges  chantons  TEmmanuel. 

Ce  saint  eSroi  de  la  nature  entière,  | 

Pour  vous,  morteK  n*est-il  donc  pas  nouveau T  M 

Jésus  est  nê,.*faut-il  que  le  tonnerre  , 

Pour  vous  rapprendre  é datte  à  son  berceau  P  i 

Gloire  et  louanges  à  TEtenicI,  ^ 
Avec  let  anges  chantons  VEnunaouel*  j 
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£b  bienl  ratCei  dam  Totre  lodiiRfcnoe! 

Donnes,  poinaiits,  toos  vos  lambris  doiéa; 

LlramUe  de  cœur,  renftnt  de  TindlgeDce 

Sont  par  Jésus  les  premiers  appelés. 
Gloire  et  louanges  à  l'Etemel, 
Afec  les  anges  chantons  rKmmanwfl. 

Mais  B*îl  leur  donne  ici  la  préférence, 
N'attendez  pas  qu'il  oflfre  à  leurs  regards 
Un  Salomon  dans  sa  magnificence. 
L'or  d'un  Crésus,  la  pourpre  des  Césars. 
Gloire  et  louanges  à  l'Etemel, 
Avec  les  anges  chantons  l'Emmanuel. 

Ncml  en  retour  de  ces  biens  périssables, 
Des  dons  diTins,  les  plus  rares  fit^eurs, 
Un  pur  torrent  de  ghlU^s  inefiàbles 
Sont  les  trésors  qu'il  destine  à  leurs  ccrars. 
Gloire  et  louanges  à  l'Etemel, 
Avec  les  anges  chantons  l'EnunanueL 


1832. 
LE  DERNIER  JOUR  DE  L'ANNÉE. 

Tu  fbis  enfin  fiitale  année, 
Source  d'étemelles  doulenrsl 
Enfin  ta  course  terminée 
Un  instant  &it  trèTe  à  nos  pleurs. 
Tout  souriait  au  jour  de  ta  naissance, 
Notre  horison  paraissait  s'éclairdr; 
Ton  cours  ftcfaeux  trompa  notre  espérance, 
Ne  croyons  plus  à  l'avenir. 

A  combien  de  malheurs  en  proie 
T(m  règne  nous  a-t-il  laissés? 
Heures  de  j^aisirs,  jours  de  jcMe, 
Par  le  deuil  fiirent  remplacés. 
Quand  le  fléau  qui  dévastait  le  monde,  (0 
Nous  dédma,  nous  avons  su  mourir: 
Du  plomb  mortel  la  plaie  est  plus  profonde, 
Ne  croyons  plus  à  Favenir. 

(>)  Le  dioléra  asiatique. 
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L'inévitable  maladie 

Sur  noot  répand  aon  venin  ; 

L*art  le  combat  par  son  génie, 

Elle  résiste,  et  cède  enfin. 
Biaia  qii*oppoaer  an  pins  afiranx  des  crimes?  (0 
De  coups  de  fen  Tair  vient  de  retentir!... 
On  a  firappé  d'innocentes  victimes !...« 

Ne  croyons  plos  à  Favenir. 

L*an  expire;  un  autre  succède: 

Aux  maux  qui  nous  ont  accablés, 

^^^ent-il  apporter  le  remède? 

Nos  vœux  seraient-ils  donc  comblés? 
De  Dieu  sur  nous  Tœil  bienveillant  s'abaisse, 
Et  sa  bonté  se  lasse  de  punir; 
Faibles  bumains,  que  votre  haine  cesse. 

Et  nous  croirons  à  l'avenir. 

Puisse  aux  rigueurs  de  la  fortune 

Le  nouvel  an  mettre  une  fin. 

Et  que  d'une  mère  conunune 

Les  enfimts  se  donnent  la  main, 
n  est  bien  temps,  dans  la  même  canière, 
Que  les  partis  aillent  se  réunir: 
Fils  égarés,  rentrez  sous  la  bannière, 

Et  nous  croirons  à  Favenir. 


1833. 

PREMIER  JANVIER  1833. 

Faibles  jouets  du  vent  emportés  dans  l'espace, 
Sur  Fépbémère  album  nous  en  marquons  la  trace. 
Au  capricorne  heureux  nous  sonunes  revenus. 
Célestes  voyageurs  par  le  del  soutenus  ; 
Celui  qui  la  créa  conduisant  notre  sphère. 
Dans  l'océan  des  ans  guidant  notre  carrière, 

(0  Le  meurtre  de  trois  canadiens,  tués  le  SI  mai  18SS,  par  une  compa- 
gnie de  soldats  qui  fit  feu  sur  une  foule  de  citoyens,  dans  la  grande  rue  St. 
Jacques,  i  Montréal  Ces  citoyens  se  nommaient  Languedoc,  Billette  et 
Chaovin. 
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Dans  n  nudn  nous  porta.    Mais  qne  (Tévénements 

De  la  terre  en  son  oours  snirent  les  mouvements  ! 

Que  de  mortels,  hélas!  en  commençant  Tannée 

Se  ^NTgeant  mie  heureuse  et  longue  destinée, 

Sot  la  neige  volaient  dans  un  léger  traîneau. 

Quand  la  mort  sous  leurs  pieâa  leur  creusait  un  tombeau  l 

Les  uns  ont  tout  à  coup  éprouvé  sa  (brie 

Dans  la  saison  des  fleurs,  au  printemps  de  la  vie. 

Quand  à  leurs  yeux  charmés  le  bonheur  souriait, 

Quand  de  tout  son  éclat  la  nature  brillait. 

D*autres  sont  moissonnés  au  sein  de  leur  fiunille. 

Au  moment  où  joyeux  ils  prennent  la  fkudUe 

Four  fkire  la  moisson  ;  les  villes,  les  guérets 

Sont  partout  ombragés  de  croix  et  de  cyprès: 

Là  sont  ensevelis  leurs  vœux,  leur  espérance  ; 

Là  gissent  avec  eux  la  haine,  la  vengeance  : 

Ne  les  déterrons  point.    Ah  I  puisse  enfin  le  temps 

Emporter  sur  ses  ailes  ces  noirs  ressentiments 

Qui  dans  Tàme  allumant  les  passions  cruelles 

Sont  les  avants-coureurs  de  sanglantes  querelles. 

Mais  quel  affireux  tableau  vient  frapper  mes  regards. 

Quels  présages  le  monde  ofire  de  toutes  parts! 

La  discorde  à  son  œuvre  associant  Bellone 

Arme  les  citoyens  ;  chancelants  sur  leur  trône 

Les  rms  avec  effroi  regardent  ces  brandons. 

Et  voient  dans  leurs  états  sui^gir  des  Actions  I 

L'Autocrate  s*indigne  et  crsint  qu*en  sa  furie 

Le  midi  de  ses  feux  nVnflamme  la  Scythie  ; 

n  prépare  des  fers,  il  aiguise  ses  traits. 

Son  glaive  encor  fumant  du  sang  des  Polonais. 

De  la  Seine  et  du  Rhin  les  rives  agitées 

D'une  ligue  de  rois  sont  encor  menacées. 

Le  Tage  avec  horreur  voit  deux  frères  rivaux 

Du  sang  des  citoyens  rougir  ses  tristes  eaux. 

Au  sein  des  fiictîons,  des  vents  et  des  orages 

L'Angleterre  commence  à  craindre  les  naufrages. 

Du  magnanime  TeU  les  heureux  descendants. 

Croyant  voir  tout  à  coup  renaître  leurs  tyrans, 

S'assemblent  sur  leurs  monts,  remparts  de  l'Helvétie, 

Et  bravent  la  couronne  de  l'Autriche  ennemie. 

A  nos  yeux  étonnés  s'offire  le  Vatican 

Miné  de  toutes  parts,  assis  sur  un  volcan. 
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Mais  toujours  soutenu  par  une  main  dlvîoe, 
Lorsque  tant  d^emiemia  en  imment  la  nûoe. 
Des.colounei  d'Hereule  aux  îîvêb  dû  raurore 
Eidaveâ  et  tyrans  s'agite  Qt  :  au  Bo^hore 
Ud  hardi  TÎce-roi  menace  le  sultan, 
Mahmoud  voit  de  aon  front  échapper  le  croiMatit, 
flar  sei  gondi  agicca  la  Porte  enin  chaoceUe. 

Noa  yoUîne  ont  leurs  maux  et  leur  crue  DOUTeUe , 

Que  le  Bort,  le  a  malheurs  des  peuples  dÎTisés 
Noua  servent  de  leçon,  en  ces  Ueus  fort  une  s. 
Quand  le  ciel,  la  raison  nous  prêchent  Phansonte 
Sachons  nous  réunir  au  nom  de  k  patrie  ! 

1833. 
DIEU  SAUVE  LE  CANABA. 

(chanson  mf  DITE-) 
Amis,  encore  un  an  qui  paaae  : 
Comyen  amers  furent  tes  fruits! 
Puisse  celui  qui  le  remplace 
Guénr  le&  maux  qu'il  a  produits  ! 
Cependant  d^un  tiouvel  orage 
S'il  nous  apportait  le  présage, 
Lorsque  la  fondre  éclatera, 

Du  courafe, 
Dieu  »UTe  le  Canada. 

D'un  nouvel  an  lorsque  TauroFe 

Vient  nous  flatter  d'un  doua  eapoir^ 

A  r  avenir  on  croit  encore, 

Et  Favenir  est  to^jou^s  noir. 

Noa  ennemis  ont  dans  leur  rage 

Marqué  chaque  jour  d'uD  outrage  ;  \ 

Sait-on  comment  tout  finira? 

Du  courage, 
Dieu  sauve  le  Canada. 

Non  contents  d'avoir  fait  répandre 
Le  sang  de  plus  d'un  citoyen. 
Leur  fureur  partout  &it  entendre  : 
Guerre  à  mort  au  nom  canadien  î 
Si  le  trépas  ou  resclavsge 
£st  désormais  notre  partagCt 
Alort  notie  sang  couleri^ 
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Du  comagCi 
DîeB  aainre  le  Caoadik 

Mettant  injure  rarûgore, 
Riant  de  nos  Tcrax  rejetés, 
ITont-ils  pas  comblé  la  mesore 
De  la  coupe  d*imqaitéB? 
Devons-nooB  sonffîir  davantage? 
D*Qn  joug  honteux  tout  nous  dégage^ 
£t  lorsque  l*heute  sonnera» 

Du  courage, 
Dieu  sauve  le  Canada. 

N*est»il  pas  une  ycSx  sacrée 
Qui  vient  se  mêler  à  nos  cris? 
Impérieuse  et  révérée, 
€*est  celle  de  notre  pays» 
Ecoutons  bien...  et  dans  Tocage 
Lorsque  déchirant  le  nuage, 
Cette  voix  nous  appellera. 

Du  courage, 
Umn  sauve  le  Canada. 


18S3. 
LE  JUBILÉ. 

Heureux  mortels,  tressaiUea  d'allégresse, 
FiDe  du  ciel,  vers  vous  descend  la  paix! 
Un  Dieu  clément  effiu;e  vos  forftits 
Et  vous  rappelle  an  sem  de  sa  tendresse. 

n  ne  vient  phis  armé  de  son  tonnerre. 
Plein  de  vengeance,  escorté  du  trépas, 
A  juste  droit  fiiudroyer  des  ingrats 
Dont  rexistence  encott  souilîe  k  terre. 

S  ne  vient  plus  à  Taspect  de  nos  crimes 
Qui  vont  troubler  son  étemel  repos, 
De  son  courroux  précipiter  îes  flots 
Et  sur  nos  pas  entr*bavrfr  des  abîmes. 

Non  !  le  fléau  q|a*en&nta  sa  colère 
S'est  arrêté  dans  son  cours  désastreux  i 
Bientôt  luira  Tarc-en-del  radieux, 
L'Etemel  &it  sa  pux  avec  la  tene» 
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Mais  8*il  devient  Dotre  juge  propice, 
S'il  se  répent  de  ses  justes  rigueurs, 
Cest  qu*il  s*atteDd  qu*uD  soupir  et  des  pleurs 
Désarmeront  le  bras  de  sa  justice. 

Inébranlable  au  fracas  de  la  foudre  , 

Que  fit  naguère  éclater  son  courroux, 

L*impie  a  dit:  Je  braverai  ses  coups I 

Que  r£temel  tonne  et  me  mette  en  poudre. 

Dieu  débonnaire  autant  qu*il  est  terrible, 
Pour  triompher  de  ce  cœur  tans  remords» 
De  sa  clémence  il  ouvre  les  trésors, 
n  ne  veut  point  qu*il  demeure  invincible. 

Pécheur  ingrat,- mettras-tu  donc  ta  gloire 
A  dédaigner  d'inefiables  bienfidts  ? 
Oseras-tu  combler  tes  noirs  forfaits  ? 
Même  à  ton  Dieu  disputer  la  victmre  ? 

n  en  est  temps,  réponds  à  sa  tendresse. 
Contre  sa  voix  n*endurcis  pas  ton  cœur  : 
Brebis  errante,  accours  au  bon  pasteur; 
Vois...  il  t*attend...  il  t*invite...  il  te  presse! 

Dors,  si  tu  veux,  à  Tombre  du  tonnerre 
Qu*a  déposé  ce  Dieu  plein  de  douceur! 
Mais  songes-y  :  il  est  un  Dieu  vengeur; 
Son  souffle  seul  peut  te  mettre  en  poussière  ! 

Vous  que  revêt  le  lys  de  Finnocence, 
O  vous,  du  moins,  chers  élus  du  Seigneur, 
Aux  purs  Esprits  unissez-vous  en  chœur. 
Chantes,  louez,  célèbres  sa  clémence. 


1833. 
ACTIONS  DE  GRÂCES. 


Sainte  Sion,  d*où  vient  ton  allégresse  ? 
Dis,  qui  t*in8pire  aujourd'hui  ces  transports? 
Naguère  encor,  ta  lyre  avec  tristesse 
Ne  répétait  que  de  sombres  accords. 
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Ton  peuple  dans  les  lûmes, 

Da  brait  de  ses  allarmeSi 
Fsisait  gémir  les  échos  et  les  airs... 
Qui  te  fiùt  donc  renaître  à  tes  concerts  ? 

ITen  doutons  plus,  c*est  ton  Diea  qui  finspire; 
n  vient  finir  nos  tribulations, 
n  est  calmé...  son  long  counou  expire, 
Il  fiût  sa  paix  avec  les  nationa. 

Tressaillons  d^allégresse, 

Célébrons  aa  tendresse. 
Et  fépétooa  dans  ce  jour  solennel: 
Gloire  et  louange  an  Sauveur  d*lBmëll 

Las  des  forfaits  dont  se  souillait  la  terre, 
De  toutes  parts  infidèle  à  ses  lois, 
Ce  Dieu  tardif  à  lancer  son  tonnem. 
Voudrait  venger  et  sa  gKnre  et  ses  droits. 

Quand  sa  justice  insiste. 

Sa  clémence  résiste  ; 
Inexorable  enfin  dans  son  courroux, 
A  sa  justice  il  cède  contre  nons. 

Oui  !  c*en  est  fidt,  il  devient  notre  juge. 
Et  la  sentence  échappe  de  ses  mains... 
n  ne  veut  point  par  un  second  déluge 
Anéantir  les  coupables  hunudns. 
Ou  les  réduire  en  poudre 
Sous  les  feux  de  sa  foudre... 
Par  un  fléau  qu*il  a  créé  pour  nous, 
n  saura  bien  contenter  son  courroux. 

Fatal  arrêt I  il  fiiut  que  tout  succombe... 
L*air  infecté  de  son  souffie  vengeur 
Doit  par  milliers  entraîner  dans  la  tombe 
Un  peuple  ingrat  et  prévaricateur. 

Du  couchant  à  Faurore, 

Jour  et  nuit  on  implore 
Ce  Dieu  longtemps  outragé...  mais  en  vain  ! 
Le  fléau  marche  et  le  ciel  est  d*airain. 

Enfin  touché  de  nos  longues  nûsères, 
De  sa  colère  il  arrête  les  fiots  ; 
Et  devenu  sensible  à  nos  prières, 
n  vint  fenner  Tablme  de  nos  maux. 
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Son  souffle  purifie 

Les  sourcet  de  la  Tie, 
Et  n'ayant  plus  à  panir  des  forfaits, 
Sa  fondre  dort  dans  le  sein  de  la  paix. 

De  notre  Dien  pour  chanter  la  clémence, 
Unissons  donc  et  nos  voix  et  nos  cœnrs  ; 
C*est  lui  qui  iait  notre  réjouissance, 
En  sa  présence  oublions  nos  malheurs... 

Ne  soyons  plus  rebelles, 

Demeurons-lui  fidèles  ; 
Et  pénétrés  de  ses  bienfidts  pour  nous. 
Que  nos  forfiûts  n*annent  plus  son  courroux  ! 


1833. 
INVOCATION  À  LA  SANTÉ. 

O  toi,  que  Ganimède  aux  cieux. 
Dans  le  calice  de  la  ?ie 
Versait  mêlée  à  l'ambroisie, 
Au  banquet  solennel  des  Dieux; 
O  santé,  pour  toi  tout  soupire  ; 
Du  Uépas  vient  briser  la  fkulx. 
Sous  nos  pas  ferme  les  tombeaux. 
Relève  sur  eux  ton  empire. 

Resterais-tu  sourde  à  nos  vœux. 
Quand  la  nature  renouvelle. 
Et  sur  nos  rives  te  rappelle. 
Four  faire  avec  toi  des  heureux  P 
Privés  de  ta  douce  influence. 
En  foulant  à  nos  pieds  les  fleurs. 
Les  arroserions-nous  des  pleurs 
Du  malheur  et  de  la  souffiranceP 

Au  sortir  de  cette  stupeur. 
Qui  la  retint  ensevelie. 
Quand  tout  respire  de  ta  vie 
Le  heaume  régénérateur: 
Sur  les  fleurs  et  sur  la  verdure 
Nous  seuls  destinés  à  languir. 
N'aurions-nous  vu  que  pour  mourir 
Le  doux  réveil  de  la  nature? 
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Et  cet  attxe,  qui  dans  les  eieuz. 
Roule  n  brillant  tnr  noe  tètesy 
Après  le  règne  des  tempêtes» 
Et  nous  vivifie  à  ses  feux: 
En  se  dégageant  du  nnage, 
ITa-t-il  rallamé  son  flambeau 
Que  pour  éclairer  au  tombeau 
Notre  inévitable  passage? 

Que  nous  importe  le  printemps, 
Que  la  pdousse  refleurisse, 
Que  la  rose  s'épanouisse, 
Mille  autres  charmes  séduisants? 
S'il  devait  ibndre  encore  sur  nous 
Ce  fléau  funeste,  efiroyable. 
Que  le  Tout-Puissant  implacable 
Sur  nous  lança  dans  son  couirouz. 

Quoil  sur  nos  malheureuses  plages, 
Quand  ses  traces,  de  toutes  parts. 
Attestent  encore  aux  regards 
Ses  épouvantables  ravages  : 
Que  U  patrie  encor  voilée. 
Et  couverte  d*habit8  en  deuil, 
S'agenouillant  sur  le  cercueil. 
Pleure  sa  triste  destinée. 

Portés  sur  Faîle  des  féphirs. 
Revenus  enfin  dans  nos  plaines. 
Empoisonnant,  par  leurs  haleines, 
Nos  espérances,  nos  soupirs; 
n  reviendrait  avec  furie, 
Inopinément  de  retour. 
Ainsi  qu*un  avide  vautour. 
Ronger  le  sein  de  ma  patrie! 

Sans  pitié  pour  ses  longs  malheurs, 
Quand  sa  blessure  saigne  encore  ; 
Qu'un  cruel  souci  U  dévore. 
Ne  laisse  point  sécher  ses  pleurs; 
D*une  fois,  il  la  rendrait  victime 
Des  maux,  dont  le  seul  souvenir. 
Semble  sous  ses  pas  enti'ouvrir 
Ln  profond  et  funeste  abirne! 
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C'est  donc  vaineiiieot  que  nos  cris 
An  temple  ont  redit  nos  alannes  ; 
Cest  donc  yaiDement  que  nos  lannes 
En  ont  aiTosé  le  parrisP 
De  Tabîme  de  nos  misères, 
Si  notre  voix  s'élève  en  vain, 
Si  le  ciel  ponr  nous  est  d'airain  ; 
Cessons  d'inutiles  prières  I 

Mais  que  dis-jeP  espérons  encor.... 
Lorsque  Fespérance  encourage, 
C'est  U  planche  après  le  naufrage, 
Qui  conduit  quelques  fois  au  port  ; 
C*est  cette  lumière  lointaine 
Qui,  do  voyageur  que  poursuit 
L'horreur  des  ombres  de  la  nuit. 
Va  guider  U  marche  incertaine! 

Ouil  flattons-nous  d'un  sort  meilleur! 
n  dissipera  les  ténèbres 
Naissant  des  souvenhrs  funèbres 
De  U  souffinance  et  du  malheur.... 
Santé,  c'est  dans  toi  que  repose 
Cet  avenir  consolateur? 
"^ens  opérer  dans  notre  cœur 
Cette  douce  métamorphose. 

Vois  comme  au  sein  de  la  cité 
Partout  l'activité  s'empresse, 
Avec  prudence,  avec  sagesse, 
A  t'ofiir  un  site  assuré! 
Comme  U  terre  se  couronne 
Pour  toi  de  verdure  et  de  fleurs! 
Souris  donc  aux  vœux  de  nos  cœurs, 
Fixe  au  milieu  de  nous  ton  trône. 

Rends-nous  tes  précieux  bienfiûts! 
Que  l'industrie  enfin  renaisse! 
Que  le  commerce  reparaisse 
Aussi  florissant  que  jamais! 
Et  si  sur  tes  pas  l'abondance 
Doit  fidre  gémir  nos  greniers; 
Pour  en  jonhr  dans  nos  foyers, 
EmbeDis-les  par  ta  présence. 

Fnmmi  Laviolbttb. 
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1833. 
L'ÉTRANGER. 

Depuis  raurore,  aans  sor  le  rivage, 
En  vain  j'attends,  Teequif  ne  renèDt  pas: 
Courez,  vents  frais,  voles  sur  son  passage, 
De  ma  patrie  il  lusse  les  climats. 
Biais  déjà  de  la  nuit  le  vmle  sombre 
Cache  à  mes  yeux  les  rives  et  les  flots. 
Pauvre  étranger,  attendre  encor  dans  Tombre: 
A  vos  ennuis  apportes  du  repos, 

La  nuit  se  passe  et  Inen  des  jours  encore; 
Le  nautonnier  n'écoate  plus  sa  voix» 
Dans  ma  patrie  aiirait«il  vu  raorore 
Dorer  les  monts,  les  fleuves  et  les  Ikhs? 
Le  toit  champêtre  où  résonnaient  ma  Ijre 
De  mes  chansons  nourrit-il  les  échos? 
Pauvre  étranger,  bien  loin  est  le  navire: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

n  ne  vient  point  des  bords  qui  m'ont  vu  naître, 
Où  si  souvent  je  chantais  nos  exploits; 
n  n*a  point  vu  Carooge  où  pour  on  mattre 
Tombaient  nos  fils,  que  trahissaient  des  rois. 
D'un  joug  à  l'autre,  hélas!  on  les  transporte; 
Prenez  ces  fers,  dit-on  à  des  héros! 
Pauvre  étranger,  leur  bras  vainqueur  les  porte: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Déjà  les  champs  où  reposent  nos  pères, 
A  d'antres  mains  ont  cédé  leurs  moissons; 
Et  sous  nos  toits  des  langues  étrangères 
Chassent  l'écho  de  nos  douces  chansons. 
Un  orphelin  quête  un  pain  d'indigence 
An  seuil  sacré.... trahi  par  ses  sanglots! 
Pauvre  étranger,  j'y  fêtai  sa  naissance: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 


Des  inconnus  saisissent  sa  balance^ 
Et  de  Thémis  ils  usurpent  les  drmts.1 
Au  temple  saint  j'ai  vu  briller  la  lance 
Qui  chasse  an  loin  tous  les  arU  dans  les  bois. 
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Peut-être,  un  jour  la  liberté  propice 
Viendra  finir  et  vos  pleurs  et  vos  maux. 
Pauvre  étranger,  régnera  la  justice: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Vient-on  encor  jeter  sur  la  chaumière, 
Un  œil  hautain  où  brille  le  mépris? 
Toujours  mon  fix>nt  brava  leur  troupe  altière; 
Mais  je  pensais  à  des  frères  proscrits: 
Leurs  toits  brûlants  éclairaient  la  colline. 
Où  nos  pasteurs  conduisaient  leurs  troupeaux. 
Pauvre  étranger,  pourquoi  ton  front  s*incline? 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Plein  de  douleur  je  quittai  ma  patrie; 
Enfin  le  ciel  y  brille  plus  serein. 
Retoume-t*en,  mon  âme  un  jour  me  crie: 
De  bords  chéris  je  reprends  le  chemin. 
Mais  de  mes  ans  j*ai  senti  la  fidblesse; 
Déjà  la  mort  a  pénétré  mes  os  I 
Pauvre  étranger.  Dieu  chérit  la  vieillesse: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

O  Canada!  le  ciel  enfin  m'appelle, 
As- tu  tari  la  coupe  des  douleurs? 
Mais  des  destins  Fume  se  renouvelle; 
Un  sort  plus  doux  dissipe  tes  malheurs. 
Adieu,  je  meurs,...je  sens  glacer  mes  veines.... 
Mais  quels  longs  bruits  ont  frappé  les  échos: 
O  ma  patrie,  on  a  brisé  tes  chaincsl 
Fuyez,  ennuis,  je  meurs  dans  le  repos. 

F.  X.  Gaehbav. 


1833. 
ANNIVERSAIRE  DU  VINGT-ET-UN  MAI. 

Quels  sont  ces  chants  de  mort,  ces  hymnes ^e  tristesse? 
D*où  vient  que  de  ces  lieux  disparaît  rallégrene? 
Pourquoi  sur  tous  les  fixmts  est  peinte  la  douleur? 
Cité  de  Montréal,  qui  donc  t*a  désolée  ? 
Quelque  triste  fléau  t*aurait-il  accablée? 
Plains-tu  quelque  horrible  malheur? 


à 
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Uo  ong«  iMMifCMi  gn>ûde-t-il  tor  U  tètef 
lUdootet-lii  les  manz  que  k  hAinr  t'apprête? 
De  tes  iOt  ai^oardliul  plearea*tii  YtLrmurf 
NaiL...tOQ  oceur  eet  praeeé  d'une  douleur  amère  : 
Mais  tes  tristet  regards  le  portent  en  arrière, 
Tes  pleura  oaisaeot  d*UD  aoufeoir. 

Quel  jour  luit  à  ooe  yeux?  riogt-et-uo  DiaL...aleiicc.... 
Ce  jour  est  pour  ooa  oœura  un  aiède  de  aouftancc, 
Ce  jour  est  à  jamaia  un  aombre  jour  de  denîL 
Tu  pleurea  tes  en&nta,  malheureuie  patrie  ! 
C*eat  en  te  défendant  qu*ila  ont  perdu  la  vie. 
Et  tu  gémia  aur  leur  cercueîL 

Uélaa!  Ua  aont  tombéa  rictimea  déplormUet 
D*artificea  cruela,  d*erreura  impardonnables  ; 
Ha  aont  morte  combattant  pour  Totre  liberté, 
Um  aont  mort  maia  leur  nom  rivra  longtempa  encore. 
Leur  trépaa  qu*à  jamaia  cbacun  de  noua  bonore 
Leur  acquiert  Timmortalité. 

Gémia,  gémia  encore,  6 1  rille  infortunée. 
Tu  ne  aauraia  aaaei  plaindre  leur  deatinée« 
Tu  ne  poumia  donner  trop  de  pleura  à  leur  sort; 
Maia  pour  tes  fila  meurtrie  n*aa-ttt  donc  que  dea  larmes? 
N*eat*fl  paa  en  tea  maina  de  légitimée  annesf 
Ne  iaunda-tu  venger  leur  nmctf 

OAe  pour  tea  enfimta  le  pieux  tacriflce; 
Mab  sur  lea  meurtriera  appelle  U  juatice; 
Souffiîraa-tu  longtempa  Toifueil  de  cea  bourreaux? 
Du  aang  qu'ib  ont  Teraé  raa  demander  ?engeancc. 
Pour  eux  comme  pour  noua  Tbémia  tient  la  balance, 
Derant  elle  toua  aont  égaux. 

Pariea,  et  que  ta  voixjuaqu'à  ton  roi  réaonne; 
Et  que  ta  plainte  amère  arrive  aux  pîeda  du  trèoe; 
Porte  au  delà  dea  mera  le  cri  de  ta  douleur. 
Faia  trembler  à  leur  tour  lea  anteura  du  carnage, 
Faia  Ure  à  toua  lea  yeux,  aur  leur  pâle  riaage, 
Le  remords  qui  ronge  leur  corar. 

Canadiena,  en  ce  jour,  runifcra  foua  contemple  ; 
n  a  conna  le  crime,  fl  attend  un  exemple. 


k 
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Vos  morts  de  leur  tombeau  Fimploreiit  à  grands  cris, 
Leurs  ombres  chaque  jour  errantes  sur  la  plage 
La  réclament  de  tous,  comme  un  dernier  hommage 
Qu*on  doit  à  leurs  mAnes  chéris 

Citoyens,  accourez  et  jurez  sur  leur  tombe 
De  soutenir  un  nom  dont  la  gloire  succombe. 
Entendez  cette  voix  qui  tous  répète  à  tous  : 
*'  Pour  maintenir  vos  droits  déployez  du  courage, 
^  Vengez  notre  trépas,  achevez  notre  ouvrage, 
**  Ou  périssez  ainsi  que  nous.** 

Et  toi,  qu*invoque  ici  notre  ardente  prière, 
Liberté,  parmi  nous  renais  de  leur  poussière! 
Avec  toi  dans  ces  lieux  conduis  la  douoe'paix. 
Viens  essuyer  nos  pleurs,  viens  consoler  nos  peines  ; 
Eloigne  pour  jamais  ces  déchirantes  scènes 
Et  rhorreur  de  pareils  foifuts  I 


1833. 

POINTS  DE  VUE  DE  LA  DESCENTE  DE  LA 
MONTAGNE  DE  MONTRÉAL. 

Qui  n*a  pmnt  contemplé,  dans  ses  vastes  regards. 
Le  coup-d*œn  enchanteur  qui  vient,  de  toutes  parts, 
S*ofinr  au  voyageur  dans  la  pente  fiunle 
Du  mont  majestueux  qui  domine  la  ville  P 
Fatigué  de  la  route  et  comme  emprisonné 
Dans  le  dédale  obscur  de  l'étroit  défilé 
Qui  partage  en  deux  parts  le  cœur  de  U  montagne, 
L*ennui,  pendant  longtemps,  Tassiége  et  raccompagne, 
liais  à  peine  sorti  de  ce  sombre  sentier. 
Que  d'objets  à  ses  yeux  viennent  se  déployer  ! 
Avec  quelle  surprise  et  quel  charme  sa  vue 
D*un  immense  horison  embrasse  l'étendue  I 
Ce  qui  d'abord  le  fixe  et  l'attire  toogours, 
Cest  le  fier  Saint-Laurent  qui,  dans  son  noble  cours, 
Entre  des  bords  riants,  pompeusement  promène 
Les  fiots  to!:yours  coulant  de  son  urne  lointaine. 
Pois  des  prés  verdoyants,  des  vergers,  des  bosquets 
Ptenemés  de  villas,  de  somptueux  palais, 
15 
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Où  riches  citadiiiB  vkiment  Iqîd  de  la  viDe 
Respirer  le  repos  d*iiii  séjour  plus  tnaïqnOle. 
Pois  sppenSt  enfin  Fopalente  cité. 
Brillante  de  splendeur  et  de  prospérité. 
Qui  déjà  s*étendant  partout  dans  la  campsgne. 
Menace  de  s'asseoir  un  jour  sur  la  montagne. 
Parmi  les  monuments,  magnifiques,  nombreux, 
Que  ce  nouTcau  coup  d*œil  vient  déployer  aux  yeux, 
An  centre,  il  en  est  un  qui  sur  tous  se  signale 
Par  son  portique  altier,  sa  grandeur  colossale. 
Elevant,  comme  un  mont,  sous  la  voûte  des  deux. 
Sa  masse  gigantesque  et  son  firont  souidllenx, 
n  semble  rembrunir  de  sa  couleur  grisâtre 
Tous  les  riants  tableaux  d*an  horison  bleuâtre. 
Temple  du  Tout-Pmssant,  il  atteste  aux  regsrds 
La  piété  d*un  peuple  et  le  règne  des  arts.  ' 
L'Amérique  du  Nord  n'a  rien  qui  rivalise, 
En  monuments  pieux,  cette  superbe  Eglise. 
Honneur  à  Montréal,  honneur  à  la  cité. 
Qui  prouve  ainsi  sa  foi,  sa  libéralité  1 
A  droite,  il  est  encore  un  modeste  ermitage. 
Que  l'œil  découvre  â  peine  à  travers  le  feuillage  ; 
Et,  lorsque  cent  palais,  cheft-d'œuvre  de  nos  arts, 
Semblent  de  tous  côtés,  étaler  aux  regards 
L'(^pulence  et  le  luxe,  à  U  simple  nature 
n  emprunta  loi  seul  ses  grâces,  sa  parure. 
Asile  de  bonheur,  de  paix  et  de  vertu. 
Interdits  aux  enfimts  d'un  siècle  corrompu. 
Sous  ses  humbles  lambris,  il  veut  que  U  jeunesse 
Vienne  avec  sa  finicheur  respirer  la  sagesse. 
Qui  peut  le  contempler  ce  s^oor  enchanteur 
Sans  qu'il  sente  de  joie  encor  battre  son  cœur. 
Au  souvenir  heureux  de  tant  de  jouissance 
Que  son  sein  sut  offirir  à  son  adolescence  ? 
Ah!  qui  ne  revoit  pas  sans  un  plaisir  noiivi^u. 
Sa  plage  où  le  destin  a  placé  son  beroeauP 
Et  rhnmble  presbytère  et  U  tour  do  village 
Qlâ  le  lit  tant  de  fois  jouer  soos  son  ombrage, 
Poonait-il  donc  revoir  d'un  oeil  indiflRkvat 
L'asOe  où  s'écoola  apn  âge  adolescent  f 
Poonait-il  ouliJier  la  donoe  solitude 
Qui  charmaasi^iwinaat  tes  dégoûta  d*étiide  t 
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Pour  moi  qui  Fai  chéri,  qoi  le  regrette  encor, 

Uadle  qui  me  fit  retroaver  Tâge  d*or,  * 

Je  ne  le  vcôb  jamais  que  je  De  me  rappelle 

De  mes  premiers  printemps  Fépoqne  la  plus  belle. 

Aussi,  tontes  les  fou  que  je  descends  le  Aont 

Qui  déroule  à  mes  yeux  un  immense  horizon, 

Où  cent  tableaux  divers  grandissent  sur  U  scène, 

Ce  qui  d'abord  me  fixe  et  sans  cesse  m*entratne, 

Ce  n*e8t  pas  tant  le  fleuTe  a?ec  son  noble  cours, 

La  dté  florissante  avec  ss^alentours  ; 

Mais  c'est  le  seul  a^^ect  de  Faimable  retraite 

Où  le  bonheur  est  pur,  FaUégresse  parfidte. 

Un  charme  inexprimable  a  resaisi  mon  ecrar, 

Je  demeure  penrii^  je  rêve  le  bonheur.... 

Et  cédant  an  transport  de  mon  âme  attendrie 

A  cette  perspective,  aussitôt  je  m*écrie  : 

Ils  sont  enoor  debout  ces  antiques  ormeaux, 

Témohis  de  mes  plaisirs,  de  mes  jours  les  plus  beaux! 

Quand  tout  change  antour  d'eux,  seuls  Os  bravent  Forage, 

Le  temps  qui  les  respecte  embellit  leur  feuillage  I 

Chacun  d'eux  me  retrace  un  touchant  souvenir. 

M'offre  une  jouissance  et  rappelle  un  plaisir... 

Et  malgré  les  revers  d'une  vie  orageuse. 

Je  revis  tout  entier  à  cette  époque  heureuse. 

Là,  comme  Télémaque,  à  leur  ombrage  assis, 

D'un  sage  précepteur,  nouveau  Termosiiis, 

Je  recueillais  en  paix  les  leçons  de  sagesse. 

Qu'il  vouUut  inculquer  à  ma  firèle  jeunesse. 

Id,  de  mes  amis  je  goûtais  Fentretien  ; 

Mes  pdnes,  mes  plaisirs  s'épanchaient  dans  leur  sein. 

Le  temps  qui  s'est  enfiii  depuis  à  tire-d'ailes. 

Ne  les  a  point  changés — ^ils  sont  toujours  fldèles. 

Tantôt,  me  retrouvant  sous  ces  autres  nojers. 

Avec  mes  fivres  seuls,  seul  avec  mes  peniers. 

J'y  variais  Fattrait  que  donne  la  lecture. 

Du  speetade  riant  de  la  belle  nature. 

Je  l'avais  sons  les  jeux... .de  la  dme  des  monts 

Déployant  à  mes  pieds  des  plaines,  des  vallons. 

Là  Cérès  balançait  ses  geri>es  ondoyantes 

Que  redorait  Phébns  à  ses  ardeurs  brûlantes. 

Ici«  des  tBi6iSionBiettt«  Ébattaient  sons  leur  fltulx 

L  neibtf  lÉifira  dn  péf  destfoée  aux  troupeaux. 


i 
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Ob  rbcoM  Impm  dci  i^wpt  i|o*»  céUM  I 

Ealnut  tour  A  tour  tet  préeieia  tokt 

De  em  «atoini  livittx,  nuDorltl*  et  i 

Malt  pouns^î*  oDl&r  BOHi  qti*i  Im  i 

Df  raioiAU*  vt  éoi  vert  je  A»  tm 

Ooil  c*«t  là  qnt faUai  cTApoUo^  d»  ■«ii 

Pcnir  U  {iremière  im  roclMPcbtf  Im  1 

XftfvU,  pour  me  gnklcr,  de  i 

Lee  impintloiii  de  ce»  éim  i 

Lee  tiDi  fidti  poor  àomm  TénaH  à  (out  i 

Lee  auUei  pour  M  mà9t%  m  écUirer  TélaB. 

Kdipaiii  <n  oOBWBt  m  ofTiète  dei  1 

JèUlM  qiHliipe  meèe,  J«  W  doii  à  M I 

J#  M  le  doit  pu  nioloe  ey  êfyiiw  9ùKkmiciu 

Où  toyf  chariDe  be  j«iis«  «l  TeepHl  ei  le  oerar* 

O  vout,  dont  la  mémift^  iprèe  eeixc  soi  m*fMpiiet 

ImiAm  doDa  qM  potf  fooa  tDm  ai|ionril«i  ina  l^r^»- 

lùia  quel  noir  montât  tniour  de  ittoi  i 

EfT«  comine  un  fiuitômi«  et  Tarnicbe  A  nu  i 

Alort  qtie  pour  coniblef  ma  douce  J 

ADuoé  par  TéUa  de  ma  recooD 

Ja  n*ao  allais  pour  roue  eoupir»  dea  i 

D%Dea  de  voe  bîeofiûu  et  de  i 

B6iaal  vo«a  n'étee  plut  !  et  rbeuretti  < 

A  toQJiMin  la  beauté,  la  fralclienr  en  partafi  I 

Et  le  deui]  0*00  a  point  exilé  Ice  oieeaoz, 

£t  cce  arbrci  D*oot  point  flétri  leura  Ma  1 

Cett  que,  *ani  doute,  bélae  !  c*esl  ? olre  4 

mmJbitm  déaonuait  un  plui  bel  Elyaée  ; 

Ceet  que  dana  ce  séjour  où  Too  do  tous  voit  pli% 

De  digues  tueeeiaciin  fout  briller  roa  Tertus, 

Eclater  vos  talents,  et  revivre  sani  cesse 

Ëo  vous  cet  art  beureus  de  guider  U  jeuueaat**. 

Et  vous»  ALs  d'Apollon,  disciples  fortunési 

Que  ce  site  bientôt  va  revoir  rasaembléai 

Puisqu'il  vous  est  donné  d*jr  respirer  encore. 

Ah  t  de  votre  bontieiu-  saches  chérir  raurore. 


LB  RJÊFERTOIRE  NATIONAL.  22!^ 

Trop  tôt,  hélfts!  trop  tôt  dans  le  monde  laDcés, 
Peut-être  en  verrez-vouB  les  beaax  jours  éclipsés! 
Dans  un  lointain  trompeur  il  sourit  à  votre  âge, 
Mais  plus  son  ciel  est  beau,  plus  il  cache  Torage  : 
Quiconque  le  connaît,  donnerait  tous  les  ans 
Qu'il  coule  dans  son  sein  pour  un  de  vos  instants. 
Saehea  de  votre  état  goûter  les  avantages  ; 
Renouvelez  d*ardeur,  soyez  studieux,  sages  ; 
Par  votf  dbuces  vertus  peut-être  pourrez-vous 
Du  sort  qui  vous  attend  vaincre  un  jour  le  courroux. 

PiBBBB  LaVIOLBTTB. 


1833. 
L'AUTOMNE. 

I>*une  main  défidllante  effeuillant  sa  couronne,  (>) 

Parmi  nous,  à  pas  lents,  marche  la  triste  automne. 

La  terre,  sous  ses  {^eds,  se  jonche  de  débris. 

Flore  a  caché  ses  fleurs,  et  Cérès  ses  épis  ; 

Et  lorsque  les  (useaux,  désertant  nos  bocages. 

Dans  des  climats  plus  doux  vont  porter  leurs  ramages, 

Zéphir  las  d'errer  seul  sur  les  pâles  rameaux. 

Dans  son  timide  essor  s'endort  sur  les  roseaux. 

D'un  voile  ténébreux  éclipsant  sa  lumière. 

Le  soleil  à  regret,  commence  sa  carrière, 

A  Faspect  du  tyran  de  la  terre  et  des  deux 

Dont  le  souffle  gUcé  vient  amortir  ses  feux. 

Cesl  le  noir  aquilon,  descendu  des  montagnes. 

Sa  tête  qu'il  secoue  a  blanchi  les  campagnes  ; 

Terrible,  sa  présence  a  fidt  ftiir  les  oiseaux, 

A  flétri  les  gazons,  enchaîné  les  ruisseaux; 

Et  les  troupeaux  qu'il  fait  errer  à  l'aventure. 

Qu'il  laisse  sans  abri,  sans  onde,  ni  pâture. 

De  leurs  gémissements  attendrissant  les  airs. 

Paraissent  préluder  au  deuil  de  l'univers. 

Adieu,  plaisirs  ri  purs!  adieu,  fêtes  champêtres I 

Adieu,  loirirs  passés  à  l'ombrage  des  hêtres  I 

Le  règne  de  l'hiver,  hélas  I  n'épargne  rien  I 

Le  sottd,  la  tristesse  échappés  de  mon  sein. 


I 


(>)Deliile. 
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Seuls  conduisant  le  char  des  faeurea  paiessenacs, 
BAalgré  noua,  ▼ont  hanter  nos  demenrea  «Haeosea! 
8i  partout,  en  tyran,  il  aème  ses  horrenrai 
Ah  I  gptfdons-nons  du  mcnns  de  Ini  livrer  nos  cceun  I 
Si  mms  ne  pouvons  plus  des  riantes  prairiea, 
En  cadence  fouler  Im  pelouses  fleuries. 
Allons  porter  ailleurs  notre  folAtre  jeu  ; 
Recherchons  les  plaisirs  qu'ofire  le  coin  du  feu. 
Sous  le  cèdre  entassé  c*est  pour  nous  qu*il  pétille: 
A  sa  vive  clarté  Fallégresse  qui  brille 
Montre  un  cercle  seiré  de  belles  et  d*amants, 
Et  d*amiB  et  d*époux,  de  vieilles  et  d*enftnu... 
Réunion  dlieureuz,  joviale  assemblée, 
Que,  malgré  les  autants,  convoque  la  veillée. 
Aux  dtés,  que  Tennui  brille  dans  le  salon  ; 
Aux  champs,  que  le  plaisir  suive  chaque  saison  ! 
Rions,  chantons,  causons.. .mais  que  la  politique 
Ne  vienne  pmnt  troubler  le  bonheur  domestique  I 


Sa  pomme  de  discoïde  a,  par  tout  le  paya. 
Divisé  sans  pitié  les  parenta,  les  amia, 
Semé  lea  noirs  soiqxjons,  la  mésintelligenee, 
L*odieux  préjugé,  Finjuste  méfiance.... 
Ne  souffioos  qu'elle  vienne  inflnor  sur  nos  i 
f<aÎMons  tous  ces  travers  à  nos  sombres  penaenrsl 
Dans  leur  tour  de  Babel,  leurs  châteaux  en  Espagne, 
Laissons  en  paix,  laissons  tons  œs  tranche-montagne 
S'endormir  dans  leur  rêve.  .«Imitons  nos  alenx  : 
Ils  ne  pensaient  paa  tant,  ils  vivaient  pins  heurenx. 

Pxbrbx  L^vioubttb. 


1833. 
CHANT  DE  NOËL. 

Quels  chanta  harmonieux  au  séjour  du  tonnerre 
Troublent  le  cafane  de  la  nuit? 

Les  esprits  bienheureux  descendent  sur  la  terre» 
Sar  leurs  traces  Faurore  hiît. 
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Edipaaot  les  nyoni  de  n  ^mitf 

Le  Verbe  8*était  incanié 

Enfin  mille  chants  de  victoiie 
Disent  qu'on  Saaveur  nous  est  né  1 
Divin  £n&nty  tu  nous  appelles, 
Ta  Toix  est  celle  du  Très-Haut  : 
Ton  amour  nous  donne  des  ailes, 
Nous  fait  voler  à  ton  berceau. 

Mortels,  réveillez-yaus,  marches  à  la  lumière 

Du  jour  qui  se  lève  pour  vous  ; 
Déjà  Tastre  divin  commence  sa  carrière, 

n  vient  nous  vivifier  tous. 

Voyez  comme  il  chasse  les  ombres 

Où  s'était  plongé  l'univers  I 

Relancé  dûs  ses  cachots  sombres, 

Satan  frémit  dans  les  enfers 

Divin  Enfant,  tu  nous  appelles. 

Ta  voix  est  celle  du  Très-Haut  : 

Ton  amour  nous  donne  des  ailes, 

Nous  fidt  voler  à  ton  berceau. 

Trop  orgueilleux  mortels,  quoi  I  votre  foi  chancelle, 

A  l'aspect  de  ce  fhible  Enfimt  ! 
Votre  fière  raison  refroidit  votre  zèle  ; 

A  son  anéantissement 

Craignez  qu'il  ne  vous  mette  en  poudre. 

Cet  Enfimt,  Dieu  de  l'univers! 

Sa  main  n'a  déposé  la  foudre. 

Que  pour  venir  briser  vos  fers  I 

Divin  Enfimt,  tu  nous  appelles. 

Ta  voix  est  celle  du  Très-Haut  : 

Ton  amour  nous  donne  des  ailes. 

Nous  fiât  voler  à  ton  berceau. 

Tel  que  les  fils  de  rm,  descendu  sur  son  trône, 

Si  dans  la  pourpre  il  n'est  pas  né, 
S'il  se  montre  à  vos  yeux  sans  sceptre,  sans  couronne, 

Et  sans  pompe  et  sans  majesté  ; 

Cest  que  d^à  sa  voix  vous  prêche 

L'exemple  de  l'humilité  ; 

Venez  donc  apprendre  à  sa  crèche 

L'amour  de  l'humble  pauvreté. 
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DÎTin  Enfiuit,  ta  dom  aiipdlta, 
Ta  Toix  est  celle  da  Trèt-Haot  : 
Ton  amour  nom  donne  des  aOeti 
Nooa  fiait  voler  à  too  befteau. 

Da  fond  de  too  berceaa  maltritaot  la  natort, 
Les  astres  marchent  à  sa  foti. 

Partis  à  ce  signal  et  brarant  la  fh>idaic, 
A  sa  crèche  accourent  les  rois  I 
Déjà  les  Dienz  da  capitole 
Tremblent,  chancellent  derant  loi  : 
n  n*a  qu*à  dire  ane  parole, 
L*aniTers  en  poudre  est  réduit. 
DÎTin  Enfimt,  ta  noos  appelles, 
Ta  Toix  est  celle  da  Très-Haat  : 
Ton  amoar  noos  donne  des  ailea. 
Nous  fidt  Toler  à  ton  berceau. 


Chrétiens,  n*imitons  pas  FaTeugle  bdiiRr 

De  ringrate  Jérusalem  ; 
Partageons  les  transports,  la  sainte  jouissance 

Des  habitanU  de  Bethléem  I 

Marchons  sur  les  traces  des  Biages  ; 

Au  lieu  d*encens,  de  mjrrhe  et  d*or. 

Offrons  à  Jésus  en  honmiages 

Nos  coeurs  qui  plairont  plus  eocor! 

Divin  Enfimt,  tu  nous  appelles, 

Ta  Tois  est  celle  du  Très-Haot  : 

Ton  amour  nous  donne  des  ailes. 

Nous  fidt  Toler  à  ton  berceau. 

PiBBEB  LaTIOURTB. 


1834. 
LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

L*année  expire,  une  autre  recommence, 
Ainsi  le  flot  au  flot  succède  et  meort  : 
Sans  en  connaître  encore  Finfluence, 
Un  jour  du  moins,  respirons  le  bonheur. 
Que  sur  Taile  d*Eole 
Tout  noir  chagrin  s*enfolel 
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Et  rénoû  dans  le  lein  do  plaisir, 
ITayoDS  qa'nn  ccenr  ponr  saToir  eo  jouir  ! 

Rappelooa-Doos  comme  autrefob  noa  père», 
Avec  transport,  saluaient  ce  beau  jour  ; 
Ds  devenaient  tous  amis  et  tous  frères, 
L*aimable  paix  habitait  leur  séjour. 

Lee  jeux,  les  ris,  les  grâces, 

S'enchaînaient  sur  leurs  traces  ; 
Ds  célébraient,  dans  leur  joyeux  élan, 
L'heureux  retour  du  premier  jour  de  l'an. 

Qu'ils  étaient  beaux,  hélas  I  ces  temps  antiques^ 
Temps  de  vertus  et  de  félicité  ! 
Dissentions,  querelles  politiques 
Ne  venaient  point  refroidir  la  gaité. 

Etre  à  leur  Dieu  fidèles. 

Au  roi,  comme  à  leurs  belles  : 
Cest  le  motto  qu'avaient  pris  nos  ayeux. 
Us  j  trouvaient  le  secret  d'être  heureux. 

Ce  jour  du  moins  imitons  leur  exemple. 
Faisons  revivre  encor  le  bon  vieux  temps  I 
Dans  nos  ibyers  transformés  en  un  temple. 
Sacrifions  aux  plus  doux  sentiments  1 

liais  que  sous  son  égide, 

La  sagesse  nous  guide 

Faite  pour  plaire  à  l'esprit  comme  au  cœur. 
Elle  ne  prend  des  plaisirs  que  la  fienr. 

Mais  quel  penser  trouble  soudain  noa  fêtes. 
Et  nous  arrache  à  nos  joyeux  ébats  f 
La  fbodre  gronde  au-dessus  de  nos  tètes, 
La  terre  tremble  et  gémit  sous  noa  pas 

Plus  de  paix,  d'harmonie. 

Dans  ma  pauvre  patrie  I 
Quand  des  vautours  loi  déchirent  le  sein. 
Comment  ne  pas  trembler  pour  son  destin  f 

Faible  roaean  battu  par  la  tourmente 
Qui  va  partout  briser  les  nations, 
Tisissrnu  tu  ta  tête  chancelante 
Fléchir,  tomber  aux  venu  des  tetionaf 
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Non!  oodI  bcave  Forage  1 
Buiiiiie  ton  coungel 
Ton  front  flétri  ne  sucoombera  pta  : 
Voii  AUnoo  Fappuyer  de  loo  bnsi 

Bfaia  baimiuoat  des  8oa?enin  funèbret, 
Autour  de  nous  Qs  nunènent  U  nuit, 
Que  rhorizon,  désormAis^saiis  ténèbres, 
Fixe  nos  yeux  sur  le  jon^  qui  nous  luit  ! 
Âûnons  notre  patrie, 
Que  la  paix,  Tbarmonie, 
De  ce  beau  jour  signale  les  transports. 
Et  le  bonheur  restera  sur  nos  boids. 


L'AN  1834, 

Encore  un  au  de  passé  sur  le  monde  ; 

La  liberté  fit  crouler  un  tyran. 

Si  je  vois  bien  dans  la  spbère  profi>ndei 

L*astre  des  rois  s'éclipse  à  son  coucbant. 

Peuples,  pour  nous,  c*est  un  heureux  présage, 

Quand  le  loop  dort  les  bergen  sont  en  paix. 

Chantons!  le  jour  de  Fesdanige 

Va  disparaître  pour  jamais. 

La  liberté,  fiiyant  de  ses  domaines, 
Emût  en  pleun  dans  Fombre  des  ibréts  ; 
Elle  entendait  an  loin  le  bruit  des  chaînes. 
Et  la  torture  armer  ses  cheralets. 
Mais  de  ces  temps  de  pleun  et  de  misèies, 
Le  règne,  enfin,  pour  le  peuple  est  passé. 
Chantons  1  au  bruit  coiidiia  des  verres, 
Car  notre  règne  est  commencé. 

Les  rois  voulaient  à  la  jeune  Amérique 
Faire  aussi  don  et  du  sceptre  et  des  ftn; 
Mais  le  lion,  broyant  leur  rouille  antique,      « 
De  leun  débris  parsemait  les  déserts. 
Ces  hochets  d*or  sont  bons  pour  des  esdaves, 
Se  disait-il  dans  sa  juste  fureur 

Chantons!  et  que  k  voix  des  braves 

Répète  ce  refiraitt  en  ehorar. 
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Ub 


O  CanadAl  U»  ciel  est  plan  d'orages! 
Biais  ne  crains  point  rapproche  des  tyrans  ; 
L'aquilon  seul  dans  son  char  de  nuages 
Renvenerait  leun  pavois  chancelants. 
Seul  rhomme  libre  admire  nos  tempêtes, 
Et  sait  braver  en  tout  temps  leur  courroux. 

Chantons  I  car  jamais  dans  nos  fttes 

L*alguasil  n'entrera  chex  nous. 

F.*X.  Gabhsau. 


1834 
POURQUOI  DÉSESPÉRER? 

Partout  on  dit,  Fœil  fixé  sur  les  flots, 
L*esquif  brisé  s*abtme  sous  Torage. 
O  Canada!  ton  nom  n*a  plus  d*écho«, 
Et  tes  enfiuits  chéris  ont  fait  nauflrage. 
Mais  non,  ils  ne  périront  pas. 
Une  Toix  tout-à-coup  s*écrie  : 
Le  soleil  dore  au  bout  des  mâts 
Le  vieux  drapeau  de  la  patrie, 
De  la  patrie. 

Canadien,  tu  connus  cette  voix; 
Le  ciel  pour  nous,  souvent  Ta  fait  entendre  ; 
Dans  nos  malheurs,  hélas,  combien  de  fois 
Nous  avons  cru  notre  Hion  en  cendre? 

Enfimts  jetés  bon  des  berceaux, 

On  nous  exposa  sur  le  Tibre  ; 

Mais  Rome  sortit  des  roseaux.... 

Et  Bome  aussi  bientôt  fut  libre. 
Bientôt  fut  libre. 

Biais  si  la  nue  éclipsa  dans  les  deux. 
Plus  d*une  fois  notre  étoile  sacrée; 
Après  Torage  à  son  front  radieux 
On  reconnut  sa  gloire  à  Tempjrée. 

Phare  qui  ne  8*éteint  jamais. 

Elle  éblouit  la  tyrannie. 

Qui  droit  sur  Fécueil  des  forfiùts, 

Ira  jeter  sa  barque  impie, 
Sa  barque  impie. 
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A  m  tribww,  OQ  ?h  ootiinig  wn  ( 
Toajom  brQlcr  notre  même  < 
Chngét  d«  fcri,  maiiaeét  du  trépMi 
De  BM  tyrans  nous  braverioiit  k  rage 

8*0  fidiait  pour  k  liberté, 

8ecri6er  aœ  biene,  k  Tie  ; 

Et  tout  toQ  drepAsa  redouté 

Mourir  pour  die  et  k  pstnei 
EtkpAtrie. 

F.  X.  Gabmbao. 


1834. 

LA  HARPE. 

Harpe  difine,  ô  sonroe  d*baniiooi«, 
Répète  eoeor  tet  chants  mélcdieoz. 
Et  toi  qui  d*Apolloo  partage  le  génies 
Elère  aussi  ta  Tmx  qai  sot  charmer  les  Dîem. 
Mais  déjà  k  corde  soupire, 
L*oo  dirait  uo  souille  du  soir, 
Ou  k  murmure  de  Zéphtre, 
Dans  les  créneaux  d*un  TÎeuz  manoir. 

Silence I  un  chant^La  harpe  recommence; 

L*amour  prélude  à  tes  divins  accords; 
Emilie  a  repris  le  fil  de  sa  romance, 
Jamais  plus  doux  concert  n*emhrasa  nos  transports. 

Ahl  que  ne  puis-je  en  traits  de  flamme 

GnTcr  en  moi  ces  doux  accents, 

Et  nourrir  longtemps  dans  mon  âme 

Le  charme  secret  de  mes  sens  ! 

Que  ces  doux  sons  expriment  bien  Tirresse 

De  deux  amants  qui,  près  d*un  jeune  ormean. 
Interrogent  leurs  jeux  qu*adoucit  k  tendresse, 
Et  jurent  de  s'aimer  jusque  dans  le  tombeau. 

O  harpe  qui  te  fiût  sourire  ? 

Eugène  Tolait  un  baiser 

De  son  amante  qui  soufnre 

El  qm  n*osa  k  refuser. 
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Je  vÎB  alors  soo  front  où  rinnocence 

Avait  laissé  sa  couronne  de  fleurs. 
Plus  rouge  qu*une  rose  accuser  Fimprudence 
De  Tamant  qui  déjà  flétrissait  leurs  couleurs. 

Mais  quel  nouvel  écho  résonne, 

C*e8t  le  chant  de  nos  vieux  soldats  ; 

Et  comme  la  foudre  qui  tonne 

La  corde  redit  leurs  combats. 

Là  bas  paraît  le  guerrier  sur  Tarène  ; 

Un  noir  panache  ombrage  son  coursier. 
Le  glaive  dans  sa  main  brille  au  loin  sur  la  plaine,    .- 
Le  soleil  enflammaient  ses  vêtements  d'acier. 

L*airain  sonne  dans  la  carrière  : 

Soudain  volent  les  escadrons  ; 

An  milieu  des  flots  de  poussière 

Le  fer  retentit  sur  les  monts. 

Victoire  I  a  dit  la  harpe  glorieuse, 

Et  ses  accords  devinrent  plus  bruyants. 
Pour  s*éloigner  bientôt  sur  la  plaine  poudreuse, 
Et  suivre  des  vaincus  les  bataOlons  fuyants. 

Car  déjà  la  chanson  guerrière 

Etait  à  son  dernier  refrain, 

Lorsque  la  brise  printanière 

Des  ondes  effleura  le  sein. 

La  fibre  d'or  imitant  son  langage, 

Du  vieux  pécheur  commença  les  chansons, 
Et  les  échos  lointains  dont  murmurait  la  plage 
Semblaient  en  soupirant  renouveler  ses  sons. 

Ainsi  du  poétique  délire 

La  harpe,  aimant  les  doux  accords. 

Chante  ou  sourit,  gronde  ou  soupire. 

Toujours  fidèle  à  nos  transports. 

Jadis  David  répétait  avec  elle 

Ces  chants  sacrés  révérés  des  chrétiens; 
Et  Faurore  souvent  en  suspendant  son  aile. 
Ecoutait  leurs  concerts  des  monts  iduméens. 

Au  temple  un  jour  j*ai  cru  Fentendre; 

Mais  ce  n*était  plus  cette  voix 

Dont  Fécho  firappant  Alexandre, 

Lui  fit  tospendre  ses  ex|4olts. 

F.  X.  Gjjwbav. 
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1834. 
LA  LIBERTÉ,  LA  PATRIE  ET  L'HONNEUR. 

(CHANSON.) 

Air  :  Du  irùmb&damr, 

O  !  Canadien,  quilliutr»  W  courage. 
Viens  à  mi  Ijre  inipirer  de  doux  dMRts  ; 
ToQ  nom  UH^oura  a  bn^é  reftcUvagei 
Ton  hrwÊ  armé  fut  YeiïM  de«  tyiant. 

Ta  Totx  mile  et  sonore, 

Répéterait  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  llKNineor  ! 

Aimant  la  paix,  ftiis  les  yeux  do  Scaire 
Qu*un  fer  en  main,  on  lâche  contre  nou«  ; 
Mais  si  jamais  un  pacha  téméraire 
Voulait  bra?er  les  lois  et  ton  courroux  : 

Ta  Yoix  màle  et  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  moU  sacrés  que  te  redit  ton  c<rur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  rhooDeor  I 

Quoi  !  foudrais-tn,  mr  le  sol  de  tas  pères, 
Dans  la  poussière  ensevelir  too  front  f  ••• 
N*entends-tu  pas  gémir  leurs  dmetarea, 
Et  leurs  os  bruire  aux  champs  de  CeiiUoo  f 

Maîtnonl  ta  Toix  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  ccenr: 
La  liberté,  la  patrie  et  rhonneor  ! 

Salabeny  conquit  par  m  ytSSkoce 
Ceux  qui  juraient  d*ensanglanter  not  diamps  ; 
Mait  Fkpinean  lail  par  ton  éloqwnce. 
Rompre  an  aénal  ka  projets  des  i 

Ta  vois  mâla  cl  1000» 

Va  répéter  cneora 
Cm  «sots  sacrés  que  te  nSt  Ion  • 
La  Wbmtét  la  patiia  ot  rboBBMr  ! 
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Ce  noble  cri  partout  se  fiût  entendre  ; 
Le  peuple,  enfin,  vent  reprendre  sea  droiti. 
Un  an  commence  où  plus  d*un  trône  en  cendre, 
En  8*éteignant,  fera  pâlir  les  rois. 

A  cet  heureux  présage 

Que  promet  un  autre  Age, 
Peuples,  chantons  ces  mots  chers  à  mon  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  Thonneur  I 


1834. 

LE  RETOUR. 

1  A.  N.  HOBIN,  ECUTEB. 

Tu  viens  de  la  riche  An^eterre, 
Eh!  bien,  firère,  le  ciel  là  bas 
£8t*il  descendu  sur  la  terre  f 
Ou  bien  l*homme  y  dît-il:  hélas!... 
En  approchant  le  gmd  fimtôme 
An  knntain  prestige  emprunté. 
Comment  s*e&ce  chaque  atome 
On  mirage  de  liberté? 

Fantôme  accoudé  sur  sa  banque, 
Son  bras  domine  T  Océan, 
Mais  ce  long  cri:  le  pain  nous  manque  I 
Est-fl  le  bruit  sourd  d*un  ydcan  ? 
Non,  ce  grand  peuple  qui  mendie. 
L'espoir  même  Fa  déserté, 
Non,  son  Ame  s*est  engourdie 
Tandis  qu'n  criait:  Ubertél 

Le  fier  dominateur  des  ondes 
Penche-t-il  on  fipnt  sooroiUei» 
Yen  les  natioiis  moribondes 
Qn^éerase  son  sceptre  otgoeOlmizf 
Êk  !  eroîl-il  qu'on  peuple  soeeombe, 
Qnsnd,  noble,  fl  joie  Atcc  fierté 
DroBUcr  dans  k  noit  de  la  tombe, 
Oodeimflrsalibcrl^f 
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Mit!  Erin,  Erin  qui  toopireY 
Et  qaî  gémit  tant  dans  ict  iert» 
Erin  contre  qui  tout  cooipirc. 
Et  qui  n*a  plus  que  des  hittra: 
Le  pauTre  Erin,  il  n*a  point  d*! 
Pour  senrir  son  l>ras  irrité  f.... 
n  n*a  plus,  hélas!  que  ses  lannaa 
Et  son  cœur  pour  la  liberté. 

Toi,  dont  Yàmt  est  libre  et  si  tcodrt. 
Combien  il  devait  se  serrer 
Ton  cœur,  quand  tu  pouTaîs  entendre 
Presque  Erin  gumir  et  pleurer! 
Quand  tn  voyais  la  main  meurtrie 
De  ce  grand  corps  ensanglanté. 
Chercher  encor  pour  la  patrie. 
Son  Dieu,  ses  droits,  sa  Uberté  I 

Ohl  comme  ton  cœur  défait  battre, 

Quand  tu  vis  le  vaste  atelier 

Qne  les  siècles  devront  abattre. 

Mais  qui  semble  les  déAerl 

Là,  là  se  forgent  tant  de  chalnet  ; 

Là,  se  perd  tant  de  vérité  ; 

Là  tombent  tant  d*esp<Mr,  de  baioea 

Et  Unt  de  cris  de:  liberté! 

Quand  ta  main  soulevant  le  Toile, 
Dénouait  le  nœud  gordien. 
Nous,  nous  fixâmes  notre  étoile, 
L*astre  du  peuple  Canadien  : 
Et  range  à  figure  connue, 
Par  deux  grands  aigles  supporté, 
Planait  au-dessus  de  la  nue 
Pour  nous  montrer  la  liberté.... 

J.  E.  TUBCCTTTB  (>). 

(O  If.  Tnmtte  aetoenement  du  barreau  des  Trab  Strieras,  a  étédépaté 
par  le  comté  de  Champbda,  en  1841,  à  l'Assembléa  Législativia.  H  a  sw- 
t  rempli  les  charges  de  Tradnetenr  des  Loîs^  de  Seerétairada  la 
chargée  de  fidn  vna  enquête  sar  la  tsson  asigneariaK  et 
As  SoUkitear-OénétaL  OnraprivédeoadatBSsraiB|aoi,lQn«skl 
tkm  du  seooad  aslDistèra  Lafbotaine-Baldwia. 


us  fiinBBTOIBS  NATIONAL.  241 

1834. 
L'ANNIYEBâAIRE  DU  GRAND  MEURTRE. 

VINOT-ET-UN  MAI. 

Deux  ans...  troii  martyrs...  dos  trois  frères.... 

Peuple  Canadien,  viens  en  deoil* 

Viens  ofiir  au  del  tes  prières, 

Viens  méditer  sur  leur  cercueiL 

L*berbe  qui  croit  sur  cette  tombe. 

Viens  la  baiser  avec  transports; 

Sur  elle  quand  ton  âme  tombe, 

N*y  trouve  pas  l'herbe  des  morts. 

Quand  tu  viens  ici  pour  descendre 
Dana  cette  demeure  sans  bruit,   ' 
Quand  tu  mns  remuer  la  cendre 
D'où  doit  surgir  Tarbre  au  long  fruit, 
Vois-tu  c<Hnme  la  tyrannie 
S'agite  d'un  puissant  effort  F 
C*est  sa  convulsive  agonie 
L'avant-couirière  de  sa  mort. 

De  toi  ta  mère  est  idolâtre. 
Te  répétait  à  t'étourdir 
Ta  trois  fois  perfide  marâtre 
Qui  t'embrassait  pour  t'engourdir. 
Tu  t'endormis  penché  sur  elle, 
Tu  te  réveillas  dans  leur  sang  I 
Quand  vas«tu  dire  à  la  cruelle  : 
Ca,  femme,  je  suis  assez  grand  f 

Secouant  Fantique  poussière. 
Tu  t'es  levé  comme  un  géant; 
Mais  ton  existence  première, 
La  vois-tu  comme  un  long  néant? 
Ouvre  legrand  livre  du  monde, 
Pois,  an  feuillet  ensanglanté, 
lia  là,  snr  la  page  fieood», 
Lb:  «sdcnwveoa  Uberié. 
16 
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A«b  «a  btoqiMt  d*AaM|«ie, 
On  empitt  ta  ooope  éê  auig! 
flanît-êlle  donc  cfaimérMiQet 
La  Toix  gfanda  qû  dit  ton  nn§f 
Dédaigoant  la  maana  de  range, 
Veuz-to,  oomma  biaël,  naagcr, 
En  cherchant  dans  la  neilla  frnga, 
Lee  Ihiite  impart  de  Tétiangerf 

Non,  non,  dans  la  coupe  langlante. 
Tu  na  boiras  pas  le  mépris, 
Ni  rinjustice  dégoûtante, 
Ni  Torgueil  de  tes  ennemis. 
Dis,  dis  d'une  roix  de  tonnerre 
A  ces  tjrans  aodadeux: 
Le  lion  règne  sur  la  terre. 
Mais  Faigle  s*approcbe  des  deux.... 

J.  £.  Tvacom. 


1834. 
LE  MABIN. 

La  nuit  est  noire  et  le  ciel  sans  étoiles  ; 
Le  vent  mugit  et  ftappe,  en  vain,  nos  voiles 

Que  durcissent  les  ftimats. 
Adieu  patrie  I  adieu,  plus  d*espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vous  ne  me  reTerrex  pas. 

De  la  tempête  augmente  la  furie  ; 
La  mer  bhmdiit  le  narire  qui  erie, 

CTen  est  feit,  nous  ooolons  bas! 
Adiea patrie!  adieu, plus d*espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vont  ne  me  reverres  pas. 


Vous  m^attendaa  à  cette  hawe  paut*étrs^ 
Et  vous  cro|aa  to^jooia  ma  voir  pmattw 

Froid  «I  aoQvtft  de  fitesats. 
Adieu  pallie!  adiea,  plna  d*aspéranaa. 
A^aa  ma  femme  «I  ma  «hèn  CléMnee, 

Vonsnamei 
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Au  cap  lointain  yacdUe  une  himière 

Mais  le  vaiiaeaii  brisé  somlyre  à  ranière, 

Tous  s*élancent  dans  les  mâts. 
Adieu  patrie  I  adieu,  plus  d'espéranœ. 
Adieu  ma  femme  et  ma  obère  Clémence, 

Vous  ne  me  reverrez  pas. 

Tout  disparut  sous  la  vague  profonde  ; 
Et  le  marin  qui  luttait  contre  n>nde 

Répétait  enoor  tout  bas  : 
Adieu  patrie  1  a^ieu,  plus  d*espéraiiee. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  démence* 

Vous  ne  me  rererres  pas. 

F.  X.  Gashbau. 


1834. 
BONHEUR. 

De  mon  pays  citoyens  glorieux, 
Riq[ypeleK*Tous  totre  auguste  origine  ; 
Soyez  unis  et  tous  serez  heureux  : 
Le  trouble  peut  causer  votre  ruine. 

Et  toi,  sur  nous,  flambeau  sacré. 

Don  du  ciel,  liberté  chérie. 

Fais  briller  ton  sceptre  adoré; 

Règne,  règne  sur  ma  patrie. 

Que  d*  Apollon  la  céleste  clarté, 
A  tes  faveurs  j<ngne  aussi  ta  lumière: 
Faut-il  toigours,  plein  de  timidité. 
Suivre  et  garder  la  route  du  vulgairel 
O  vous,  sciences  et  beaux  arts, 
Enfants  de  Tftme  et  du  génie, 
Voles  vers  nous  de  toutes  parts; 
Régnes,  régnes  sur  ma  patrie. 

Mais  c'est  bien  peu  d*ètre  libre  et  savant, 
9H1  ftot  couler  des  jours  pleins  de  tristesse  ; 
Four  être  hemuz  il  fkut  être  ébntent, 
Aux  biens  réels  joindre  encore  l'allégresse. 
Amour,  jeux,  plaisirs  et  beautés, 
Ornes  les  moments  de  la  vie, 
Verses  sur  nous  vos  yduptés, 
RégneSi  régnes  sur  ma  patrie. 
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1834. 

IMPROMPTU  CHANTÉ  LE  JOUR  DE  LA  ST.  JEAN- 
BAPTLSTE  (0. 

(INEDIT.) 

Lm  efmemn  tor  raatel  de  la  haioe, 
O  moo  pays  I  déddèroot  too  lort, 
A  tes  enfluits  flt  préteotant  la  cImIiic« 
8ouAiraiaot-ili|  quoi!  craiodimieDt-ila  la  nartf 
Un  fiûUa  espoir  porte  ta  Toiz  plamtife... 
De  ta  marâtre  encor  croire  aa  eennent! 
Sooge  plutôt  que  (Tune  aile  bîeo  fite 
La  liberté  voltige  en  t'eflkorant. 

Etpère  encore,  une  heorenae  nomreQe 
Te  Uitse  voir  qu'on  vient  venger  tae  droits  : 
Un  secrétaire  à  tes  cris  est  rebelle 
De  ce  Néron  aimerais-tu  les  lois? 
Espère  encore,  jamais  ne  sois  timide, 
La  liberté  n*est  pas  un  vain  néant  ; 
Songe  toujours  que  d'une  aile  rapide 
La  liberté  voltige  en  t*effleuraot. 

Si  toutefois  une  aurore  aussi  bdk 
S*obscurciisait  d*un  voile  dsngereox, 
Et  si  ta  mère  osait  être  cruelle. 
Espère  encor,  tes  fils  sont  valeureux. 
OobliroDt-ils  cette  scène  outrageante 
Où  vierge  alors  ton  sein  reçut  leur  sang? 
Ils  savent  tous  que  d*une  aile  engageante 
La  liberté  voltige  en  feffletirant. 

(*)  La  fête  nationale  des  Canadiens-Français  a  été  institoée  par  M. 
Lodger  Davema/,  en  1854,  et  célébrée  pour  la  prsoiière  fois  à  Moatréai, 
dans  le  jardin  de  If.  John  Mandnnald,  avoeat,  aa  fimbong  St.  Amoiae. 
Cest  If.  Dnvemaj  qui  a  fondé,  U  même  année,  U  Société  St.  Jeaa-B^liste, 
et  chotst  la  feoiUe  d'érable  oomsM  emblème  de  la  nationalité  < 
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1834. 

TON  NOM. 

Le  timide  baiser  de  la  vierge  naWe, 
L*éc]at  da  papilkm  doot  Taile  ibgitive 

Gliaee  parmi  let  fleort, 
L*écho  reteDtissaDt  des  voûtes  de  Téglise, 
Et  le  soD  cadencé  de  Tonde  qui  se  brise 

Sur  les  rochers  en  pleurs; 

La  mystique  hieor  d*ane  étoile  qui  tombe, 
L*hymDe  mélodieux  qu*exbale  la  colombe, 

Dans  Tombre  du  valon; 
Le  bruit  que  fiût  un  ange  en  déployant  ses  ailes, 
Et  les  plus  doux  concerts  des  lyres  étemelles. 

Sont  moins  doux  que  ton  nom. 

L.M. 


1834. 

LES  FRANÇAIS  AUX  CANADIENS. 

Air:  T*en  «otivieiu-te,  etc. 

Vous  Canadiens,  vous  autrefoiii  nos  frères, 
Vous  que  Tintrigue  a  lâchement  vendus; 
Unissex-Tous,  comme  Tout  fait  nos  pères. 
Et  les  puissants  seront  bientôt  vaincus. 
Forts  de  vos  droits,  vous  méprises  les  haines, 
A  vos  tyrants,  opposes  vos  vertus.... 
Ce  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines,    ) 
O  Canadiens!  ne  le  sentes- vous  plus?       )       ' 

A  Tétranger  qui  vous  défend  la  gloire, 
Montres  un  titre  inscrit  dans  le  passé; 
Le  souvenir  que  laissa  la  victoire. 
De  votre  cœur  ne  s*est  point  efikcé.... 
Demandes-lui  qu*il  allège  vos  chaînes.... 
L*on  peut...  deux  Mm,,,  essuyer  un  refhs. 
Ce  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines, 
O  Canadiens I  ne  le  sentes- vous  plus? 
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Si,  daiM  TOI  champs  la  fictoire  moins  prompte. 
Cédait  au  nombre  et  trompait  la  Talenr, 
L*on  ne  poorrait  vous  accabler  sans  honte! 
Vous  ne  sacoomberez  pas  «ans  bonnenrl 
Voos  supplies;...  vos  demandes  sont  vaines. 
Du  rang  des  peuples,  vous  êtes  exclus.*.. 
Ce  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines, 
O  CanadiensI  ne  le  sentes*vous  plus? 

n  est  un  vœu  qui  du  peuple  s*élance, 
Lorsque  le  joug  est  trop  longtemps  porté  ; 
Le  temps  n*est  plus,  où  le  cœur  en  silence 
Pouvait  K  taire  au  nom  de  Uberié! 
Du  Saint-Laurent,  aux  rives  de  la  Seine, 
Ce  nom  magique  reçoit  des  tributs. 
Au  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines, 
Ahl  Canadiens,  ahl  ne  résistes  plus! 

N.  AUBfH  (t). 


1834. 
MON  TRAÎNEAU. 

Glisse,  glisse  toiigours,  suis  les  déclivités; 
Creuse  encor  des  sillons  dans  la  neige  qui  tombe 
En  couvrant  le  dos  noir  de  mon  cheval,  qui  plombe 
Les  cristaux  de  frimas  écrasés  sous  ses  pieds. 
Plromène,  ô  mon  tratneau,  promène  sur  la  neige. 
Berce,  berce  mon  corps  sur  les  peaux  de  bison 
Dont  j*aime  à  caresser  le  poil  sojeux  et  long. 
Tandis  que,  ruminant,  je  m*endors  sur  ton  siège, 
£t  qu*un  cigare  en  feu  qui  délecte  mes  sens 
Mêle  aux  vapeurs  du  punch  sea  doux  enivrements  ! 

(0  ^  Aubin,  né  à  Paris  en  1813,  est  venu  en  Canada  en  1834.  Il 
oommeoça,  à  Québec,  dans  le  cours  de  Tannée  1887,  la  publication  do 
FoMkuquiet  dont  la  verve  et  l'esprit  ont  fiiùt  rire  bien  des  gens,  même  à  leurs 
dépens.  Lors  de  la  seconde  insorreedon,  en  1888,  il  fat  renfermé  avec  son 
imprimeur  dans  la  prison  de  Qoébec,  et  on  jetta  l'impriaierie  dans  les  caveaux 
dnpalaisde  justice.  Sorti  de  prison,  il  reenmmença  la  publication  du  Foiiiasjfitg . 
et  plus  tard,  en  1843,  il  fonda  et  rédigea  le  C€9tor,  qui  fiit  discontinué  àla 
suite  des  grands  incendies  de  Québec  M.  Aubin  rédige  aujourd'hui  le 
CmadUi^  Ce  monsienr  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage,  intitulé  :  La  Chimie 
Agricole  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
r 
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Quand  do  jeune  écolier  paré  du  eapot  bleu 
Je  fesais,  en  courant  comme  un  dùm  dana  Fallée, 
Retentir  soua  mes  paa  lea  pavés  du  lycée 
Pour  arriver  plus  vite  à  la  ssJle  du  jeu, 
Mon  cœur  se  cUlatait  aux  accorda  d*un  prélude  ; 
Ce  n^était  pas  le  brmt  du  fifre,  du  tambour, 
Dont  jamids  le  concert  ne  troubla  ce  séjour, 
Ni  le  son  du  piano  que  j^aimais  dliabitude: 
C'était  des  voix  d'amis  préparant  leurs  traîneaux 
Qui  parlaient  de  glisser  sur  le  flanc  des  coteaux. 

Quand  par  un  soir  d'hiver,  la  lune  m*éelaifait 
De  ses  reflets  d'argent  répandua  sur  la  neige  ; 
Qu'à  l'ombre  au  pied  des  murs  la  main  du  sortilège 
Silencieusement  se  coulait,  s'agitait. 
Des  aona  harmonieux  comme  le  chant  des  ftes 
Versaient  dans  mon  oreille  un  dianne  délirant  ; 
Ce  n'était  pas  la  voix  du  petit  oiseau  blanc, 
jn  le  bruit  du  grésil  sur  les  feuilles  gelées  : 
Cétait  les  sons  joyeux  qui  sortaient  des  grelots 
Annonçant  le  trajet  des  rapidea  traîneaux. 

Quand,  retrempée  au  feu  des  méditations, 

Mon  âme  réfléchit  la  lampe  du  poète. 

Et  monte  à  sa  lueur  par  degeé  jusqu'au  fttte 

Du  bonheur  idéal  et  des  illusiona^ 

n  est  un  souvenir  parmi  ceux  qne  j'«8ttme 

Qui  vient  comme  un  fantôme  efiMer  mm  peoaers  ; 

Cfi  souvenir  n'est  paa  la  verdure  des  piéa. 

Ni  du  soleil  couchant  le  loae  si  aublûne  : 

NonI  maia  ce  souvenir,  ai  auave,  A  beau. 

Ce  souvenir  d'école  enfin,  c'est  mon  traîneau. 

Glisse,  glisse  toqjours,  suis  lea  déclivités; 
Creuse  encor  des  sillons  dans  la  neige  qui  tombe 
En  couvrant  le  doa  noir  de  mon  cheval,  qui  plombe 
Lea  cristaux  de  frimas  écrasés  sous  ses  pieds. 
Promène,  ô  mon  traîneau,  promène  sur  la  neîga^ 
Berce,  berce  mon  corps  sur  les  peaux  de  bison 
Dont  j*ûme  à  caresser  le  poil  soyeux  et  long, 
Tandis  que,  rundnant,  je  m'endora  sur  ton  siège 
Et  qn*utt  cigare  en  feu  qui  délaete  mea  aena 
Mêle  aux  vapeon  du  punch  aea  doux  enivremeiiul 

J.  Phslah  (»). 
(1)  H  Phfllaa  d-deiant  rédacteur  de  k  Minerve. 
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1834. 
LE  POÈTE  JEUNE  PATRIOTE. 

n  dit  qa*il  a  vingt  ans.    La  poudre  da  coDége 

Est  encore  imprégnée  à  son  vieil  habit  noir. 

Do  chagrin  sur  son  front,  qui  tous  ftit  peine  à  voir, 

A  passé  Tonde  saciilége. 
Une  main  sur  la  lyre,  il  aime  à  soupirer  : 
Flaignez-le,  bons  amis,  le  désespoir  TatteiTe  ; 
Car  il  n*a  pu  trouTer  sur  cette  froide  terre, 

Qu'un  bonheur  :  celui  de  pleurer. 

n  pleure  sur  nous  tous,  moderne  Jéiénûe; 
n  se  plaint  au  Seigneur  de  son  fiital  destin, 
Et  TOUS  craignes  qu*il  TeuiDe,  en  un  lieu  clandestin, 

Rompre  le  pacte  aTec  la  Tie. 
Non  ;  il  aime  à  parier  de  mort  et  de  gibet. 
Mais  ne  veut  pas  mourir.    Quand  il  pose  saljre, 
n  TOUS  dit:  '^  De  mes  Ters  que  penses*to,  messire  ? 

**  ^ens  avec  mm  prendre  un  soibet.** 

Et  TOUS  ailes,  disant  :  **Lepoèteest  enj<ûe; 

*'  n  partage  avec  nous  la  manne  de  son  dèl  : 

"  Mon  Dieu,  prodigues-lui  tos  fleurs  et  TOtre  miel, 

^  Pour  qu'il  ne  tombe  dans  la  Toie.** 
Puis  TOUS  TOUS  étonnez  de  le  Totr,  en  jurant, 
Descendre  de  FEden,  sans  parfum  dliaimonie: 
Poète,  fl  se  nourrit  d*amour  et  d*ambroine  ; 

Homme,  il  s'endette  au  restaurant. 

Car  il  apprit  par  cœur  le  rôle  qu'il  nous  joue  ; 
Dans  la  coulisse  fl  rit,  chante  refrains  joyeux. 
Et  lorsque  sur  la  scène  fl  apparaît  aux  yeux, 

n  prend  smn  de  blanchir  sa  joue. 
Cet  imberbe  Antony  caresse  son  poignard, 
Blasphème  le  Seigneur,  trouTC  la  Tie  amère  : 

N^importe,  fl  se  dha  bâtard! 


Oh  I  c'est  on  homme  à  part  qu'un  rimenr  patriote, 
n  réTS  moyeo-âge,  et  toomms  et  castd; 
n  rftTc  bachdette  et  gentfl  damoiad, 
Et  le  rèpie  sana-culotte. 
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n  a  dagoe,  éperont,  et  mandore,  et  rebec. 
Mêlant  le  cbefafier  avec  l'homme  de  lettres, 
n  nae  d*im  poignard  pour  cacheter  ses  lettres, 
A  Paris  ainsi  qu*à  Québec. 

La  Gasooh. 


1834. 
UN  ESPOIR 

Enterré  toat  Tivant  dans  la  prison  profonde, 
Que  j*ai  crié  de  fois  en  proie  au  désespoir, 
En  mesurant  des  yeux  les  murs  du  cachot  noir, 
Et  les  membres  flétris  sur  une  paille  immonde; 

Que  j*ai  crié  de  fois:  ^  N*est-il  plus  dans  le  monde 
'*  Des  lacs  bleus  caressés  par  la  bise  du  soir, 
**  Et  de  moelleux  gazons  où  Ton  puisse  s'asseoir, 
**  Et  des  soupirs  d'amour,  et  d'écho  qui  réponde?" 

liais  parfois  dans  mon  Ame — ainsi  qu'en  une  tombe. 
Un  rayon  du  soleil, — une  espérance  tombe. 
Et  s'en  rient  adoucir  l'âpreté  de  mon  sort  ! 
Ohl  que  j'aime  à  penser  qu'une  amante  fidèle, 
Pénétrant  jusqu'à  moi  malgré  la  sentinelle. 
Viendra  briser  mes  fors— et  ce  sera  la  mort  t 

6.6. 


1834. 

CHANT  PATRIOTIQUE. 

Nobles  descendants  de  la  France, 
Prêtes  l'oreille  à  mes  accents, 
Et  défondea  avec  OMistance, 
L'héritage  de  vos  enfonts. 
Du  Saint-Laurent  que  la  rive  afflranchie 
Répète  au  Imn  ce  cri  de  la  patrie: 
Au  Canada  jurons  fidélité,  | 

Vivent  DM  dioits,  rive  la  fibcrtél   i^^ 
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I  de  tout  etctefage, 
Nous  Mwoi»  ooaaervcr  not  droits; 
Et  présenrer  de  toat  outnge 
Nos  priviléget  et  not  lois. 
En  vrais  eDfimts  de  la  mère-patrie. 
Du  Umà  du  cœur,  chacun  de  noua  8*écrie: 
An  Canada  jnnms  fidélité. 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Canadien,  sujet  fidèle, 
Les  Bretons  jogèient  ton  bras  ; 
Qnand,  pour  sapporter  leur  querelle, 
Tu  les  gmdas  dans  les  combats. 
Braves  soldats,  nuûs  fils  de  la  patrie, 
N*ooblions  pas  cette  voix  qui  nous  crie  : 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Noos  avons  promis  aIlé|séanoe 
Pour  que  nos  droits  soient  respectés  ; 
Nous  oubliions  Tobéissance 
Le  jour  qu'ils  seront  menacés. 
Chacun  de  noua,  à  son  pays  fidèle. 
Répond  de  Imn  à  lliooneur  qui  Tappelle  : 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
Vivent  nos  dnrîts,  vive  la  liberté  ! 

Si  notre  horiaon  politique 

Se  noircit  par  les  fictions, 

Qu*un  noble  élan  patriotique 

Nous  garde  des  divisions. 
Soyons  unis!  que  chacun  se  rallie 
Au  cri  sacré,  poussé  par  la  patrie: 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Honneur  à  ce  puissant  génie, 

Dont  la  patriotique  voix 

Fait  recaler  la  tyrannie. 

Devant  Féf^de  de  nos  lois. 
O  Papineau,  fiyndre  de  la  tribune! 
Tu  rediras  avec  la  voix  eommune  : 
Au  Canada  Jurons  fldéHté, 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté! 
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A  Tautre  bord  de  TAtlantique, 

Si  DOS  chants  peuvent  parrenir, 

A  cet  essai  patriotique, 

Noble  Viger,  daigne  applaudir. 
De  ton  pays  défenseur  magnanime, 
Notre  refiîdn  fut  toigours  ta  maxime  : 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Bravant  la  mer,  les  vents  contraires. 

Où  tend  oe  noble  messager  f 

Chargé  des  plaintes  de  ses  frères, 

n  les  quitte  pour  les  venger. 
Morin,  Yiger  I  quel  moment  plein  de  charmes. 
Quand  vous  direa  en  confondant  vos  larmes  : 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Dans  nos  forêts,  dans  nos  campagnes, 

Qu*on  entende  le  cri  sacré  ! 

Que  sur  le  sein  de  nos  compagnes 

Nos  fils  puisent  h  liberté  ! 
Pour  le  pays  s*il  fhut  donner  sa  vie. 
Qu'en  eipîrant,  chaenn  de  nous  a'écrie  : 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
Plus  de  tyrans,  vive  la  liberté  ! 


1834. 
UN  VOYAGEUR. 

(INÉDIT.) 

Du  Canada  fils  généreux 
Au  voyageur  donnes  asile  : 
Je  cherche  un  pays  plus  heureux 
Que  celui  dont  un  roi  m*exile. 
Banni  par  un  ordre  inhumain 
Des  lieux  qui  virent  ma  naissance. 
Je  vois  le  ciel  américain. 
Je  sens  renaître  Fespérance. 
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Jeune  étimoger,  de  ta  douleur 
Nous  comprenons  tout  ramertnine  : 
Mais  chercher  ici  le  hooheur. 
Lorsque  U  discorde  •*allume  f 
Pour  Dous  opprimer,  de  nos  droits 
On  veut  détruire  rinftuence. 

LM  TOTAOBUE. 

Rîen  ne  feim  taire  VOS  loisi 
Cooserres  eneor  respéruee. 

IM  CAHAIMBII. 

Lorsqu*un  despote  courooné 
Te  força  de  fbJr  ta  patrie, 
Les  lois  t*aTaient  doue  condamné, 
Tu  respectas  leur  Totx  flétrie. 
Ou  d'un  ministTe  ou  d^un  tyran 
Où  peut  s*arréter  la  Tengeanoe  f 

La  TOTAOBDB. 

Rome  enfin  vit  tomber  Séjan  ; 
Cooserres  eneor  Pespérance. 

LM  CAXAOnV. 

Quand  jaloux  de  nos  fibertés 
Qu'une  fiu^tioo  veut  abattre, 
Nous  proclamions  nos  dépotés, 
n  nous  &nut  longtemps  combattre  : 
Vainqueurs  enfin,  un  prompt  trépas 
Nous  fit  expier  cette  offense. 

ÏM  TOTAOBUB. 

Songes  qu*un  peuple  ne  BMurt  pas  : 
Conserres  eneor  Fespérance. 

ÏM  CABADIBB. 

L'orage  est  loin  d'être  cafanè, 
Tout  rient  redoubler  nos  allarmes: 
Le  soldat  au  meurtre  animé 
Frappe  le  citoyen  sans  armes  ; 
A  nos  cris  sur  ces  attentats 
La  kn  répond  par  le  rilence. 

LB  TOTAOBUE. 

Le  fer  ne  tous  manquera  pas  : 
Conaenrea  enoor  re^ranoe. 
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Ul  CAKADUM. 

Loin  de  noiit  on  pareil  trenaport  : 
Le  soupçon  même  nous  outrage; 
Si  ta  noua  voia  aoufirir  la  mort, 
N*accuae  paa  notre  courage. 
Le  moment  où  la  nation 
Doit  triompher  bientôt  a'ayance; 
Voici  Tenir  Télection  !... 
Ceat  là  notre  seule  espérance. 


1834. 

LE  PONT  DE  PIERRE. 

Au  déclin  d'un  beau  jour  du  mois  de  septembre,  je  quittai 
le  Cap-Santé,  charmant  village  situé  à  environ  douze  lieues 
de  la  ville  de  Québec,  et  gagnai  la  forêt  en  arrière,  déterminé, 
malgré  la  débilité  de  mes  vieilles  jambes,  d'aller  contempler 
une  grande  curiosité  de  la  nature  qui  se  trouve  à  quelques 
jours  de  marche  de  ce  village.  Ni  les  instances  de  mes 
amis,  ni  les  prières  de  ma  famille,  qui  tous  me  représentaient 
les  fatigues,  les  privations  et  la  misère  qu'O  me  fallait  essu- 
yer dans  ce  voyage,  ne  purent  me  dissuader  de  mon  projet. 
J'étais  bien  muni  de  provisions  ;  je  n'avais  pas  non  plus 
oublié  le  tabac  à  pipe,  quoique  Aristote  dise  que  tout  tabac 
est  nuisible  à  la  santé.  J'avais  pris  au  Cap-Santé  deux 
hommes  qui  devaient  me  piloter  dans  cette  expédition. 
L'un,  quoiqu'arrivé  à  l'automne  de  son  âge,  conservait  encore 
toute  cette  vigueur  qui  accompagne  d'ordinaire  jusqu'à  la 
fin  une  vie  active  et  laborieuse  ;  et  l'autre  jeune  et  robuste 
passait  pour  le  plus  capable  du  village.  Ils  étaient  tous 
deux  renommés  pour  leurs  longues  excursions  dans  les  bois 
et  joignaient  à  beaucoup  de  bon  sens,  à  des  manières  civiles 
et  déférentes,  cette  aimable  gaité  si  caractéristique  de  nos 
heureux  paysans.  Après  une  marche  de  quelques  heures 
nous  nous  arrêtâmes,  jugeant  qu'il  était  temps  de  dresser 
notre  cabane  pour  la  nuit.    Nous  eûmes  bien  vite  abattu  ce 
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qu'il  fallait  d'arbres  pour  la  faire,  et  le  tout  fot  fait  en  bien 
peu  de  temps  ;  la  terre  joncbée  de  rameaux  de  sapin  nous 
tenait  lien  de  lit,  et  j'avoue  que  sur  le  mol  édredon  je  n'au- 
rais pas  dormi  d'un  sommeil  plus  profond  que  dans  cette 
cabane. 

Le  lendemain,  comme  de  coutume,  car  je  suis  fort  mati- 
neux,  à  l'aube  du  jour  j'étus  debout;  après  un  léger  repas 
nous  nous  mimes  en  marche.  Le  temps  était  magnifique. 
Tantôt  s'ofirait  à  nos  regards  une  montagne  dont  la  cime 
allait  se  perdre  dans  les  nues  :  alors  nous  en  suivions  le 
penchant  et  par  de  longs  détours  nous  nous  épargnâmes  les 
fatigues  de  la  gravir  dans  sa  plus  forte  hauteur.  Tantôt 
c'était  une  rivière  qu'il  nous  fallait  traverser:  dans  ce  cas 
nous  mettions  toute  notre  dextérité  à  lier  ensemble  de  petits 
arbres,  sur  lesquels  nous  nous  embarquions.  Ainsi  nous 
franchissions  tous  les  obstacles  qui  se  présentaient.  Enfin, 
après  avoir  parcouru  de  vastes  solitudes  pendant  sept  grands 
jours,  et  non  sans  avoir  subi  assez  de  misère,  nous  arrivâmes 
au  lieu  désiré — ^au  célèbre  pont  de  pierre  naturel,  dont  j'avds 
tant  oui  parler.  Quel  spectacle  ravissant  pour  l'homme 
admirateur  de  la  naturel  Je  ne  puis  décrire  les  mouvements 
dont  je  fus  a^té  lorsqu'O  se  développa  à  mes  regards. 

Entre  deux  montagnes  escarpées,  bordées  de  divers  arbres, 
les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir,  coule  une  rivière  superbe. 
Les  sauvages,  m'art-on  dit,  lui  ont  donné  le  nom  de 
SoandindâiOf  mot  de  leur  langue  qui  veut  dire  rivière  ou 
fontaine  de  nos  blondes.  Quoique  profonde^  l'eau  en  est  si 
limpide  qu'on  voit  parfaitement  le  fonds,  qui  est  un  pavé  de 
petits  graviers.  Cest  sur  cette  magnifique  rivière  que  se 
trouve  le  pont  de  pierre  naturel,  qui  est  une  espèce  de  digue 
de  pierres  admirablement  liées  ensemble,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  l'eau  à  peu  près  dix  pieds,  et  qui  ne  Idsse  de 
passage  à  l'eau  que  par  une  ouverture  vers  le  milieu  d'en- 
viron sept  pieds  de  large.  La  largeur  totale  de  ce  pont  est 
de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  et  dans  son  endroit  le  plus 
large,  il  a  dix  pieds.    Il  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
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il  n'y  aurait  que  de  fortes  commotions  de  la  nature  qui  pour- 
raient en  disjoindre  ses  parties.  Le  dessus  ou  le  pavé  est 
couvert  d'un  gazon  mousseux,  où  il  crott  pourtant  de  faibles 
arbrisseaux.  J'ai  observé  à  l'une  des  extrémités  un  sumac, 
dont  le  fruit  faisait  pencher  les  branches  de  tous  côtés. 

Enchantés  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature,  nous  décidâ- 
mes que  nous  resterions  là  quelques  jours,  si  nous  pouvions 
toutefois  faire  assez  de  pèche  et  de  cbÂsse  pour  nous  nourrir. 
Dans  cet  espoir,  nous  commençâmes  notre  cabane  au  pied 
de  la  montagne;  nous  y  dévouâmes  plus  de  temps  qu'à  celles 
que  nous  avions  faites  précédemment,  aussi  étaitpelle  très 
confortable.  Nous  y  allumâmes  un  grand  feu  d'un  bois  dont 
la  bonne  odeur  en  brûlant  se  répandait  de  tous  côtés. 

Quelle  nuit  délicieuse  je  passai  dans  ce  lient  le  gazouille- 
ment de  l'oiseau  rouge  au  milieu  de  la  nuit  me  ravissait,  et 
les  cris  lugubres  du  sinistre  chat-huant  vibrent  encore  à  mon 
oreille. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  commença  à  poindre,  nous 
nous  mtmes,  moi  et  Pun  de  mes  hommes,  à  pécher,  tandis 
que  l'autre  allût  essayer  sa  chance  avec  son  fusil.  Mais  ce 
Ait  en  vain.  D  fallut  en' conséquence  repartir  pour  nos 
foyers.  Mais  avant  de  quitter  l'endroit,  je  mis  sur  un  bou- 
leau, le  seul  dans  les  environs  de  notre  cabane,  une  inscrip- 
tion pour  attester  ma  visite  au  célèbre  pont  de  pierre,  que 
des  gens  incrédules  semblent  révoquer  en  doute,  parce  que 
j'ai  failli  plusieurs  fois  dans  des  entreprises  semblables. 

«  «  « 


1835. 
MES  SENTIMENTS. 

Le  tyran  qui  mine  et  déiole 
Le  toit  des  vassaux  et  des  rois, 
Le  temps  au  passé  qui  8*envoIe 
Vient  de  jeter  douze  autres  mois  : 
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Que  de  maio,  de  pleura  et  de  joie, 
Que  de  grands  projeU  eapeiflus, 
En  un  jour  deyiennent  sa  proie  f 
Un  an  s*effiu;e  I  ils  ne  sont  plus. 

Naguère,  encore  dans  Teniance, 
Nos  pères  étaient  jeunes,  fiais  : 
Leurs  cœurs  palpitaient  d*ezistenoe, 
Us  s'égayaient  dans  leurs  banquets. 
Plus  vieux,  ils  umaient  dans  les  fêtes 
A  voir  leurs  enfimts  éperdus 
Danser,  de  fleurs  orner  leurs  tètes  : 
Un  demi-nècle  !  ils  ne  sont  plus. 

La  vie  est  un  brillant  mirage 
Qu'an  moindre  souffle  peut  ternir  ; 
La  scène  où  se^.fait  le  partage 
Du  passé  d'avec  l'avenir. 
Ah  !  nous,  tremblants  de  sa  menace, 
Nous  avons  vu  dans  son  courroux 
Sa  mort  décimer  notre  race  I 
Encore  un  an  I  où  serons-nous  ? 


1835. 
MES  VŒUX. 

Voulons-nous  adoucir  la  vie, 
Couler  en  paix  des  jours  heureux  P 
Ne  laissons  pas  la  noire  envie 
Parmi  nous  allumer  ses  feux  : 
Soyons  unis,  tendres,  sincères  ; 
Ornons-nous  de  tous  les  talents  : 

levons  tous  en  compères 

Et  soyons  tolérants. 

Tadions  d'attacher  la  fbrtune 
Sur  le  char  de  rhonnéteté  ; 
Puyons  cette  vertu  cotnmune 
Qui  s'offense  de  la  gaité  : 
Suivons  l'exemple  de  nos  pères  ; 
Servons  d'exemple  à  nos  en&nts  : 

Vivons  tous  en  compères, 

Et  soyons  tolérants. 
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Que  par  resprit  et  par  les  grâces 
Nos  belles  charment  tous  nos  cœurs  ; 
Qae  ceux  qui  volent  sur  leurs  traces 
Ne  craignent  pas  d*autres  Tainqueura; 
Qu*on  ne  gène  point  les  affiûres 
Par  de  trop  sots  raffinements. 

Vivons  tous  en  compères, 

Et  soyons  tolérants. 


X       1835. 

LE  TOMBEAU  DE  WALLER  {^). 

Le  jour  tombait  et  la  veuve  tardive 

Du  temple  saint  est  déjà  de  retour  ; 

£t  dans  les  airs  levant  sa  voix  plaintive, 

Le  vieux  clocher  gémissait  sur  sa  tour. 

Je  parcourais  le  sentier  solitaire 

Où  souvent  brille  un  funèbre  flambeau  ; 

Depuis  longtemps  interrogeant  là  terre, 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Pas  une  pierre  à  Tétranger  qui  passe 
En  Tarrêtant  demande  quelques  pleure. 
Du  fossoyeur  lorsque  la  main  est  lasse 
Y  gft  Tacier  qui  couvre  nos  douleurs. 

(^)  Jooelyn  WaUer,  i^partenant  à  rnne  des  premières  familles  irlandaises, 
vint  en  Canada  en  18S0.  Deux  ans  i^nrès  il  rédigea  le  Momireai  Gcuetie; 
msis  ses  principes  libéraux  déplurent  aux  pn^riétatres  de  oe  journal,  et  il 
en  abandonna  bîenlôc  la  rédaction.  Survint  alors  le  fame^  premier  biU 
pour  réunir  les  deux  Canadas  en  nne  seule  province.  Les  Canadiens-Fran- 
çais, ennemis  de  cette  mesure,  sentirent  le  besoin  de  créer  un  jonmal  anglais 
pour  se  défendre  auprès  de  la  population  anglaise  du  pays.  Us  fondèrent  le 
Camadian  Spectatar  et  en  confièrent  la  rédaction  à  M.  Waller.  Malgré  les 
efforts  du  parti  unionnaire,  M.  WaUer  réussit  à  former  un  parti,  parmi  la 
population  bretonne,  qui  se  joignit  aux  Canadiens  pour  combattre  l'union 
projetée.  Dans  cette  longue  lutte  M.  Waller  s'était  attiré  la  haine  du 
Procurenr-Général;  il  fut  emprisonne  et  subit  plusieurs  procès  politiques 
dont  il  sortit  victorieux.  M.  Waller  est  mort  en  1 829,  entouré  de  Testime  et 
de  radndration  des  Oanadiens-Françaia,  dont  il  avait  A  vaillamment  défendu 
les  intérêts.  M.  Waller  est  mort  ao  moment  où  la  oaose  des  Canadiens 
niomphatt  en  Angleterre,  et  où  il  allait  faire  on  héritage  d'un  revenu  de 
sept  à  huit  mille  louis  par  année  avec  le  titre  de  baronnet,  par  suite  de 
la  aKvt  de  son  l^rs  aSné. 

17 
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O  !  mm^m  eniel  à  an  pétrir, 

Tq  ceîiM  OMNI  front  eoouM  on  pcMirt  buidMui  * 

iiéUal  WaUcr,  MiaMtôc  Foo  l*«Niblkik 

Ea  Tftin  me*  ytux  deoModaient  m»  lombcAu- 

Où  toot  ce«  jouri  que  fétecMUrd  de  gloîm, 

CooTTint  toQ  froot,  floiuit  aax  premien  langL 

Déjà  partout  oo  tonnait  la  TÎctotrc  ; 

O  liberté  !  Tcngc  uo  de  tca  enCinta. 

Morne  et  pensif  le  peuple  le  regarde. 

Et  dit  tout  bat,  '^de  mourir  qu'il  e«t  beau, 

**  Lorsque  Fou  tombe  aux  rangs  de  TaTant-gBidr/ 

Eo  Tain  met  jeux  demandaient  son  I 


Waller  D*ett  plus  ;  mais  sa  noble  éloquence 

Réchauffe  encore  ses  anciens  compagnons  : 

Fertile  sol  où  mûrit  la  semence, 

Oui,  ses  écrits  auront  des  rcjetooa. 

Le  ien  sacré  de  l'antique  Hibemie 

Dans  notre  sein  coule  comme  un  roisseau. 

Heureux  les  bords  qui  furent  sa  patrie  ! 

En  vain  mes  jeux  demandaient  son  tombeso. 

Lat  de  porter  les  fers  de  FesclaTage, 

Des  bords  chéris  en  pleurs  il  s'exila  ; 

La  liberté  le  rit  sur  notre  plage, 

De  son  autel  Tombrage  le  Toila. 

Et  citoyen  d'une  terre  étrangère. 

On  le  voyait  mourir  sous  son  drapeaa  : 

n  fut  fidèle  en  nos  joursi  de  misère. 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Ah  !  s'il  pouvait  de  l'empire  des  ombrea 
Voir  ici-bas  ses  anciens  compagnons  ; 
Sea  pleurs  feraient  gémir  les  rives  sombres, 
n  ne  verrait  que  des  désertions. 
Le  aang  aussi  aurait  scélé  leur  crime  ; 
Dans  leur  patrie  il«  plongeaient  le  coutean  ! 
Et  de  leurs  mains  ils  creusaient  son  abîme. 
Eo  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeao. 

Mais  quel  écho  de  la  dté  lointaine, 
Vient  de  frapper  son  rempart  crendlé  : 
Vite  nn  demer  à  la  main  qui  promène, 
ChacoQ  criait,  pour  le  panne  exilé. 
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Je  vois  enfin  la  foule  hospitalière 
Se  promener  à  Tombre  d'an  ormeau, 
Là  de  Waller  repose  la  poussière  : 
Enfin,  mes  yeax  ont  trouvé  son  tombeau. 


1835. 

COUPLETS  EN  L'HONNEUR  DE  LA  ST.  JEAN- 
BAPTISTE. 

Beau  Canada  I  notre  chère  patrie, 
Vois  tes  enfiints  rassemblés  en  ce  jour; 
Cest  Fespérance,  ici,  qui  nous  convie  ; 
Mais  le  bonheur  peut-être  aura  son  tour. 
Chacun  de  nous  sent  Fardeur  qui  Tinspire; 
Chacun  de  nous  répète  avec  fierté  : 
Pour  son  pays,  un  Canadien  désire 
La  paix I  la  liberté! 

t>ans  Favenir  plaçons  notre  espérance, 
Pour  le  pays  il  fiiut  plus  que  des  vœux... 
Mais  à  Faudace  unissons  la  prudence, 
Et  méprisons  un  pouvoir  orgueiUeux. 
Si  contre  nous  un  ennemi  conspire, 
Opposons-lui  notre  fraternité... 
Pour  son  pays,  un  Canadien  désire 
La  paix!  la  liberté! 

V 

Peut-être  un  jour  notre  habitant  paisible 
Se  lassera  du  pesant  joug  d'un  roi, 
n  8*écHra,...  mais  de  sa  voix  terrible  : 
^^  Sortez  d*ici...  cette  terre  est  à  moi  ! 
"^  Du  Canada  je  puis  être  un  martyre, 
"  Je  n*obéis  qu'aux  lois  que  j*ai  dicté*. 
*^  Pour  son  pays  un  Canadien  désire 
<*  La  paix!  la  liberté!" 

Chers  défenseurs  de  notre  noble  cause, 
Tout  Canadien  vous  porte  dans  son  cœur. 
Du  beau  pays  qui  sur  vous  se  repose, 
Oh!  travaillez  à  fonder  le  bonheotl 
Voua,  Papineau,  Viger»  qu'un  peuple  admire^ 
Ah  I  recevez  un  encens  mérité  ; 
Dans  nQt«e  histoire  on  vous  derm  d'inaorire: 
Lapais!  laUbertél 
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Otti, 

Dont  le  pi^ 
U  e»l  dflft 

Que  le  d«q(ir  IMf  fo  teit  turgir. 
n»  |ir»iiv«roiii  qiM  diM  OM  fl^oite 
Le  kuficr  Mt  «aMl  vMllé, 
Qii*iin  OuiAdMn  ot  teot  pv  d*«iitrei 
QotpâUelUtoai 

Paix  !  Labsb'»!  fotli  oùttm  éariM  ; 
Gwdcv  Sunt  Jeta»  ooirv  Oilaittt  chfttoda^ 
91  b  diiooidajitttb  BOtti  ^ff«^ 
Pour  t'allltr  on  cMilm  ton  aon. 
Mtit»  ebcn  imti,  bàtuofiioiii  <k  mfip» 
Ct  bMa  rcftmiti  qui  doit  être  ftdofili  : 
Pour  aoo  pftyi,  un  Cinidîeii  désrt 
Lft  pftÎK  ?  U  liberté  î 

7Ê,  Avmm. 


188S. 
INTRODUtrnON  DE  L^INDDSTRIE  EN  CANADJ 

Fine  du  ciel,  bienfiuflAntc  mdiittnc. 
Toi  qui  toumcU  ct  U  terre  et  le*  e*us. 
En  TDjigetnt  tur  TaUc  du  génie, 
Tu  pârmifl  ct  •oudAiu  tu  tou^Agcf  noê  maux. 
— A  peine  r£teroel,  à  ia  dÎTÎoc  tmife. 
Eut  pétri  rhomme  de  tes  tnaim^ 
n  maudit  ton  plu«  bel  ouvrage 
Et  punit  le  chef  des  humaim. 
MaiA,  tout  en  puniBiant,  la  tendrct^e  du  père 
Vint  tempérer  du  Dieu  U  trop  juste  col^re« 
L*bomme  à  peine  échappé  des  maînt  tlu  créalevir. 
Exilé  de  TEden,  sa  première  patrie. 
Demeurait  «ans  appui  sous  le  poids  du  malheur  ; 
Dieu,  pour  te  secoorir,  lui  doona  Tinduatri^ 
Elk  était  jeune  alori^  mais  sur  Failc  do  1 
Elle  épancha  bientôt  sa  brillante  lumièra; 
L'bomme  ayant  appris  d*eUe  à  Tainere  tea  J 
Osa  SUT  To^an  déplojer  ta  bamuèta. 


LE  BÉPERTOIKE  NATIONAL.  261 

L*aiidacieuz  vainqueur  des  men, 
Pour  prix  de  sa  Doble  victoiie, 
Domina  sur  tout  Tunivers. 
Alors  on  vit  surgir  le  siècle  de  la  gloire  ; 
Lliomme  de  la  pensée  avait  brisé  les  fers, 
Et  marchait  à  grands  pas  au  temple  de  mémoire. 
De  là  les  monuments  de  si  noble  grandeur. 
Et  les  produits  des  arts,  dont  la  riche  splendeur. 
Bientôt  du  monde  entier  en  couvrant  la  smfiu», 

Devait  plus  tard  étonner  notre  race. 
Endormie  un  moment  dans  des  temps  malheureux, 
L*industrie  bientôt,  plus  belle  et  plus  brillante. 
Jeta  sur  Funivers  un  regard  radieux. 
Et  de  son  court  sommeil  B*éveilla  triomphante. 
Elle  enftnta  bientôt  des  prodiges  nouveaux, 
Et  ranima  partout  les  arts  et  les  travaux. 
Se  trouvant  à  Tétroit  dans  Tunivers  antique. 
Elle  ftanchit  la  mer  et  vint  en  Amérique. 
La  liberté,  sa  sœur,  en  lui  tendant  les  nudns. 
Partagea  ses  travaux  pour  le  bien  des  humains. 
Longtemps  la  Canada  rejeta  ses  lumières, 
Par  respect  pour  Fusage  étaiUpar  ieêpèteê. 
Mais  un  peuple  éloigné,  qui  la  connaissait  mieux, 

Importa  Tétrangère  et  ses  dons  précieux. 

Ce  fbt  alors  que  déployant  ses  ailes. 

Elle  entassa  merveilles  sur  merveilles  ; 

L'activité  du  commerce  aux  cent  bras 
Produisit  des  moyens  qu*on  ne  connaissait  pas. 
Le  génie  bientôt  les  eut  en  sa  puissance  ;  ^ 

C'est  alors  que  Ton  vit  ces  brillants  monuments 
Déployer  dans  leur  luxe  et  leur  noble  apparence, 
Du  Dieu  puissant  des  arts  les  magiques  présents. 
Dans  d'énormes  tuyaux,  la  vapeur  enfermée 
Obéit  en  esclave  et  cède  à  la  pensée  ; 
Les  anciens  bâtiments,  la  honte  de  nos  eaux     « 
Sont  bientôt  remplacés  par  de  pompeux  vaisseaux 
Qui,  maîtrisant  les  eaqx,  sans  voiles  ni  cordages. 
Bravent  dans  tous  les  temps  le  vent  et  les  orages. 
Un  rapide  souvent  à  nos  nochers  fiital, 

De  nos  vaisseaux  empêchait  l'arrivage  : 
La  nature  est  domptée,  et  bientôt  un  canal 
Au  fleuve  stupé&it  ouvre  un  nouveau  passage. 
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L*«rehitectiife  auni  double  dTacthité, 
Et  rhabîtant  d«  la  TiDa  embelKe, 
Cootcmplaot  ta  ricbeate  et  ta  prospérité. 
Admire  dan*  toQ  eorar  et  bénh  FunHiaiBiB. 


Lb  Faosi 


1835. 
LA  SUISSE  LIBRE. 

CHAN80H. 

Flatteur,  quand  ta  mute  T^alc 
D*un  maître  altier  Mi  Tobjet  de  tet 
Alors  que  ta  Ijrre  banale 
Va  ramper  aux  piedt  des  tjiaiia  ; 
Sur  let  borda  do  lac  de  Genève, 
Ma  voix  pliM  librement  s'élève. 
Son  élao  D*e8t  point  arrêté. 
De  THelTétie,  ô  ma  patrie! 
Moi,  je  cbante  la  liberté. 

Quand  par  des  tyrans  avilie, 
L'Europe  escltve  agite  en  vain  tes  lèis  ; 
Quand  le  despotisme  en  ftnîe, 
Parcourt,  en  grondant,  Funivers  ; 
Du  sein  riant  de  ses  campagnes. 
Jusqu'au  sommet  de  ses  montagneti 
Le  Suisse  dit  avec  fierté  : 
De  THelvétie,  ô  ma  patrie  I 
Moi,  je  cbante  la  Hberté. 

Liberté,  reine  de  nos  Ames, 
Lorsque  des  rois  encbalnent  ton  autel, 
Embnwe  toujours  de  ta  flamme 
Lea  cœurs  des  descendante  de  TelL 
Accours,  Déesse  fugitive. 
Puisse  à  jamais  sur  cette  rive 
Cbacun  dire  avec  vérité  : 
De  rHelvétie.  6  ma  patrie! 
M<n,  je  chante  la  liberté. 

N.  Aim. 
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1836. 
LA  TOUR  DE  TRAFALGAR. 

Etes-vous  jamais  allé  jusqu'au  Fort  des  Prêtres  à  la 
montagne  ?  Vous  ètes-vous  enfoncé  quelquefois  dans  les 
sombres  taillis  qui  bordent  au  sud-ouest  la  montée  qui  con- 
duit à  la  Côte  des  Neiges  ?  Et  si  vous  avez  été  tant  soit 
peu  curieux  d'examiner  les  sites  pittoresques,  les  vallées  qui 
s'étendent  jeunes  et  fleuries  sous  vos  yeux,  les  rocs  qui  par- 
fois s'élèvent  menaçants  au-dessus  de  vos  têtes  ;  vous  n'êtes 
pas  sans  avoir  vu  comme  une  tache  blanchâtre  qui  apparaît 
au  loin,  à  gauche,  sur  le  fond  vert  d'un  des  flancs  de  la 
montagne.  Eh  bien,  cette  tache  qui  de  loin  vous  semble 
comme  un  point,  c'est  une  petite  tour  à  la  forme  gothique, 
aux  souvenirs  sinistres  et  sombres,  pour  celui  qui  connatt  la 
scène  d'horreur  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

I. 
l'orage. 

C'était,  il  y  a  quelques  dixaines  d'années,  par  un  beau 
jour  du  mois  de  juin,  le  soleil  s'était  levé  brillant.  Je  pris 
mon  fusil,  et  suivi  de  mon  chien,  je  me  dirigeai  vers  le  Fort 
des  Prêtres,  dans  l'intention  de  ne  revenir  que  le  soir  à  la 
miuson.  Il  était  midi  quand  j'arrivai  à  la  Croix  Rouge,  à 
laquelle  se  rattache  le  souvenir  de  Texécrable  Bélisle  (^). 

(■)  Extrait  du  requinloire  du  procureur  du  roi: — Je  requiers  pour  le  roi 
que  Jetn  Baptiste  Ooyer  dit  BéMe  soit  déclaré  daement  atteint  et  oonvaincu 
d*aToir  de  dessein  prémédité  assassiné  le  dit  Jean  Favre,  d'an  coup  de  pia- 
iulet  et  de  plnsienrs  ooups  de  couteau,  et  d'aroir  pareillement  assassiné  la 
dite  Marie  Anne  Bastien,  l'épouse  du  dit  Favre,  à  coups  de  bêche  et  de 
coQtean,  et  de  leur  avoir  Toîé  l'argent  qui  était  dans  leur  maison;  pour 
réparation  de  quoi  il  soit  condamné  avoir  les  bras,  jambes,  caisses  et  reins 
rompus  rifs  sur  un  échafand  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  en  la  place  du 
maicbé  de  oétte  TÎUe,  à  midi;  ensuite  snr  une  roue,  la  faoe  toamée  Tera  le 
ciel,  pour  y  finir  ses  jours,  le  dit  Jean  Baptiste  Goyer  dit  Bélisle  préalable- 
ment appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire;  ce  fiùt,  wm  corps 
mort,  porté  par  l'exécnteur  de  la  hante  justice  snr  le  grand  chemin  qui  est 
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La  terre  était  eoaverte  de  mille  fleure  nonveDement  édo<e^, 
la  vé^^étation  se  faisait  avec  vigueur,  les  feuilles  des  arfan^ 
qui  commençaient  à  se  développer,  formaient  une  ombre  qui 
s^étendait  épaisse  sur  le  gazon.  Assis  sous  un  grand  oniio. 
j'écoutais  le  gazouillis  des  oiseaux  qui  se  répétait  mélodieuT. 
pour  se  perdre  ensuite  danâ  le  murmure  d'un  petit  misseai: 
qui  coulait  à  ma  droite.  Le  zéphyr  doux  et  chaody  tout  ru 
secondant  le  développement  de  la  nature,  portait  aux  ses^ 
une  étrange  impression  de  volupté.  Après  quelques  heurt-^ 
d'une  délicieuse  nonchalance,  je  me  mis  à  la  poursuite  d'une 
couvée  de  perdrix  que  mon  chien  avait  lait  lever,  et  in^n- 
siblement  je  m'égarai  dans  la  montagne.  Déjà  il  se  (kisait 
tard,  quand  je  m'aperçus  que  j'avais  perdu  ma  route.  Le 
temps  s'était  enfui  rapide,  d'énormes  nuages,  couleur  do 
bronze,  roulaient  dans  l'espace,  et  par  moments  voilaient  le 
soleil,  qui  déjà  rasait  la  cime  des  hauts  chênes.  Bientôt  les 
nuages  se  condensèrent,  et  formèrent  comme  un  dôme  im- 
mense qui  s'étendait  sur  tout  l'horizon  et  menaçait  de  >e 
dissoudre  et  de  s'abîmer  en  pluie.  Les  oiseaux  foraient 
d'un  vol  rapide,  et  cherchaient  un  abri  contre  Forage  qui 
allait  bientôt  éclater.  Le  vent  s'était  élevé  terrible  et 
soufflait  furieux  à  travera  la  forêt.  Quelques  éclairs  déi^hi- 
raient  les  nues  et  serpentaient  avec  une  majestueuse  lenteur. 
Déjà  même  on  entendait  le  tonnerre  qui  grondait  sourd  danf» 
le  lointain.  Quelques  gouttes  d'eau  tombaient  larges  sur 
les  feuilles  des  arbres;  et  moi,  j'étais  là,  seul,  isolé,  au  milieu 
de  la  montagne,  sans  guide  ni  sentier  pour  retrouver  mon 
chemin.  Dans  l'étrange  perplexité  où  je  me  trourais,  je 
saisissais  avec  avidité  tout  ce  qui  aurait  po  m'ètre  utile, 

j'écoutais  avec  anxiété  le  moindre  bruit,  mais  je  n'entendais 

^ . 

entre  la  maison  où  demeurmit  le  dit  accusé  et  celle  qn^occupaient  les  cfiu 
défiints  Farre  et  sa  femme;  les  biens  do  dit  Jean  Baptiste  Gojer  dit  Bélisi* 
acquis  et  confisqués  au  roi,  ou  à  qui  il  appartiendra  sur  iceux.  oq  à  ceux 
non  sujets  à  confiscation,  préalablement  pris  la  somme  de  trois  c^nts  Htm 
d'amende,  en  cas  que  confiscation  n'ait  pas  lien  an  profit  de  sa  migesté. 
Fait  à  Montréal,  le  fie  juin,  175S. 

(Signé.)  FOUCHEIL 
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que  le  cfi  de  la  chouette,  qui  se  mêlait  seul  et  prolongé  aux 
sifflements  du  vent.  Un  instant  je  crus  entendre  le  bruit 
d'une  sonnette,  dont  le  son  fêlé  vibra,  en  ce  moment,  doux 
à  mes  oreilles.  Je  me  précipitai,  le  cœur  serré,  vers  l'en- 
droit d'où  le  son  paraissait  sortir.  En  avançant  j'entendis 
distinctement  Ja  marche  d'un  homme;  j'allais  être  sauvé. 
Mais  je  fus  frappé  d'un  bien  cruel  désappointement,  quand 
je  reconnus  que  ce  n'était  que  l'écho  de  mes  pas  qui  avait 
causé  mon  illusion:  et  le  son,  ce  n'était  autre  chose  qu'un 
courant  d'air  qui,  s'introduisant  avec  impétuosité  dans  la 
fissure  d'une  branche  fendue,  imitait  de  loin  le  bruit  dWe 
clochette  fêlée. 

II. 

LA  TOURELLE. 

J'errais  ainsi  ça  et  là,  sans  autre  abri  que  les  arbres  contre 
la  pluie  qui  me  fouettait  le  visage.  Mes  bardes  imbibées 
d'eau  me  claquaient  sur  les  jambes.  Transi  de  froid,  je  me 
mis  dans  le  creux  d'un  chêne  dont  les  craquements  horribles 
servaient  fort  peu  à  me  rassurer.  A  chaque  raffale  de  vent, 
je  croyais  le  voir  s'abîmer  sur  moi,  et  ce  ne  fut  qu'après 
quelque  temps  d'une  aussi  cruelle  position,  qu'un  éclair  vint 
reluire  immense  et  montra  à  découvert  une  espèce  de  petite 
tour  qui  n'était  qu'à  quelques  dizaines  de  pas  de  moi^  mais 
que  l'obscurité  ne  m'avait  pas  encore  permis  d'apercevoir. 
Je  me  précipitai  dans  cette  tour  qui  se  trouvait  là  si  à  pro- 
pos. Cet  asile  ne, valait  pourtant  guère  mieux  que  celui 
que  je  venais  de  quitter.  Les  châssis  brisés  laissaient  entrer 
la  pluie  de  tous  côtés.  Quelques  soliveaux  à  demi-pourris 
formaient  tout  le  plancher  qu'il  j  avait.  Il  me  fallait  mar- 
cher avec  précaution  pour  ne  pas  tomber  dans  la  cave  qui 
s'ouvrait  béante  sous  mes  pieds,  et  qui  pouvait  bien  être  le 
repaire  de  quelque  reptile  venimeux. 

Le  vent  sifflait  à  travers  les  fentes  de  la  couverture  avec 
une  horrible  furie;  l'eau  ruisselait,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
peine  infinie  que  je  parvins  à  boucher  l'ouverture,  par  où 
elle  se  précipitait  écumante  dans  la  tour.    Epuisé  de  fatigue 


266        LE  BéPERTOIRE  KATlOKAL. 

et  de  faim,  je  ne  pas  résister  au  sommeil  qui  s'emparait  de 
mes  sens  malgré  moi  ;  et  je  snceombai  plutôt  k  l'excès  de 
mon  abattement  qu'an  désir  de  dormin  Mon  fiisil  chargé, 
et  prêt  à  faire  feu  sur  le  premier  qui  viendrait  abuser  de  ma 
situation,  je  me  tapissai  le  long  du  mur,  mon  chien  près  de 
moi  pour  me  servir  de  gardien. 

Il  y  avait  à  peine  quelque  minutes  que  j'avais  fermé  l'œil, 
quand  je  sentis  comme  quelque  chose  de  froid  qui  me  passa 
sur  le  visage,  comme  une  main  qui  se  glissait  sur  mon  corps. . . 
je  frémis,  un  frisson  mortel  me  circula  par  tous  les  membres, 
mes  cheveux  se  dressaient  raides  sur  ma  tête.  J'étais  comme 
asphyxié,  je  n'avais  ni  le  courage  de  me  lever,  ni  la  force  de 
saisir  mon  fusil...  Jamais  je  n'ai  cru  aux  revenants,  mai^  ce 
qui  me  passa  par  la  tête  en  ce  moment,  je  ne  saurais  le  dire. . . 
Etait-ce  quelqu'esprit  de  l'autre  monde,  quelque  génie  de  l'en-- 
ferqui  serait  venu  pour  m'effirayer?  jene  le  crois  pas.  Etait-ce 
unenûdn,  une  véritable  main  d'homme  qui  m'avait  touché?  ça 
se  peut.  Etait-ce  un  reptile  qui  m'avait  glissé  sur  le  corps? 
ça  se  peut  aussj.  Etaitrce  un  effet  de  ihon  imagination 
trouble  et  affaiblie?  ça  se  peut  encore.  Toujours  est-il  certain, 
que  jamais  je  n'éprouvai  aussi  pénible  sensation  de  ma  vie  I 
Si  vous  avez  jamais  éprouvé  les  atteintes  frissonnantes  de 
la  peur,  mettez-vous  à  ma  place,  et  vous  jugerez  aisément 
de  l'horreur  de  ma  situation.  Le  tonnerre  rugissait  épou- 
vantable; les  éclairs  se  succédaient  sans  interruption,  et 
semblaient  embrftser  la  forêt  et  n'en  faire  qu'une  vaste  four- 
naise. Mes  yeux  éblouis  des  éclats  de  lumière,  furent  frappés 
soudain  de  la  vue  du  sang  qui  avait  jailli  sur  le  mur.  On 
'  en  voyait  quelques  gouttes  sur  le  panneau  de  la  porte.  Il 
me  serait  impossible  de  vous  décrire  les  idées  affireuses  et 
incohérentes  qui  vinrent  m'assaillir  en  ce  moment  I...  Une 
personne  pent-être  avait  été  assassinée  là,  en  cet  ehdroit, 
où  je  me  trouvais  moi,  seul,  au  milieu  de  la. nuit  I...  Peut- 
être  étaitrce  quelqu'assassin  qui  tantôt  avait  passé  la  main 
sur  moi  ;  sans  doute  pour  saisir  mon  fusil,  pour  m'ôter  ma 
seule  arme,  ma  seule  défense  l....mais  mon  diien  était  là,  à 
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mes  côtés,  reposant  tranquille  ;  et  si  c'eut  été  quelqn'être 
malfaisant,  Tent-U  laissé  approcher  sans  m'avertir  de  sa  pré- 
sence ?...  Je  ne  cessais  de  faire  mille  conjectures  sar  ce  sang, 
sur  cette  main,  quand  je  crus  m'apercevoir  que  les  nuages 
commençaient  à  se  dissiper.  La  pluie  avait  diminué  d'in- 
tensité, et  bientôt  elle  cessa  de  tomber.  Quelques  éclairs 
brillident  encore,  mais  rares.  Le  tonnerre  s'éloignait,  mais 
toujours  en  rugissant,  comme  un  lion  qui  se  retire  de  la 
scène  de  carnage  où  il  a  exercé  sa  fureur,  plus  parce  qu'il 
n'y  a  plus  rien  qui  lui  résiste  que  parce  qu'il  est  obligé  de 
céder  à  un  plus  fort, 

IIL  i 

LA  RENCONTRE. 

Aussitôt  que  je  vis  que  la  phûe  avait  entièrement  cessé, 
je  m'élançai  vite  hors  de  cette  tour,  la  foyapt  comme  s'il  7 
eftt  eu  là  quelque  chose  qui  me  faisait  horreur.  Et  en  effet, 
j'y  avais  vu  du  sang...  une  main...  Je  marchais  d'un  pas 
véloce,  sans  savoir  où  j'allais.  Le  moindre  bruit,  le  roul^ 
ment  d'une  pierre  que  j'avais  détachée  sous  mes  pieds,  et 
dont  les  bonds  saccadés  se  répétaient  sur  les  rochers  au-des* 
sous,  tout,  jusqu'aux  branches  que  je  froissais,  me  faisait 
frissonner.  A  chaque  instant  je  tourhab  la  tête,  croyant 
entendre  derrière  moi  les  pas  d'un  meurtrier,  qui  allait 
m'atteindre.  Et  quelquefois  il  me  semblait  voir  une  nudn 
qui  s'allongeait  sanglante  pour  me  saisir.... Je  m'efforçais, 
mais  en  vain,  de  chasser  cette  idée  de  mon  esprit  ;  c'était 
quelque  chose  qui  me  poursuivait  partout,  et  me  pressait, 
comme  un  cauchemar. 

La  nuit  était  encore  obscure,  et  an  lieu  de  prendre  le  bon 
chemin,  je  m'enfonçai  plus  avant  dans  le  bois  :  tellement 
que  le  soleil  était  déjà  haut,  et  brillait  radieux  au  ciel, 
quand  j'arrivai  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Je  cherchais 
avec  avidité  quelque  hutte,  quelque  cabane,  où  je  pus  trou- 
ver quelqu'un  qui  me  donnerait  l'hospitalité,  qui  me  founii- 
rait  un  lit  pour  mé  reposer,  ou  un  morceau  de  pain  pour  as- 
souvir la  faim  qui  me  dévorait  et  m'étreignait  de  ses  pointes 
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aigaes.  Mes  regards  se  plongeaient  inquiets  dans  les  Ion* 
gués  avenues  qui  s'étendaient  obscures  devant  moi  ;  et  rien 
ne  frappait  ma  vue  et  je  mourais  de  faim,  et  cette  main.... 
et  ce  sang....  Et  il  me  tardait  de  savoir  quelques  particula- 
rités sur  un  fait  qui  devait  avoir  fait  du  bruit  dans  les  envi- 
rons. Je  désespérais  presque  de  trouver  là  quelque  demeure 
habitée,  quand  je  crus  voir  au  loin,  derrière  un  taillis,  comme 
un  objet  bleuâtre  qui  se  détachait  sur  le  fond  blanc  d'un 
roc  arride.  Je  me  hftte,  imaginez  ma  joie,  j'arrive,  c'est 
une  cabane I....  Mais  ma  surprise  fut  cruelle  quand  je  vis 
un  homme  au  regard  farouche,  à  la  taille  haute,  aux  épaules 
larges  et  dont  les  muscles  se  dessinaient  avec  force,  qui  me 
dit  avec  aigreur  qu'il  n'avait  rien  pour  moi,  et  que  sa  maison 
ne  pouvait  servir  d'abri  à  qui  que  ce  fût.  J'eus  peur  de  cet 
homme.  Il  était  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  et  affilait  sur 
une  vaste  pierre,  une  hftche  qin  paraissait  avoir  été  rougie 
par  du  sang;  il  la  cacha,  avec  un  singulier  geste  de  mécon-. 
tentement,  sous  une  branche  qui  étut  à  ses  pieds. 

— Si  vous  ne  pouvez  me  doniler  un  morceau  de  pain,  lui 
dis-je,  dirigez-moi  du  moins  vers  la  plus  prochaine  habitation  ; 
je  me  suis  égaré,  et  j'ai  passé  la  nuit  dans  la  montagne. 

— Vous,  vous  avez  couché  dans  la  montagne,  au  milieu 
du  bois?  fit-il,  avec  un  sourire  forcé. 

— Oui,  et  je  suis  bien  épuisé,  et  je  n'ai  pu  reposer,  l'orage 
et  puis 

— ^Et  puis,  où  avez-vous  couché  par  un  temps  pareil? 

— Je  me  suis  mis  à  couvert  dans  une  espèce  de  petite 
tour;  mais  je  promets  bien  de  n'y  plus  passer  une  autre  nuit  ; 
du  sang....  une  main.... 

— Gomment,  ditril  en  contractant  ses  lèvres  avec  une 
espèce  de  frémissement  qu'il  s'efforçait  de  cacher,'  vous  y 
avez  vu  une  mun?  Et  étaitr-ce  une  main  d'homme?  En 
étes-vous  certain?  Avez-vous  vu  quelqu'un?  avez-vous 
entendu  marcher  hors  de  la  tour? 

— ^Non,  je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu;  seulement  il  m'a 
semblé  qu^  ce  devait  être  une  main.    Mais  ce  pouvait  Uen 
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être  lin  effet  de  la  peur  qui  influait  furieusement  sur  mon 
moral,  dans  une  si  étrange  position  de  mon  physique. 
Ma  réponse  parut  lui  faire  plaisir.    * 
— Vous  êtes  jeune,  et  sans  doute  la  crainte,  l'imagination 

des  revenants 

Et  il  s'arrêta,  comme  pour  voir  si  dans  mes  traits,  ma 
contenance,  il  ne  découvrirait  pas  quelles  étaient  mes  pensées. 
— ^N'avez-vous  pas  entendu,  continua-t-il  comme  un  bruit 
sourd  qui  sortait  de  la  cave,  une  espèce  de  frémissement? 
Du  sang  était-il  encore  là?  En  avez-vous  vu,  dites-moi,  du 
sang,  en  ave^vous  vu? 

Et  l'expression  de  son  viscige,  en  appuyant  sur  ces  derniers 
mots,  avait  quelque  chose  de  si  atroce,  que  je  reculai  d'un 
pas. 

— Oui,  sur  le  mur,  sur  le  panneau,  quelques  gouttes,  mais 
rares,  mais  effacées  par  le  temps.... 

— ^Et  savez-vous  quelle  est  la  cause  de  ce  sang  que  vous 
avez  vu?  Connaissez-vous  quelques  particularités  sur  le 
crime  qui  a  été  commis  là,  à  la  petite  tour?  Qu'en  dit-on 
à  la  ville?  Qui  soupçonne-t-on  de  ce  forfait? 
Et  conune  je  lui  assurai  que  je  n'en  savais  rien. 
— Je  vous  crois  un  gentilhomme,  dit-il,  pui»-je  compter 
sur  votre  parole? 

Je  lui  jurai  sur  mon  honneur  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il 
lui  plairait  de  me  raconter. 

— Puisque  vous  me  promettez  de  tenir  le  secret,  je  vais 
vous  dévoiler  un  crime  horrible,  affreux,  atroce,  tel  que  la 
barbarie  en  présente  rarement  dans  les  pages  ensanglantées 
de  l'histoire.  Mais  avant  tout  encore  une  fois,  jurez  de  n'en 
jamais  rien  dire. 

Et  il  courut  à  sa  cabane,  et  en  rapporta  quelques  feuilles 
de  papier  sales  et  noires,  et  il  lut: 

IV. 

LA  JALOUSIE. 

C'était  le  quatre  de  mars,  tout  juste  dix-neuf  mois  après 
la  mort  de  son  père  et  sa  mère. 
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Le  timbre  da  cadran  venait  de  sonner  six  heures  et  demie. 
Les  prières  de  la  neuvaine  étaient  finies  depuis  longtemps; 
les  longues  files  des  fidèles  avaient  circolé  avec  lenteur,  et 
s'étaient  écoulées  silencieuses  dans  les  rues.  Léocadie  seule 
était  restée  dans  le  temple  du  Seigneur.  Elle  s'était  humi- 
liée aux  pieds  du  prêtre  pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  fautes. 
Dans  ce  moment  un  jeune  homme,  grand,  bien  fait,  de  vingt- 
cinq  ans  environ,  entra  dans  l'église.  C'était  d'ordinaire 
l'heure  à  laquelle  il  s'y  rendait,  non  pas  tant  pour  prier  Dieu 
que  pour  jouir  du  spectacle,  vraiment  grand,  que  présente 
un  édifice  immense  qui  se  voile  des  ombres  de  la  nuit.  Une 
lampe  brûlait  immobile  au  milieu  du  chœur,  et  sa  lumière 
vacillante  se  reflétait  pftie  sur  l'autel.  Le  silence  de  mort 
religieusement  solennel  qui  régnait  alors,  l'ombre  des  piUien 
qui  se  dessinait  sur  le  fond  grisâtre  des  murs,  et  qui  s'évar 
nouissait  comme  des  fantômes  dans  les  voûtes;  tout,  jusqu'à 
l'écho  même  de  ses  pas,  avait  pour  lui  un  charme,  un  attrait 
indéfinissable.  C'est  là,  au  milieu  des  objets  qui  partout 
vous  présente  l'image  d'un  Dieu,  où  votre  âme  enveloppée 
d'une  essence  divine  s'élève  à  la  hauteur  de  son  être,  et 
contemple  dans  son  vrai  jour  les  oeuvres  du  créateur;  c'est 
là. que  lui,  il  aimait  à  rêver  à  l'amour  et  à  ses  brillantes 
iUusions.  Longtemps  il  était  resté  plongé  dans  une  médi- 
tation profonde,  quand  il  en  fut  tiré  par  l'apparition  de  quel- 
que chose  qui  se  mouvait  dans  le  haut  de  l'église;  et  un 
instant  après,  il  aperçut  comme  up  objet  blanc  qui  s'enfonça 
et  disparut  derrière  l'autel.  Il  s'avança  doucement  et  dis- 
tingua une  jeune  fille  à  genoux  sur  le  marche-pied  de  l'autel. 
C'était  Léocadie.  Elle  était  revêtue  d'une  longue  robe  de 
lin,  un  ruban  de  couleur  de  rose  dessinait  sa  taille  svelte  et 
légère.  Ohl  quelle  était  belle  en  tet  étatl  On  l'eut  prise 
pour  un  de  ces  êtres  célestes,  une  de  ces  créatures  imm(n^ 
telles,  telle  que  l'eût  forgée  l'imagination  des  poètes.  Sa 
tête  aux  longs  cheveux  d'ébène,  pieusement  inclinée  vers  le 
tabernacle,  annonçait  que  sa  prière  étût  finie.  Elle  se  leva 
nuyestueuse,  et  d'un  pas  léger  traversa  la  nef  et  sortit.    Le 
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lendemaiDy  il  la  revit  simple  et  modeste  au  milieu  de  ses 
compagnes  ;  et  il  conçut  pour  elle  un  amour  fort  et  violent 
comme  la  passion  qui  l'avait  fait  naître. 

Dix-sept  ans,  une  figure  douce  et  spirituelle,  des  manières 
agréables,  une  assez  jolie  fortune,  avait  fait  de  Léocadie  la 
personne  la  plus  intéressante  et  le  meilleur  parti  de  la  Côte 
des  Neiges,  où  elle  demeurtût  avec  sa  vieille  tante.  Oh! 
Léocadie,  pourquoi  l'as-tu  connu  ce  jeune  homme?. . .  Tous  les 
jours  il  se  rendait  chez  la  tante  de  Léocadie,  et  de  plus  en 
plus  il  attisait  dans  son  sein  ce  feu  dévorant,  qui,  comme  un 
volcan  embrasé,  devait  un  jour  éclater  terrible  pour  eux 
deux. 

Il  Y  &v&)t  déjà  près  de  trois  mois  que  l'étranger  fréquentait 
Léoci^die,  il  lui  avait  fait  un  aveu  de  sa  flamme,  de  la  passion 
qu'il  ressentait  pour  elle.  Et  Léocadie  était  trop  bonne  et 
trop  sensible;  elle  savait  qu'elle  lui  ferait  de  la  peine  en 
loi  disant  de  ne  plus  revenir;  et  elle  n'osait  lui  dire  '^  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  l'aimer;  que  son  cœur  à  elle,  ne  lui 
appartenait  plus,  qu'il  était  pour  un  autre."...  Ah!  que  ne 
l'artrelle  dît  dès  les  premiers  jours;  que  ne  l'a-t-elle  renvoyé 
aussitôt  qu'elle  l'eut  connu:  et  qu'elle  eût  épargné  de  pleurs 
et  de  remords]....  Avec  son  amour,  une  jalousie  avait  germé 
épouvantable  dans  le  cœur  de  l'étranger.  Il  ne  pouvait 
souffrir  que  quelqu'un  parlât  à  Léocadie.  Sans  cesse  obsé- 
dée de  ses  importunités,  elle  déclara  un  soir  à  sa  tante 
qu'elle  ne  voulait  plu» le  voir,  et  la  pria  de  le  lui  dire.  Oh! 
comme  il  en  avait  coûté  à  son  cœur  de  faire  cette  réception 
à  l'étranger.  Si  elle  n'eût  consulté  qu'elle  seule,  peut-être 
ne  l'eût-elle  pas  fait.  Mais  son  devoir  l'y  obligeait;  c'est  à 
ce  devoir  ^qu'elle  obéit. 

Dès  que  l'étranger  eût  appris  de  la  tante  de  Léocadie  que 
c'en  était  fait  dé  ses  espérances,  qu'il  ne  la  reverrait  plus 
jamais  ;  dès  ce  moment  il  jura  dans  son  cœur,  dans  son  cœur 
d'enfer,  de  se  venger  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  mais 
qu'en  ce  moment  il  sacrifiait  à  sa  fureur  et  à  sa  jalousie.  Il 
avait  juré  de  tirer  une  vengeance  épouvantablOi  et  11  ne 
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songea  plus  dès  lors  qu'à  préparer  les  moyens  de  consommer 
son  abominable  dessein.  Et  Léocadie,  toujours  innocente, 
toajodrs  calme  au  milieu  de  l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tête, 
ne  pouvait  pas  même  s'imaginer  qu'on  pût  lui  vouloir  le 
moindre  mal  :  tant  la  haine  et  la  vengeance  étaient  une  chose 
étrangère  à  son  Ame. 

En  partant  l'étranger  avait  voulu  voir  Léocadie,  et  il  lui 
avait  dit  avec  un  air  de  froide  ironie  : 
^     — Regarde  le  soleil,  comme  il  est  rouge;  il  est  rouge  - 
comme  du  feu,  comme  du  sang,  oui,  comme  du  aang  qui  doit 
couler. 

Et  il  l'avait  quittée  brusquement. 


Ul   VENGEANCE. 

Cependaut  celui  qu'elle  aimait,  celui  que  son  cœur  avait 
choisi  parmi  tous  les  autres,  s'était  approché  de  Léocadie. 
Et  lui  aussi,  il  lui  avait  déclaré  son  amour;  et  0  était  payé 
du  plus  tendre  retour.  Depuis  deux  lunes  ils  s'étaient  confié 
leur  tendresse  mutuelle,  et  les  nœuds  sacrés  de  l'hymen 
devaient  bientôt  les  unir  de  liens  indissolubles.  Deux  lunes 
s'étaient  écoulées  paisibles,  sans  qu'ils  eussent  entendu  parler 
de  l'étranger,  qui  pourtant  ne  cessait  de  veiller  avec  des 
yeux  de  vautour  sur  le  moment  de  saisir  sa  proie. 

Par  un  beau  dimanche,  après  la  messe,  Léocadie  et  son 
amant  partirent  ensemble  pour  aller  se  promener  à  la  mon- 
tagne, et  jouir  du  frais  sous  les  arbres  au  feuillage  touffu. 
Ils  cheminaient  pensifs.  Léocadie  s'appuyait  languissam- 
ment  sur  le  bras  de  Joseph,  (c'était  le  nom  de  celui  qu'elle 
aimait);  et  tous  les  deux,  les  yeux  attachés  l'un  sur  l'autre, 
ils  gardaient  un  silence  profond,  mais  qui  en  disait  plus  que 
les  discours  les  plus  passionnés;  tant  le  langage  du  cœur  a 
d'expression  pour  deux  ftmes  pures  qui  sympathisent  et  s'enr 
tendent.  Oh!  comme  le  cœur  de  Léocadie  battait  rapide 
sons  le  bras  de  Joseph  qui  la  soutenait  avec  délices,  avec 
transport.    Oh!  comme  il  était  heureux,  Joseph,  quand 
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Léocadie  loi  disait  avec  sa  charmante  expression  de  naïveté: 
''Ah!  si  tu  savais  comme  je  t'aime.''  Et  cependant  les 
hemres  fuyaient  nombreuses,  et  ils  n'étaient  encore  arrivés 
qn'au  pied  de  la  montagne.  Ils  mesuraient  leurs  pas  sur  le 
plaisir  et  le  bonheur  de  marcher  ensemble.  Cest  ainsi  qu'ils 
se  rendirent  jusqu'à  la  petite  tour;  et  quand  ils  j  arrivèrent 
Léocadie  était  fatiguée.  Elle  voulut  s'asseoir  sur  la  verte 
pelousse,  à  l'ombre  d'un  tilleul  dont  les  rameaux  s'étendaient 
nombreux,  et  formaient  comme  un  réseau  qui  arrêtait  les 
rayons  du  soleil.  La  tiédeur  de  l'atmosphère  tout  en  éner- 
vant les  membres,  répandait  dans  les  sens  cette  molle  lan- 
gueur, ce  je  ne  sais  quoi,  qui  coule  avec  le  sang  dans  les 
veines,  et  dbnne  à  tout  notre  être  cette  volupté  délicieuse, 
qui  amollit  le  corps  et  dilate  l'âme,  alors  qu'elle  nous  plaît 
et  nous  embrftse.  Joseph,  penché  sur  le  sein  de  sa  fiancée, 
aspirait  l'amour  avec  le  parfum  des  fleurs.  Léocadie  elle, 
elle  était  préoccupée.  Ses  deux  grands  yeux  erraient  dis- 
traits autour  d'elle.  Au  moindre  bruit  elle  tressaillait.  La 
chute  d'une  branche,  le  friselis  d'une  feuille,  lui  causait  une 
émotion  pénible,  dont  elle  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause. 
Evidemment  il  y  avait  quelque  chose  qui  l'inquiétait;  et 
Joseph  ne  savait  qu'en  penser  ;  son  cœur  à  lui,  bon  et  sensible, 
souffiuit  de  la  voir  en  cet  état. 

— Ohl  ma  Léocadie,  lui  disait-il,  en  lui  serrant  la  main, 
qu'as-tu?  dis-moi  ce  qui  cause  ton  agitation.  Craindrais-tu 
quelque  chose  avec  moi,  avec  ton  Joseph  qui  est  là,  à  tes 
côtés,  qui  veille  sur  sa  bien-aimée  ? 

— Mais  je  n'ai  rien  moi  ;  je  ne  vois  pas  où  tu  prends  que 
je  suis  agitée. 

Et  tout  en  assurant  qu'elle  était  tranquille,  elle  jetait 
tremblante  la  vue  de  tous  côtés. 

— Ah!  Léocadie,  je  vois  bien  que  quelque  chose  t'occupe, 
mais  tu  veux  me  le  cacher  ;  tu  crains  de  me  le  dire,  je  croyais 
que  tu  m'aimais  plos  que  cela. 

—-Eh  bien  I  regarde^  dit-elle,  regarde  le  soleil;  vois-tu 
comme  il  est  couvert  d'une  teinte  rougeâtre;  c'est  ça  qui 

18 
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m'inquiète.  Je  n'aime  pas  à  voir  le  soleil  rouge,  il  me  fait 
peur. 

— Ah  !  folle,  laisse  cette  idée  ;  c'est  un  enfantillage  ;  voyons, 
ne  t'en  occupe  plus. 

Et  Léocadie,  comme  si  elle  eût  eu  honte  de  sa  peur,  s'était 
caché  le  visage  dans  ses  deux  mains.  En  ce  moment  ils 
entendirent  derrière  la  tour  comme  des  pas  d'homme,  dont 
le  son  vibra  affreusement  sur  chacune  des  cordes  de  son  flme. 
Joseph  n'y  fit  point  attention;  et  Léocadie  sembla  ne  pas  le 
remarquer,  pour  ne  lui  causer  aucune  inquiétude.  Cepen- 
dant, comme  s'il  y  eût  eu  quelque  chose  qui  agissait  là,  dans 
son  flme,  dans  son  flme  prévoyante  de  quelque  malheur, 
elle  se  retourna  vers  Joseph. 

— Viens,  lui  dit-elle,  je  veux  partir  d'ici,  je  ne  suis  pas  à 
mon  aise.  Ah  !  viens-t-en. — Et  elle  voulait  l'entraîner  avec 
elle. 

— Avant  de  partir,  entrons  du  moins  un  instant  dans  la 
tour,  avait  répondu  Joseph. 

Comme  ils  mettaient  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  un 
nuage  passa  rouge  sur  le  disque  du  soleil  ;  et  une  ombre,  une 
ombre  de  mort  se  répandit  sur  le  visage  de  Joseph.  A  cette 
vue,  Léocadie  tressaillit,  et  une  larme  roula  brillante  sur  sa 
joue.  Joseph  l'essuya,  sourit  et  se  penchant  sur  le  front  de 
Léocadie  il  lui  donna  un  baiser.  Au  même  instant,  et 
comme  si  ce  baiser  eut  été  le  signal  que  le  monstre  attendait 
pour  exécuter  son  crime,  il  se  précipite,  rapide  comme  la 
foudre,  sur  ses  deux  victimes.  Léocadie  a  reconnu  l'étranger. 
Un  couteau  brille  à  sa  main.  Elle  se  rappelle  le  soleil  de 
sang,  jette  un  cri,  pfllit^  et  tombe  sans  connaissance  et  sans 
vie  aux  pieds  de  son  assassin  qui  l'a  frappée  au  cœqr. 
Joseph  s'est  élancé  sur  lui.  Il  est  sans  arme,  mais  il  veut 
venger  Léocadie,  ou  bien  expirer  avec  elle,  avec  elle  qu'il 
aimait  plus  que  sa  vie.  Une  lutte  s'engage  violente, 
l'étranger  enlève  Joseph  dans  ses  bras  nerveux,  et  le  terrasse 
sous  lui.  Un  genou  sur  sa  poitrine,  U  le  saisit  à  la  gorge. 
Le  malheureux  fit  de  vains  efforts  pour  se  débarrasser  des 
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serres  de  fer  qui  l'étranglaient.  Ses  yenx  reniaient  convul- 
sivement dans  leur  orbite,  ses  nerfs  se  raidissaient  et  tous  ses 
membres  se  tordaient  affreusement.  L'assassin  ne  Iftcha 
prise  qu'après  que  le  râle  creux  de  la  mort  l'eût  assuré  que 

sa  vengeance  était  satisfaite 

VI. 

LE  LOQUET. 

Ayant  fini  sa  lecture,  il  ploya  avec  soin  ces  feuilles  à  demi- 
déchiréesy  et  les  enferma  dans  une  boîte,  d'où  il  tira  une 
espèce  de  petit  loquet. — Approchez,  me  dit-il;  voici  des  che- 
veux de  Léocadie.  Elle  portait  ceci  à  son  cou;  et  ce  que 
vous  voyez  au  revers  est  de  la  propre  main  de  Joseph. 

On  lisait  cet  acrostiche,  au  bas  d'une  miniature  de 
Léocadie: — 

t*e  Dieu  qu*à  cytbère  on  adore 
C4n  tes  yeux  fixa  son  séjour; 
Ornés  de  cUs,  mouillés  encore, 
0*e8t  là  que  repose  r«nour. 
>h!  qui  peut  égaler  les  charmes 
Oe  ces  yeux  qu*amour  embellit, 
HHns  devant  eux  rend  les  armes 
Rt  va  se  cacher  de  dépit. 

— Eh  bien,  me  dit-il  ensuite  avec  un  air  calme  et  un  ton 
solennel,  vous  avez  entendu:  Rappelez-vous  de  votre  pro- 
messe I 

Je  m'éloignai  rapidement  de  cet  individu. 

Geobqe  De  Boucherville  (i). 

1835. 
LE  JUSTE  MILIEU. 

L*on  exagère  en  ce  bas  monde. 
Et  rhorarae  est  entier  dans  son  goût  : 
L*un  ne  vent  de  bean  que  la  blonde, 
Pour  un  autre  la  brune  est  tout. 

(1)  M.  De  Boucherville,  ci-devaot  avocat  au  barsau  de  Hontiéal,  et 
aetneDemeiit  avocat  au  bareaa  d'Aylmer. 
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L*iia  m^BÊMA  k  phOoMpUe, 

Se  reogoffge  diiM  loo  laroir, 

Pkéteod  que  femme  a*ett  Jolie, 

Qoe  méditant  uo  livre  noir. 
Je  préftie  à  toiiB  cet  sjtcèmeft, 
Le  plnt  fçnaàf  le  ph»  prédevx  : 

AmitI  éfitoQs  les  extrêmes 

Cett  toujonrt  bîeD  moins  périlleux! 

Sî  Ton  voit  se  (Usant  la  goerre 
Les  Qhias  ci  les  libéraux. 
Du  moins  oo  ne  me  verra  goère 
Dilater  avec  ces  héros. 
Cest  difSrent  près  d'une  belle, 
•Tasptre  à  pouvoir  me  trouver 
Ultra,  dans  mon  amour  pour  eDe, 
libéral,  s'il  faut  le  prouver. 
Je  préfère  à  tons  ces  systèmes, 
Le  pins  grand,  le  pins  précieox  : 

AmisI  évitons  les  extrêmes 

Cest  toujours  bien  moins  pérIOeux  1 

Le  classique  et  le  romantique 

Doivant  ennuyer  Apollon  ; 

L'incrédule  et  le  fanatique 

Font  souvent  rougir  la  raison. 

Et  morale  et  littérature, 

Cela  même  est  exagéré  ; 

Je  crou  que  jusqu^à  la  nature 

Ce  siècle  a  tout  dénaturé  ! 
Je  préfère  à  tous  ces  systèmes, 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 

AmisI  évitons  les  extrêmes* 

Cest  toujours  bien  moins  périlleux  ! 

Le  pauvre  n'est  jamais  tranquille, 
Le  riche  est  rarement  joyeux, 
Un  ignorant  est  inutile, 
Ua  savant  peut  être  ennuyeux. 
Le  wai  bonheur,  suivant  Horace, 
Est  dans  la  médiocrité  ; 
Cest  là  que  j'ai  trouvé  ma  place  ; 
Aussi  j'y  suis  toujours  resté. 
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Je  préfère  à  tous  les  systèmes 
Le  plus  grand,  le  plus  précieiix  : 
AitiisI  évitons  les  extrêmes...... 

C'est  toqjours  bien  moins  périlleux  I 

N.  Aubin. 


1835. 
LE  JEUNE  POLONAIS. 

TRADUCTION  LIBBE. 

*'  Va  !...  cours  où  succomba  ton  père 
**  Dans  son  séjour  victorieux  ; 
*^  Puisses-tu,  fils  cbéri  !  brillant  dans  ta  carrière, 
**  Suivre  un  cours  glorieux  ! 

^  Ecoute  I le  pays  t'appelle 

^  Il  combat  pour  sa  liberté  I 
**  Laisse  ta  demeure  pour  une  autre  étemelle... 
^  Le  sentier  de  la  gloire,  à  toi,  s'est  présenté...*' 
En  bénissant  ton  fils,  pleure,  pleure,  pauvre  mère, 
Ton  fils!...  n  veut  venger  son  père... 

**  Souviens-toi  de  ta  première  amante, 

^  Souviens-toi  de  tes  premiers  vœux  ; 
^  Elle  t'unira  dans  sa  prière  fervente 

^  Aux  braves  dans  les  cieux. 
**  Quand  tu  vaincras  un  adversaire, 

**  O  !  pense  aux  pleurs  qu'elle  a  versées  1 
**  Puissent-ils  te  servir  d'égide  salutaire... 
'*  Pologne  I...  pleure  tes  guerriers." 
Le  guerrier  part...  Vierge  I  gémis  sur  sa  victoire. 
Son  premier...  et  dernier  champ  de  gloire  ! 

Dans  les  combats,  tous  se  pressèrent 

Sur  les  pas  de  la  liberté  ; 
Mais  sous  de  brutales  ^[lasses  ils  succombèrent  ! 

Le  tyran  seul  a  triomphé... 

Le  sort,  aux  portes  de  la  vie, 
Du  tendre  fils  trancha  les  jours... 
La  mère  pleure  sur  son  fils,  sur  sa  patrie, 

La  vierge  pleure  sur  ses  amours  I 
Ddort!  il  est  libre!  respectes  le  courage  ! 

Lauriers  1  prètez-hii  votre  ombrage 

N.   AlTBIK. 
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1835. 

LA  SOMNAMBULE. 

ROMANCE. 

Le  joar  avait  fait  place  aux  ombres  de  la  nuit. 

Un  lilence  profond  régnait  sur  la  nature  ; 

Cet  éclat  ténébreux  que  la  lune  produit 

Des  champs  et  des  vallons  argentait  la  verdure  ; 
Sur  le  sommet  d*un  précipice  affreux 
Je  vois  paraître  une  forme  angélique. 
Un  ton  plaintif,  des  accents  douloureux 
Me  font  entendre  un  chant  mélancolique. 

**  Tout  est  beau,  tout  est  grand  dans  ces  endroiu  cbéria» 

**  A  goûter  le  bonheur  tout  ici  nous  invite, 

^  Pourquoi  retardes^tu,  toi  pour  qui  seul  je  vis? 

**  Veux-tu  donc  que  je  meure?...  hélas!  je  le  mérite  : 
*'  Un  pur  amour  avait  uni  nos  cœurs, 
'^  Tu  m*étais  cher,  je  te  fus  infidèle;... 
"  O  tendre  ami,  pardonnes  mes  erreur», 
*«  Des  cœurs  constants  je  serai  le  modèle. 

"  Au  bord  de  ce  ruisseau,  dans  ce  bocage  fhûs, 
**  Jadis  nous  partagions  nos  plaisirs  et  nos  peines, 
**  Sous  ces  arbres  touffus  avec  moi  tu  pleurais, 
^  Tu  riais  avec  moi  :  tu  gisais  dans  mes  chaînes  ; 

"  Combien  de  fois  je  t*ai  vu  me  jurer 

*'  Que  pour  toujours  je  te  serais  unie  ; 

**  Tu  fuis  de  moi,  tu  ne  veux  plus  m^aimer, 

^  Je  suis  coupable,...  ah  !  que  je  suis  punie  I 

'*  Peut-être  en  ce  moment,  plus  heureuse  que  moi, 

^  Une  autre  dans  tes  bras  jouit  de  sa  conquête 

'*  Mais  où  suis-je?  que  vois-jeP  est-ce  un  rêve,  est-ce  toi?" 
A  ces  mots  je  la  vois  vers  moi  pencher  la  tète. 

Un  cri  perçant  frappe  soudain  les  airs, 

Elle  frémit,  chancelle,  tombe,  expire. 

Elle  dormait  :  sur  ces  rochers  déserts 

L*avatt  conduite  un  amoureux  délire. 

PlEBBB   PbTITCLAI»  (*). 

())  M.  Petitclair  est  né  à  Québec,  et  il  a  résidé  alteroatÎTemelt  ao 
«brador,  à  Québec  et  dans  le  district  de  Gaapé  où  il  réside  aetuellemant 
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1835. 
LA  CRÉATION  DU  MONDE. 

TRADUCTION  OU  PREMIER  CHAPITRE  DE  L'EPITOME,  PAR 

l'hommond. 

De  la  création  du  cîel  et  de  la  terre 

L*Etemel  en  six  jours  accomplit  le  mystère. 

n  créa  la  lumière  et  fit  ce  vaste  ciel. 

De  sa  grandeur  immense  emblème  solennel. 

Puis  dans  un  même  endroit  il  rassembla  les  ondes, 

Et  fit  les  végétaux  et  les  forêts  profondes. 

Lune,  étoiles,  soleil,  qui  brillent  tour  à  tour, 

Jaillirent  du  néant  le  quatrième  jour. 

Au  cinquième  ce  fiit  de  l'air  le  peuple  agile. 

Et  les  poissons  nombreux  dont  la  mer  est  Tasile. 

Il  voulut  au  sixième  achever  son  ouvrage, 

Et  forma  Thomme  enfin  qu*il  fit  à  son  imsge. 

n  fi  Dit  le  septième,  et  nous  donna  ce  jour 

Pour  célébrer  si  gloire  et  chanter  notre  amour. 

F.  M.  Debomb  (>)• 


1835. 

UNE  ENTRÉE  DANS  LE  MONDE. 

Je  crois  que  la  pins  cruelle  déception  qne  l'homme  puisse 
éprouver,  dnrant  le  cours  de  sa  vie,  est  celle  que  produit  sur 
lui  le  monde,  vu  de  près.  Combien  est  douce  cette  illusion 
qui  le  lui  montre  à  travers  un  prisme!  Tout  homme  paraît  un 
ami;  tout  flatteur,  un  bon  juge;  l'amour  surtout,  l'amour  qui 
semble  lui  promettre  un  avenir  de  bonheur,  est  une  dévotion. 
Voyez  le  jeune  homme  qui,  pour  la  première  fois,  paraît 
dans  la  société  comme  un  de  ses  membres;  voyez  avec  quel 
transport  il  s'élance  dans  ce  tourbillon  où  tout  l'accueille  en 
souriant;  il  jette  son  amitié,  il  offre  son  cœur  à  tons;  il  croit, 

(>}  M.  Derome  est  arocat  aa  bareau  de  Qaébec. 
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simple  comme  il  l'est,  que  chacun  y  attache  le  prix  quil  met 
aux  assurances  qu'on  lui  prodigue;  cette  amitié,  ce  cœur 
qu'il  sème,  chacun  paraît  s'en  saisir,  chacun  le  recueille; 
mais  c'est  pour  en  presser  un  suc  nouveau....  on  le  lui  rend 
plus  tard:  mais  vide....  Pendant  quelques  instants,  chacun 
se  fait  un  plaisir  de  l'enchanter  par  de  trompeuses  promesses  ; 
les  distractions  nombreuses  qui  s'emparent  de  son  esprit 
Tempéchent  de  voir  un  but  à  cette  riante  carrière;  puis.... 
les  amis  qui  pressèrent  ses  mains  à  son  arrivée,  l'abandon- 
nent.... les  femmes  qui  lui  avaient  dit:  je  faint^  semblent 
n'avmr  voulu  faire  sur  lui....  qu'une  expérience.  Chaque 
jour  détruit  une  illusion  ;  chaque  jour  remplace  cette  illusion 
par  une  poignante  réalité,  et  ce  front  maintenant  soucieux, 
autrefois  ouvert  et  riant,  vous  indique  d'une  manière  ineffa- 
çable que  le  monde  a  passé  là. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  quelques  épisodes 
qui  semblent  avoir  pour  jamais  dirigé  mon  esprit  vers  la 
mélancolie.  J'eus  tort,  je  crois,  de  prendre  trop  au  sérieux 
un  attachement  que  le  monde  est  convenu  de  traiter  de  folie; 
mais,  du  moins,  en  plaçant  cette  partie  de  mon  existence 
devant  vous,  lecteur  sensible  et  tendre  lectrice,  peut-être 
trouverai-je  un  écho  dans  vos  cœurs.  Alors,  je  l'espère, 
vous  pardonnerez  au  misantrope  en  faveur  des  maux  qu'il 
a  soufferts. 

A  mon  entrée  dans  le  monde,  je  fus  introduit,  d'abord, 
dans  une  famille  dont  la  société  se  trouvait  recherchée  par 
ce  qu'il  7  avait  de  plus  distingué,  soit  par  les  talents,  soit 
par  la  fortune.  Le  chef  de  cette  famille  était  un  émigré  de 
la  révolution,  que  le  retour  des  Bourbons  avait  rétabli  dans 
ses  biens;  ce  qui  lui  permettait  de  reprendre  ses  goûts  pour 
les  arts  et  la  société.  Il  savait  allier  l'ancienne  politesse 
classique  aux  idées  modernes,  et,  tout  en  regrettant  la  no- 
blesse élégante  et  les  cérémonies,  il  trouvait  son  plaisir  à 
observer  l'essor  brillant  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui:  enfin, 
il  avait  su  se  placer  de  manière  à  montrer  son  goût  sans 
déroger  à  son  rang.    Sa  femme  quoiqu'avancée  en  ftge, 
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avait  encore  conservé  tous  les  traits  de  sa  beauté  première; 
son  esprit  était  orné  de  connaissances,  légères  peut-être, 
mais  qu'elle  savait  faire  briller.  Son  ton  aimable  et  bien* 
veillant  avait  fait  de  sa  maison  le  rendez-vous  et  l'agrément 
des  jeunes  gens  comme  des  personnes  âgées. 

J'assistais  assez  fréquemment  à  ces  soirées,  où  la  conver- 
sation animée  et  charmante  des  femmes,  leur  goût  pour  la 
musique,  la  danse,  la  gaité,  avaient  fait  une  impression 
profonde  sur  mon  imagination  jeune  encore.  Je  ne  'tardai 
pas  à  secouer  la  teinture  collégiale  et  l'espèce  de  sévérité 
pédantesque^  que  les  études  ne  manquent  jamais  de  produire. 
Le  monde  m'apparut  brillant,  j'y  volai  sans  réfléchir  et,  d'un 
coup  d'aile,  je  secouai  la  poussière  académique;  avec  elle  la 
simplicité,  puis....  le  bonheur.  Mais  un  incident  arriva 
cependant,  qui  me  replongea  dans  ma  solitude  et  me  con- 
vainquit de  la  nécessité  de  réfléchir,  même  au  milieu  des 
fêtes  et  des  jouissances. 

Parmi  les  femmes  que  je  rencontrai  dans  cette  société, 
deux  sœurs,  particulièrement,  se  faisaient  remarquer  par  la 
beauté  et  la  grâce  de  leurs  manières. 

Il  est  des  êtres  que  la  nature  a  doués  de  charmes  incom- 
prâiensibles,  charmes  qui  ne  consistent  pas  seulement  dans 
la  beauté,  mais  dans  une  certaine  grâce,  une  tournure 
d'esprit,  un  tout  sympathique  sur  lequel  l'âme  aime  à  se 
reposer;  personne  ne  peut  s'expliquer  ce  sentiment  qui  tient 
de  la  religion:  l'on  admire  comme  supérieur  cet  être  sur  qui 
l'on  croit  voir  un  sceau  divin,  on  est  subjugué  par  un  pouvoir 
intérieur,  et  le  réveil  est:  amour,  dévouement  1 

Les  deux  sœurs,  dont  je  viens  de  parler,  étaient  du  nom- 
bre de  ces  êtres  favorisés.  Elles  semblaient  formées  pour 
exdter  un  sentiment  d'amour  dans  tous  ceux  qui  cultivaient 
leur  connaissance;  leur  conversation  attirait  plus  encore  que 
leur  beauté,  autour  d'elles  se  formait  un  cercle  d'admirateurs. 
Ohl  que  leur  ambition  de  femme  devait  être  satisfaite  de  ces 
hommages  qui  tombaient  de  toutes  parts  à  leurs  pieds  I 

Mab  la  calomnie,  poison  qui  semble  être  le  produit  de 
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tous  les  climatSy  cherchait  à  les  entourer  de  ses  armes  des- 
tructives; les  reproches  cachés,  les  remarques  mordantes, 
parcouraient  les  rangs  de  celles  que  Tenvic  tourmentait; 
et  cherchaient  à  répandre  un  jour  douteux  sur  leur  réputa- 
tion. Cependant,  je  ne  voulais  attacher  aucune  importance 
à  ces  hruits,  je  les  attribuais  à  la  jalousie  bien  connue  qui 
existe  généralement  contre  tout  ce  qui  est  supérieur,  soit  en 
beauté,  soit  en  mérite  ;  je  me  persuadai  facilement  que  ce 
qui  captive  l'attention  de  la  société,  7  produit  aussi  le  scan- 
dale; que  le  monde  en  générai  déprécie  les  qualités  auxquel- 
les il  ne  peut  atteindre,  et  qu'il  su£St  de  se  distinguer  par 
quelque  perfection  ou  par  quelque  talent  pour  se  trouver 
immédiatement  en  butte  aux  sarcasmes,  aux  reproches  amers. 
Eh!  qui  l'éprouve  davantage  que  les  femmes  qui  se  distin- 
guent dans  la  société?  Toutes  les  conversations  en  font 
leur  sujet;  cette  ennemi  est  d'autant  plus  dangereux  que, 
second  Protée,  il  prend  toutes  les  formes  et  vous  échappe 
toujours. 

Toutes  mes  affections  se  tournèrent  peu  à  peu  vers  l'aînée 
de  ces  deux  sœurs  et,  par  un  bonheur  inconcevable,  elle 
parut  partager  mes  sentiments;  je  vis  en  elle  l'être  que 
j'avais  toujours  rêvé,  l'être  de  ma  création;  si  aimable,  si 
aimante,  je  ne  pus  résister  à  ses  charmes.  Il  paraît  que  ma 
jeunesse,  ma  naïveté,  ou  plutôt  ma  simplicité  la  touchèrent. 
Peu  de  mois  après  nous  être  vus  pour  la  première  fois,  nous 
nous  étions  juré  une  affection  mutuelle.  Cet  amour  me 
paraissait  d'une  nature  toute  différente  de  celui  que  je  m'étais 
plu  à  me  présenter.  Nos  âmes  paraissaient  absorbées  dans 
le  même  sentiment;  je  pensais  alors  que  si  notre  séparation 
eût  été  nécessaire,  la  mort  de  tous  deux  en  serait  résultée. 

Cependant  le  bonheur  ne  me  semble  jamais  solide  ici-bas; 
au  milieu  de  la  satisfaction,  il  s'élève  toujours  quelque  nuage 
qui  rembrunit  l'horizon  de  la  vie  que  l'on  croit  fixer  pour 
jamais,  et  qui  souvent  n'est  que  le  fruit  de  l'imagination. 
Je  crus  remarquer  sur  le  front  d'Emilie  une  tristesse  invo- 
lontaire; je  m'en  demandais  la  cause  et  mon  amour  inquiet 
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ne  me  montrait  qqe  doutes  fftcheax,  que  soupçons....  Ob! 
j'étais  malheareux  de  l'idée  que  qnelqu'autre  l'occupait  peut- 
être  au  moment  oà  elle  me  jurait  un  éternel  amour;  enfin 
mon  coeur  bourrelé  me  força  de  lui  avouer  ma  soufirance. 
Dans  une  de  nos  promenades  solitaires,  je  la  conjurai  de 
m'ouvrir  son  cœur. 

— Emilie,  lui  dis-je,  je  t'aime,  vois-tu;  obi  je  t'aime  de 
toutes  les  puissances  de  mon  âme,  ma  vie  t'appartient;  dis- 
pose de  moi,  mais  ne  me  rends  pas  plus  malbeureux  que  je  le 
suis.  Je  donnerais  toute  mon  existence  pour  dérider  ce  front 
où  l'agitation  de  ton  âme  se  dessine  ;  ouvre  ton  cœur  à  ton 
ami,  à  celui  qui  n'a  pour  tout  bonbeur  que  le  désir  de  te 
plwe;  ne  me  refuse  pas,  Emilie,  confie-moi  ta  peine. 

Elle  pressa  ma  main  sur  son  cœur,  et  garda  le  sUence. 

Plus  tard,  elle  me  dit  que  cette  tristesse  était  une  dispo- 
sition naturelle  de  son  âme,  mais  que  rien  ne  troublait  le 
plaisir  qu'elle  trouvait  à  être  avec  moi.  Je  la  crus  facile- 
ment, et  la  fis  consentir  à  notre  union  ;  j'écrivis  à  mon  père 
quelles  étaient  mes  intentions,  en  lui  demandant  de  consentir 
à  ce  mariage  qui  devait  assurer  mon  bonbeur. 

Pendant  que  j'attendais  avec  impatience  une  réponse,  je 
lus  invité  à  un  bal  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Paris,  n  7  avait  alors  deux  régiments  de  hussards  en 
quartier  près  de  là.  On  annonçait  ce  bal  comme  devant 
être  remarquable  par  la  magnificence  et  la  splendeur  qui 
devait  s'y  déployer.  Les  deux  sœurs  devaient  s'y  trouver; 
je  m'y  rendis.  Les  brillants  uniformes  des  officiers  qui  y 
avaient  été  invités  en  grand  nombre,  la  profusion  qui  régnait 
dans  les  ornements,  et  les  parures  des  dames,  ce  tourbUlon 
de  beautés  qui  voltigeaient  de  toutes  parts,  en  faisaient  un 
spectacle  nouveau  pour  moi.  Cependant,  ce  n'était  pas  du 
bonheur  que  j'éprouvais  :  je  me  trouvais  isolé  au  milieu  de 
cette  foule,  je  regrettais  les  promenades  où,  seul,  je  pouvais 
me  faire  entendre  à  Emilie;  où,  seul,  je  lui  développais  mon 
flme;  où,  seul,  je  recevais  des  marques  d'attachement. 

On  dit  que  la  beauté  d'une  femme  n'est  mise  à  l'épreuve 
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qu'au  milieu  d'autres  beautés  ;  celle  d'EmQie  ne  parut  que 
relevée  par  la  comparaison,  et  Pespèce  de  rivalité  qui  pou- 
vait exister  parmi  tant  de  personnes  aimables  ne  fit  que  re- 
doubler la  grâce  de  ses  manières. 

Chacun  se  disputait  à  Tenvi  l'honneur  de  danser  avec 
elle,  chacun  l'obtenait;  moi  seul  je  n'osais  m'avancer  sur  un 
SI  grand  théâtre;  je  maudissais  le  monde;  mon  cœur  était 
froissé  à  la  vue  d'étrangers  pressant  la  taille  élancée 
d'Emilie  ;  je  la  maudissais  aussi....  car  elle  paraissait  «17011- 
nantes  des  murmures  d'approbation  qui  se  faisaient  entendre 
autour  d'elle. 

Je  remarquai,  entr'autres,  un  officier  de  hussards  qui 
paraissait  briguer  et  obtenir  la  faveur  de  danser  avee  elle. 

Ne  pouvant  plus  longtemps  supporter  ce  spectacle  dou- 
loureux, je  me  retirai  dans  une  saJle  voisine  où  l'on  jouait 
à  l'écarté,  et  afin  de  me  distndre  je  jouai  gros  jeu.  Après 
quelques  parties,  le  hasard  amena  l'officier  (pour  le  distinguer 
je  le  nommerai  Bréville)  qui  se  plaça  pour  jouer  contre  moi. 
Pendant  le  jeu,  une  bagne  que  j'avais  au  doigt  parut  attiier 
son  attention,  de  manière  à  le  distraire  de  la  partie. 

Cette  bague  Emilie  me  l'avait  donnée  comme  un  gage  de 
sa  foi,  en  me  disant  : 

— Avec  elle  je  te  donne  mon  cœur;  tant  que  tu  la  possé- 
deras, tant  que  tu  y  attacheras  quelque  prix,  je  ne  cesserai 
de  t'aimer  ;  si  jamais  elle  te  quitte,  je  te  considérerai  comme 
libre  de  tout  engagement  envers  moi. 

Les  mots  d'une  amante  sont  sacrés.  Combien  alors  cette 
bague  me  futrcUe  plus  cher  que  tout  ce  que  je  possédais  an 
monde  I 

Bréville,  sous  le  prétexte  de  simple  curiosité,  me  demanda 
la  permission  de  l'examiner. 

— Je  ne  la  déplacerai  pas,  dis-je,  encore  tout  courroucé 
de  son  air  familier  avec  Emilie.  % 

— ^Mais,  pourquoi  me  refuser  une  demande  aussi  l^ère? 
Ce  serait  me  foire  un  grand  plaisir  que  de  me  la  prêter  un 
instant  seulement. 
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— ^e  suis  étonné,  monsieur^  de  votre  désir  de  voir  une 
chose  qui  certainement  ne  pent  vons  intéresser  en  rien. 

— Monsieur,  dit  Bréville,  pourriez-vons  m'accorder  quel- 
ques instants,  j'aurais  quelque  chose  à  éclaircir  à  ce  sujet. 

Je  me  retirai  un  moment  avec  lui. 

— Cette  bague,  continua-t-il,  ressemble  beaucoup  à  une 
que  je  donnai  à  ma  maîtresse  ;  il  doit  y  avoir  dans  l'intérieur 
une  devise  :  amour  éternel  I  Vous  devez  me  la  rendre 
ou  mourir  demain. 

— ^Alors  je  mourrai,  car  je  suis  bien  décidé  à  ne  jamais 
m'en  dessaisir. 

Je  lui  remis  en  même  temps  ma  carte  en  lui  disant  que 
je  désirais  le  voir  après  le  bal  afin  d'arranger  définitivement 
cette  affaire.  Je  rentrai  dans  la  salle  où  la  joie  contrastait 
singulièrement  avec  l'état  bouillant  de  mon  cœur;  pour  la 
première  fois  je  doutais  de  la  sincérité  d'Emilie.  En  me 
revoyant  elle  parut  contente;  la  joie  se  peignait  sur  sa  figure 
enchanteresse  ;  elle  me  fit  un  signe  d'intelligence  dont  un 
amrat  seul  peut  comprendre  le  charme  ;  je  me  rassurai,  ne 
pouvant  imaginer  qu'un  visage  si  riant  et  si  ouvert  pût 
cacher  d'autre  sentiment  que  celui  qu'expriment  ses  lèvres  ; 
je  regrettais  d'avoir  pu  concevoir  des  soupçons  injurieux  à 
un  être  si  parfait.  Quand  le  bal  fut  terminé,  j'allai  recon- 
duire les  deux  sœurs  chez  elles  ;  je  reçus  d'Emilie  de  nou- 
velles protestations;  je  pris  sa  main,  et  je  la  sentis  trembler 
dans  la  mienne.  Oh!  l'enfer  s'emparait  de  mon  cœur  à 
l'idée  que  cette  personne  si  naïve  avait  peut-être  étudié  tous 
ces  riens  enchanteurs  qui  servirent  à  me  subjuguer.  Seraitril 
possible  que  cette  personne  qui  semble  l'image  des  anges, 
qui  n'a  que  des  paroles  divmes,  pût  être  fausse?  Serait- 
il  possible  que  l'envie  pût  conduire  cette  femme  si  jeune  I 
ai  belle  t  dans  les  chemins  tortueux  du  mensonge  ?  Serait41 
possible  que  toutes  les  espérances  de  ma  vie  fussent  destinées 
à  échouer  ;  qu'elle  se  soit  emparé  de  mon  cœur  pour  s'en 
jouer,  pour  le  firdsser  horriblement  ;  rire  en  elle-même  de 
ces  favages,  et  tout  cela  sous  l'image  de  la  candeur ?.... Oh  I 
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noD,  noiiy  impossible;  c^est  la  sombre  jalousie  qui  me  dicte 
tous  ces  outrages.  NonI  non!  Emilie  est  la  femme  de  mon 
cœur,  Fêtre  aimable,  Têtre  pour  qui  je  dois  vivre  et  mourir... 

Toutes  ces  réflexions  diverses  se  pressaient  en  foule  dans 
mon  esprit;  mon  cœur  torturé  de  mille  manières  m'6tait 
l'usage  de  la  raison  ;  je  sortis  en  maudissant  tantôt  l'amour, 
tantôt  la  jalousie,  et  j'arrivai  dans  ces  dispositions  à  l'hôtel 
d'un  village  voisin  où  nous  avions  retenu  quelques  places. 
Je  rencontrai  là  un  de  mes  amis  qui,  surpris  de  mon  air 
égaré,  me  supplia  de  lui  en  découvrir  la  cause.  Je  lui  dé- 
taillai ce  qui  s'était  passé  en  le  priant  d'être  mon  second 
dans  l'affaire  qui  ne  devait  pas  manquer  d'avoir  lieu  le  len- 
demain. 11  était  tard.  Peu  de  temps  après,  Bréville  arriva 
accompagné  d'un  de  ses  amis,  officier  dans  le  même  régiment. 

— Monsieur,  dit  Bréville,  parlons  franchement  ensemble. 
Notre  différend  peut  s'arranger  peutpétre  en  quelques  mots  : 
avez-vous  quelques  prétentions  à  la  personne  qui  vous  donna 
l'anneau  que  j'ai  vu  à  votre  doigt?  S'il  en  était  ainsi,  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre  pourrait  seule  finir  cette  difficulté  ; 
car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  votre  courage  pour  croire  un 
instant  qu'il  en  puisse  être  autrement  ;  ainsi  je  ne  vous  de- 
mande pas  à  renoncer  à  elle.  Je  vous  ferai  seulement  ob- 
server que  cette  personne  est  ma  maîtresse  depuis  près  d'un 
an,  que  je  l'aime  au-dessus  de  tout,  que  je  me  suis  battu, 
que  je  fus  blessé  plusieurs  fois  pour  cet  amour  ;  ce  qui  doit 
vous  prouver  combien  il  a  de  prix  à  mes  yeux.  Cependant, 
j'ajouterai  que  cette  personne  pour  qui  j'ai  sacrifié  ma  for- 
tune, mes  amis,  et  pour  qui  j'ai  exposé  ma  vie,  ne  m'est 
pas  fidèle;  je  vois  qu'elle  en  aime  un  autre;  néanmoins, 
je  ne  puis  supporter  l'idée  d'être  supplanté  par  cet  autre.... 

— ^Arrêtez  I  m'écriai-je  ;  il  n'est  pas  nécesssdre  d'ajouter 
la  fausseté  à  l'insolence  ;  d'dlleurs  vous  en  avez  dit  assez 
pour  soulever  mon  indignation  ;  je  vais  me  retirer,  laissant 
à  mon  ami  le  soin  d'arranger  tout  cela  avec  vous. 

L'affure  avait  été  trop  loin  pour  pouvoir  s'arrêter  là.  Je 
quittai  la  salle.    Nos  amis,  peu  d'instants  après,  yinreat 
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me  demander  si  la  bague  qui  était  en  ma  possession  portait 
bien  ces  mots:  amour  éternel?  Je  répondis  affirmati- 
vement. Alors  il  fat  décidé  que  nous  viderions  cette  affaire 
le  jour  suivant.  Les  pistolets  furent  choisis,  et  la  distance 
convenue:  quinze  pas.  On  envoya  chercher  des  armes. 
J^écrivis  à  ma  mère  quelques  mots  que  je  donnai  à  mon 
ami  pour  lui  faire  parvenir  au  cas  où  je  succomberais. 

Le  lendemain  était  un  beau  jour  d^automnc  ;  le  temps 
était  frais  ;  Pair  pur  et  serein  semblait  contraster  avec  la 
scène  qui  allait  se  passer;  le  silence  qui  régnait  encore 
portait  mon  âme  vers  la  tendresse  et  la  réflexion  :  je  pensais 
à  Emilie... 

Aussitôt  que  nous  fûmes  prêts,  nous  partîmes  en  voiture 
pour  le  lieu  du  rendez-vous  qui  se  trouvait  à  une  demi- 
lieue  du  village  où  nous  avions  passé  la  nuit.  En  route,  je 
ne  pouvais  m'empêcher  de  comparer  la  contenance  heureuse 
des  paysans  qui  se  rendaient  au  marché,  avec  les  sentiments 
qui  agitaient  mon  âme. 

Heureuses  créatures  !  me  disais-je,  si  vous  êtes  éloignées 
des  jouissances  du  monde,  vous  Têtes  aussi  de  ses  ennuis 
et  de  ses  désagréments  :  les  plaisirs  qui  vous  occupent  ne 
sont  peut-être  pas  si  vifs  que  ceux  des  grands,  mais  aussi 
vos  peines  sont  moindres,  vos  plaisirs  sont  plus  purs  et  plus 
durables  ;  vos  injures  sont  oubliées  en  un  jour,  vos  querelles 
s'appaisent  comme  elles  se  forment  :  par  un  mot  !  Ce  joug 
que  Ton  appelle  honneur^  ne  vous  enseigne  pas  à  verser  le 
sang  de  votre  frère  pour  vous  défaire  d'un  rival  ou  donner 

une  preuve  de  votre  courage! Je  fdsais  ces  pénibles 

réflexions  et  cependant  j'étais  résolu  ;  ma  vie  me  paraissait 
peu  de  chose  en  comparaison  de  mon  amour.  Je  pensais  à 
Emilie 

Nous  arrivâmes-  à  Fendroit  désigné  quelques  instants 
avant  nos  adversaires  ;  ce  qui  nous  laissa  le  temps  de  con- 
verser un  peu.  , 

— Si  je  succombe,  dis-je  à  mon  ami  en  lui  donnant  ma 
montre,  je  vous  prie  de  garder  ceci  comme  un  souvenir. 
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Portez  ce  portrait  à  Emilie,  dites-lai  de  ne  pas  oublier  celai 
quiy  sMl  avait  vécu,  eût  trouvé  la  vie  trop  coorte  en  la  con- 
sacrant à  son  bonhear. 

Mon  ami  me  dit  qa'ii  espérait  que  cette  affaire  se  terrai- 
nerait  sans  conséquences  FAcbeoses.  Je  lui  répondis  qu'étant 
convaincu  d'avoir  été  injustement  provoqué,  j'étais  résigné 
à  tout  ce  qui  pourrait  advenir. 

Dans  ce  moment  Bréville  et  son  ami  arrivèrent  et  nous 
demandèrent  pardon  de  nous  avoir  fait  attendre.  Il  dit 
qu'il  avait  une  demande  à  nous  faire,  et  qu'il  espérait 
qu'elle  lui  serait  accordée.  C'était  que  quels  que  pussent 
être  les  résultats  de  cette  affaire,  les  raisons  qui  l'avaient 
amenée  resteraient  toujours  secrètes.  Mon  ami  répondit 
que  si  rien  n'exigeait  une  explication  il  ne  les  révélerait 
pas  ;  mais  qu'au  surplus  il  désirait  que  cela  fût  laissé  à  sa 
propre  discrétion.  II  observa  que  c'était  en  faveur  d'Emilie 
que  Bréville  avait  fait  cette  demande  ;  mais  que  les  mau- 
vais procédés  dont  il  s'était  servi  ne  montrant  pas  qu'il  y 
attachât  beaucoup  d'importance,  il  était  inutile  de  continuer 
la  conversation. 

Le  terrein  fut  choisi  et  mesuré  de  suite.  Les  armes  ap- 
prêtées, le  signal  fut  donné  :  nous  tirâmes  en  même  temps. 
Bréville  chancela  et  tomba  en  faisant  d'horribles  contor- 
sions; il  était  frappé  au  sein  droit.  Nous  courûmes  à  lui  en 
exprimant  l'espérance  que  sa  blessure  ne  serait  pas  mor- 
telle ;  il  nous  répondit  qu'il  ne  pensait  pas  qu'elle  le  ttit  ; 
puis  se  tournant  vers  moi  il  me  dit  : 

— Si  cette  blessure  cause  ma  mort,  je  vous  pardonne  bien 
sincèrement.  L'amour  que  je  sentis  pour  Emilie  ne  put 
jamais  supporter  l'idée  d'un  rival.  Je  sais  que  mon  affec- 
tion n'est  pas  payée  par  la  constance  qu'elle  mérite...  mais 
je  dois  lui  prouver  qu'elle  ne  pourra  jw^ais  en  encourager 
un  autre  impunément J'ai  quelque  titre  à  son  affec- 
tion  elle  fut  coupable le  gage  qu'elle 

Ici  sa  voix  devint  inintelligible  ;  il  murmura  ces  mots  : 
AMOUB  ÉTEBNEL I  mais  le  sang  qui  coulait  en  abondance  de 
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sa  blessure  le  fit  s'évanouir,  et  nous  l'emportftmes  loia  de 
cette  triste  scène. 

Mon  ami  alors  me  suggéra  l'idée  de  fmr,  mais  je  rejetai 
ce  projet,  bien  décidé  à  subir  toutes  les  conséquences  de 
cette  aJTaire. 

— Eloignons-nous  au  moins  quelque  temps,  dit-il,  jus- 
qu'à ce  que  sa  blessure  soit  déclarée  dangereuse  ou  non  : 
notre  saluï  en  dépend. 

— ^Non,  répondis-je,  pas  un  seul  jour.    La  destinée  ^eut 

m'accabler maintenant  la  vie  m'est  à  charge!  car  on 

doit  croire  aux  paroles  d'un  mourant.  Je  le  vois,  elle  était 
sa  mattresse.    Oh  I  je  fus  bien  cruellement  trompé  I 

Je  pleurais ma  situation  ne  peut  être  comprise  que 

par  ceux  qui,  comme  moi,  ont  vu  un  instant  trancher  tout 
un  avenir  de  bonheur.  L'univers  m'appamt  dès  lors  comme 
une  solitude  vaste,  immense,  où  j'allais  être  condamné  à 

tiBÎn^  ma  vie triste,  isolé.    L'infidélité  d'une  femme 

venait  me  plonger  dans  une  douleur  étemelle 

La  nouvelle  d'un  duel  s'était  répandue,  et  la  curiosité 
s'empressa  d'en  connaître  les  raisons.  Chacun  en  imaginait 
de  plus  ridicules  et  de  plus  fausses  les  unes  que  les  autres  ; 
maia  tous  les  efforts  ftirent  inutiles. 

J'étais  bien  persuadé  de  la  vérité  des  assertions  de  Bré* 
ville  ;  je  plaignais  sa  passion  absurde  pour  une  femme  qui, 
malgré  les  faveurs  qu'elle  pouvait  lui  avoir  accordées,  lui 
était  évidemment  infidèle,  et  paraissait  avoir  voulu  se  d^ 
base  d'un  amour  qui  la  fatiguait,  et  même  au  prix  de  sa  vie. 
Je  déplorai  la  dépravation  d'une  femme  qui,  sous  le  masque 
de  l'innocence,  avait  cherché  à  surprendre  le  cœur  d'un 
jeune  homme  simple  et  confiant.  Aurait^e  consoçmaé 
cette  union  consommée  dans  la  déception?  Etait-ce  de 
l'amour  pour  moi  que  d'encourager  une  rivalité  contre  un 
amant  qui  s'était  déjà  battu  si  souvent  pour  elle?  L'amour 
de  Bréville  même  me  parut  méprisable  ;  la  publicité  qu'il 
avait  donnée  à  leur  liaison  me  semblait  un  moyen  bien  bas 
pour  se  l'assurer.    Peut-être  aussi  que  sa  conduite  étant 
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eomme  d'Emilie,  eUe  avait  résolu  de  quitter  une  si  dange- 
reuse connaissance. 

La  blessure  de  Bréville  fut  bientôt  reconnue  non  dange- 
reusOi  et  sa  santé  s'améliora  chaqne  jour.  Hais  il  n'en  fut 
pas  de  même  pour  moi:  le  choc  terrible  que  cette  aventure 
m^avait  donné  ébranla  pendant  quelque  temps  ma  nûson  ; 
j'étais  devenu  insensible  à  toute  distraction,  le  monde  me 
fatiguait  ;  et  je  ne  pouvais  trouver  de  charme  qu^à  m'entr»- 
tenir  de  ma  douleur  même. 

La  seule  personne  qui  n'ignorait  pas  la  cause  du  duel  que 
j'eus  avec  Bréville,  fut  Emilie  elle-même  dont  la  conscience, 
rendue  alors  à  toute  l'horreur  de  sa  situation,  interpréta 
facUement  tout  ce  qui  s'était  passé.  De  ce  moment,  elle 
perdit  dans  l'opinion  publique  cet  enchantement  qui  parais- 
sait l'accompagner  auparavant  Elle  vivut  dans  la  cnunte 
que  sa  conduite  ne  fût  connue  ;  son  anxiété  fut  telle  que  sa 
santé  se  détériora  et  qu'on  désespéra,  pendant  quelque 
temps,  de  la  conserver  à  la  vie.  Cependant,  mon  amour 
pour  elle  est  resté,  même  après  qu'elle  eut  cessé  de  le  mé- 
riter. Oui,  malgré  l'énormité  de  son  crime,  je  l'aime  plus 
qu'il  ne  m'est  possible  de  le  dire.  Elle  est  trop  belle  pour 
être  oubliée  ;  et  même  aujourd'hui  je  ne  puis  concilier  l'idée 
qu'une  telle  perfidie  puisse  être  alliée  à  tant  de  divines  qua- 
lités :  .sa  figure  est  celle  d'un  ange  ;  l'innocence  et  la  bonté 
se  dessinent  sur  ses  traits  ;  les  paroles  qui  tombent  de  ses 
lèvres  font  retentir  tout  mon  être.  Maintenant  encore, 
quand  une  voix  ressemblante  à  la  sienne  vient  frapper  mon 
oreille,  mon  cœur  tressaille,  tout  mon  corps  tr^nble,  je  crois 
avoir  retrouvé  une  chimère  que  je  poursuis,  mais  bientôt  la 
réalité  terrible  se  montre  hideuse je  me  trouve  isolé! 

Les  blessures  de  la  douleur  cèdent  généralement  aux 
efforts  du  temps;  cependant  il  est  des  cœurs  que  des  sou- 
venirs poignants  consument  à  la  longue,  les  ravages  Cûts 
flur  eux  en  silence  ne  sont  pas  visibles  au  dehors,  compara- 
tivement à  l'altération  de  l'àme.  Telle  était  la  disposition 
où  je  me  trouvais  quand  je  reçus  d'Emilie  la  lettre  svlvaiite 
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qui,  loin  d'apaiser  mes  soufBrances,  ne  fit  qne  les  renoayeler 
par  les  souvenirs  qu'elle  me  représentait  : 

'^  Le  calme  a  succédé  au  bruit  que  faisait  votre  dueL  Je 
^'  puis  donc  vous  adresser  quelques  lignes  sur  un  lit  de  sonf- 
^^  firances.  Rien  ne  peut  désormais  redonner  le  repos  à  une 
^'  âme  dont  la  ruine  est  consommée  pour  ce  monde.  Mon 
^^  ami  t  (puis-je  encore  vous  nommer  ainsi?)  Tamour  violent 
"  que  je  ressentis  pour  vous,  me  fit  tout  risquer  pour  attirer 
*^  vos  afiections.  Ma  vie  tient  encore  à  cet  amour  qui  ne 
"  cessera  qu'avec  elle. — Dites-moi  que  le  vôtre  est  éteint  et 
^'je  mourrai  tranquille  I  Votre  silence,  le  secret  que  vous 
''avez  gardé  sur  tout  ceci  est  une  charité  dont  je  suis 
''indigne;  cette  bonté  ineffable  me  tue.  Cependimt,  un 
"  rayon  d'espérance  me  Idsse  croire  que  vous  ne  me  m^ 
"  prisez  pas  entièrement.  Grand  Dieu  I  si  la  vie  pouvait 
"  guérir  la  plaie  que  j'ai  faite  à  Votre  noble  cœur,  avec  quelle 
"joie  j'ofirirais  la  mienne  I  Mais...  hélas!  cette  consola- 
"  tion  m'est  défendue,  et  l'idée  de  l'outrage  irréparable  que 
"je  vous  ai  fait,  doit  rester  comme  un  regret,  un  tourment 
"  étemel  !  Que  n'ai-je  pas  sacrifié?  Tout  ce  qui  est  pré- 
"  deux  dans  ma  vie  I  Mais  aussi  que  n'ai<^je  pas  essayé 
"d'acquérir?  Votre  amour,  un  bonheur  étemel I  Quels 
"sont  les  moyens  que  j'ai  employés?  Ils  sont  afifreux  à 
"  croire  !  horribles  à  décrire  I 

"  Je  pourrais  fuir  avec  vous  au  bout  du  monde  et  vous 
"  accompagner  comme  votre  esclave  ;  mais  me  pardonne- 
"  riez-vous  ?  Si  je  pouvais  croire  que  vous  ne  me  mau- 
"  dissiez  pas,  que  vous  vous  puissiez  ressouvenir  un  jour 
"  de  moi  sans  me  détester,  je  chérirais  encore  cette  vie  qui 
"  s'échappe  bien  rapidement.  Dites-moi  ce  que  vous  pensez  ; 
"  accablez-moi  des  reproches  que  je  mérite  ou  donnez  à 
"  l'infortunée  Emilie  un  mot  de  consolation.  De  là  dépend 
"  mon  sort  1    Adieu  I  " 

Mon  premier  mouvement  fot  de  lui  montrer  toute  l'amer- 
tume de  ma  situation,  mais  mon  cœur  se  refusa  aux  re- 
proches  
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Enfin  je  pris  la  résolation  de  qnitter  ces  lieux  qui  ne  pou- 
vaient que  renouveler  mes  sonflGrahces.  Je  partis  le  lende- 
main poor  des  pays  lointains  où  je  pensus  retrouver  l'oubli 
des  chagrins  dont  un  premier  amour  m'avait  abreuvé. 

N.  Aubin. 


1835. 
ÉPITAPHE  DE  NAPOLÉON. 


...»M...  Siiall  orphan  1 
Inflcribe  k  wiûk  their  fiolien  farokro  twordt! 
Or  the  wurm  trickling  of  tbe  widows  tew 
Channel  it  slowlj  in  the  ngged  rodi? 
As  the  keen  tortiire  of  the  water  drop 
DoCh  wear  the  eentneed  bnb,  oto.  (>) 

mr  ▲onux  avolau. 

Une  épiti^e  ?  à  lai  I...  Mais  qui  font  la  demande ?... 
Que  quelque  n>i  meaqain  d*a?aDce  la  commande» 
De  peur  qu*aprèt  sa  morty  abandomié,  maudit. 
De  tous  les  aouTenîrs  aon  nom  ne  loît  proecrit  I 
Qa*fl  appelle  à  grands  frais  des  flatteurs  hypocrites  ; 
Qn*il  donne  de  Taigent  pour  des  Tertus  écrites... 
Vous  me  fidtes  pitié  I  mais  lui  !  mais  le  héros! 
Eht  pour  Féteirnserest-U  besoin  de  mots? 

N'a-t-il  pas,  subissant  yotre  haine  morteUe, 
Inscrit  sur  tous  tos  fronts  une  honte  étemelle. 
Quand  sur  un  triste  roc»  seul  ayec  son  geôlier, 
(De  la  fourbe  alliance  un  scélérat  limier,) 
n  mourait  jour  par  jour,  ngeunissant  les  gloires 
Que  TOUS  abolissiez  dans  vos  sombres  prétoires  f 

Mais  quoi!  son  épitaphe?  elle  frit  à  sa  voix, 
De  sa  plume  de  fior  gcavée  au  cœur  des  roisl 
Puis,  n*a-t-îl  pas  aux  grands,  de  son  trône  suprême. 
Dicté  pour  Favenir  un  palpitant  poème  P 

(1)  L'orphelis  pour  1»  tracer  prendra-t*il  le  glaire  brisé  de  son  pèie?  ou 
les  larmes  mîsselantes  de  la  reuTe  la  cretueront-eUes  lentement  sor  kzodier 
dnroî,  comme  l'aigre  tortare  d*one  goatte  d'eau  qui,  tombant  toujours  au 
même  endroit,  peroe  le  crâne  du  condamné? 
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Et  TOUS  le  coodamnez,  quand  par  d*abject8  détoon 

L^inique  Tallejrandf  prostitué  des  cours»     , 

Le  Tendait  pour  de  For  aux  puissaDces  craîntiTes  ! 

Vous  Toulêz  confier  à  des  pierres  cliétives 
Le  toin  de  célébrer  ses  glorieux  rryen  ? 
Et  toD  nom  rebondit  partout  dans  Puniven  1 

Et  vous  le  condamnez,  quand  des  hordes  sauvages 
Accouraient  par  millions  des  serriles  rivages  I 
Honte  à  vonsl...  H  tomba...  mais  son  sceptre  brisé 
Remonta  jusqu^au  ciel,  de  hauts  fidts  pavoisé. 
LAchesI  son  épitaphe  appartient  à  TÛstoire: 
On  verra  votre  opprobre  à  côté  de  sa  gloire, 
Et  la  pitié  lira  :  Fétique  Wellington, 
Enhamaché  de  croix,  près  de  Napoléon. 

Oui,  Torphelin  pleure  et  la  veuve  soupire: 
L*humanité  se  plaint, — ornais  le  génie  admire  I 
Anglais!  respectez-le,  soyez  plus  généreux; 
Car,  banni  de  la  France— il  fût  si  malheureux  I 

Quelque  jour  on  dira  qu*un  héros  sans  défense 
A  son  noble  ennemi  donna  ta  confiance  : 
— ^L*ennemi,  dira-t-on,  à  son  secours  voia  P 
—Non,  crtra  rhistoûre,  le  traître  il  Fimmolâ  ! 


Ceat  assez  pour  sa  gloire  I  ah  I  ne  reprochez  pas 
Qu^on  ait  avec  sQenoe  entendu  sou  trépas  1 
Un  éloge  pompeux  serait  une  aatire  : 
Dites  sur  son  tombeau  qui  oserait  récrire  P 

N.  AuBnr. 


1835. 
DÉMOCRITE. 

Rions  de. tout,  c*est  mon  principe  ; 
Rions  des  biens  et  du  m^heur; 
Le  philosophe  n*anticipe 
De  Favenir  que  du  bonheur. 
Admirez  ma  philosophie, 
Suivez-la,  vona  serez  heureux: 
Allons,  amisi  que  chacun  rie^ 
Rions  d!abord  des  enoii^eux. 
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Je  rii  Botsi  dn  politique 
Caméléon,  maie  à  denz  piedi, 
Qui  eert  uo  jour  la  république, 
Dematii  aux  roia  aert  de  trépieda  ; 
De  rantenr  qui  ae  croit  Voltaire, 
Le  croque-Dote  un  Roaaini, 
De  rhypocrite  atrabilaire, 
Bîeil  inaiajen*aipaafliiL 

Je  ria  de  femme  qui  clabande 
Sur  la  nièce  du  ToiaiD  ; 
De  vieille  fille  qui  minaude  ; 
De  Tuaurier  comptant  aon  gain. 
Voyes,  ce  mari  débonnaire 
8e  croit  plua  fin  que  aa  moitié, 
Veut  que  lui  aeul  aacbe  lui  plaire.- 
J^eo  ria  un  peu,  maia  de  pitié. 

Je  ria  de  la  jeune  fillette 
Qui  foua  dit  bien  innocemment, 
(Quoiqu*à  aa  deuxième  amourette  :) 
**  Tai  toi](joQra  eu  peur  d'un  amant* 
Je  Bonria  quand  je  voia  la  prude. 
Se  rérolter  à  daa  bona  mota; 
Je  ria  du  aanmt  dont  Tétude 
Eat  d*en  imposer  aux  plua  aota. 

Je  ria  de  cette  comédie 
Où  chacun  de  noua  eat  aefeur; 
Car  ce  monde  eat  une  Iblie, 
Dont  lea  morta  aont  lea  apectateura. 
Amia  I  je  crois  que  dana  ma  bière. 
Je  rirai  de  yout  bien  aouvent  ; 
Ries  avant  que  la  poussière 
Ait  recouvert  un  bon  vivant. 

Beautés,  dont  j*adore  les  charmes. 
Comment,  hélas  I  rire  de  vous  f 
Vos  commandements' ou  vos  larmea 
Des  hommes  font  autant  de  foua. 
D'ailleura,  je  vois  un  doux  sourire, 
Tovgonrs  accoeiltir  un  flatteur; 
Ajes  donc  pitié  de  la  Ijre 
Du  plua  axncère  admirateur. 
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1835.       ^ 

L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

Pourquoi  suis-je  amoureux  du  sol  de  ma  patrie  f 
Pourquoi  la  préféré -je  au  pays  le  plus  beau? 
Et  pourquoi  mon  désir  que  la  même  patrie 
Où  joua  mon  enfiince  accueille  mon  tombeau  ? 

Pourquoi  mon  âme  est-elle  abattue,  alarmée. 
Quand  je  quitte  à  regret  la  ville  où  je  suis  né  f 
Que  je  n*aperçoi8  plus  ondoyer  la  fumée 
Du  toit  qui  me  prétait  Bon  abri  fortuné  P 

Et  û  j*ai  terminé  ma  course  aventurière, 
Que  mon  œil  voit  déjà  les  bords  du  Saint-Laurent, 
L^aspect  des  tristes  lieux  où  repose  ma  mère, 
Pourquoi  pour  m*attendrir  est-il  un  talisman  ? 

Pourquoi,  si  des  amis  stimulant  ma  paresse. 
Me  disent  :  ^'  Voyagez  pour  former  votre  goût,** 
A  suivre  ce  conseil  qui  me  cbasse  et  me  presse 
N*éprottvai-je  jamais  que  tiédeur  et  dégoût? 

C*est  que  je  ne  suis  bien  qu*au  foyer  de  mes  pères  ; 
Là  ma  rie  est  plus  douce  et  mes  destins  meilleurs  : 
Je  ressemble  à  ces  fleurs  qui  n*ont  de  jours  prospères 
Qu*au  lieu  de  leur  naissance  et  qui  meurent  ailleurs  ! 

Ty  trouve  les  objets  de  ma  première  ivresse, 
L*arbre  qui  me  donnait  son  ombrage  et  ses  firuits. 
Le  beau  fleuve  où,  nageur,  j*exerçai  mon  adresse. 
Le  collège  où  coulaient  mes  jeux  et  mes  ennub. 

Là  j*eus  les  compagnons  de  mes  belles  années  ; 
L*absence  dans  mon  cœur  n*a  point  versé  Toubli  ; 
Chaque  jour  j*aime  à  voir  leurs  tètes  fortunées  ; 
Leur  nom  dans  le  passé  n*est  point  enseveli. 

J*aimc  à  vivre  avec  eux.    Sur  un  autre  rivage 
Je  ne  pourrais  fixer  mes  pas  et  mon  séjour; 
Mon  àme  loin  d*ici  languit  dans  le  veuvage 
Et  ne  saurait  se  plaire  aux  amitiés  d*un  jour. 
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Je  vimia  au  nJloD  où  Dieu  in*a  âoooé  rétre, 
Moo  pays  est  si  beaa  !  Que  chercherait-je  ailleon  P 
Quel  air  lendt  phis  pur,  quel  site  plus  cbampètre  t 
QueUe  terre  embaumée  étale  plus  de  fleurs  f 

J*aime  à  voir  l*hori«>n  bordé  de  ces  montagnes 
Que  graTÎssaient  ma  course  et  mes  pas  en&ntins; 
J*aime  à  rêver  au  sein  de  ces  mêmes  campagnes 
Où  les  jeux  du  bas  âge  ont  bercé  mes  destins. 

Tout  Tient  y  réveiller  ma  pensée  endormie  : 
Le  lieu  le  plus  aride  est  un  doux  souvenir  ; 
Même  un  roc  décharné,  sur  cette  tem  amie, 
D*un  bonheur  qui  n*est  plus,  me  peut  entretenir. 

Je  m*y  sens  imprégné  d'une  tendre  atmosphère 
Où  respire  pour  moi  la  paix  et  Tamitié  : 
Le  bonheur  que  j*éprouTe  ou  bien  le  sort  contraire 
T  trouvent  tour-à-tour  la  joie  et  la  pitié. 

Voilà  pourquoi  mon  cceur  sera  toujours  fidèlci 
A  la  terre  adorée  où  coule  mon  destin  ; 
Voilà  pourquoi  ma  vie,  enchaînée  auprèa  d'elle, 
Veut  «'endormir  le  soir  où  brilla  son  matin. 

N*  Auuii. 

1836. 
À  SALABERRY. 

Quoil  pas  un  mot  pour  te  défendre  I 
Ta  gloire,  tes  exploits,  tout  cela  dans  l'oubli  I 
Ton  nom  est-il  enseveli         i 

Pour  toujours  sous  ta  cendre  ? 
Toi,  le  héros  de  Chateaugai, 
Toi,  le  vainqueur  de  k  Pcnnte-Bux-Erables, 
Ces  noms  impérissables 
Passeraient  sans  le  tien  à  la  postérité  f 

Chaque  fois  qu'on  écrit  l'almanach  des  grands  hommes. 
Déchire- t-on  la  page  où  briUait  ton  talent? 
L'encre  est-elle  eflkcée,  ou  si  le  firmament 
Qu'habite  ton  étoile  échappe  aux  astronomes  ? 
Où  sont  donc  ces  obus,  ces  bombes,  ces  boulets, 
Dont  les  Américains  ont  senti  la  brûlure, 
£t  qui,  sur  leurs  canons,  gravaient  ta  signature 
Au  bas  de  tes  hauts  fidts? 
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Où  lODt-fls  donc  ces  jofort  d^orgneOlente  mémoire 
Où  les  feux  du  génie  auréoUdent  ton  ih>Dt, 
£t  aéduisaient  Clio  qui  cousait  à  llûstoire 
Le  fèuinet  quVUe  fit  pour  illustrer  ton  nom  f 
n  était  beau  ce  temps  où  tu  Toyais  tout  rose  I 
Voir  au  ciel,  et  pour  nous  Tborizon  s'éclairdr, 

Et  contempler  dans  Tavenir 

Le  socle  où  son  apothéObe 
S*élève  grandiose, 
N'est-ce  pas  Fidéal  du  bonheur,  du  plaisir  ? 

Quand,  de  giloire  cnifrée,  une  jeunesse  altière 
Se  ruait  àroe  et  corps  sur  les  rangs  ennemisi 
Qui  cédant  au  courage  allaient  dans  la  poussière 

Former  des  monceaux  de  débris  ; 
Ici,  sous  le  plomb  mortel  qui  rasait  ton  panache, 
Tu  marchais  à  la  tête,  et  montrus  le  chemin 
Où  tes  jeunes  guerriers  glanaient  à  pleine  main 

Leur  part  des  lauriers  qu*on  t*arrache. 

Ces  braves  voltigeurs,  trempés  à  ton  crpuset, 
Ds  étaient  beaux  à  voir  sur  le  champ  d^ataillel 
Demi-dieux  par  le  cceur  et  géante  par  la  taille. 
Ils  tordaient  dans  leurs  bras  F  Amérique  en  arrêt  I 

Quand  la  mort  vint  poser  ses  doigte  nus  et  livides 
Sur  ton  front  où  Bellone  avait  tracé  des  rides 

Et  r  immortalité; 
Qoand  ton  Ame,  fuyant  sa  demeure  argileuse, 
S'élançait  vena  son  Dieu  pour  prendre,  radieuse, 

Sa  place  à  son  côté  ; 
Vit-on  nos  citoyens,  dans  des  groupes  funèbres, 
Se  pencher  sur  te  tombe  et  répandre  des  pleurs  ? 
Ce  jour  fut-il  inscrit  parmi  lea  jours  célèbres, 

Dans  le  livre  des  cœurs  f 

Mais  jMnterroge  en  vain  :  depuis  longtemps  Ui  pkce 
N'éteit  plus  dans  les  cœurs  qu'un  vide,  qu'un  espace; 
Le  poète  a  jeté  pour  toi  dans  l'avenir 

De  l'encens  et  du  baume  ; 
liais  rbistoire  dira  qu'un  héroa,  un  grand  homme, 
Trahit  la  liberté,  qu'il  aurait  dû  servir. 

J.  Phblar. 
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1835. 

LA  LUCABNE  D'UN  VIEUX  GARÇON. 

U  s^est  passé  bien  des  années  depuis  qne  j'ai  su  placer 
les  convenances  de  ma  vie  dans  un  espace  qni  semble  étroit, 
mais  qui  doit  suffire  puisque  mon  existence  s'écoule  dans  la 
douceur  et  dans  ma  propre  satisfaction.  Mon  bonheur  se 
trouve  au  milieu  de  mes  livres,  dans  l'attachement  de  mon 
vieux  domestique,  et  les  caresses  de  mon  chien  fidèle. 
Cependant,  il  est  un  autre  sujet  de  jouissances,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  vives  ni  les  moins  durables:  c'est  ma  lucarne. 
— Lecteur,  qui  que  tu  puisses  être,  tu  vas  rire  probablement, 
quand  tu  sauras  que  la  seule  vue  que  j'aie  de  ma  lucarne 
est  un  grenier,  habité  par  la  classe  la  plus  misérable,  et  que 
depuis  quinze  ans,  j'ai  passé  une  partie  de  chaque  jour  à 
examiner  leur  existence;  mais  avant  de  condamner  ce  que 
tu  appelleras  ma  folie,  vois  quelle  source  immense  de  leç(ms 
précieuses  l'aspect  continuel  du  malheur  doit  présenter  à 
celui  qui  réfléchit,  et  quel  champ  à  parcourir  pour  l'être  qui 
lait  consister  son  bonheur  à  faire  du  bien.  lÛches,  oigueil- 
leux,  dissipateurs,  égoïstes,  philosophes,  avares,  venez  I 
venez  à  ma  lucarne  et  vous  saurez  ce  qu'est  la  misère  vue 
de  près  :  bons  !  votre  cœur  se  serrera  souvent  à  la  vue  de  vrais 
infortunés.  Pour  vous,  gens  du  monde,  vous  y  trouverez  des 
expériences  pour  vos  cœurs  blasés  ;  là,  peutrêtre  aurez-vous 
de  plus  douces  sensations  que  celles  que  vous  procurent  les 
sociétés  où  presque  tout  n'est  qu'égolsme;  là,  peut-être,  vous 
ferez  naître  des  émotions  nouvelles,  celles  de  la  reconnais- 
sance.... 

Dimanche. — ^VoUà  trois  semaines  aujourd'hui  que  je  n'ai 
pu  fiiire  ma  promenade  habituelle,  et  depuis  quinze  jours, 
le  grenier,  ma  grande  ressource,  est  inhabité.  J'ai  lu  lliia- 
toire  d'un  homme  qui  adoucissait  les  douleurs  de  sa  captivité 
en  étudiant  les  mouvements  d'une  souris,  et  qm,  durant  son 
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absence,  se  réjouissait  de  Tidée  d'en  revoir  bientôt  une  autre. 
C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  chaque  jour  je 
regarde  ma  lucarne,  dans  l'anxiété  de  distinguer  quelques 
nouveaux  hôtes  dans  le  grenier  vis-àrvis.  Quant  aux 
scènes  dont  j'ai  déjà  été  témoin,  je  ne  sais  trop  comment 
TOUS  les  raconter. — Hélas!  les  afflictions  des  pauvres  diflf&- 
rent  grandement  decelles  que  l'imagination aimeàsecréer!.... 

Jacques,  mon  domestique,  entre  et,  interrompant  mes 
réflexions  philantropiques,  m'annonce  un  nouveau  locataire 
pomr  le  petit  grenier.  Voyons  donc  ce  que  la  fortune  nous 
enverra. 

Lundi. — Vraiment!  voici  une  nouvelle  personne Qui 

peut-elle  être?  gracieuse....  intéressante....  si  jeune,  aussi; 
car  elle  paraît  n'avoir  pas  plus  de  dix-sept  ans,  et  néanmoins 
les  fleurs  de  la  jeunesse  sont  déjà  fanées  sur  cette  figure  qui 
reflette  la  mélancolie. — Ma  lucarne  est  placée  de  manière 
que  je  puis  l'examiner  sans  en  être  aperçu  moi-même. 
Evidemment,  elle  n'est  pas  née  pour  habiter  un  grenier;  et, 
dans  un  âge  aussi  tendre,  qui  peut  l'y  avoir  réduite....  Peut- 
être  la  corruption?....  mais  non,  chassons  cette  idée,  ses 
regards  sont  trop  purs. 

Dix  heures  du  soir. — Jamais  je  ne  vins  à  ma  fenêtre  si 
souvent. — Je  crains  bien  que  mes  doutes  ne  soient  trop  bien 
fondés;  cette  fille  n'a  fait  durant  le  jour  qu'écrire  une  lettre: 
ceci  me  parait  louche,  doublement  louche;  il  y  avait  quelque 
chose  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  manière  dont  elle  se  couvrit 
le  visage  après  l'avoir  finie,  puis  la  vitesse  avec  laquelle  elle 
sortit,  quand  elle  l'eut  cachetée,  me  persuade,  plus  qu'à 
demi,  qu'elle  n'est  pas  ce  que  j'espérais. 

mIrdi. — Je  crois  qu'après  tout,  je  ne  suis  qu'un  médisant 
vieux  radoteur.  Elle  s'est  occupée,  ce  matin,  à  mettre  en 
ordre  son  pauvre  petit  appartement,  et  après,  elle  s'assit, 
prit  un  livre  qui,  d'après  le  maintien  recueilli  de  la  jeune 
fille  en  le  lisant,  me  semble  être  un  livre  de  prières. 
—Voilà  qui  est  mieux;  mais  pourquoi  ne  travaiDe-t-eDe 
pas?    Pauvre  fille....  la  vue  de  son  dîner  a  complètement 
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dfiraogélemien....  Une  croûte  de  pain!  nn  rem  d*e«a! 
Innocente  ou  coupable,  je  lui  dois  assistance;  dans  tous  les 
casy  je  dois  Tempêcher  de  se  plonger  plus  arant  dans  le 
vice....  Je  me  jetterais  volontiers  la  tête  contre  le  mur  pour 
7  avoir  januds  logé  une  pensée  injurieuse  à  cette  jeune  flUci 
et  je  serais  vraiment...  Comme  j'étais  à  écrire  ceci,  je 
m'arrêtai  pour  jeter  un  regard  sur  elle.  Je  la  vis  se  lever 
tont-à-coup  et  je  crus  même  Tentendre  pousser  un  cri  à  la  vue 
d'un  élégant  faahimnable  qui  entrait  dans  le  même  instant. 
Ohl  que  n'aurais-je  pas  donné  pour  l'entendre  aussi  bien 
que  je  la  voyais  de  ma  fenêtre  I    Leurs  gestes,  cependant, 

étaient  assez  expressifs; jimaginai  pouvoir  entendre 

chaque  mot  de  l'impertinent,  qui  Id  parlait  dans  une  atti- 
tude suppliante....  enfin....  il  s'agenouille.... 

Obi  quelle  était  belle  en  le  repoussanti Il  lui  montra 

le  chétif  repas  qu'il  l'avait  empêcbée  de  finir;  oui,  oui,  sans 
doute  qu'il  lui  en  faisait  un  contraste  avec  les  superfluités 
qu'elle  pourrait  acquérir  au  prix  de  l'infamie  I — Ck)mbieii  je 
donnerais  pour  son  portrait  dans  ce  moment;  son  air  d'une 
calme  sévérité  en  impose  plus  que  des  volumes  de  reproches? 

Ahl il  lui  offire  une  bourse....  Ciell  elle  se  lève.....  non, 

bonne  fille,  je  t'accusais;  c'était  seulement  pour  cacher  ses 
pleurs. 

Enfin I  il  est  sorti;  avec  quel  air  de  dignité  elle  lui  ouvre 
la  porte  et  lui  indique  de  quitter  la  chambre.... 

C'est  bienheureux  que  ce  fat  soit  dehors;  car,  je  pense 
que,  tout  vieux  que  je  sois,  j'aurais  fait  quelque  scandale. 
J'enverrai  demain  ma  bonne  cousine,  madame  Bonifaoe,  lui 
porter  quelques  secours;  cet  imbécile  de  Jacques  est  trqp 
maladroit  pour  cela. 

Mebckbdi. — Où  diable  cette  fille  peut-elle  être?  Il  faut 
qu'elle  soit  sortie  de  bien  bonne  heure  ce  matin,  puisqu'elle 
n'est  pas  enc<Hre  revenue  quoiqu'il  soit  plus  4e  dix  heures. 

J'attends  madame  Bonifiice  à  chaque  instant Allons  I 

encore  un  surcrott  de  contrariétés  :  madame  Bonifaee  est  à 
la  campagne  pour  plusieurs  jours. 
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Mtdù — ^Rien  encore  I  Mais....  oai  I  la  voici  aa  bout  de 
la  rae  ;  elle  vient  légèrement  en  portant  nn  paquet.  Pour- 
quoi se  retoume-t-elle....  Bonne  fille  I  elle  aide  un  aveugle 
à  traverser  la  rue.  Vraiment  1  je  crois  avoir  trouvé  en  elle 
un  trésor. 

Il  faut  qu^elIe  ait  été  à  la  recherche  d'ouvrage,  car  elle  a 
cousu  toute  la  journée.  Je  l'ai  regardée  plusieurs  fois,  mais 
je  l'ai  toujours  vue  occupée. 

Huit  heures  du  soir. — Elle  a  reçu  une  visite  ;  une  femme 
bien  mise,  ma  foi  I  elle  est  restée  longtemps  avec  elle.  Il  me 
semble  que  jç  n'aime  pas  cette  femme;  ce  doit  être  sans 
cause  puisque  rien  ne  doit  me  prévenir  contre  elle;  au  con- 
traire, elle  parait  prendre  intérêt  à  la  jeune  fille;  cependant, 
je  ne  puis  aimer  cette  femme.  Elle  est  trop  caressante;  et 
la  pauvre  fille  parait  penser  ainsi,  car  je  crois  avoir  observé 
qu'elle  a  retiré  plusieurs  fois  sa  main  de  celles  de  cette 
femme. 

Après  tout,  je  crois  que  c'est  parce  qu'elle  m'a  devancé  ; 
je  l'ai  vue  donner  de  l'argent  à  la  pauvre  jeune  fille  qui  le 
prenait  d'un  air  reconnaissant  et  modeste.  Je  suppose 
qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  ma  voisine,  mais  il  faudra 
que  je  sache  où  elle  ira. 

Si  je  ne  me  connaissais  pas  à  l'abri  du  pouvoir  de  l'amour, 
je  commencerais  à  crdndre  que  les  glaces  de  l'âge  même  ne 
m'en  défendissent  pas...  en  attendant  que  je  sache  son  nom, 
je  dois  lui  en  donner  un.. ..  Jenny  par  exemple?  oui,  c'est  bon, 
ce  nom  me  plait.  Jennyl  ô  Dieu!  combien  j'aimai  une 
femme  de  ce  nom....  mais  c'est  fini,  ÔI  fini.... 

Vieux  fou  I  ne  voilàrt-il  pas  que  je  vais  m'attendrir  à 
propos  d'une  fille  qui  habite  un  grenier  I 

Jeudi. — Quel  imbécile  je  dois  être  pour  avoir  cru  à  la 
vertu  d'une  femme  I  Cette  fille  est perdue  I  complète- 
ment perdue  I....  Ohl  quelle  preuve  elle  vient  de  me  donner 
que  la  fausseté  est  immédiatement  inhérente  à  une  femme: 
mais  je  serai  méthodique. 

Ce  matin,  tandis  que  je  la  regardais  travailler,  on  jeune 
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homme,  d'une  assez  mince   apparence,   entra   dans    sa 

chambre elle  ne  le  vit  pas  pins  tôt  qn^elle  jette  à  terre 

son  ouvrage  et  vote  avec  transport  dans  ses  bras ensuite 

elle  s'assoie  à  ses  côtés,  et,  ses  deux  mains  dans  les  siennes, 
elle  Técoute  en  le  regardant  d'un  air  si  tendre!  pois,  se 
levant  soudainement,  elle  ouvre  un  tiroir,  en  Ure  une  bourse  : 
sans  doute  qu'elle  contient  l'argent  qu'elle  a  reçu  hier.  Le 
jeune  homme  eut  l'air  de  refuser,  mais  elle  la  lui  mit  dans 
les  mains  en  les  serrant,  et  au  moment  où  il  la  remerdatt 

par  un  baiser,  quelqu'un  frappe  à  la  «porte Il  faut  avoir 

vu  dans  quelle  crdnte  était  ce  couple  criminel  pour  s'en 
faire  une  idée.  On  voyait  clairement  par  les  gestes  do 
vaurien  qu'il  avait  peur  d'être  vu  là  ;  mais  sa  maîtresse  lui 
trouva  bientôt  une  place  secrète  ;  elle  le  poussa  dans  une 
armoire  où  à  peine  supposerait-on  qu'un  chat  puisse  se 
blottir....  Infortunée  pécheresse  !  Si  jeune  et  si  dépravée  ! 
Cependant  je  ne  la  crois  pas  endurcie  au  crime,  car  elle 
paraissait  si  confuse  en  voyant  sa  nouvelle  visite  qui  était 
la  même  dame  de  la  veille. 

A  mon  grand  regret  elle  ne  resta  pas  longtemps;  j'aurais 
voulu  que  le  coquin  fût  brisé  au  moins.  II  s'en  alla  de 
suite,  sans  doute  pour  dépenser  l'argent  qu'il  avait  obtenu 
de  la  pauvre  malheureuse. 

Quatre  heures. — Comment  se  fait-il  que  cette  femme  soit 
revenue  et  semble  parler  d'un  air  i%ché  à  Jenny  qui  pleure? 
Quels  sont  ces  papiers  qu'elle  oflre  à  la  jeune  fille  qui  les 
refuse;  elle  parait  indignée?  Ahl  elle  la  menace  !  Quelle 
expression  et  quelle  contenance  vulgaires I...  Elle  revient... 
mais  inutilement.  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  change- 
ment de  manières?  A-t-elle  découvert  le  crime  de  cette 
malheureuse?  Mais  non:  il  n'y  a  rien  en  elle  qui  démontre 
une  vertueuse  indignation;  ses  gestes  étaient  ceux  d'une 
femme  de  bas  étage. 

Vendredi. — Demain  madame  Boniface  revient,  et  j'en 
suis  content;  je  ne  dois,  je  ne  puis  me  décider  à  laisser 
cette  pauvre  infortunée  à  son  sort. 


LE  niPEBTOIRE  NATIONAL.         308 

Elle  a  travaillé  tout  le  jour,  quittant  seulement  son  ou- 
vrage quelques  fois  pour  pleurer. 

Samedi. — ^Je  ne  sais  que  penser,  voici  deux  garnements 
d'une  tournure  bien  suspecte;'  je  suis  presque  sûr  que  ce 
sont  des  huissiers;  ils  vont,  viennent....  regardent  souvent 
à  la  fenêtre  de  Jenny.  Quoil  la  personne  qui  visite  Jenny 
est  maintenant  à  leur  parler,  je  crois;  vraiment  c'est  bien 
elle;  aurait-elle  l'intention  de  faire  arrêter  la  jeune  fille? 
Elle  le  fait  cependant I  les  voilà  qui  entrent  tous  les  trois! 
Oh!  tonte  vicieuse  que  puisse  être  cette  jeune  fille,  elle  ne 
sera  pas  traînée  en  prison! 

Tu  ne  m'arrêteras  point,  petite  espiègle!  je  dois,  je  veux 
finir  l'esquisse  de  ce  que  je  vis  de  ma  lucarne.  Oui,  cher 
lectemr,  et  toi  aimable  lectrice,  vous  saurez  tout..».   ^ 

Après  avoir  jeté  ma  plume  avec  rage,  je  descendis  de 
mon  escalier,  je  traversai  la  rue  avec  une  agilité  que  je  ne 
me  connaissais  pas;  mon  vieux  domestique,  me  suivait 
immédiatement;  ce  pauvre  Jacques,  me  croyant  fou,  se 
signait  et  implorait  à  voix  basse  tous  les  saints  du  paradis. 
«Tanivai  an  moment  où  les^affireux  serviteurs  de  la  justice 
mettaient  leurs  mains  impures  sur  la  pauvre  fille,  que  la 
terreur  semblait  avoir  glacée. 

— Que  demandez-vous  à  cette  jeune  fille,  dis-je  à  l'huis- 
sler  d'une  voix  rauque,  (dans  ce  moment  j'ai  dû  être  terri- 
ble.) II  jetta  les  yeux  interrogativement  sur  sa  conductrice, 
qui  me  répondit  en  me  lançant  un  coup  d'œil  de  vipère: 

— ^Nous  pouvons  arranger  cela  ensemble,  mademoiselle  et 
moi,  sans  votre  intervention. 

—Oh  !  non,  monsieur,  non  !  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler 
avec  une  telle  femme,  je  préfère  aller  en  prison! 

— ^Vous  avez  donc  emprunté  de  l'argent  de  cette  femme? 

— Certainement! 

— Non!  c'est  faux!  j'ai  cru  que  cet  argent  m'était  donné? 

— ^Vous  saviez  bien  à  quelles  conditions  il  vous  fut  ofiert, 
dit  la  femme  horrible  qui,  exaspérée  à  l'idée  de  voir  sa  proie 
sur  le  point  de  lui  échapper,  pensait  n'avoir  plus  de  retenue 
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à  garder.  Ce  ne  fat  pas  sans  menaces  que  je  parvins  à  lai 
faire  reprendre  son  argent;  elle  me  laissa  avec  la  jenne  fille, 
qu'elle  déclara  être  juste  ce  qu'il  fallait  pour  duper  un  vieux 
fou  de  mon  espèce. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ma  lucarne  m'a  donné  des  mo- 
ments bien  agréables;  mais  rien  ne  peut  être  comparé  au 
bonheur  que  m'a  procuré  la  dernière  locatrice  du  petit 
grenier. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  de  ce  que  je  ne  pouvds  regarder 
Elisa  (plus  de  Jenny  désormais)  sans  me  sentir  attiré  vers 
elle  par  un  mouvement  indicible;  néanmoins,  cher  lecteur, 
afin  que  tu  puisses  savoir  quelle  en  était  la  cause,  il  est 
nécessaire  de  se  connaître  un  peu  mieux;  et  comme  la  poli- 
tesse exige  que  je  te  montre  l'exemple,  je  vais  te  donner 
quelques  éclaircissements;  je  serai  court,  ainsi  ne  perds  pas 
trop  tôt  patience. 

Je  vous  ai  déjà  dit  peut-être  que,  pendant  les  quarante 
premières  années  de  ma  vie,  je  cherchai  mon  propre  bonheur 
en  fidsant  celui  des  autres;  j'éprouvai  les  plus  amères  décep- 
tions par  la  conduite  de  ma  sœur  qui  me  tenût  lien  de  fille, 
car  elle  avait  vingt  ans  de  moins  que  moi.  Elle  aimait  un 
libertin  qui  devait  la  rendre  malheureuse,  je  le  lui  dis;  mais 
sans  m'avoir  écouté,  elle  partit  avec  lui.  Je  rompis  avec 
elle  dans  le  premier  moment  de  ma  colère,  et  avant  qu'elle 
f&t  apaisée,  ma  sœur  mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille. 
La  mort  en  mettant  fin  à  mon  ressentiment,  renouvella  mon 
afiection.  EUe  laissait  aussi  un  fils  alors  âgé  de  cinq  ans. 
Je  me  fusse  chargé  de  ces  enfants,  mus  son  mari  refusa 
absolument  de  me  voir;  il  s'éloigna,  et  je  perdis  leurs  traces. 

Hélas!  leur  sort  fat  afieux;  négligés  de  leurs  pères  qui 
dissipa  son  bien  au  milieu  de  honteuses  débauches,  leur 
enfance  et  leur  jeunesse  farent  privées  des  avantages  et  des 
plaisirs  auxquels  ils  étaient  destinés. 

Les  maladies  et  la  perte  de  sa  fortune  ramenèrent  leur 
père  à  la  conviction  de  son  injustice  envers  ses  enfimts, 
nuds,  hélas!  il  n'était  plus  temps! Sa  mort  sépara  ka 
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orphelins.  Eliza  afecepta  une  place  de  femme  de  chambre  I 
Son  frère  Edouard,  n'ayant  d'antre  ressonrce  que  sa  pinme, 
espérait,  par  ses  efforts,  pouvoir  un  jour  procurer  à  sa  sœur 
une  existence  plus  douce.  Ce  fut  en  vain;  les  épargnée 
seules  de  sa  sœur  le  mirent  à  l'abri  de  la  faim.  La  fortune 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  coups.  La  beauté  d'Eliza 
captiva  le  mari  de  la  personne  chez  qui  elle  serrait:  elle 
quitta  cette  famille  pour  échapper  à  ses  importunités;  mais 
le  misérable,  la  trouvant  inaccessible  à  la  corruption, 
espérait  la  conquérir  par  la  terreur.  La  vile  créature  des 
mains  de  laquelle  je  l'ai  tirée  était  son  agent;  elle  s'était 
introduite  auprès  de  la  jeune  fille  en  lui  offrant  de  la  prendre 
à  son  service,  et  l'avait  priée  d'accepter  une  légère  somme 
d'argent  pour  se  procurer  le  nécessaire.  Aussitôt  qu'elle 
eât  appris  qu'elle  avait  disposé  de  cet  argent,  elle  se  crut 
sûre  de  sa  proie  ;  mais  au  moment  où  elle  pensait  la  saisir, 
la  Providence  envoya  à  Eliza  le  seul  parent  qui  eût,  en  même 
temps,  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'aider. 

Quand  la  sorcière  fut  sortie,  la  pauvre  jeune  fille  leva  les 
yeux  au  ciel  d'un  air  si  pieusement  reconnaissant  qu'il  fallait 
être  aussi  obtus  que  je  le  suis  pour  croire  encore  à  son  crime. 

—Je  sais  tout!  dis-je,  en  llnterrompant,  comme  elle  me 
remerciait;  j'ai  tout  vul  je  vous  ai  vue  dans  les  bras  de  votre 
amant..... 

— Mon  amant? 

—Oui!  celui  à  qui  vous  prodiguiez  de  si  tendres  caresses, 
oelui  que  vous  cachâtes  dans  une  armoire,  celui  même  à  qui 
vous  donnâtes 

—Qui?  mon  frère  I 

— Votre  frère!  grand  Dieu  !  seraît-îl  possible? 

—Je  vous  le  jure.    Ecoutez-moi  seulement. 

Gel!  avec  quel  bonheur  j'entendis  cette  narration  qui  me 
persuada  que  je  ne  devus  plus  être  isolé  désormais! 
J'avais  retrouvé  les  deux  enfants  de  ma  sœur! 
—Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  malheurs  de  ces 

20 
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cbers  amis  sont  t^miiiéf  et  que,  malgrfi  ma  déclaration  de 
ne  plus  diercher  mes  jomssanoes  dans  celles  des  antres,  je 
ne  pms  nier  qne  mon  imagination  se  berce  dn  plaisir  de  les 
rendre  henrenx  sur  mes  vieux  jonrs*  Je  vais  résider  à  la 
campagne  ;  mais  jen'anrai  plus  de  lucarne,  pourdenx  raisons  : 
— ^Premièrement,  je  vois  par  ma  dernière  aventure,  qne 
quelles  que  soient  les  actions  dont  nous  sommes  les  témoins, 
nous  ne  pouvons  entièrement  nous  convaincre  que  notre 
opinion  formée  sur  des  apparences,  puisse  être  fausse. — 
Secondement,  j^aurai  désormais  une  amie  dont  je  consulterai 
le  cœur,  sûr  que  ses  jugements  seront  plus  justes  que  ceux 
que  Ton  porte  d'une  htoame. 

N.  AUBIK. 
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1835. 
SOUVENIR  DE  NAPOLÉON. 

OOUPLBTB  CHANTÉS  AU  BANQUET  DE  LA  BOCïÉfTÉ  FRANÇAUE 
SN  CANADA,  1  MONTBÉAL. 

Air:  De  ht  ManeiOmMe. 

EoftnU  de  la  même  patrie, 
Pour  DOQt  enfio  luit  un  beau  jour  ; 
A  cette  terre  si  chérie 
Nous  pajoDfl  uo  tribut  d'amour.  fh$»J 
Au  bord  d*UDe  terre  étraogère 
Quel  spectaele  frappe  mes  yeux  I 
L*amitié  Tenant  des  cieux 
Embellir  ce  jour  sur  la  terre  ! 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons: 
Sois  immortel,  héros  qne  nous  pleurona  l 

O  toî  dont  le  vaste  génie 
Etonna,  vainquit  tes  rivaux, 
Pennets  que  ton  ombre  chérie 
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Recopoéis  dma'cette  i 
Plus  d*an  Adèle  i 
Dont  tOD  nom  fidt'  battra  k  cceor» 
Fidèle  à  renseigne  sacrée^ 
Napoléon,  la  France  t  unissons  ces  grands  fiioms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  inunortd,  héros  que  nous  pleurons  ! 

Amitié,  fille  adorée, 
Vient  nous  embraser  de  tes  feux, 
Fais  que  sous  ton  aile  sacrée 
Ce  jour  donne  des  fruits  heureux. 
Loin  de  la  France  si  chérie 
Ne  formons  qu'un  peuple  d*amis, 
.  Lorsque  nous  sommes. réupis  .  i 
Nous  retrouvons  notre  patrie. 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 

L'hommb,  I*honneur  de  notre  race. 
Chef  de  la  grande  nation. 
Dans  son  grand  cœur  eut  une  place 
Pour  la  plus  noble  passion. 
Montebello,  dont  la  grande  âme 
Aima  sans  craindre  le  héros. 
Ah!  Tiens  animer  nos  trayanx. 
Disons,  pleins  d*une  douce  flamme: 
Napdéon,  la  Fnmoe  I  unissons  ces  grande  noms  ; 
Chantons,  chantons: 
Sois  immortel,  héros  que  bous  pleurons! 

Ëmnts  sur  un  laintain  ritage, 
Rallions-nous-à  ce  grand  nom, 
Français,  prenons  pour  patrons^e 
L*égide  de  Napoléon. 
Ne  formons  qu*un  peuple  de  frères, 
Puisque  nous  sommes  ses  en&nts; 
Faisons  retentir  dans  nos  chanta, 
Amis,  sur  les  deux  hémisphères  : 
Napoléon,  la  France  !  unissons  ces  gnmds  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleoions! 
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Peur  tttnr  ton  grand  cmctèrei 
L*enm  excHa  tes  Mrpenti  : 
Hatilbld  et  k  ftctionnftire 
Te  ▼eogeront  dans  Unu  les  temps. 
Noos  sommes  loin  de  ton  géme. 
Biais  pour  imiter  tes  bienfiûta 
Allons  an«defnot  des  souhaits 
Des  eiîlés  de  la  patrie. 
Napoléon,  la  France  !  unissons  ees  grands  noms, 
Ciiantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 


1835, 
0  CANADA!  MON  PAYS!  MES  AMOURS! 

Air:  Je nû /Vtmçoir, mmi jMys oooitf  f oitf . 

Comme  le  dit  un  vieil  adage  : 

Rien  n*est  û  beau  que  son  pays  ; 

Et  de  le  chanter,  c*est  Fusage; 

Le  mienje  chante  à  mes  amis.  (hi$,J 
L'étranger  toit  avec  un  œil  d*envie 
Du  Samt-Lanrent  le  mijestueuz  coun; 
A  son  aspect  le  Canadien  s'écrie  :       ^ 
O  Canada!  mon  pays!  mes  amounl  j  ^^*'*^ 
Mon  pays,  mon  pays,  mes  amours  !  Chù.J 

Maints  ruisseaux,  maintes  ririères 

Arrosent  nos  fertiles  champs; 

Et  de  nos  montagnes  altiàres, 

De  loin  on  voit  les  longs  pendiants* 
Vallons,  coteaux,  forêts,  chutes,  rapides. 
De  tant  d*objets  est^O  plus  bean  oonooun  f 
Qui  n*aimerait  tes  Ues  aux  eaux  limpides  ? 
OCanadal  monpaysl  mesamouraf 

Les  quatre  susons  de  Tannée 
Offrent  tour-à-tour  leurs  attraits. 
Le  printemps,  Famante  enjouée 
Revoit  ses  fleurs,  ses  yerts  bosquets. 
Le  moissonneur,  Tété,  joyeux  ê^vpprètt 
A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours, 
Et  tout  Fautomne  et  tout  FhiTcr,  on  H^te. 
O  Canada!  mon  pays  !  mes  amours  ! 
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Le  Canadien,  comme  ees  pères» 

Aime  à  chanter,  à  8*égayer. 

Donz,  aisé,  vif  en  ses  manières, 

Poli,  galant,  hospitalier, 
A  son  pays  il  ne  fat  jamûs  traître, 
A  rcsclavage  il  résista  toigours  ; 
Et  sa  maadme  est  la  paix,  le  bien-être 
Dn  Canada,  son  pays,  ses  amours. 

Chaque  pays  yante  ses  belles  ; 

Je  crois  bien  que  Ton  ne  ment  pas) 

Mais  nos  Canadiennes  comme  elles 

Ont  des  grâces  et  des  appas. 
Ches  nous  la  belle  est  ûmaUe,  sincère  ; 
D'une  Françùse  elle  a  tous  les  atours, 
L*air  moins  coquet,  pourtant  asses  pour  plaire. 
O  Canada!  mon  paysl  mes  amours! 

O  mon  pays  I  de  la  natore 

Vraiment  tu  fus  Tenâmt  chéri  ; 

Mais  d* Albion  la  main  pagure. 

En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri. 
Puissent  tous  tes  eo&nts  enfin  se  joindre, 
Et  Tsleureuz  Toler  à  ton  secours  ! 
Car  le  beau  jour  déjà  commence  à  poindre. 
O  Canada!  mon  pays!  mes  amours! 

GnoBox  K  Cabtibb  (0- 


1835. 

CHANT  D'UNE  HÈRE  AU  BERCEAU  DE  SON 

ENFANT. 

Dors,  mon  enfimt  ;  sur  ton  destin 
Nul  orage  aujourd'hui  ne  gronde  ; 
Ton  innocence  à  ton  matin, 
Est  en  paix  avec  tout  le  monde. 

(0  li*  Cartier,  afoeat  an  barrean  de  Montréal  a  été  récemment  élv 
de  r AsssmUée  LégislatiTe  par  k  eonlé  de  YandvsaiL 
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Sur  le  fleoia  des  prenne»  jovib 
Too  beicem  s'eiifiiit  et  déme^ 
Et  ton  (Bîl  fuifiot  aoo  beau  ooiir% 
Ke  voit  que  des  fleurs  sur  k  rive. 

Que  de  lOQhsits,  combien  de  tcbux 
Flsnent  sur  ts  Mie  nsceDe  I 
Quand  les  flots  l'emportent  sur  eux» 
Mon  espoir  Tole  devant  die. 

8iir  les  réreê  de  fat enir, 
Oui,  mon  âme  en  riant  s^éhnce  ; 
Je  fois  mon  bonheur  à  venir 
Uaus  ee  befceao  (|Qe  je  balance. 

Nol  remofdi,  nul  triste  sonci« 
Ne  raad  ton  ezisteaoe  amèiei 
Qne  le  sort  te  soorie  ausn 
Comme  tu  seorkà  ta  mère  ! 

Cheren&ot!  quand  de  mes  sleu 
Je  joindrai  la  froide  poussière, 
Coame  ces-chants  ferment  tes  yeux, 
Que  ta  main  ferme  ma  paupière  ! 

N.  AuBiir. 


1835. 

MONSIEUR  DESNOTES. 

Monsieur  Desnotes  était  an  ci-devant  notaire,  fraisi  gail* 
lard,  jovial,  que  son  économie,  (assistée  d'âne  cfirtaine 
adresse),  avait  placé  dans  on  état  d'aisance  qni  Ini  permet- 
tait de  livre  sans  soncis  de  l'avenir.  Il  pouvait  avoir  à  peu 
près  qnarante-cinq  ans  ;  sa  maison  était  onverte  à  tons  ses 
amis;  sa  bibliothèque  était  soignée  et  sa  cave  Tétait  encore 
mieux  ;  son  orgueil  consistait  à  faire  goûter  ses  vins  à  un 
cerde  choisi  mais  peu  nombreux  de  connussances,  et  à 
montrer  à  ses  clients  les  rangées  de  livres  qui  s'étalaieat 
sur  ses  tablettes  :  aosû  s'était41  aequis  la  r^^otatian  d'an 


boB  garçon  et  de  savant  ;  réputation  qtf  il  devait  pins  à  ses 
cartes  géographiques  et  à  ses  bonqnins  qn'à  son  érudition; 
on  pour  mieux  dire,  il  était  plus  érudit  que  savant  Dn 
reste,  il  parlait  gaiement  à  tout  le  monde;,  donnait  plus  de 
conseils  que  d'argent  ;  coutume  que  suivent  bien  des  gens 
qui  ne  valent  pas  monmeur  Desnotes,  et  cependant  Un'était 
pas  avare,  il  n'était  qu'économe.  Monsieur  Desnotes  avait 
des  habitudes  régulières;  il  n'aimait  pas  à  parler  politique 
parce  qu'il  prétendait  un  peu  à  la  philosophie.  Il  disait  que 
la  po&Cique  est  un  vaste  diamp  où  des  aveugles  combattent, 
oà  les  uns  frappent  à  gauche,  les  antres  à  droite,  et  le  plus 
grand  «ombre  à  vide  ;  où  chacun  crie  sur  des  dioses  qu'il 
ne  voit  pas,  oà'cbacun  prétend  voir  beaucoup,  où  l'un  veut 
aller  au  nord,  l'autre  .au  sud  ;  et  où,  faute  de  s'entendre, 
Ton  meurt  en  criant,  combattant,  sans  avoir  recouvré  la 
vue,  ni  changé  de  place.  Mensieur  Desnotes^  comme  vous 
le  voyez,  croyait  en  savoir  plus  que  les  autres  ;  pardonnes^ 
lai  cela,  car  il  est  mort  depuis  longtemps,  et  .probablement 
que  sll  eût  vécu  de  nos  jours,  il  eût  changé  de  manièire,  vu 
que  nous  sommes,  comme  chacun  sait,  bien  plus  avancés, 
bien  plua  savants  dans  toutes  ces  belles  choses,  aujourd'hui 
qu'autrefois.  L*on  doit  dire  cependant  que,  quelque  simple 
qu'ait  été  monsieur  Desnotes,  il  avait  su  acquérir  l'estime 
de  tout  le  monde,  ce  qui  vaut  bien,  à  mon  avis,  la  science 
politique,  n'en  dépbtise  aux  célébrités. 

Malgré  tout  cela,  monsieur.  Desnotes  n'était  pas  heureux. 
Pourquoi?  ah  !  ma  foi,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  heu- 
reux. Aussi  longtemps  qu'il  avait  travaillé,  il  n'avait  songé 
qu'àses  occupations,  qui  l'avaient  toqonrs  assez  distrait  pour 
le  détourner  des  affections  ordinaires  du  monde  :  il  ne  s'était 
pas  marié. 

Ken  des  personnes  penseront  qu'il  aurait  dû  être  heureux 
justement  pour  cette  raison;  monsieur  Desnotes  pensait 
autrement  ;  que  voulez-vous  que  j'y  ftsse  ?  Chacun  son 
goût.  Monsieur  Desnotes  se  trouvait  seul,  s'énnnyait  et 
croyait  qu'nne  ^use  serait  une  distraction;  il  pouvait 
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tonber  malade  et  pensait  qa'ime  êpcmat  le  êoigaenH  ;  B 
aimait  à  être  flatté,  préyeno,  chojé,  et  fl  espérait  qu'une 
épouse  senut  prévenante,  le  flatterut,  le  cfaderait  ;  enln 
pour  beanconp  d*aatres  raisons,  parmi  lesquelles  on  doit 
nnger  la  cmiosité,  disposition  naturelle  à  Phomme  aussi 
bien  qu'à  la  femme,  monsieur  Desnotes  se  figurait  que  le 
mariage  ferait  son  bonheur  ;  dèsJors,  il  commença  à  jeter 
les  7eux  autooi  de  loi  et  cheftha  quelle  serait  la  persmne 
digne  d'embellir  ses  jours  futurs.  Gomme  je  n'ai  pas  encore 
été  marié,  je  ne  donnerai  pas  mon  opinion  sur  cette  non- 
Telle  idée  de  monsienr  Desnotes  ;  je  bdsserai  à  mes  lecteurs 
dairvojants  et  à  mes  aimables  lectrices  qui  ont  coonu  œt 
état,  le  soin  de  la  juger,  leur  recommandant  seulement  de 
ne  dire  leur  opinion  qu'après  7  avoir  réfléchi  pendant  fix 
ou  douze  ans,  on  plutôt  de  ne  la  dire  jamais,  de  peur  de 

créer  une  discussion  semblable  à  la  politique td  que 

l'entendait  monsieur  Desnotes. 

Monsieur  Desnotes  était  embarrassé,  car  il  se  éKsait  :  Je 
sms  assez  bien  seul  ;  mais,  si  j'épouse  une  femme  qui  n'ait 
rien,  pourrai-je  la  ikire  vivre  et  vivre  moi-même  dans  l'at> 
sance?  Il  me  faut  donc  trouver  une  femme  qui  m'apporte, 
pour  le  moins,  autant  que  je  possède.  D'un  autre  côté, 
si  j'épousais  une  femme  riche,  m'aimera-t-elle,  me  flattera- 
t-elle  ?  Ah  I  tout  ceci  est  fort  douteux,  fort  embarrassant  !  ' 
Comme  on  voit,  il  ne  raisonnait  pas  si  mal  ;  pour  un  anden 
notaire,  ce  n'est  pas  étonnant. 

Vl»4rvis  monsieur  Desnotes,  vivait  une  demoiselle,  que 
les  pSersonnes  qui  ne  la  connaissût  pas  décoraient  du  nom 
de  madame.  Soit  que  ce  titre  lui  f&t  donné  à  cause  de  l'air 
rangé,  distingué,  posé,  qui  la  faisait  remarquer,  eDe  s'en 
trouvait  flattée  lorsqu'il  sortait  de  la  bouche  de  jeunes 
demoiselles,  et  il  lui  déphiisait  quand  un  jeune  homme  le 
lui  adressait  ;  n'en  connaissant  pas  la  raison,  je  ne  puis  vous 
expliquer  cette  Usarrerie. 

Hademoiselle  Lesattret  paraissait  vivre  assez  bien,  mais 
on  ne  connaissait  pas  exactement  ses  mojrens  d'existenee  ; 
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ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  créer  mille  conjectures  parmi 
les  voisins  et  surtout  les  voisines  ;  selon  les  unes  elle  rece- 
vait des  rentes  d'Angleterre,  et  appartenait  à  quelque 
famille  noble  ;  selon  d'autres  ce  n'était  qu'une  ancienne 
domestique  que  le  testament  d'un  bon  maître  avait  enridiie  ; 
les  unes  prétendaient  qu'elle  n'avait  rien  et  travaillait 
secrètement,  d'autres  faisaient  des  conjectures  un  peu 
moins  cbaritables  ;  enfin  chaque  jour  faisait  naître  une  nou- 
velle supposition. 

On  avait  souvent  essayé  de  questionner  la  vieille  gouver- 
nante Marguerite  ;  mais,  chose  étonnante  i  on  n'avait 
jamais  pu  tirer  d'elle  que  des  inductions  vulgaires  ;  c'était 
à  en  mourir  de  dépit.  Si  quelqu'un  entrait  chez,  elle,  vite 
on  se  rassemblait  :r-Savez-vous  la  nouvelle,  ma  chère  ? — 
Non,  ma  chère  ;  quelle  nouvelle  ?  On  se  rapprochait,  tous 
les  jeux  brillaient  i  les  oreilles  étaient  attentives  et,  chose 
encore  plus  étonnante,  on  faisait  silence. — ^Attendes  :  j'ai 
vu  un  monsieur  marcher  longtemps  dans  la  rue,  regarder  à 
droite,  à  gauche,  s'arrêter,  marcher  enco];p,  et  enfin  il 
accosta  un  petit  garçon  qui  l'écouta,  regarda  autour  de  lui, 
puis  parut  lui  indiquer  la  demeure  de  mademoiselle  Lesat- 
tret  ;  il  alla  frapper  à  la  pode  ;  la  vieille  gouvernante  vint 
lui  ouvrir,  sembla  très  joyeuse  de  le  voir,  et  le  fit  entrer. 
Voilà  déjà  longtemps  qu'il  y  est  ;  je  ne  sais  qu'en  penser  ; 
je  n'ai  pas.  pu  trouver  le  petit  garçon  pour  lui  demander  ce 
que  lui  a  dit  ce  monsieur. — C'est  bien  étonnant  ça  I — Oh  I 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous.  Mais,  dites-moi,  ma  chère, 

a-i-il  un  air là comme  il  faut?  quelle  tournure 

ar4-il?  comment  est-il  habillé  ?— Je  vais  vous  dire  ce  que 
je  crois,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  parier  contre  cette 

demoiselle mais on  ne  sait  pas il  se  passe 

quelquefois enfin  Dieu  sait  tout  ;  d'abord,  il  a  un  cha- 
peau gris  avec  un  grand  crêpe,  ce  qui  indique  qu'il  y  a 

quelque  mort  et  ce  pourrait  bien  être  un  testament  qu'U 

ou  enfin,  on  ne  peut  pas  savoir.  Q  porte  un  habit  noir 
un  peu  usé.    Ce  qui  me  parait  louche  surtout,  c'est  qu'il  a 
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des  hinettes  vertes,  et«*est  oe  qui  m'istrigae  le  plus,  ear 
en  dit  que  quelquefois  les  gem  en  portent  ponr  cadier  lems 
yenx  ;  il  faot  avouer  qu'on  a  bien  des  ruses»  Pois  il  portait 
un  énorme  paquet  de  papiers  attachés  d'un  ruban  rose^  ce 
qui  pourrait  fort  bien  être  quelque  chose  d'important  ;  qu'en 
pensez-vous  ? 

Je  vais  laisser  parler  mesdames  les  voisines  qui  en  aonait 
encore  pour  longtemps  probablement  à  conjecturer^  et  je 
veux  vous  faire  connaître  plus  particulièrement  mademcn^ 
selle  Lesattrety  qui  est  une  personne  fort  aimable.  EUe  a 
près  de  trente  ans.  Vous  me  direz  qne  c'est  un  âge  un  pe« 
avancé  pour  une  demoiselle,  je  vous  répondrai  qu'une 
femme  es^  encore  jeune  à  cet  àgtj  et  qu'on  l'est  toujours 
avec  un  caractère  agréable  ;  pour  cette  fois,  j'aurai  de  mon 
c6té  une  bonne  partie  du  beau  sexe  ;  ainsi  donc,  vous  avea 
tort,  ne  m'interrompez  plus.  D'ailleurs,  cette  demmselle 
avait  la  précaution  de  ne  jamais  dite  son  âge,  et  parlait  de 
sa  Jiaissance  de  manière  à  faire  supposer,  sans  se  ooflipnH 
mettre,  qu'elle  approchait  des  vingt-cinq.  EUe  chantait 
bien,  s'accompagnait  de  la  guitare^  et  oonnaissait  la  nom 
des  auteurs  classiques;  elle  avait  un  certain  teage  da 
monde,  qui,  joint  à  de  l'esprit,  attinA  l'attention  et*  4a 
rendait  très  séduisante.  Elle  avait  une  petite  rente  que  lai 
avait  laissée  un  de  ses  frères  ;  elle  ne  pouvait  que  vivre 
bien  économiquement,  mais  quelques  broderies,  qn'dle 
faisait  vendre  par  sa  gouvernante,  Ini  procuraient  les  moyens 
de  paraître  indépendante  ;  elle  sortait  rarement  et  recevmt 
peu  de  visites. 

Depuis  longtemps,  monsieur  Desnotes  s'était  introduit 
auprès  d'elle,  lui  faisait  de  régulières  visites,  et  peu  à  pea 
s'était  trouvé  subji^é  par  ses  charmes  ;  chaque  jonr  il 
découvrait  en  elle  de  nouvelles  qualités,  et  se  trouvait  de 
{dus  en  plus  attadié  à  celle  qu'il  appelait  son  amie,  mais 
qu'il  eût  voulu  lier  par  des  nœuds  plus  doux  encore. 

Mademoiselle  Lesattret  paridssait  recevoir  ses  hommages 
avec  pUnsir,  mais  elle  n'avait  jamais  essayé  de  le  lui  faire 
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fiÉPB  entendre,  '^ngt  fols  monsieur  Desnotes  partit  danir 
l^lntention  de  lui  proposer  le  mariage,  et  vingt  fois  les  t(A^ 
xions  péemiiaires  étaient  venues  l'arrêter  dans  ses  projets;  il 
ellt  dMré  connaître  quelles  étaient  ses  véritables  ressources  ; 
mais,  trop  délicat  pour  Pinterroger  à  ce  sujet  ou  trop  adroit 
pour  découvrir  ses  craintes,  il  différa  toujours,  espérant 
qu'ira  hasard  quelconque  lui  apporterait  une  fois  les  lumièfeB 
exactes  sur  son  amie. 

Les  Ivéquenles  visites  de  monsieur  Desnotes  à  mademôi* 
selle  Lesattret  excitaient  continuellement  aussi  le  babil  des 
voisines  qui  étaient  parvenues  à  force  d'intrigues,  de  ques- 
tkms,  à  savoir  que  le  monsieur  qu'elles  avaient  vu  entrer* 
dies  die  était  un  ami  de  la  vieille  gouvernante  qui  était 
v^m  lui  apporter  quelques  journaux;  car  die  aimadt  à  lire, 
la  vieille  Marguerite,  et,  à  l'entendre,  elle  eût  ^oulu  changer 
les  destinées  du  monde  entier.  Elle  était  pour  l'arbitraire; 
die  prétendait  que  les  peuples  étaient  trop  insolents  et  que 
citaient  des  enfants  qu'il  fallait  mieux  fouetter  que  gâter  t 
dte  radotait;  excuses  son  âge  et  ses  prétentions;  de  la  cui- 
sfaie  aux  marches  du  trône,  chacun  veut  avoir  une  opinion; 
Marguerite  avait  la  sienne. 

Monsieur  Desnotes  s'était  toujours  fait  remarquer  par  sa 
douceur,  par  sa  gaité  et  l'aménité  de  ses  manières;  niais 
Tamonr  (car  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  en  ressentait 
beaucoup  pour  mademoiselle  Lesattret),  l'amour  avidt 
détruit  ce  qui  jusqu'alors  avait  fait  le  charme  de  sa  vie; 
il  devint  brusque,  distrait,  colère,  jaloux  ;  il  passait  une 
partie  de  son  temps  à  soupirer,  enfin  un  véritable  amoureux! 
amant  4'autant  plus  ridicule  que  ses  cheveux  grisonnants 
faisaient  supposer  un  être  plus  grave.  On  prétend  que 
l'amour  rend  aimable;  je  crois  tout  le  contraire,  car  je  n'ai 
jamais  été  plus  maussade  que  lorsque  j'aimais,  et  notes  que 
je  fus  toujours  amoureux. 

Un  mattn  donc  quil  était  plongé  dans  des  réflexions  éco- 
uoaiieoipéGuaiarico-matrimoniales,  la  veille  Marguerite  entra 
dans  sa  chambre  aussi   prédpitamment  que  sa  marche 
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tremblottante  pouvait  le  loi  permettre.  Ah  I  mon  bon  i 
aienr  Desnotes,  venez  vite  diez  ma  pauvre  maltresse,  eUe 
est  à  la  dernière  extrémité;  ohl  je  crains  bien  qu^dle  ne 
succombe,  car  le  docteur  désespère  de  sa  vie  ;  elle  extravague 
et  vous  appelle  souvent. 

Monsieur  Desnotes  fut  exaspéré  à  ces  paroles,  il  se  leva 
subitement,  courait  dans  sa  chambre  conmie  un  possédé;  il 
mettait  tant  de  précipitation  à  s'habiller  qu'il  endossait  son 
habit  avant  son  gilet,  se  chaussait  d'une  botte  et  d'une 
pantoufle,  et  voulût  sortir  en  mettant  sa  serviette  en  crar 
vate.  La  vieille  Marguerite  était  aussi  eflBrayée  pour  lui 
que  pour  sa  maltresse,  et,  mettant  toute  modestie  de  côté, 
parvint  à  le  convaincre  qu'un  caleçon  n'était  pas  un  costume 
assez  décent  pour  se  rendre  chez  une  demoisdle;  enfin,  ^iràs 
mille  peines,  elle  le  tranquillisa  et  l'amena  aiq^rès  de  sa  mat- 
tresse. 

Mademoiselle  Lesattret  ne  pouvait  d'abord  le  reconnaître, 
mab  après  un  instant,  elle  lui  dit  d'une  voix  fidble  et  entre- 
coupée: ah!  cher  monsieur  Desnotes,  vous  voici,  j'en  sols 
bien  satisfaite,  je  suis  mieux.  Cependant,  comme  il  bat 
être  préparé  à  tout,  et  afin  d'éviter  les  discussions  que  ma 
mort  pourrait  oecasioner,  je  veux  régler  la  distribution  de 
mes  biens.  Vous  sachant  un  ami  de  confiance,  je  vous  al 
choisi  pour  écrire  mes  dernières  volontés.  Le  notaire  ouvrait 
de  grands  yeux  étonnés  àchacun  de  ces  mots  ;  il  commençait  à 
regretter  de  n'avoir  pas  depuis  longtemps  proposé  son  union  à 
sa  déité;  il  renvoya  le  docteur  et  la  gouvernante  et  se  disposa 
tristement  à  écrire  ce  qu'on  allait  lui  dicter;  quand  il  eut 
fini  le  préambule  de  mots  barbares,  qui  commence  toqours 
un  testament,  il  la  prévint  qu'il  était  prêt. 

—Je  lègue  à  ma  nièce,  Joséphine  Lesattret,  fille  de  etc., 
etc.,  mes  quatre  maisons  situées  à  New-YorlL,  etc.  Monsieur 
Desnotes  était  plus  que  sérieux. 

—Je  lègue  à  mon  firère,  John  Lesattret,  la  jouissance  de 
vingt  mille  piastres  d'actions  de  la  Banque  des  Etats-Unis, 
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retonrnables  après  sa  mort  à  lliospice  des  orphelins,  etc. 
Monsieur  Desnotes  se  mordait  les  doigts. 

— Je  lègue  à  mon  neveu,  William,  la  possession  pleine 
et  entière  du  vaisseau  le  Hope  qu'il  commande,  etc.,  etc. 
Monsieur  Desnotes  gémissait  tout  bas,  et  maudissait  les 
craintes  qu'il  avait  eues;  chaque  nouvelle  donation  était  un 
coup  de  poignard,  chaque  legs  lui  arrachait  un  gémissement. 
Mademoiselle  Lesattret  le  remerciait  de  l'intérêt  qu'il 
semblait  prendre  à  sa  situation  et  l'assurait  qu'elle  se  sentait 
beaucoup  mieux.  Il  priait  avec  ferveur  pour  la  conservation 
de  ses  jours.  Après  avoir  terminé  cette  triste  cérémonie,  il 
rentra  chez  lui  furieux,  désespéré,  donna  un  coup  de  pied  à 
son  chien  qui  venait  le  caresser,  déchira  son  jabot,>  se  brouilla 
avec  deux  de  ses  plus  anciens  amis,  et,  pour  se  distraire  de 
sa  douleur,  but  trois  bouteilles  de  vin;  ce  qui  ne  lui  était 
jamais  arrivé. 

Cependant,  mademoiselle  Lesattret  se  rétablit  peu  à  peu; 
monsieur  Desnotes  devint  plus  attentif  que  jamais,  et,  de 
crainte  de  faire  naître  le  soupçon  qu'il  tenait  à  la  fortune, 
ne  parla  jamais  du  testament;  son  amie  n'en  faisait  aucune 
mention  et  paraissait  s'attacher  à  lui,  de  manière  à  lui  faire 
croire  qu'eUe  ne  rejetterait  pas  la  proposition  qu'il  avait 
dessein  de  lui  faire. 

Enfin,  lorsqu'il  se  crut  presque  sûr  de  réussir,  il  résolut 
de  tenter  la  fortune.  D  s'habilla  donc  aussi  coquettement 
quepossibloi  chiffonna  troisou  quatre  cravates  blanchesavant 
d'en  trouver  une  arrangée  à  son  goût,  essaya  deux  ou  trois 
culottes,  entreprit  de  s'arracher  tous  les  cheveux  blancs 
quil  apercevait  d'abord,  mais  vit  bientôt  qu'il  valait  mieux 
les  noircir;  il  s'admira  durant  une  demi-heure,  et  se  tournant 
et  se  retournant  devant  un  miroir,  il  étudia  ses  phrases,  ses 
positions,  tflcha  de  parler,  de  sourire,  sans  déceler  de  com- 
Inen  de  dents  sa  bouche  était  en  deuil.  Enfin  il  sortit,  et 
arrivé  vers  l'objet  de  sa  convoitise,  il  firappa  trois  petits 
coiaps,  puis  entra  en  sautillant  sur  la  pointe  du  pied  comme 
un  homme  content  de  lui-même. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  les  déUOs  d'une  prapoeitisn  de 
mariage  ;  la  demoiselle  a  Tair  de  balaneer,  de  rénster,  tandb 
qne  son  oœnr  saute  de  joie  ;  elle  iait  obscxrer  mille  considé- 
rations, mille  obstacles,  mille  scrupules,  mille  crûnfes  pour 
Tavenir;  le  monsieur  Idve  tontes  les  diflknités,  iait  miBe 
serments;  on  finit  par  se  promettre  un  attachement  mntMl, 
promesse  qu'on  tiendra  aussi  longtemps  qne  possible:  enfin 
une  vraie  comédie. 

Je  pense  quMl  en  fut  ainsi  de  monsieur  Desnotes  avee 
mademoiselle  Lesattret;  ce  dont  je  sids  sfic^  c'est  qn'eDe 
consentit  à  tout,  demandant  seulement  un  mois  pour  'se 
préparer  et  pour  d'antres  raisons  que  j1^bre;*il  était 
endianté,  ravi  et  ne  soupirait  que  pour  la  fin  du  mois. 

En  rentrant  chez  lui,  il  trouva  tout  mesquin,  sa  maison 
mal  distribuée^  les  meubles  vieillis,  les  tapis  usés,  tout  cda 
Indigne  de  la  divinité  qui  devait  bientôt  l'embellir  de  sa 
présence;  il  veut  changer  tont:  le  voilà  courant  chea  les 
maçons,  les  menuisiers,  les  tapissiers,  il  les  presse,  les  fait 
travailler,  l'a^nt  coule  dans  ses  doigts  et  avant  la  fin  du 
mois,  tout  êLaii  métamorphosé;  rien  de  plus  mignon  qne 
cette  demeure  :  c!était  un  pafaiis  attendant  une  nouvelle  reine. 
Les  voisines  jasaient,  questionnaient,  jetaient  des  regards 
étonnés,  furtifs,  et  faisaient  mille  conjectures. — ^11  est  devenu 
fou,  disait  l'une. — ^Ehl  non,  répondait  une  autre,  je  sais  de 
source  certaine  quil  a  fait  un  brillant  héritage.  Enfin  l'on 
apprit  qu'il  épousait  mademoiselle  Lesattret. — ^Vois-tn? 
Quand  je  te  disais  qu'elle  est  de  famille  noble?— Oh!  atten- 
des, ma  chère,  on  ne  sait  pas  ce  qui  pourrait  arriver.....  car 

on  dit Quelqu'un  entra  et  arrêta  ce  charitable  caquet. 

Le  beau  jour  vint  et  passa;  car  les  beaux  jours  comme  les 
tristes,  arrivent  et  fuient  aussi  rapidement;  huit,  qmme 
jours,  un,  deux  mob  d'enchantement  s'écoulèrent  et  madame 
Desnotes  ne  pariait  pas  de  ses  propriétés  de  New*Toik  ; 
monsieur  son  mari  n'osait  pas  abmxler  ce  sujet,  crainte  de 
déplaire  ;  mtdame  était  caressante,  attentive  ;  monsieiBr  était 
afiable,  doux,  prévenant.    Cependant,  il  emnmeaçait  à  se 
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Umnnenter,  car  il  arait  fidt  des  frais  considérables;  il  fallait 
payer  les  maçons,  les  menuisiers,  les  tapissiers,  les  menbliers^ 
et  madame  ne  montrait  ancnn  argent.  Enfin,  il  résolut 
é'édaircir  nn  mystdre  qni  Tinquiétait  furiensement  et  deve- 
nait on  canehemar  continuel.  Il  appela  donc  un  jour  la 
bonne  Marguerite,  la  fit  entrer  dans  son  cabinet  et,  après 
avoir  toussé,  craché,  s'être  retourné,  s'être  promené,  s'être 
rassis,  et  fait  tout  le  manège  d'un  homme  enbarrassé,  il  se 
dédda  à  lui  adresser  la  parole; 

— ^Margnerite! 

— ^Honneur? 

— ^T-a-t-^il  longtemps  que  vous  êtes  avec  votre  maîtresse? 

— Ohl  cher  monsieur,  je  la  vis  naître,  j'étais  bien  jeune 
alors,  et  dans  ce  temps-là  on  trouvait  des  gens  à  qui  parler; 
mais  à  présent  on  ne  sait  comment  va  le  monde,  et  les 
peuples,  voyez-vous 

— ^Au  diable  les  peuples  et  le  monde,  peu  m'importe;  je 
veux  savoir  si  vous  avez  toujours  été  auprès  d'elle? 

— ^Ah  I  monsieur,  je  ne  l'ai  jamais  quittée  ;  je  me  disais  :  le 
monde  est  si  méchant,  car,  voyez-vous,  le  monde  l'a  toiyours 
été;  cependant  maintenant  je  crois  que  les  langues  sont 
encore  plus  envenimées 

— ^Mai^eritel  je  vous  prie  de  laisser  là  vos  réflexions  et 
de  me  dire  ce  que  je  vous  ai  demandé. 

— Oui,  monsieur,  je  vous  disais  donc  que  je  ne  l'ai  jamab 
quittée  ;  car  après  le  malheur  qui  lui  arriva, -qnek  étrangers 
eussent  voulu  vivre  avec  elle?  Les  amis,  voyez-vous,  mon- 
sieur, ne  résistent  pas  au  malheur  de 

— Son  malheur I  âhl  grand  Dieu!  et  monsieur  Desnotes 
se  leva  précipitamment,  parcourut  sa  chambre  à  grands  pas. 
--Son  malbeurl  et  il  se  frappait  la  tête  du  poing.— Son 
malheur!  et  il  s'arrachait  les  cheveux. — Son  malheur  1  ehl 
que  lui  est^l  arrivé? 

— Calmez-vous,  monsieur,  calmez-vous  I  vous  êtes  trop 
boa  pour  vous  en  ftcher  et  l'on  ddt  plus  la  plaindre  que  la 
UÉmer;  car  ce  sont  de  ces  accidents 
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— ^Des  accidents!  61  ciel,  je  le  vois,  sa  réputation  est 
perdoe 

— Sa  répntation?  oh!  allei,  non,  monsieur,  elle  est  intacte, 
et  l'on  ne  peut  rien  dire  contre  ma  pauvre  mattresse;  oh!  je 
TOUS  rassure,  c'est  la  vertu  m6me;  car  depuis  que  nous 
sommes  ici  elle  a  beaucoup  travaillé.... 

— Beaucoup  travaillé!  que  venez-vous  me  conter?  et  ses 
maisons  à  New-York!  ne  sais-je  pas? 

— Oh!  je  le  vois,  on  Fa  calomniée le  monde  est  si  mé- 
chant !    Ces  maisons  !  n'avez-vous  pas  honte  ? 

— Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  ses  quatre  maisons 
de  Broadway,  comment  sont-eOes?  quelle  vdeur?  combien 
en  retire4-elle? 

— Ses  maisons?  je  n'en  conmus.... 

— Son  navire  le  Hope? 

— ^Je  n'en  connais  aucun,  sinon.... 

— Ses  vingt  mille  piastres  de  la  Banque  des  Etats-Unis  ? 
oh  !  je  vois  qu'on  m'a  trompé  I  volé  1  assassiné  ! 

Et  monsieur  Desnotes  faisait  mille  menaces  ;  l'eau  ruisse- 
lait sur  son  visage  ;  il  serrait  les  poings  et  renversait  les 
chaises  et  les  tables.  Madame  Desnotes,  inquiète  da 
vacarme  qu'elle  entendait,  entra  et  voulut  s'approcher  de  lui  ; 
mais  aussitôt  qu'il  l'aperçut  il  proféra  contre  elle  les  injures 
les  plus  atroces  que  son  imagination  indignée  pouvait  lui 
fournir.  Elle  essaya  de  le  calmer  par  de  douces  pandes, 
mais  il  la  repoussa  toujours  et  porta  l'exaspération  jusqu'à 
la  frapper.  Elle  sortit  en  pleurant,  et  le  lûssa  attéré,  acca- 
blé de  douleur.  Cet  orage  apaisé,  il  s'assit  ;  il  paraissait 
interdit,  glacé. 

Marguerite,  le  voyant  plus  tranquille,  s'approcha  dé  lui 
et  lui  demanda  la  permission  de  parler  et  d'expliquer  la 
méprise  qu'elle  commençait  à  comprendre. 

— Oh!  pariez,  parlez,  je  ne  puis  rien  apprendre  de  pire. 

— Ma  pauvre  mattresse  est  née  d'une  fiunille  ridie  et  res- 
pectable; elle  fut  élevée  avec  toutes  les  intentions  imagi- 
nables et  reçut,  comme  vous  pouvez  le  voir,  une  éducaton 
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des  plus  soignées.  Elle  perdit,  encore  jenne,  tons  ses  parents 
et  fiât  laissée,  avec  nne  fortune  considérable,  sons  la  tutelle 
d'nn  oncle  qui  parussait  avoir  beanoonp  d'amitié  pour  elle, 
mais  qui  dissipa  bientôt  nne  partie  de  ses  biens  et  s'enfuit 
avec  le  reste.  Cet  événement  la  frappa  d'une  manière  si 
sensible  qu'elle  en  perdit  la  raison;  elle  la  recouvra  plus 
tard;  mais  de  temps  à  autre,  sa  folie  la  reprend:  elle  croit 
retrouver  toutes  ses  richesses  dont  elle  avait  joui  et  qu'elle 
aurait  dû  conserver.  Son  frère  lui  assura  une  petite  rente, 
et  nous  sommes  venues  dans  ce  pays  où  la  vie  est  moins 
chère.  Peut-être  avez-vous  été  témoin  d'un  de  ses  accès; 
cependant  j'eus  toujours  le  soin  de  cacher  cette  triste  infir- 
mité. J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  l'abandonnerez  pas 
puisque  vous  avez  été  assez  bon  pour  en  faire  votre  épouse. 

Monsieur  Desnotes  ne  répondit  rien:  il  était  abattu. 

Le  lendemsdn,  il  vendit  sa  maison  pour  en  payer  les  frais 
et  prit  une  petite  étude  où  il  recommença  les  contrats,  les 
actes,  les  testaments.  Madame  Desnotes,  quoique  pénible» 
ment  affectée  de  penser  qu'il  avait  été  dirigé  par  l'attente 
d'une  fortune,  lui  pardonna  sa  colère  et  se  remit  à  broder. 
La  vieille  Marguerite  se  consolait  en  lisant  les  journaux  et 
vantant  l'arbitraire. 

Les  voisines  continuèrent  à  rire,  bavarder  et  à  faire  de 
nouvelles  conjectures. — ^Avais-je  raison  quand  je  te  disais 
que  ce  n'était  qu'une  servante? — Oh!  pour  moi  je  t'assure, 
ma  chère,  que  je  ne  crois  pas  ça,  car  elle  parait  trop  bien 
tiuquie;  mais  vois-tn?  ces  grandes  dames  avec  leurs  pianos, 
leurs  guitares,  leurs  chansons,  leurs  joUes  manières  et  leurs 
colifichets,  quelquefois  ça  ne  vaut  pas  grand'chose. — C'est 
vnd  ;  mais  moi,  j'ai  toujours  dit  que  Desnotes  l'avait  épousée 
parce  qu'il  la  croyait  riche,  et  j'ai  toujours  pensé  que  ça 
tournerait  mal,  parce  que  tons  ees  mariages  d'intérêt  ne 
finissent  jamais  autrement. 

Ici  toutes  les  voisines  furent  d'accord,  ce  qui  ne  leur  était 
jamais  arrivé. 

N.  Aumv. 
21 
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183fi. 
LA  POLOGNE. 


Ltymtf  tL  loin,  Mmrhfwih  rhoiiioB; 

Le  kbonreor  Mfftdt  de  M  < 

El  le  twwpoo  booc 

Fkiiettt  d^  k  md«e  lé^àie. 

Le  Sennate  était  là;  le  fioot  ooiiri>é  d'ennuif, 
D  Tojvt  à  regret  iTenibir  Tooibre  det  mrfti. 
A  lee  feoz  k  ciarté  nnoavelait  rootnge, 
Qn*liii|«iiBail  rar  eon  ftoot  le  joug  de  Feeetevage. 
G  ma  triste  petne  où  dooe  est  ta  upieDàtarf 
Le  baibara^  dit*fl,  ne  craiot  plus  ta  patBaanoe. 

Comme  un  lîoo,  farieé  par  la  douleur, 
Tu  meure  sant  te  Tenger  de  sa  lâche  insalence. 

Nagoèie  encor,  le  guerrier  de  Wiliia 
Sur  la  tète  dea  roia  fiûeaiC  braodir  sa  lanee; 
Les  plaines  de  Madrid,  les  flots  de  Moskowa 

Diront  longtemps  son  nom  et  sa  Tsillance. 
Son  courrier,  hennissant  aux  portes  des  palais, 
Troublait  impunément  le  sommeil  des  monarques, 

Et  le  ddgt  sanglant  dea  Pterqoes 
Montrait  le  vieux  Kremlin  au  brave  Polonais. 

Mais  qi'O  Ait  court  ce  jour  de  gloire  I 
Lee  llrimala  ont,  dans  nos  lanriers, 
Mirait  le  prix  que  la  vktoire 
Devait  à  d*illnsttes  gpeiriers* 

Les  rois  ne  tremblent  plus  à  la  voix  de  leur  maftre; 
Des  débris  de  son  sceptre  3s  ont  armé  leurs  mains, 
Et  du  trône  orgueilleux  où  le  sort  les  fit  naître 
Us  iMdenI  BOQs  leurs  chars  le  leile  des  humains. 

Depuis  ce  jour  au  barde  solitaire 
La  liberté  n'inspire  plus  d'accents  ; 
Sa  IjTt  s'est  brisée,  et  la  corde  légère 
.Ne  pousse  que  des  gén 
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Mais  ii*eotendefr*vcnis  pat  ioot  le  soo  qui  résonne 

Mugir  rader  qui  fit  trsmbkr  ksrobr 
Des  casques  et  des  fiws,  des  débris  de  oonroDiie» 
An  laboorenr  pensif  rappellent  DOS  eiploits. 
Ici,  dit-il,  tombaient  ces  hfros  de  lliistàre; 
Toojoors  pour  la  patrici  ils  bravaient  les  combats. 
Plus  loin,  Poniatowski  s'engloutit  daps  sa  gloire, 
Et  rister  aux  tyrans  dérobait  son  trépas. 
Hélas  I  de  la  Pologne  il  était  Fespérance  : 
En  yain,  elle  réTait  son  antique  poissanee, 
Tout,  espoir,  liberté  dorment  dans  son  tombeau  ; 
De  la  patrie  en  lui  8*est  éteint  le  flambeau. 

IL 

Heureux  le  Polonais  qui,  dsns  ces  jours  de  deuil, 

Avec  Fesquif  disparut  dans  Forage; 
Son  noble  firent  n*a  pas,  oubliant  son  oigueil. 
Essuyé  la  pousdère  aux  pieds  de  FesclaTage. 

Ite  tombe  est  là,  dans  ess  champs  immortels 

Où  résonnait  la  firadre  des  batajlles. 
Des  héros  ont  pleuré  sur  ses  restes  morteb; 
Le  tamboor  lépondait  au  chant  des  fimérailles. 

8a  tombe  est  là;  le  triste  royageor 
Regarde  aveo  respect  la  pierre  qui  la  couvre; 
Et  sous  Fherim  pendiée  et  que  sa  main  enti'ouvre. 
Il  lit  un  nom....«.  qui  fiit  fidèle  à  la  valeur. 

HL 

Cependant  à  Warsaw  le  courrier  des  barbares. 
En  paix,  foule  les  champs  où  dorment  nos  aïeux. 

Et  Fair  répond  aux  lugubres  fanfares 
Que  le  Cosaque  altier  exhale  dans  ces  lieux. 

Pleure,  6  Pologne  abandonnée! 
L'espoir  a  déserté  ton  cœur. 
Et  la  cruelle  destinée 
Comble  to  coupe  de  douleur. 

Mais  la  nuit  de  son  aile  immense 
A  tes  yeux  dérobe  le  jour. 
Paix,  ta  voix  trouble  le  silence 
Et  le  Baskir  teille  à  la  tour. 
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Graias  de  nllanicr  n  colère, 
Les  pleiin  bkMent  Toeil  du  tynn; 
n  hait  le  eri  de  la  misère 
Qa*amche  vn  joug  ÎDtolérant 

En  proie  aux  étrangers  perfides, 
Gémisseot  tes  fieras  cités. 
Vois  briller  dans  leurs  mains  avides 
Les  fruits  de  tes  champs  dévastés. 

Pleure,  à  Pologne  abandonnée! 
L*espoir  a  déserté  ton  cœmr, 
Et  la  cmelle  destinée 
Comble  ta  coupe  de  douleur. 

IV. 

Le  Sarmate  chantait,  ûnsi,  dans  son  délire, 
L'hymne  de  la  douleur  résonnait  sur  sa  Ijrre. 
De  ses  tristes  pensera,  en  vain,  troublant  le  cours» 
Les  maux  de  son  pays  le  poursuivaient  toujours. 
Ahl  â  Taatre  des  deux,  des  portes  de  rauroie. 
Bevoyait  au  château,  sur  les  lambris  qu*il  dore, 
Ces  armes  autrefois  fiitales  au  tyran, 
Que  mes  aïeux  beignaient  dans  le  sang  ottoman, 
«Ty  trouverais  écrit  par  la  main  d'un  autre  âge  : 
Tout  pour  notre  patrie  et  mort  à  l'esclavage. 
Mais  Torage  a  détruit  ces  restes  glorieux,    . 
Sous  Praga  s*est  brisé  le  fei  de  nos  aïeux. 
Hélas!  ce  jour  fatal  vit  tomber  ma  patrie! 
A  peine  anrache-t-elle  une  larme  attendrie 
Au  Polonais  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers; 
Comme  au  mourant  pour  lui  ce  nom  n'est  plus  qu*un  songe 
Qu'un  espoir  mensonger  alimente  et  proloDge, 
Semblable  au  mirage  des  déserts. 

V. 
Mais  quel  chant  glorieux  vient  fi«pper  mon  oreillef 
Ah  non!...  mon  cœur  s'est  trop  nourri  dlllnaioos.. 
Cependant,  je  la  vois,  la  Polc^e  s'éveille, 
J'entends  partout  retentir  les  clairons. 

L'ange  terrestre  a  dit:  Warsaw,  brise  to  chatne. 
Devant  nos  fen  vengeurs  s'est  enfui  le  tyran; 

Et  les  débris  de  son  sceptre  insolent 
Surnagent  dans  le  sang  des  guerriers  de  rUInmikie. 
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n  règne  •ncor  notre  dnpemi: 
Sorti  glorieux  de  Torage» 
8ob  nous  daos  ce  jour  le  plu  beaa« 
L*arc-en-ciel  qui  brille  au  nuage. 

Mme  ane  ont  oonncré  ta  ^mre  et  tea  exploits; 
Tu  fht  des  ennemis  le  ngne  d'épouvante, 

fit  Sobiedù,  te  anivant  autrefois, 
Renrersa  le  croissant  sur  la  plaine  sanglante. 

^eux  héros  de  Fïags,  lè?e-toi  du  cereneilt 
L*ai^  de  la  Pologne  anime  ta  poussière. 
Dans  les  murs  de  Warsaw  regside  arec  orgueil 
Tes  enfants  couronnés  poursuivre  ta  carrière. 

Et  sur  vos  glorieuses  tours 
Faire  parler  enoor  vos  magiques  tambours. 

Chante,  ô  toi  Pologne  immortelle! 
Ce  jour  de  ^oîre  et  de  splendeur; 
Jamais  une  palme  plus  belle 
Brilla  dans  la  main  du  vsînqneur. 

En  vain,  une  ombre  psssagère 
Couvrit  ton  front  miyestueux, 
Des  tjFsns  le  règne  éphémère 
Ne  fot  qu'un  rêve  soucieiix 


Mais  silence...  un  bruit  sourd  groude  dans  le  knntain.. 

Oui,  c*est  le  flot  qui  mugit  sur  la  rive... 
O  barde,  tu  frémis^  pourquoi  tremble  ta  main 
Sur  la  corde  plaintivaP 

Quel  phantâme,  dit-il,  vient  de  paraître  au  nord? 
Un  nuage  enflammé  reflette  au  loin  sa  lance, 
Et  Fourse  en  mf^ssant  voit  ses  étoiles  d*or 
Verser  des  flots  de  sang  sur  Timpyrée  immense. 

Aux  armes,  Polonais!  sur  les  hortes  du  Czar; 

Mais  leur  nombre  est  égal  aux  feuilles  des  montagnes. 

Braves  lancieTs,  déployés  Fétendard, 
Ma  lyre  vous  suivra  pour  chanter  vos  campagnes! 

Ostrolenkal...  dit  le  Baskir, 
Soudain  s'avança  le  barbare. 
Guerrets,  son  sang  sut  vous  nourrir. 
Le  ciel  en  fut-il  moins  avaief 
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Pour  nofis  oe  jwxt  Ait  glorieux; 
Mais  que  nous  coûta  aa  victoite  f 
L*élite  de  fila  courageux, 
Pologne,  a  trop  payé  ta  i^oife. 

Comme  les  Tagues  de  la  mer 
Se  précipitent  sur  la  ri?e, 
L*enoemi  brandissant  son  fer 
Inonde  Tarène  plaintive. 

Oui,  seul  le  nombre  faccabhi, 
Sannate,  fils  de  la  yaillanee, 
En  vain,  ton  courage  ébranla 
Le  Mosoorite  et  ta  pdssanee. 

VIL 
Sur  Warsaw  le  yainqueur  jette  un  oeil  inité. 
Dans  ses  demiera  remparts  combat  la  libertés 
O  liberté  chérie,  astre  de  la  lumière, 
Verra-t-on  le  tyran  dans  son  humeur  altière 
De  ton  auguste  autel  disperser  les  débris? 
L*implacable  destin  est^il  sourd  à  tes  cris? 
Mais  hélas,  c*en  est  fidt,  TEurope  t'abandonne  ; 
Des  barbares  du  nord  la  voix  d'aindn  résonne. 
Warsaw,  fière  Warsaw  I  victime  offerte  aux  Cieux, 
Tu  portas  au  bûcher  un  nom  pur,  glorieux  : 
Le  sang  de  Sawiski  consacra  ta  poussif. 
Dormez,  restes  sacrés,  dans  la  nuit  des  tombeaux, 
n  vaut  mieux  succomber,  succomber  en  héros, 
Que  de  vivre  pour  voir  sous  les  pieds  des  chevaux 
Profimer  le  sein  de  sa  mère. 

Barde,  élève  encore  tes  chants; 
Que  Fautan  gronde  sur  ta  lyre; 
Emprunte  les  gémissements 
Des  flots  que  Porage  déddre. 

La  foudre  éclatte  sur  les  monts. 
Le  brouiBard  fbit  devant  Forage, 
Dans  Fair  sifBent  les  aquilons 
Qui  répondent  à  ton  langage. 

Dieu  serait-il  sourd  à  ta  voix? 
Recoqnaîs  ces  signes  tembles, 
La  mort  de  son  fils  autrefois 
Troubla  les  éléments  senriUes. 
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n  brin  le  joog  de  la  mort, 
n  donÛD»  toute  k  terre; 
Ooif  Pologne,  espère  ençor, 
Tu  renaîtras  un  jour  de  ta  poussière. 

F.  X.  Gi^maiAv. 


1835. 
SOUVENIRS, 

Ohl  mon  piays,  heureuse  terre!    ' 
Où  le  sort  plaça  ma  carrière, 
ToD  image  à  notre  bonheur 

Si  chère 
Remplit  de  son  charme  enchanteur 

Le  eœor. 

Tes  lacs  où  des  monta  se  reflètent. 
Tes  eaux  qui  sur  des  rocs  se  jétteM, 
Quand  nous  en  sommes  éloignés» 

ft^tent: 
O  TOUS  qui  noua  abandonnes 

Veneal 

Nous  rêvons  à  ce  toit  chami^étre, 
A  ee  TaUott  qm  naos  vit  nàttre, 
A  ces  fodien,  à  eea  gnmè»  bob    • 

De  hêtre, 
Où  rédio  redit  tant  de  Ats 

Nos  voix. 

Le  90U  quand  le  soleil  décline, 
On  entend  la  cloche  ai|^tine 
Du  troupeau  qui  dans  la  forêt 

Chemine, 
Et  qui  vient  donner  au  châlet 

Son  lait 

'  Oui,  mon  |>ajs,  ta  douée  ntsge 

Nous  poursuit  au  lointaitt  rivage. 

De  tes  laes  aloi^  neot  s*pffinr 

La  plage, 

Et  nous  voulons  y  levenir     • 

Mourir. 

N.  AvBnr. 
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1835. 
À  L'HON.  L.  J.  PAPINEAU. 

Poonpiot  te  piodigqtt  roatngeP 
Poarqaoi  cette  impoiamite  nge, 
Cee  mou  de  tnttre,  «fimpoetcor, 
Vomia  p«r  reackve  oobefte, 
Qiuuid  d^oii  peuple  k  fmx  n  fiMte 
Te  proebme  libéimteurf 

Ceet  que  eor  le  globe  où  noot  eonniet, 
Diea  noot  a  dit:  tous  teiei  konunee. 
C'eet  qoe  la  terre  ne  produit 
Qu'en  dénaturaiit  la  eemeoce, 
Le  grain  qui  renferme  resaence 
D*où  geriM  et  natt  le  noavean  fruit 


Ceet  que  la  noire  calomnie 
S*achame  toiyours  au  génie: 
C<^k>ml>,  de  chainet  accablé, 
Le  grand  Colomb  fut  sa  Tictime  ! 
Ehl  quel  était  donc  son  grand  crime? 
Par  liu  le  monde  arait  doublé  ! 

De  leur  joug  ta  main  noue  déliTre, 
Et  nous  ayons  comme  au  grand  livre, 
NoB  docteurs  de  Tancienne  loi; 
Dans  leur  tendre  sollicitude 
Et  pour  sauver  la  multitude. 
Criant  :  li  vevt  n  faire  rail 

A  nos  frères  qui  t'abandonnent, 
Quand  tes  prodiges  les  étonnent: 
Qui  prèa  de  recevoir  encor 
La  Table  à  ta  yertu  commise, 
Et  près  de  la  terre  promise 
Vont  sacrifier  an  Yeau-d'or...... 

Sortant  de  Timmortelle  enceinte, 
L*homme  aussi  de  la  tribu  sainte, 
D*un  zèle  trompeur  enflammé, 
Et  sainssjint  Tlgnoble  pîene 
Est  venu  crier  sur  la  terre  : 
Anatbème  I  II  a  hla$phémé  ! 
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Mab  rhomme  que  la  Tertu  guide 
A  son  propre  coeur  pour  égide  ; 
Son  glaive  c'est  la  Térîté. 
Quand  il  combat  pour  la  patrie, 
n  n*enteQd  que  la  voix  qui  crie  : 
LaUberté!  Ulibertél 

Et  qu'importent  ces  mots  de  traître, 
Dliomme  rébelle  au  meilleur  mattre, 
Et  Técho  de  ces  vieux  refrains  ? 
n  a  pour  lui  ce  grand  tonnerre 
Qui  vient  de  réveiller  la  terre  : 
Pen^ê^  wma  êtes  sawêrtdnê. 

Tandis  qn*nne  bouche  Insensée 
Prodigue  à  l'idole  cocenaée 
La  vieille  myrrbe  des  Loyavx  ; 
Qui  n'entend  pas  ce  long  munnure. 
Cet  autre  cri  de  la  nature  : 
Hommes^  vaut  êtes  tous  ^auxf 

Quand  leurs  remparts  tombent  en  poudrr, 

Sous  ta  raison  qui  frappe  en  foudre, 

Us  s'enveloppent  du  mot  :  Roi  ; 

Faible  vofle  qui  se  déchire 

Au  premier  soufBe  qid  vient  cUre  : 

Un  peuple  est  le  maUre  de  toi. 

Un  peuple  d'un  autre  le  mattre  ! 
L'homme  ne  fidt^  que  de  naître  P 
Les  yeux  se  ferment-ils  au  jour  f 
Quoi  !  ses  plus  chères  destinées 
En  d'antres  mains  abandonnées, 
Seraient  détruites  par  un  Umr  ! 

Quoi!  la  force  toute  brutale 
An  plus  ftible  tovgours  fiitale 
Chez  des  hommes  ferait  le  rang  ! 
Non,  non  :  la  coupe  est  trop  amère  ; 
Et  puis,  il  &ut  à  la  chimère 
Trop  de  soupirs  et  trop  de  sang 

Ah  f  l'insensé  qui  pourrait  croire 
A  ces  drnts  dwnei,  de  victoire. 
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Aux  cbatoes  d'un  peuple  conquis  ; 
Refaserait-il  de  comprendre 
Que  les  armes  peuTent  reprendre 
Des  droits  par  les  armes  acquis  ? 

Plongé  dans  d'épaisses  ténèbres, 
Ccmune  sons  des  Toiles  funèbres. 
Le  monde  engourdi  reposait  ; 
Et  THydre  qui  vit  de  ces  ombres, 
A  Fabri  de  ces  Yoiles  sombres, 
L*Hjrdre  inibmal  grandissait  : 

Et  les  tètes  de  ce  vampire, 
Tour-à*tour  8*amchant  Tempire, 
Dictèrent  la  loi  du  plus  fort  ; 
Et  le  sang  versé  comme  Fonde, 
Avait  dessiné  sur  le  monde, 
L*horrîble  image  de  la  mort. 

Les  tyrans!  ils  peuvent  nous  vendre, 
Biais  leur  mémoire  va  descendre 
Dans  Tobscure  nuit  des  tombeaux, 
Rapide  comme  un  roc  qui  tombe. 
Toi,  tu  flotteras  sur  la  tombe. 
Comme  un  grand  phare  sur  les  eaux 

Sur  toi  leur  haine  s*est  levée, 
Et  ta  lèvre  s*est  abreuvée 
De  leur  vinaigre  et  de  leur  fiel  ; 
Mais  Faigle  qui  fuit  la  poussière, 
L*aig^e  qui  fixe  la  lumière, 
L*aig^  t...  C*est  le  vmsin  du  deL 

J.  E.  TUBOOTTB. 


1835. 

À  L'HON.  LOUIS  JOSEPH  PAPINEAU. 

Air:  T'en  «ouvims-ta,  dUaU  un  cqpâkttw. 

Noble  orateur,  sans  peur  et  sans  reproches, 
Nous  célébrons  ton  retour  triomphant 
Vois  tout  un  peuple,  an  milien  de  tes  proches, 
ToAîr  les  voeux  d'un  cœur  reconnaissant 


LE  BéPEBTOIBB  KATIONAL.  333 

Pour  rendre  hommage  à  ton  puissant  génie. 
Tout  Canadien  vient  répéter  en  chœur  : 
Vive  à  jamais  Fespoir  de  la  patrie        )  ^ 
Et  de  nos  droits  Tillustre  défenseur.    3 

O  Papineau  !  reçois  le  pur  hommago 
De  citoyens  que  ta  voix  protégea. 
Le  Canada  publira  d*âge  en  âge 
Que  des  t  jrans  ton  talent  les  yengea. 
De  ton  pays  entends  la  voix  chérie, 
Dans  Tavenir,  redire  en  ton  honneur  : 
Vive  à  jamais  l*honneur  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Tillustre  défenseur. 

Pour  diffamer  ton  noble  caractère, 
En  vain  la  haine  exerce  sa  fureur  : 
Comme  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre. 
Elle  s*enfuit  devant  ton  bras  vengeur. 
En  t'écoutant  tu  sais  forcer  Tenvie 
A  répéter  ces  chants  en  ton  honneur  : 
Vive  à  jamais  Tespoir  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Tillustre  défenseur. 

Le  Mirabeau  du  nord  de  FAmérique 
A  terrassé  les  tyrans,  leurs  amis  ; 
n  a  conquis  la  couronne  civique, 
En  terminant  les  maux  de  son  pays. 
Tu  Fentendras  cette  terre  affranchie, 
Te  répéter  pour  prix  de  son  bonheur  : 
Vive  à  jamais  Fhonneur  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Fiilustre  défenseur. 


1836. 
TRISTESSE. 

Seul  bien  que  j*envie, 
Amour  1  douce  erreur  I 
"^ns,  ma  triste  vie 
S*éteint  de  langueur. 
O  coupe  d*ivresse. 
Pourquoi  te  tarir? 
O  fleur  de  jeunesse, 
Pourquoi  te  flétiirP 
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Uoe  fièvre  ardenta 
Consume  mes  os: 
Chacun  ae  tonnnente 
Pour  changer  de  mauZi 
On  soit  sa  chimère 
On  ftit  dea  projeta.... 
Et  bientôt  la  tene 
Les  couvre  à  jamaia. 

Comme  un  flot  se  brise 
Aux  rochers  du  bord 
Ma  YÎgDeur  s*épuise 
A  Taîncre  le  aoit. 
Mal  qui  me  possèdes, 
Abrège  ton  cours! 
Combien  tu  m*obsèdes, 
O  &rdean  des  jours! 

Seul  parmi  la  foule 
Je  m'en  vais  rêvant, 
Et  sans  but  je  roule 
Au  pouvoir  du  vent. 
Xoffire,  en  ma  détresse, 
J*ofiVe  à  tous  la  main, 
Mais  nul  ne  la  presse  ; 
Ils  vont  leur  chemin.... 

O  mélancolie 
Qui  partout  me  suit 
Vois,  mon  Ame  se  plie 
Aux  faix  des  ennuis! 
Chaque  doux  prestige 
A  fui  devant  toi: 
Monde  où  tout  m*aiBige 
Que  veux- tu  de  moi? 

La  joie  est  donnée 
A  nos  jeunes  ans. 
La  vie  et  l'année 
N*ont  qu*un  seul  printemps. 
Malheur  à  qui  chasse 
Les  tendres  plaisirs; 
L'hiver  bientôt  ^ce 
Et  fleurs  et  désirs.... 
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Je  TÎs  une  rote 

An  dédio  dn  jonr; 

Qne  ma  main  t'anose, 

DÎB-je,  6  fleur  d*amourI 

Pour  qu^elle  te  cueille 

Demain  sans  retard; 

Je  vins....  mais  sa  feuiDe 

Volait  au  hasard. 

N.  AuBiif . 


1836. 

RÉFORME  ET  LIBERTÉ. 

Assez  longtemps  les  peuples  à  la  gène, 
Ont  demandé  qu*on  leur  rendit  leurs  droits  ; 
Pour  leur  répondre,  on  raccourcit  la  chaîne. 
Où  les  tenaient  arrêtés  \ou8  les  rois. 
Malgré  les  fers,  ce  cri  se  &it  entendre  : 
*'  Phis  de  fiiveur,  justice,  égalité  I  *" 
Au  ▼ceu  du  peuple  n  est  temps  de  se  rendre  ; 
Réforme  et  liberté  t 

Quand,  flitigué  des  plaintes  répétées, 
Que  tous  les  ans  nous  adressions  en  vain. 
Le  prince  veut  qu'elles  soient  écoutés, 
On  nous  promet  un  changement  prochain  ; 
Ceux  qui  chez  eux  Tout  trouvé  nécessaire. 
Nous  ont  traités  da  peuple  révolté  : 
Que  voulons-nous  ?  ce  qc^  veut  T  Angleterre  : 
Réforme  et  liberté  I 

Des  fiictieux  l*hydre  toiyours  active 
Depuis  trente  ans  nous  tenait  opprimés  : 
La  nation,  cessant  d*étre  captive. 
Par  ses  progrès  les  avait  alarmés. 
Pour  assouvir  leur  implacable  haine, 
Par  eux  encore  un  eflbrt  est  tenté  : 
Mais  c*est  en  vain,  le  courant  les  entraîne. 
Réfoime  et  liberté  I 

Dans  des  transports  d'incroyable  folie, 
Nos  ennemis,  menacés  de  la  loi. 
Osent,  aimés,  invoquer  ranarehie 
Et  méconnaitre  enfin  jusqo*à  leur  roi  ?... 
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A  cet  eiprit  de  désordre  et  d*oatnige, 
Qui  te  parait  da  nom  de  loyauté, 
Nooa  oppoaooê  une  fenseté  sage  : 
Bélbniie  et  liberté  ! 

Vrais  CanadieiUi  d*aD  parti  taiigaiiiaîre 
MépriaoDt  donc  rinutile  coorroQX  : 
0  ne  peut  pliia,  du  poofoir  qui  •*édaire 
Trompant  les  yeai,  Fezciter  contre  nous. 
Tout  Dont  ioofit  :  on  nouvel  an  commence  ; 
De  jour»  plot  doux  Farenir  loahaité 
Va  couronner  notre  longoe  eepérance  : 
Réforme  et  liberté  ! 


1836. 
L'AVENIR. 

Canada*  terre  d*eapérance. 
Un  jour  songe  à  t*émanciper; 
Prépare-toi  dès  ton  enfimoe. 
An  rang  que  tu  dou  occuper; 
Grandi  sous  Tafle  maternelle, 
Un  peuple  cesse  d'être  enfimt: 
n  rompt  le  joug  de  sa  tutelle, 
Puis  il  se  fût  indépendant. 
O  terre  américaine, 
Sois  régale  des  rois: 
Tout  te  fidt  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 

Boogî  du  sang  de  tant  de  braves. 
Ce  sol,  jadis  peuplé  de  preux. 
Serait-il  fait  pour  des  esclaves. 
Des  lâches  ou  des  malheureux? 
Nos  pères,  vaincus  avec  gloire, 
N*ont  point  cédé  leur  liberté: 
llontcalm  a  vendu  la  victoire, 
Sou  ombre  dicta  le  traité. 
O  terre  américaine. 
Sois  Té^e  des  rois: 
Tout  te  fidt  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 
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Vieux  enfiuits  de  la  NormaQ^Î^ 
Et  ▼0U8,  jeune  fi^s  d^AlbioD, 
RéuniMez  votre  énergie, 
£t  formes  uoe  uatioo  : 
Un  jour  notre  mère  commune 
S'applaudira  de  noa  progrèa, 
Et  guide,  au  char  de  la  fortune, 
Sera  le  garant  du  succès..  . 

O  terre  américainef 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Si  quelque  ligue  osait  suspendre 
-Du  sort  le  décret  étemel! 
Jeunes  gueojim  ^^fi^A¥S^ 
Vos  femmes,  vos  champs  et  Tautel. 
Que  Tarme  au  bras  chacun  s^écrie: 
««  Mort  à  TOUS,  lâches  renégaU; 
"  Vous  immolez  votre  patrie: 
«'Vos  crimes  nous  ont  foit  soldats." 

O  terre  américaine, 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Sur  cette  terre  encor  sauvage 
Les  vieux  titres  sont  inconnus: 
La  noblesse  est  dans  le  courage. 
Dans  les  talents,  dans  les  vertus. 
Le  service  de  la  patrie 
Peut  seul  ennoblir  des  héros; 
Plus  de  noblesse  abâtardie, 
Repue  aux  grenien  des  vassaux. 

O  terre  américaine, 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  fidt  souveraine, 

La  nature  et  tes  Ids. 

Mais  je  vois  des  mains  inhumaines 
Agiter  un  sceptre  odieux! 
De  fureur  bouillonne  en  nos  veines, 
Ce  noble  sang  de  nos  aïeux; 
22 
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Duii  cet  Ibrétt,  nir  c«t  montagnes 
Le  bataOkm  s^appréte,  et  mt: 
La  fiiolz  qui  rasait  ooa  campagnea 
Soudain  ae  change  en  ftnlz  de  mort. 

O  terre  américaine, 

Sou  régale  des  roia: 

Tout  te  Ait  looveraine, 

La  nature  et  tes  loie« 

F.R.  AHaBB-C) 


1836. 
LE  VINGT-UN  MAL 

QUATRIÈMB   ANNTYEIUSATRE. 

Quel  est  ce  chant  funèbre  et  ce  drap  mortuaire 
Etalant  à  nos  yeux  des  marques  de  douleur  ? 
Le  peuple,  le  regard  fixé  sur  une  bière, 
Fait  lire  sur  son  front  la  yengeance  et  rhorreuri 

Le  sourd  gémissement  d'une  ombre  qui  voltige 
Sur  les  rives  du  Styx  Tient  nous  glacer  d'effroi. 
Et  de  FEtre  Divin  cette  ombre  qui  s'afflige 
Contre  les  vils  tyrans  semble  implorer  la  loi. 

Silence...  O  dieux  vengeurs!  c*est  la  voix  des  victimes 
Qui  du  fond  du  cercueil  fait  entendre  ces  mots: 
**  C*eat  d*ici  que  je  vèiUe  an  châtiment  des  crimes. 
'^Frappes,  concitoyens,  immolez  nos  bourreaux!" 

Us  sont  là,  sons  ces  mausoléesl 
Fléchisses  le  genou,  ils  étaient  Canadiens; 
Et  leur  âme  en  repos,  dans  les  champa  élysées, 
Noos  promet  la  faveur  des  célestes  destins. 

A  toi  Chauvin,  salut!  accepte  cet  hommage. 
Que  j'ofie  à  ta  mémoire  au  nom  de  mon  pays: 
Mort  pour  la  liberté,  tu  vivras  d*âge  en  âge, 
Et  ton  sang  coule  encor  sur  des  fronts  ennemis. 


(1)  IL  Angcr  est  avocat  au  barreau  de  Qaébo&    Ce  monsieur  est  Faiiteiir 
d*an  IVatté  de  Sténographie,  et  d'an  pamphlet  historique  portant  le  tiln 
)  Révélations  du  Crime. 
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Et  ces  dignes  Tieillards,  Laroubdoc  et  Billbttx, 
Victimes  comme  toi  d*wi  complot  infernal. 
Tous  trois  morts  innocent I  voe  noms,  on  les  répète... 
(Test  un  hymne  natiomA4 

Us  les  ont  égorgés,  en  plein  jour,  dans  la  me! 
Les  monstres!  Et  le  peuple  a-t-il  tu  Tassassin 
Sans  froncer  le  sourcil,  sans  Fécraser  soudain. 
Sans  an  moins  lui  crier:  arrête,  ou  je  te  tue? 
Le  peuple  n*A  rien  ikit;  morne,  silencieux. 
Il  a  dit  seulement  en  regardant  les  cienz  : 
Mon  heure  n*e8t  pas  venue  ! 

Plus  lâches  que  Tlndien,  et  plus  cruels  encor. 
Des  hommes,  achetés  et  vendus  pour  de  Tor, 
Hument  Fodeur  du  sang,  et  radieux  du  crime 
Du  meurtrier  qui  frappe  en  fuyant  sa  victime, 
Us  vont,  mais  Fœil  hagard,  tranquillement  s'asseoir. 
Méditant  leurs  forfiûts  sur  les  bancs  du  pouvoir! 

Oh  TiKOT-BT-UN  DB  M  Al!  jour,  hélss,  mémorable! 

Ton  soleil  éclaira  des  cadavres  sanglants. 

La  liberté  géndt  sur  leur  sort  déplorable, 

Et  nous  montre  du  doigt  leur  criminels  tyrans  ! 

Ils  sont  là  sous  ces  maosoléest 
Fléchissez  le  genou,  ils  étaient  Canadiens  ; 
El  leur  ftme  en  repos,  dans  les  champs*é1ysées. 
Conserve  une  auréole  à  leurs  concitoyens. 

J.  Pbblaii. 


183& 
L'ÉRABLE. 

Parti  du  nord,  lliiver,  en  frissonnant, 
Déroule  aux  champs  son  froid  manteau  de  neige  ; 
L*arbust€  meurt,  et  le  hêtre  se  fend. 
tSeul  au  désert  comme  un  roi  sur  son  siège, 
Un  arbre  encor  ose  lever  son  front, 
Par  les  frîmata  couronné  d*un  glaçon  ; 
Cristal  immense,  oà  brillent  scintUlantes, 
D'or  et  de  feux  miDe  aigrettes  flottantes. 
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Flimbeaa  de  ghce,  Mncettant  U  nok. 
Pour  diriger  le  chaiweig  qai  le  toit  i 
Do  GftoadA  e'eet  réimbk  chMe, 
Uarbre  ncié,  Tarbiv  de  la  patrie. 

Mais  <|oaDd  lépl^r  aanllît  lea  riDona^ 
Que  le  printemps  reparaît  dan»  la  pUoer 
Le  charme  eeaaef  ils  tombent  cee  i^açonap 
Comme  det  Ma  la  pérore  mondaine'    * 
Dont  la  beauté  a^ome  tout  lea  hiren. 
î/ari>re  grisâtre  éebaoffg  par  les  airs, 
Terae  des  pkors  de  aa  sooehe  eotr^Miverte, 
Comme  on  rocber  suinte  une  écorne  verte  ; 
Mais  douces  pleurs,  nectar  délicieux, 
C'est  on  breuvage;' iin  mets  digne  des  Dieox  t 
Do  Canada  c'est  Térable  chérie, 
L*arbre  sacré,  Tarbre  de  la  patrie. 

L*été  s*avanee  avec  ses  Terte  tepisf 
Et  libre  enfin  do  bourgeon  qoi  la  eoone, 
En  festons  verts  sor  chaqoe  rameau  gria, 
Comme  on  trident  one  feuille  s*entr*ooTre  ^ 
L'ariire  s*ombrage,  épaissit  ses  rameaoz, 
Fait  pour  Famoor  des  Tootea,  des  berceaux. 
Sor  le  chasscor,  l'émigré  qui  voyage. 
Le  paysan»  il  étend  sou  feuillage, 
Dôme  serré  qm  brave  toor-à-toor, 
Les  vents  d'orage,  et  les  njons  du  jour: 
Do  Canada  c'est  l'éraUe  chérie, 
L'ari>re  sacré,  l'arbre  de  la  patrie. 

L'automne  enfin  sor  l'aile  d'Aqoilon, 
Conune  on  nuage  emporte  la  feoiUée, 
Et  verse  à  flots  sur  l'humide  vallon, 
Brome,  torrent,  froid,  brouillard  et  gelée. 
L'érable  aussi  dépouille  son  orgoeil, 
Et  des  forêts  sait  partager  le  deoil  ; 
Mais  eu  moonint,  sa  feoille,  belle  encore. 
Des  ftux  d'Lis,  et  do  fiuxl  de  Taorore, 
Tombe  et  fiémit,  en  quittant  son  rameau, 
Comme  le  vent  siffle  aux  mMs  d'un  vaisseao: 
Do  Canada  c'est  l'érable  chérie, 
L'arbre  sacré,  Farbre  de  la  patrie. 
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1886. 

LES  FRANÇAIS  EN  CANADA- 

Air:  Venue  français, 

FUb  éloignés  â*ane  même  patne, 
Par  le  destin,  séparés,  dispersés, 
Nous  pleurions  tous  cette  mère  chérie, 

Sa  neBlt  gloire  et  nos  beaux  jours  paasésl 

Mais  dans  les  deux  un  grand  nom  luit  encore 
Sur  un  drapeau  par  un  aigle  emporté  ; 
Pour  nous  alors  Fétendard  tricolore  )  *^ 
Est  rarc-en-ckl  de  la  fraternité  1      i 

A  Fexilé  sur  ces  pages  lointaines 
Qui  cherche  un  baume  'k  de  vives  douleurs, 
*^  Mêlons  nos  pleurs  et  partageons  nos  peines,'" 
Lui  dirons-nous  en  montrant  nos  couleurs  ; 
**  Des  vieux  soldats,  des  fils  du  grand  empire 
"  Se  aoBt  unis  sous  un  nom  respecté, 
"**  Sur  leur  bapoiàre  ils  ne  veulent  écrire 
'*  Que  Bienfaisance,  Union,  Fraternité]  ** 

Loin  du  pays  qui  nous  donna  la  vie. 
Nous  retrouvons  des  frères,  des  amis, 
Un  noble  sang  et  même  sympathie. 
Des  souveuirs  par  nos  aieuz  tiaasDiisl^.... 
JeliMW eaaeroble uo  soupir vcrsla Fraoee^..» 
Disons  nu  vora  que  Fespoir  a  dicté. 
Lorsque  «rera  vous  tout  notre  cœur  a^élance, 
Serrons  nos  mains  avec  fhitemîté  J 

Toi  dont  la  main  nous  jcitah  tant  de  gloire. 

Protège-nous  sons  Fabri  de  ton  nomi 

Le  temps  n*est  plus  qui  voulait  la  victoire  t 

Notre  seul  but  est  la  paix  et  Funion. 

Laissons  Fenvie  attaquer  la  bannière 

<tui  nous  guida  vers  Fimmortalité; 

Four  le  grand  homme  ayons  une  prière!....^ 

Et  parmi  nous  de  la  fraternité  1 

N.  Axmiu. 


S43  LE  RÉPBtTOIBB  IfATIOVAL. 

1886. 

BAZAR  DES  DAMES  CANADIENNES. 

L*imagÎDBtioo  do  poétique  char 
M^aonit  porté  cent  foU  sor  Mt  tilet  de  flanme^ 
El  cei  réTee  dorés  au aienl  bercé  noo  âoie 
Aux  ehampe  d*iUowm  où  te  boît  le  neetar, 
Phu  aouveot  (|ne  la  briae  agite  la  feuillée, 
Que  je  o*aoraiâ  pas  pu  sur  la  rire  émaiflér 
Cooeeroir  leur  basar. 

Je  D*aunus  pas  rêvé  ces  pinceaux  enefianteurs 
Quilbot  en  te  jouant  le  mjrte  ou  là  pensée, 
Ni  cette  aiguille  agile,  admirable,  empressée 
Qui  donne  la  nuance  aux  plus  vives  couleurs. 
Et  sert  comme  un  sépbir  la  main  qui  se  propose 
De  ravir  au  printemps,  dans  le  lis  ou  la  loae, 
La  palme  pour  les  fleivs. 

Je  n'aurais  pas  prévu  Tensemble  éblouiasant 
De  tant  d*objeU  où  Tart  dérobe  à  la  nature 
Ses  otteaox,  ses  bosquets,  ses  ombres,  m  verduir. 
Ses  mousses  et  tes  fruits,  ton  asnr  pélisaant. 
Ses  nuages,  son  onde,  el  puis  Inen  plus  encore, 
Son  horiion  Idintain,  les  feux  de  son  auroce 
Et  son  cier  ravissant. 

Puis,  quand  oo  a  pu  voir  dans  ce  brillant  eoncoors 
Tant  de  jeunes  bôautés  nrivea,.carBa>ames». 
Prier  avec  douceur,  puis  revenir  pressantes, 
Puis  retrouvant  cent  fois  d*ingénieux  détours, 
Voua  enlacer  encor  de  grâces  enkntines» 
Comme  un  ruisseau  prend  Tberbe  en  ses  eaux  argentines^ 
On  s*en  souvient  toujours!... 

A  nos  Dames  honneur  I...  leurs  efforti  précieux 
Pour  rendre  àTorphelin  ses  larmes  moins  amères, 
Pour  combler  de  bienfaits  ceux  qui  n*ont  plus  de  mères» 
Font  naître  un  sentiment  profond,  délicieux, 
Qu*on  ne  peut  qu'éprouver  sur  la  terre  où  nous  sommes  : 
n  ne  s'exprime  pas  dans  la  langue  des  hommes, 
Mais  il  se  dit  aux  cieux. 

J.  £.  TvKoorrs. 
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1836. 
LA  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

(CHANSON.) 

Air:  Du  Citoyen. 

Accourez  au  banquet  civique, 
On  dtne  en  ftmine  aujourd'hui; 
Calmons  notre  ardeur  politique 
Chassons  les  soucis  et  TennuL 
Que  chacun  en  ce  jour  de  ftte 
Célèbre  Jean  Fami  d*un  Dieu; 
Avant  de  conquérir  sa  tête      )  p£. 
Prions  Hérode  encore  un  peu.  ) 

Citoyens  I  nous  sommet  tous  frères, 
En  vain  Ton  veut  nous  désunir, 
Inscrivons  donc  sur  nos  bannières 
Le  motto  de  notre  aTenir  : 
La  force  natt  de  la  concorde  I 
Autoiu*  de  Térable  sacré 
Creusons  avant  qu'il  ne  déborde, 
Le  fleuve  de  la  liberté. 

Laissons  gronder  sur  nous  Fonge, 
Notre  esquif  vogue  en  sûreté; 
Seulement  parmi  Féquipage 
Un  peu  plus  de  fhitemité  : 
Et  bientôt  entraînés  par  Fonde, 
Vers  le  port  que  Fon  voit  là^bas. 
Nous  mettrons  à  Fancre  du  monde 
Le  monument  de  nos  combats. 

Méprisons  les  vaines  menaces, 
Nous  sommes  tous  fils  de  héros; 
Forts  de  nos  droits  suivons  leurs  traces. 
Gardons  la  clé  de  leurs  tombeaux. 
Et  si  les  ligues  étrangères 
Jamais  voulaient  nous  asservir, 
Unissons-nous  comme  des  frères, 
Et  nous  saurons  vaincre  ou  mourir. 
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1836. 
LA  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

(CHANSON.) 
Air  :  Deê  deux  CréoUê, 

VériUbleréfbmiitte! 
Gloire  à  Tetprit  qui  ^ida 
Le  choix  de  Saiot  Jean-Baptî«te 
Pour  pfttroo  da  Canada. 
811  doDDa  Teau  da  iMptème 
Aa  tauvear  da  genre  bamain  ; 
On  doitf  crainte  d'anathème, 
L*imiter  avec  da  TÎn  : 
Qoe  de  jut  bîeofiiiMOt  mon  verre  te  colore. 
Loin  d*ici  Unm  jalons  de  noa  joyeux  refrains  f 
Verae,  vene,  verae  encore. 
Car  je  boia  aox  Canadiens, 
Je  venx  boire  aox  CaBadiena, 
Oui,  je  boia  aux  Canadiens  I 

Laitaons  cet  eaprits  ikiooches 
Qui  n*aiment  point  leur  prochain  ; 
Quand  le  fiel  est  dans  leur  bouche, 
La  paix  est  loin  de  leur  sein. 
Ici  quelle  différence 
Vient  adoudr  les  revers, 
Noos  sommes  en  bienveBlance 
Citoyens  de  Tunivers. 
Que  de  jus  bienfiûsant  mon  vene  se  oolore. 
Loin  d*ici  tous  jaloux  de  nos  joyeux  refrdns  ! 
Verse,  verse,  verse  encore, 
Car  je  bois  aux  Canadiens, 
Je  veux  boire  aux  Canadiens, 
Oui,  je  bois  aux  Canadiens  ! 

Des  vertus  de  nos  ancêtres 
Rappelons-nous  tous  les  faits; 
Us  formaient  de  dignes  nudtres, 
Car  c^étaient  de  vrais  fiwiçais  : 
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D'une  msin  eréutant  la  terre, 

De  Fautre  ils  la  défendaient; 

Dans  les  fléaux  de  U  gaeire 

Lean  âmes  se  retrempaient. 
Que  de  jus  bienfaisant  mon  verre  se  colore, 
Loin  d*ici  tons  jaloux  de  nos  joyeux  reflrains  ! 

Verse,  verse,  verse  encore, 

Car  je  bois  aux  Canadiens, 

Je  veux  boire  aux  Canadiens, 

Oui,  je  bois  aux  Canadiens  \ 

D*une  quadruple  alliance 

Donnons  le  signal  heureux; 

Le  hasard  de  la  naissance 

Nous  rend-il  plus  vertueux? 

Eufants  d*une  seule  mère. 

Français,  Anglais,  Irlandais, 

Ne  repoussons  pas  un  flrère 

Sous  rhabît  d*un  Ecossais. 
Que  de  jus  bienfaisant  mon  verre  se  colore. 
Loin  d*ici  tous  jaloux  de  nos  jojeux  refrains  ! 

Verse,  verse,  verse  encore, 

Car  je  bois  aux  Canadiens, 

Je  veux  boire  aux  Canadiens, 

Oui,  je  bois  aux  Canadiens  I 

LlBLAHG  !>■  MaBCOMHAT  (>)• 


1836. 
L'ÉMIGRÉ  FRANÇAIS. 

BECOKKAISSANCE. 

Volez,  ô  ma  barque  légère. 
Volez  I  j*ai  vu  dans  ce  brillant  lointain 

La  terre  libre  hospitalière. 
Dont  la  pensée  abrégea  mon  chemin. 

(>)  NL  de  Maioomiay  est  français  de  naissance.  Venu  en  Canada  vers 
1888  ou  1884,  il  rédigea  saccessirement  La  Minerve,  Le  Popidaire  et  VAmi 
dm  Peuple,  M.  de  Marconnaj  est  Tantcur  d'une  comédie  portant  le  titre 
de  Nma  Canadienne;  cette  comédie  a  été  jonée  plusieurs  fSms  sur  le 
théâtre  royal  de  Monti^aL    H  réside,  aujourd'hui,  à  Paris. 
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Pour  roéfitcr  le  fiable  geîn 

Qui  nourrit  eet  filt  et  leur  mère  : 

Ainsi  le  peuple  s  m  miièté, 

Et  dftni  Mi  nuiox  trouve  ion  pein. 

Peines,  bbeuiv,  efibrts 
Du  marchand  sèment  la  carrière; 

Les  soins  minent  son  corps. 
Et  le  sommeil  luit  sa  paupière  ; 
n  donne  sa  virilité 
Pour  une  vieillesse  prospère  : 
Ainsi  le  peuple  a  sa  misère. 
Sa  richesse  est  sa  liberté  ! 


Sur  Tablroe  des  i 
Le  marin  brave  la  tempête  ; 

Vents,  rochers,  fbudie,  éclairs, 
Tout  le  poursuit,  rien  ne  Tarréte  : 
Mais  ses  vieux  ans  de  tant  de  mauz 
Auront  le  repos  pour  salaire  : 
Ainsi  le  peuple  a  sa  misère, 
La  liberté,  c>st  son  repos  ! 

Le  soldat  dans  les  camps 
Se  dévoue  et  se  sacrifie  ; 

n  veille  ou  dort  aux  champs  ; 
Combat  ou  meurt  pour  la  patrie  : 
La  ^ire  est  le  prix  mérité 
Du  sang  dont  il  rougit  la  terre  : 
Ainsi  le  peuple  a  sa  misère. 
Et  sa  gloire  est  la  liberté  ! 

1837. 
NOTRE  AVENIR, 

Le  Nestor  de  notre  village 

Dont  nous  aimons  les  cheveux  blancs, 

Toiyours  gai  malgré  son  âge, 

Se  plait  avec  nous,  jeunes  gens. 

De  ce  qu*il  a  vu,  sa  mémoire 

A  conservé  le  souvenir. 

Et  ce  qu*il  sait  de  notre  histoire 

Lui  fait  prévoir  notre  avenir. 
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Tous  les  soirs,  à  notre  prière, 
Ses  récits  charment  notre  ennui  : 
Hier  encore  dans  sa  cbaumière 
Nous  nous  pressions  autour  de  lui. 
Nous  lui  disions  :  '*  A  Tan  qui  passe 
*'  Un  autre  succède  demain  ; 
'*  Bon  Vieillard,  conte-nous,  de  grAce, 
''  Ce  qn*amènera  Tan  prochain." 

*« — Entants,  de  votre  insouciance 
^*  Pourquoi  perdre  le  bien  si  doux  ? 
^  De  mon  inutile  science 
*'  Les  fruits  seraient  amen  pour  vous. 
'*  D*un  vcHle  souvent  salutaire 
"  L'avenir  se  couvre  à  nos  yeux; 
"*  Croyez-moi,  laissez-moi  me  taire, 
'*  L'incertitude  vaudra  mieux.** 

'^ — Bon  vieillard,  parle  sans  contrainte  ; 
'*  Quel  qu'il  soit,  disons-nous  notre  sort  ; 
"  Nous  ne  connaissons  qn*une  crainte, 
''  C'est  l'esclavage  et  non  la  mort. 
*'  Malheur  au  cœur  lAcbe  et  perfide 

'*  Qui  profère  des  fers  honteux  ! " 

"* — ^Enfants,  ce  mot  seul  me  décide, 
"  Ecoutez,  je  cède  à  vos  vœux. 

''  Quand  l'Anglais,  après  tant  de  guerre, 

'*  Nous  offiit  la  paix  autrefois, 

**  Nous  devions  garder  de  nos  pères 

**  La  foi,  le  langage  et  les  lou. 

'*  Depuis  longtemps  pour  les  détruire 

^  On  use  de  tous  les  moyens, 

^'  Un  exemple  doit  vous  instruire  : 

''N'ouUiéSB  pas  les  Aeadîenal 

*'Ne  mettons  plus  de  confiance 
'«  En  qui  nous  a  trompés  toujours  ; 
**  En  vous  aenls  est  votre  espérance  : 
'*  N'attendez  pas  d'autres  secours. 
'*  Enfants,  votre  pays  vous  crie  : 
^'  Soyez  unis,  vous  serez  forts  ; 
''  Ia  liberté  de  la  patrie 
''Sera  le  prix  de  vos  eflbrts.** 
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1837, 
LE  JOUR  DE  L'AN. 

(CHAN80N.) 
Ab  :  Lep^m  btm  homme  vit  moort. 


Le  vieux  Satorae  qui  toujours 

Vole  lur  nous  à  tire-d*uW, 

Avide  de  noÎMoa  nouvelle, 

D*un  ao  vient  abréger  nos  jours.... 

Loin  d*ea  avoir  de  la  trittetie, 

Ranaatone  avec  allégreeee 

Les  fleurs  qo*il  nous  jette  en  passant  ; 

Chantons,  chantons  le  jour  de  Tan.  (t^.) 

De  tons  les  jours  c*est  le  plus  beau, 
Cest  la  ftte  de  tout  le  monde  ; 
Partout  on  le  chôme  à  la  ronde, 
Dana  la  cité,  dans  le  hameau, 
n  (ait  Iblàlrer  la  jeunesse, 
n  frit  trembler  la  vieiUesse 
Qui  s*applaudit  en  chancelant. 
De  voir  encor  le  jour  de  Fan. 

C*cst  le  jour  chéri  des  enftnts, 
n  leur  prodigue  lea  caresKS 
Fait  pleuvoir  sur  eux  les  largesses 
Et  des  papas  et  de«  mamans! 
Toitte  la  nuit,  comme  Péietta, 
Chacun  calcule  la  recette 
Et  des  bonbons  et  de  Fargenl 
Que  rapporte  le  jour  de  Tan. 

Qui  rend  les  époux  plus  amis, 
Pères,  mères  moins  inflexibles, 
Pédagogues  bien  moins  terribles, 
Garçons,  fillettes  plus  soumis  F 
Qui  rend  les  maîtres  plus  a&blea  f 
Valets,  portiers  moins  intraitables  f 
Le  créancier  moins  exigeant  f 
Cest  le  fctovr  du  jour  de  Fan. 
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Mais  nous  n*aurion8  jamais  fini 
Si  nous  disions  toutes  les  choses, 
Les  étranges  métamorphoses 
Que  le  premier  de  Tan  produit.... 
Sitôt  qu*en  a  hrillé  Faurore, 
Un  nouveau  monde  semble  éclore, 
L*âge  â*or  nous  luit  un  instant 
Pour  embellir  le  jour  de  Tan. 

C'est  peu  pour  fl&ter  ce  beau  jour, 
Qn*on  se  visite,  qu^on  s'embrasse. 
Que  Famitié,  Tamour  remplace 
Haine,  rancune  tour-à-tour  ; 
En  bienveillance  Ton  s'épuise, 
Chacun  en  prodigue  à  sa  guise, 
Les  souhaits  vont  sur  vous  pleuvant, 
Ahl  qu  il  est  beau  le  jour  de  Fan! 

Si  tous  ces  vœux  8''accotnpli$8aieQt, 
Le  temps  pour  nous  n*aurait  plus  d'ailes. 
Les  Parques  seraient  moins  cruelles, 
Leurs  ciseaux  leur  échapperaient..*. 
La  terre  métamorphosée 
Deviendrait  un  autre  Elysée 
Nous  y  vivrions  comme  Adam, 
Dans  on  étemel  jour  de  Fan. 

Mais  depuis  tantôt  six  mille  ans. 
Que  cette  bénigne  rosée 
Va  sur  nous  tombant,  chaque  année, 
Nos  jours  en  sont-ils  plus  riants  f 
Le  malheiir  toigours  nous  talonne. 
Le  trépas  tonjoufs  nous  moissonne, 
Le  bonheur  nous  fiât,  en  riant 
De  tous  ces  vorax  du  jour  de  Fan. 

Mais  qtt*iropoite,  nous  dires-vous, 
Que  tous  ces  souhaits  s*accomplissenr, 
Qne  les  immorteb  nous  bénissent. 
Que  leurs  firadrea  dorment  sur  nous  Y 
Feintes  caresses,  doux  langage, 
Force  souhaits....  VoUà  Fusagel 
Autant  en  emporte  le  vent, 
C*est  le  motto  do  jour  de  Fan. 
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1837. 
LES  PLAISIRS  DE  L'AMOUIt 

Patwr  M  vie  à  chérir  ce  qQ*on  aime, 

Se  voir  p«jer  d'un  trop  juste  retour, 

Le  cœor  nous  dît  que  c*ett  le  bonheur  méioe  : 

CTett  ce  qui  fidt  les  plaiain  de  Taoïourl... 

Voua  ignores  le  bonheur  de  ce  monde. 
Le  calme  est  loin  de  Totre  affreux  séjour  : 
Avec  rhjrmen  cherches  la  paix  profonde, 
C*eat  ce  qui  fiût  les  plaisir»  de  Tamourl... 

Voua  qui  Toolei  vous  piquer  de  sageaae. 
Sur  aon  autel  sacrifiant  un  jour, 
Vous  bénirez  le  joug  d*nne  mattmse  ! 
Cest  ce  qui  frit  les  plaisirs  de  Tamour!... 

Exister  seul,  isolé  d*nne  Elvire, 
Xaimerais  mieux  n*aTotr  pas  tu  le  jour  ! 
Son  doux  regard  ou  bien  son  doux  sourire, 
Cest  ce  qui  fiût  les  plaisirs  de  Famour!... 

Couler  ses  joun  daoa  le  sein  du  ménage, 
Auprès  d*nn  ange  à  qui  Foo  fiût  la  cour, 
Qui  met  tos  jours  à  Fabri  de  Forage, 
Cest  ce  qui  filt  les  plaisirs  de  l'amour  I... 

J.  G.  Babtu  (>)* 

M.  J.  O.  Bartha  est  né  iv  k  tsm  d* Asadia»  au  bofd  de  k  mer  Atknti- 
qoa,  le  15  de  mars  1816w  II  riat  au  Canada  eneoralDat  jeune.  En  1838. 
M.  Barthe,  alors  étudiant  en  droit  aux  TnNS-Bîriérssi  7  fiit  emprisonné  le 
9  Janiîer,  pour  k  publication,  dans  le  i^aalojgiic,  d*nae  pièœ  de  Ters  adressée 
aux  EsUéê  PoUHqwti  Canadimu  enroyés  à  k  Bermnde  par  un  «Aaae  de 
Lord  Durfaam.  Cet  emprisonnement  dura  jusqu'au  18  de  Mai  de  la  même 
Mmce.  Admis  au  bamau,  IL  Bartbe  riat  s'établir  à  Montréal  eonsse 
avwat.  On  hri  confia,  en  1848^  kiédaelîon  de  FAtfureifat  Qwodbi,  seul 
journal  fiançais  qui  existliakNra,  à  MontréaL  8n  1841,  U  fut  élu  membn 
de  l'Assemblée  Légisktive  par  k  comté  dTasaaika.  Ayant  petda  son 
éleetioni,  dans  k  même  eomté,  en  1844,  il  abandonna  quelques  mou  plus 
'vd  k  rédaotion  de  F^arers  dêê  Camadat.    En  1846»  Lord  Catheait,  akrs 

iflunistrateur  de  k  Frorinoe,  k  nomma  Greflkr  de  k  Cour  d'Appel; 

'ffge  qnll  occupe  encore  aiyourd*httL 
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1837. 
RÉCONCILIATION. 

Âîr:  VAttredênmidaMêwiipaimNeédât 
O I  CaDida,  que  tes  jomt  étaient  beanz 
Quand  Pamitié  dévoilait  leur  anronl.... 
Tes  ennemis  se  donnent  tes  lambeaux 
Comme  un  finit  mûr  que  lenr  haine  déTore  : 
Rapprochons-nous  ;  puis  espérons  :•.. 
Puis,  si  leur  crime  se  consomme. 
Frères,  alors  nous  marcherons,  f^O 
Nous  marcherons  comme  un  seul  hommc^ 
Comme  un  seul  homme. 

La  liberté  les  eût  lûentdt  soumis, 
Ils  tremblaient  tous  à  pa  mâle  démarche; 
Et  nons  brisions  les  fera  qu'ils  «raient  mis 
Au  peuple  en&nt  qui  grandit  et  qui  marche. 
Rapprochons-nous;  puis  espérons :••• 
Puis,  ri  leur  crime  se  consommei 
Frères,  alors  nons  marcherons. 
Nous  marcherons  comme  un  sent  homme^ 
Comme  un  seul  homme. 

Nous  chercherionsi  même  au  seuil  de  la  mort. 
Nos  droits  ravis,  la  liberté  sanghinte: 
Biais  attendes,  vous  qui  coures  plus  fort, 
L^étofle  encore  apparaît  vadllante. 

Rapprochons-nous;  puis  espérons :... 
Puis,  ri  leur  crime  se  consomme, 
Frères,  alors  nons  marcheroos, 
Nons  marcherons  comme  nn  aenl  1 
Comme  on  seul  homme. 

L*u^on,  de  Taigle  a  le  perçant  regard, 
Mais  rhenre  encor,  llieure  n'est  pas  fenoe 
Attendes  donc,  frères,  un  peu  plus  tard, 
L'aiglon  plus  grand  pourra  raser  la  nue. 
RapiMPOchons-noos  ;  puis  espérons:.». 
Puiai  si  leur  crime  se  oonsomme, 
Frèrea,  alors  nous  marcheroos, 
Nous  marcherons  comme  un  seul 
Comme  on  senl 
23 
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Pourquoi  bnser  les  lîena  les  plut  beaux? 
Vous  nous  fujes,  et  ooub  sommes  tos  frète*. 
Et  nous  pleurons  sur  les  mêmes  tombeaux, 
Ed  remuant  les  cendres  de  nos  pères. 

Rapprochons-nous:  puis  errons:... 

Pois,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Noos  marcherons  comme  un  seul  homme, 
C<Mnme  un  seul  homme. 

Qui  d*entre  nous  devait  avoir  perdu 
Le  noble  droit  de  dire  sa  pensée  ? 
Dites  celui  dont  le  cœur  est  vendu, 
On  quelle  idole  est  par  nous  encensée  ? 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:..» 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  seul  hommes 
Comme  un  seul  homme. 

Contre  l'honneur  d*un  lâche  parchemin  i 

Qni  donc  de  nous  échangea  sa  patrie  f 

La  liberté  n*a-t-elle  qu*un  chemin  f 

En  la  cherchant  Tavona-nous  donc  flétrie? 

Rapprochons-nous;  puis  espérons u.. , 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme. 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme. 
Comme  un  seul  homme. 

Non,  frères,  non,  vous  le  verres  encor, 

La  liberté  lût  toi^oars  notre  idole  : 

An  culte  impur  d*nn  scandaleux  Veau-d'or  i 

Nous  n'avons  point  vendu  notre  symbole.  j 

Rapprochons-nous  ;  puis  espérons  :...  ' 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme. 

Frères,  alors  nous  marcherons. 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme. 

Comme  un  seul  homme.  | 

I 

Dans  le  creux  noir  d*un  abtme  profond, 
Le  sang  bouillonne  en  un  torrent  rapide; 
Vous  avex  dit:  "Fsssons-le  d*un  seul  bond, 
^  Ne  craignons  pua,  c*e8t  un  ruisseau  limpide.*' 

i 

I 
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Rapprochon s-nous  ;  puis  espérons  : . . . 
Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 
Frères,  alors  nous  marcherons, 
Nous  marcherons  comme  un  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Soudain  votre  œil  a  mesuré  Félan  ; 

Le  prendrez-vous  sans  attendre  la  ibule? 

Ah  f  déchirez  ces  pages  d*un  roman  ; 

Le  goufire  est  large,  et  c*est  du  sang  qu*n  roule  I 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frètes,  alors  nous  marcherons^ 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Pour  i^*abreuver  et  de  sang  et  de  tîcl, 
U  faudra  plus  qu^unc  soif  éphémère  ; 
Frères,  aussi,  peut-être  que  le  ciel 
Rendra  pour  nous  la  coupe  moins  amère. 

Rapprochons- nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  ua  seul  faommei 
Comme  un  seul  homme. 

Un  peu  plus  loin  tout  près  d*un  oliyîef. 
Nous  croyons  voir  une  route  plus  sage  : 
Là,  la  raison  tient  son  dernier  levier. 
Et  la  prudence  a  son  dernier  passage. 

Rapproclions-nous  ;  puis  eppérom:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme. 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Nous  trancherons  là  le  nœud  gordien  ; 
Car  pour  entrer  dans  la  terre  promise, 
Quand  la  raison,  frères,  ne  peut  plus  rien. 
Le  glaive  est  juste  et  la  hache  est  permise. 

Rapprochons-nous;  puiscspéront:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consooune. 

Frères,  alors  nous  nuurcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  aeol  homm«« 

Comme  un  «cul  homme. 

F.&AMm. 
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1837. 

AU  PEUPLE- 

Gémit,  peuple,  gémis;  augmente  ton  toppEce. 
Ta  pemée  est  aux  fera,  eeints  ton  corps  de  citioe. 
ToD  âme  ioufie,  eh  bien  I  que  ta  chair  aouiBre  au», 
Cest  le  plaisir  du  rcN,  le  roi  le  veut  ainn. 
Comme  une  autre  Pologne,  ouvre  ton  flanc  qui  saigne. 
Ouvre-le  laigement  que  du  moins  on  s'j  ha^^ne  ; 
Et  la  croix  sur  Tépaule  et  la  mort  dans  le  cœur, 
Monte,  monte  au  calvaire,  où  t'appelle  ta  sœur. 
Quand  le  crasseux  richard  vient  demander  TaumÔDe, 
Cest  du  sang  qu*fl  lui  faut,  c*est  du  sang  qu*on  lui  dcmoe, 
n  te  sied  bien,  vraiment,  de  vouloir  être  heureux! 
Endure  tes  tyrans  encore  un  jour  ou  deux. 
Laisse  donc  ces  vautours,  privés  de  nourriture. 
Trouver  où  dévorer  quelque  part  leur  pâture, 
Se  gorger  de  ta  chair,  en  sucer  jusqu'aux  os, 
Et  rendre  à  leun  petits  ta  carcasse  en  lambeaux. 

Quand  rhirer  au  fbyer  près  du  feu  qu'on  tisonne, 
On  jouit  des  douceun  que  la  fortune  donne, 
Et  que  Toûl  ftatueux  contemple  avec  fierté 
La  pompe  des  lambris  dont  il  est  fiuciné  ; 
Tandis  qu*à  ses  regards  Thoriion  de  la  vie 
Est  chaigé  d'axur,  d'or,  de  roses,  de  féerie, 
Le  pauvre,  lui,  ne  Toît  dans  l'éclat  des  splendeurs, 
Qu'un  sarcasme  outrageant  qui  fiût  couler  set  pleurs^ 
Gisant  sur  des  baiUona  qu'abrite  une  mansarde, 
L'oipbelin  désolé,  quelque  part  qu'il  regarde, 
Me  v(»t  plus  maintenant,  comme  autrefois,  la  main 
Qui  berçait  son  enfance  et  lui  donnait  du  pdn. 
Eh  bien!  tu  vois  là,  peuple,  à  la  fois  ta  souffrance. 
Et  de  tes  oppresseun  Finsolente  opulence. 

Ecouter  un  antre  peu|^  asservi  comme  toi. 
Comme  toi  languissait  sons  le  sceptre  d\m  roi  : 
n  était  jeune  aussi.   Pbs  fort  que  lui,  son  maître 
Crograit  dans  son  pacage  à  jamais  ponvdr  pattre. 
iDdv  rug^oH  devmt  a^^e,  tî  pvenaflt  âbo  easor. 
Il  briaa  d'un  coup  d^dle  on  Joug  pis  que  la  mort* 
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Yoit-tii  Inen  ce  géaDt,  là-bas,  «loi.te  deadne, 
Sur  un  foDds  de  coaleort  où  le  ronge  domine  ? 
Begerde  bien»  il  couvre  un  coin  de  TharuoD, 
Et  dans  sa  main  de  fer  qu*il  suapend  aur  noa  tètei, 
n  tient,  au  bout  d*un  fil  usé  par  lea  tempètea, 
Lee  fbudrea  dea  lords  d*  Albion. 

On  dit  qu*nn  jour  dans  son  repaire 
n  lui  vint  une  odeur  de  sang; 
.  Soudain  comme  un  dogue  qui  flaire, 
U  s^élance,  il  court  sur  le  vent  : 
Les  ongles  tendus  sur  sa  proie, 
Qu'il  lèche  en  frémissant  de  joie; 
Souillé  de  meurtres,  Foeil  hagard. 
Là,  toujours  debout,  à  ta  ftce 
Ce  monstre  convoite  et  menace 
Ton  avenir  de  son  regard. 

Mais  vois  tout  près  de  toi  ce  bel  ange  femelle, 
Le  même  qui  couvait  sous  les  plis  de  son  aile 
L*Œuvre  de  tout  un  siècle  accomplie  en  trois  jours. 
En  attendant  notre  heure,  errant  sor  un  nuage, 
n  aiguise  son  glaive  et  détourne  Forage 
Qui  va  se  grossiasant  toujours. 

Mais,  silence  I  une  voix  sonore  • 
Pour  tout  un  peuple  retentit. 
Ecoutez,  je  Tentends  encore. 
Oui,  c*est  lui,  c'est  Fange  qui  dit  : 
Peuple  !  ces  terres  que  féconde 
Le  fleuve  le  plus  beau  du  monde  ; 
Ces  montagnes,  ces  lacs,  cea  porta. 
Ces  prés  que  ta  main  ftrti&e  ; 
Puis  tes  moeurs,  tes  droits,  ton  église. 
Veux-tu  «conserver  cea  trésors  ? 
Crois  en  moi  :  car  je  sois  le  culte 
.  Au  creuset  duquel  les  tyians 
Ont  vu  se  retordre  Finsulte 
Dont  ils  flétrissaient  mes  enfanU; 
Crda  en  moi  :  car  je  sois  Fégiide 
Oii  leurs  complots  Uberticide 
VieiMlront  se  briser  en  éclats  ; 
Croîs,  et  tu  verras  leur  bannière 
Saluer  Faigk  populaire 
Ou  sa  déchirer  soua  Isa  pas. 
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O  toi,  juge  immortel,  qui  rm»  leur  tyrumie. 

De  tant  d*iDÎquîtét  garantis  ma  patrie  I 

Cootre  an  joug  despotique  approuve  mes  tiaospoits; 

Et  lot,  peuple  opprimé,  seconde  mes  efforts. 


1837. 
DÉPART  DE  MGR,  PROVENCHER 

POUR  LA  BITIÈRE-BOUGE. 

Vois  dans  ce  frêle  esquif,  ee  noble  voyagemr 

Qui  porte  sur  son  sein  la  croix  du  Rédempteur  ; 

Vois  comme  sur  son  front,  miroir  de  sa  belle  âme. 

Perce  un  brillant  rayon  du  aèle  qui  Tenflamou^ 

Pour  la  gloire  d*un  Dieu,  Tobjet  de  son  amour, 

Du  pays  qu*il  chérit  il  quitte  le  séjour. 

Et  pour  gagner  au  ciel  des  Ames  égarées, 

n  Ta  sVnsevclir  dans  d*aridc9  contrées. 

Là  dans  de  vastes  prés,  déserts  silencieux, 

Où  nul  aspect  riant  ne  vient  charmer  les  jreux. 

Maint  peuple  dlndiens  sans  mœurs  et  sans  culture 

Végète  sans  nul  frein  que  la  loi  de  nature. 

Ces  enfiiDts  du  désert  fiers  de  leur  liberté, 

Sont  exempts  de  besoins,  riches  de  pauvreté. 

Tout  en  craignant  VEêprit  que  craignait  son  ancêtre 

Le  sauvage  chérit  le  sol  qui  Fa  vu  nattre. 

Cest  parmi  ces  tribus  que  le  digne  prélat 

Compte  déjà  quinze  ans  d*un  rude  apostolat. 

Le  premier  0  brava  les  frimats,  les  orages, 

Pour  transplanter  la  foi  chez  les  peuples  sauvages. 

Ministre  révéré  de  la  religion 

n  remplissait  en  paix  sa  sainte  mission  ; 

n  pouvait,  dans  le  sein  de  sa  douce  patrie. 

Couler  les  jours  sereins  de  son  utile  vie; 

Mais  un  cœur  consumé  d*one  pieuse  ardeur 

Fait  tout  pour  son  semblable  et  rien  pour  son  bonheor. 

n  consacre  ses  jours,  son  existence  entière 

A  répandre  partout  la  divine  lumière  ; 

Dans  Tardeur  de  son  zèle,  il  %'oudrait  en  tout  lieo 

Prêcher  la  connaissance  et  Tamour  de  son  Dieu» 

Et  pour  gagner  une  àme  à  sa  sainte  croyance, 

U  est  prêt  à  donner  jusqu*à  son  exislenee. 
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Tel  e«t  le  saim  prélat  qui  trouve  le  bonheur 

Dhds  le  soin  du  troupeau  dont  il  est  le  pastrur. 

Lea  délices  de  Rome  et  les  arts  de  la  France 

N*ont  pu  d*un  seul  instant  prolonger  aon  absence. 

L*amour  de  son  pays,  ce  noble  sentiment 

Si  naturel  au  ccenr  des  fils  du  Saint-Laurent, 

Dans  le  «ecret  peut-être  a  fait  couler  ses  larmes. 

Mais  un  amour  plus  grand  vient  lui  fournir  des  armes; 

n  tourne  ses  pensers  vers  un  plus  noble  but 

Et  va  porter  au  loin  la  paix  et  le  salut. 

Honneur,  cent  fois  honneur  à  Thomme  charitable 

Qui  se  dévoue  ainrâ  pour  sauver  son  semblable  1 

Dana  le  fbnd  dee  déserts,  il  trouve  le  bonheur, 

S*il  peut  y  conquérir  une  âme  à  son  Sauveur; 

Et  préfère  â  réclat  d'une  fête  brillante 

Le  bonheur  de  planter. une  croix  triomphante. 

Sainte  religion  I  -c^est  par  toi  qti^un  prélat 

Sur  le  trône,  au  désert,  brille  du  même  éclat: 

S*il  régit  le  clergé  d*une  cité  polie,  • 

Ou  s*il  terrasse  au  loin  Tantique  idolâtrie, 

0*e8t  toi,  c'est  ton  esprit  d*ardente  charité 

Qui  pénètre  son  cœur  de  zèle  et  de  bonté. 

Dociles  à  ta  voix  les  peuplades  sauvages 

A  Tencens  des  cités  unissent  leurs  hommagea, 

Et  tes  ministres  saints,  en  proclamant  tes  loii, 

Ont  courbé  runive»  sona  le  joug  de  la  croix. 

N.  D.  J.  J. 


1837. 
CAROLINE, 

LÉQENDE  CANADIENNE. 

Il  est  dans  la  vie  des  moments  de  joie  et  de  bonhemri  qui 
sont  si  courts,  et  en  même  temps  si  vifs,  qu'on  se  les  rappelle 
tonte  sa  vie.  Ils  sont  séparés,  et  dispersés  pour  ainsi  dire 
parmi  tant  d'autres  moments  tristes  et  malheureux,  comme  les 
étoiles  sur  le  fond  noir  et  ténébreux  du  ciel  pendant  la  nuitl 

C'est  une  promenade  à  la  chute  de  Montmorency  qui  me 
Muggète  ces  réflexions. 
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C'était  au  mois  de  Septembre  de  Taniifie  1881 .  Qnieonqae 
a  passé  qnelqaes  années  de  sa  rie  dans  nn  coDége,  sait  tout 
ce  qa'il  a  de  beao,  de  charmant,  d'attrayant,  ce  mms  de 
Septembre.— J'avab  accompagné  mon  père  dans  on  voyage 
à  Québec  II  Tallait  satisfaire  les  yeox  avides  d'un  jeane 
homme  sortant  du  séminaire  ;  Q  fidiait  loi  montrer  tontes  les 
cnriosités  qne  renferme  la  capitale  et  celles  qni  Tentovrent 
à  plosienrs  lieaes  aux  environs.  Un  matin  donc,  un  matin 
comme  on  en  voit  en  Canada  dans  cette  saison,  mon  père, 
nn  vieil  ami  des  siens  et  moi  ronlions  dans  nn  coche  de  Ion- 
âge  à  travers  les  mes  étroites  de  cette  ville:  on  arrive  aux 
portes,  on  s'engage  sons  un  long  et  obscor  sonterrain,  et  un 
instant  après  nons  traversions  la  jolie  rivière  St.  Qiaries 
et  prenions  la  ronte  de  Montmorency,  à  travers  on  paysage 
riant  et  pittoresque. 

Vers  enze  heures  nons  admirions  une  cataracte  mmns 
considérable  et  moins  large  qne  Niagara,  mais  plus  élevée. 
L'onde  bouillonnante  se  pr^ipite  entre  deux  roches  escar- 
pées, avec  un  bruit  sonid  qui  ne  laisse  pas  que  de  plaire. 
Lies  environs  sont  magnifiques  et  sont  bien  relevés  encore 
par  la  beauté  de  cette  chute.  Il  nons  semblait  voir  une 
belle  colonne  d'albâtre  incrustée  de  pierreries,  dont  tontes 
les  parties  auraient  en  un  mouvement  oscillant,  tant  la 
masse  d'eau  écumait,  tant  elle  est  étroite  et  perpendicuhûre. 
Le  soleil  y  dardait  ses  rayons,  et  achevait  de  rendre  le 
spectacle  imposant. — Après  avoir  promené  longtemps  nos 
regards  admirateurs  sur  cette  scène  et  ces  beautés  de  la 
nature,  nous  prîmes  un  autre  chemin,  qui  conduisit  à  une 
chaîne  de  montagnes,  assez  près  de  là.  Nous  allions  à  la 
recherche  d'un  mcHt^au  d'antiquité  canadienne,  et  Ton  siUt 
combien  ont  d'attrait  pour  le  naturaliste  ces  rares  objets, 
que  le  temps  semble  avoir  oubliés  sur  son  passage,  tristes 
inonuments  des  taiUesses  ou  dés  vertus  d'êtres,  dont  le  nom 
même  est  souvent  ignoré  de  leurs  semblables.  La  situatiM 
de  cette  antiquité  dans  la  patrie  des  voyageurs,  où  ces  sortes 
de  ruines  sont  si  peu  nombreuses,  ne  pouvait  manquer  de 
piquer  encore  davantage  leur  intérêt. 
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Après  qndqaes  heures  de  marche,  nous  arrivftmes  au  pied 
des  montagnes;  il  n'y  avait  plus  de  chemin  ponr  la  voiture; 
nous  la  quittâmes,  et  nous*  nous  enfonçâmes  dans  le  bois. 
Après  quelques  recherches,  nous  traversâmes  un  petit  ruis- 
seau, et  nous  étions  sur  un  plateau  bien  défriché  et  désert. 
On  ne  pouvait  trouver  un  site  plus  riant.  A  notre  droite 
et  derrière  nous,  était  un  bois  touffu;  à  notre  gauche,  on 
voyait  au  loin  des  campagnes  verdoyantes,  de  riches  mois- 
sons, de  blanches  chaumières,  et  à  l'horizon,  sur  un  promon- 
toire élevé,  la  ville  et  la  citadelle  de  Québec  ;  devant  nous 
s'élevait  un  amas  de  mines,  des  murs  crénelés  et  couverts 
de  mousse  et  de  lierre,  une  tour  à  demi  tombée,  quelques 
poutres,  un  débri  de  toit.  C'était  là  le  but  de  notre  voyage. 
Après  en  avoir  examiné  l'ensemble,  nous  descendîmes  au 
détails;  nous  parcourûmes  tous  ces  restes  d'habitation. 
Avee  quel  intérêt  nous  regardions  chaque  partie  de  pierre  I 
Nous  escaladions  les  murs,  montions  aux  étages  supérieurs 
dans  les  escaliers  dont  les  degrés  disjoints  tremblaient  sous 
nos  pais  mal  assurés,  nous  descendions  avec  des  flambeaux 
dans  des  caves  ténébreuses  et  humides,  nous  en  parcourions 
toutes  les  sinuodités  ;  à  chaque  instant  nous  nous  arrêtions  au 
bruit  sonore  de  nos  pas  sur  le  pavé,  ou  aux  battements 
d'ailes  des  chauves-souris,  qui  s'enfuyaient  effrayées  de  se 
voir  ainsi  visitées  dans  leurs  sombres  et  silencieuses  demeu«- 
res.  J'étais  jeune  et  craintif,  le  moindre  son  me  frapput, 
je  me  serrais  contre  mon  père,  j'osais  à  peijie  respirer.  Ohl 
non,  jamais  je  n'oublierai  cette  promenade  souterraine  t-^ 
Mais  ma  terreur  fut  bien  augmentée  à  la  vue  d'une  pierre 
sépulcrale,  que  nous  heurtâmes  du  pied  ]...  Nous  y  voici  1 
s^écria  l'ami  de  mon  père.  Sa  voix  fut  répétée  d'écho  en 
écho.  Nous  étions  arrêtés  devant  cette  pierre,  nous  tenions 
fixés  sur  elle^  nos  regards  avides.  Nous  y  déchiffrâmes  la 
lettre  C  à  moitié  effacée.~Aprè8  un  instant  de  morne  silence, 
nous  sortîmes  à  mon  grand  plaisir  de  ce  séjour  de  mort 
Nous  traversâmes  ces  mines,  et  nous  nous  trouvâmes  eneore 
sur  un  vert  gazon.    C'était  l'emplacement  d'un  jardin  :  on 


362        LB  RâPKBTOIRB  NATIONAL. 

y  distinguait,  par  les  inégalités  do  terrein,  les  allées  des 
parterres,  il  y  croissait  des  lilas,  qnelques  pniDiers  et  pom- 
miers  devinas  sauvages.  * 

Jnsqne  là  je  m'étais  bien  gardé  de  prononcer  un  mot, 
mais  enfin  la  curiosité  remporta,  il  fallait  avoir  TexplicalioB 
de  la  pierre  mystérieuse  ;  je  la  demandid.  Noos  allâmes 
nous  asseoir  au  pied  d'un  érable  tonflfn,  et  Tami  de  mon  père 
commença  son  récit  en  ces  termes  : 

Vous  vous  rappelez  de  l'intendant  Bigot,  qui  gouvernait 
en  Canada  dans  le  siècle  dernier.  Vous  n'ignorei  pas  ses 
déprédations,  ses  vols  du  trésor  public  ;  vous  n'ignorez  pas 
non  plus  que  ses  méfaits  lui  valurent  en  France  la  peine 
d'être  pendu  en  eflSgie,  de  par  Tordre  de  sa  Majesté  Très^ 
Chrétienne.  Mais  voici  ce  que  vous  ignorez  peut-être. 
L'intendant,  comme  tous  les  favoris  de  l'ancien  régime, 
voulait  mener  sur  la  terre  vierge  de  l'Amérique  le  même 
train  de  vie  et  le  même  luxe  que  la  noblesse  féodale  de  la 
vieille  Gaule.  La  révolution  n'avait  pas  encore  smett, 
voyez-vous.  En  conséquence,  il  se  fit  construire  la  maiscMi 
de  campagne,  dont  vous  avez  les  ruines  sous  les  yeux. 
Cest  ici  qu'il  venait  se  distraire  des  fatigues  de  sa  charge, 
et  qu'il  donnait  des  fêtes  somptueuses,  auxquelles  assistait 
tout  le  beau  monde  de  la  capitale,  sans  même  en  excepter  le 
Gouverneur.  Rien  ne  manquait  pour  rendre  ces  OMes 
solennelles  et  le  séjour  de  ce  nouveau  Versailles  agréable. 
La  chasse,  ce  noble  amusement  de  nos  pères,  n'oceupadt  pas 
le  dernier  rang  dans  les  plaisirs  de  l'intendant.  Il  y  avait 
peu  de  chasseurs  plus  habiles  et  plus  intrépides:  léger 
comme  un  sauvage,  il  parcourait  les  forêts,  escaladait  les 
rochers,  et  ses  compagnons  de  chasse  avaient  bien  de  la 
peine  à  le  suivre  à  la  poursuite  du  chevreuil  et  de  Tours. 
Aussi  expert  à  tner  qu'à  courir,  il  était  rare  qu'il  manquât 
son  coup,  et  qu'il  n'abatttt  sa  proie.  Un  jour  donc,  il  se 
livrait  ardemment,  avec  un  petit  nombre  d'amis,  à  la  pour- 
suite d'un  élan.  L'animal  vigoureux  fiiyait  à  travers  les 
bois,  sautait  les  fossés,  les  ravines;  les  chasseurs  n'en  étaient 
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que  plus  ardents  de  lenr  côté.  L'intendant  ne  voit  plus 
rien  que  la  proie  qui  lui  échappe  ;  il  la  suit  et  dévancç  ses 
compagnons,  qui  l'ont  bientôt  perdu  de  vue.  Enfin  après 
une  longue  course,  il  rejoignit  l'animal  :  celui-ci  essoufflé, 
épuisé,  était  tombé  à  terre,  et  n'attendait  plus  que  le  coup 
de  mort. 

Content  de  sa  victoire,  le  chasseur  veut  retourner  sur  ses 
pas,  et  rejoindre  ses  compagnons.  Mais  il  les  a  laissés  en 
arrière....  Où  sont-ils?  où  est-il?  Il  s'aperçoit  alors  que 
son  ardeur  l'a  entraîné  trop  loin,  et  qu'il  est  égaré  au  milieu 
d'une  vaste  forêt,  sans  savoir  de  quel  côté  se  diriger  pour  en 
sortir.  Le  soleil  était  près  de  se  coucher,  et  la  nuit  s'avan- 
çait. Dans  cette  perplexité,  l'intendant  prend  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  il  se  remet  en  marche,  tâche  de  retrouver  ses 
traces,  et  reconnaître  les  lieux.  Il  parcourt  les  bois  en  tous 
sens,  fait  mille  tours  et  détours,  va  et  revient  sur  ses  pas, 
mais  le  tout  en  vain,  ses  efforts  sont  inutiles.  Dans  cet 
affreux  embarras,  accablé  de  fatigue,  les  forces  lui  manquent, 
il  s'arrête,  se  laisse  tomber  au  pied  d'un  arbre.  La  lune  se 
levait  dans  ce  moment  belle  et  brillante,  et  grâce  à  sa  bien- 
faisante clarté,  l'infortuné  chasseur  pouvait  au  moins  distin- 
guer les  objets  autour  de  lui.  Plongé  dans  ses  rêveries,  il 
songeait  à  tous  les  inconvénients  de  sa  triste  position,  lorsque 
tout-à-coup,  il  entend  un  bruit  de  pas,  et  aperçoit  à  travers 
les  brouissailles  quelque  chose  de  blanc  qui  s'avance  de  son 
cAté!  on  eiït  dit  un  fantôme  de  la  nuit,  un  manitou  du  désert, 
un  de  ces  génies  que  se  plaît  à  enfanter  l'imagination  ardente 
et  créatrice  de  l'indien.  L'intendant  effrayé  se  lève,  il  saisit 
son  arme,  il  est  prêt  à  faire  feu....  Mais  le  fantôme  est  à 
deux  pas  de  lui  I  II  voit  un  être  humain,  tel  que  les  poètes 
se  plaisent  à  nous  représenter  ces  nymphes,  légères  habi- 
tantes des  forêts.  C'est  la  sylphide  de  Chateaubriand  I 
c'est  Maix/  c'est  VélUdalI  Une  figure  charmante,  de 
beaux  grands  yeux  bruns,  une  blancheur  éclatante  ;  de  longs 
cheveux  noirs  tombent  en  boucles  ondoyantes  sur  des  épaules 
plus  blanches  que  la  neige,  le  souffle  léger  du  zéphir  les  fait 
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flotter  moHement  autour  d'elle:  une  longue  robe  blanclie 
négligemment  jetée  sur  cette  fille  de  la  forêt  achève  à'eu 
faire  nn  type  admirable.  On  croirait  voir  Diane  on  qnel* 
qa'aotre  divinité  champêtre.  Caroline^  car  c'est  son  nom, 
enfant  de  ramonr,  avait  eu  pour  père  un  officier  français 
d'un  grade  supérieur.  Sa  mère,  indienne  de  la  puissante 
tribu  du  Castor,  était  de  la  nation  algonquine.  C'est  sur 
les  bords  de  l'Outaouais  qu'elle  a  donné  le  jour  à  Caroline. 

A  sa  vue,  l'intendant  troublé  la  prie  de  s'asseoir.  Il  est 
frappé  de  sa  beauté,  il  Tinterroge,  M  la  questionne,  et  loi 
raconte  son  aventure.  Il  finit  par  lui  demander  de  le  con- 
duire, et  de  le  guider  hors  du  bois.  La  beOe  créole  s'y  prête 
avec  grftce,  et  ce  n'est  qu'à  leur  arrivée  à  la  maison  de 
campagne,  que  l'intendant  se  fait  connaître  à  son  guide,  et 
l'engage  à  demeurer  au  chAteau. 

Or,  à  présent,  il  faut  savoir  que  l'intendant  était  marié  ; 
mais  son  épouse  ne  venait  que  rarement  à  la  maison  de 
plaisance.  Cependant  la  renommée  aux  cent  bouches  ne 
manqua  pas  de  rendre  bientôt  le  bruit  que  l'intendaBl 
avait  une  maîtresse  et  qu'il  la  gardait  à  Beaumanoir.  Ainai 
se  nommait  le  château  en  question.  Ce  bruit  parvint  au 
oreilles  de  l'épouse,  et  ses  visites  à  la  campagne  devinrent 
plus  fréquentes.    La  jalousie  est  une  terrible  chose  ! 

L'intendant  couchait  au  resHle-chaussée,  dans  une  tourelle 
située  au  nord-ouest  du  château;  dans  l'étage  au-dessus 
était  un  cabinet  occupé  par  la  belle  prot^ée;  un  long 
corridor  conduisait  de  ce  dernier  appartement  à  une  grande 
salle,  et  à  un  petit  escalier  dérobé^  qui  donnait  sur  les 
jardins. 

Le  2  Juillet  17...,  voici  ce  qui  se  passait:  c'était  le  soir, 
onze  heures  sonnaient  à  l'horloge,  le  pins  profond  silence 
régnait  d'un  bout  du  château  à  l'autre,  tous  les  feux  étaient 
éteints  ;  la  lune  dardait  ses  pâles  rayons  à  travers  les  croisées 
gothiques;  le  sommeil  s'était  emparé  des  nombreux  habitants 
de  cette  demeure,  la  seule  Caroline  était  éveillée. 
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Elle  venait  de  se  coucher,  lorsque  tout-A-coup  la  porte 

8'entr'oavrey  une  personne  masquée  et  vêtue  de  manière  à 

ne  pas  être  reconnue  s'approche  de  son  lit,  et  feint  de  lui 

parler.    Elle  veut  crier,  mais  à  Unstant  on  lui  plonge  à 

plusieurs  reprises  un  poignard  dans  le  sein  !• . . .    L'intendant 

réveillé  aux  cris  de  sa  maîtresse,  monte  précipitamment  à 

sa  chambre.    Il  la  trouve  baignée  dans  son  sang,  le  poignard 

dans  la  plaie.    Il  veut  la  rappeler  à  la  vie,  mais  en  vain  ; 

elle  ouvre  les  yeux,  lui  raconte  comment  la  chose  s'est 

passée,  lui  jette  un  tendre  regard,  qui  s'éteint  pour  toujours  !... 

L'intendant  éperdu  parcourt  tout  le  château,  en  poussant 

des  cris  lamentables  :  tout  le  monde  est  bientôt  sur  pied,  on 

court,  on  cherche,  mais  l'assassin  est  échappé. 

Jamais  on  n'a  pu  découvrir  l'auteur  de  ce  crime,  mais  en 
revanche  la  chronique  rapporte  bien  des  choses.  Les  uns 
ont  vu  descendre  par  Fescalier  dérobé,  une  femme  qui  s'est 
enfuie  dans  le  bois,  c'est  Pépouse  de  l'intendant;  selon 
d'antres,  c'est  la  mère  de  l'infortunée  victime.  Quoiqu'il 
en  soit,'  un  voile  mystérieux  couvre  encore  aujourd'hui  cet 
aflBreux  assassinat. 

L'intendant  voulut  que  Caroline  fût  enterrée  dans  la  cave 
du  chftteau,  au-dessous  même  de  la  tour  où  elle  reçut  la 
mort,  et  fit  placer  sur  sa  tombe  la  pierre  que  nous  venons 
d'y  voir. 

Ainsi  se  termina  le  récit  de  notre  vieil  ami.  Nous  rejoi- 
gnîmes notre  voiture,  et  deux  heures  après  nous  étions  de 
retour  à  la  ville.  Tout  le  long  de  la  route,  je  repassai  dans 
ma  mémoire  les  événements  de  la  journée,  et  je  me  promis 
bien  de  n'en  jamais  perdre  le  souvenir.  Puisque  l'occasion 
s'en  est  présentée,  j'ai  préféré  en  coucher  le  récit  sur  le 
papier,  toujours  plus  sûr  et  plus  fidèle  que  la  meilleure 
mémoire. 

Amédûs  Papineau  (^). 

(>)  Mi  A.  PapiiMMi,  SkÔBVEùa,  Louis  Joseph  PâfiaMii,  «tl'im  des 
FMoDOteira  dn  District  da  MoDtréaL 
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1837. 
LA  PAUVRE  FAMILLE. 

Connaissez-vons  tout  ce  qu^il  règne  d^amertume  soua  le 
toit  de  l'indigent?  Connaissez- vous  la  longueur  d'un  jour 
sans  pain  ?  Avez-vous  jamais  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de 
déchirant  dans  le  tableau  d'une  pauvre  famille  si  qui  vous 
ne  pouvez  offrir  que  la  stérilité  de  vos  larmes  ?  Si  votre  vie 
n'a  jamais  eu  une  de  ces  phases  qui  vous  mettent  en  regard 
de  la  grande  école  de  l'infortune,  si  vous  êtes  assez  isolé 
pour  ignorer  encore  tout  ce  qu'il  7  a  de  saignant  dans  les 
douleurs  d'une  agonie  que  la  faim  a  déterminée,  si  voas 
avez  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  concevoir  l'horreur  de  la  si- 
tuation d'une  veuve,  d'une  mère  de  six  enfants  qui  meurent 
en  demandant  du  pain...  Dieu  me  pardonne  !  je  vous  plains  ! 
vous  êtes  si  malheureux  d'ignorer  le  malheur  que  votre  vîe 
me  fait  peur  !  Je  ne  saurais  pénétrer  dans  votre  isolement 
d'égoïste,  c'est  plus  froid  qu'un  tombeau!...  Vous  ne  con- 
cevez donc  pas  la  volupté  qu'il  y  a  de  mêler  des  larmes  de 
pitié  à  celles  de  l'infortune!  Vous  êtes  coupable  envers 
vous-même  de  vous  être  privé  du  plus  pur  des  plaisirs  I 
Pour  moi,  je  ne  troquerais  pas  une  visite  chez  la  bonne 
Geneviève,  h  Louvaisj  contre  une  de  vos  noces  de  village* 

Geneviève  est  mère  de  six  pauvres  petits  enfants  et  veuve 
depuis  un  an  ;  elle  a  en  outre  une  grande  fille  de  vingt  ans 
et  sa  vieille  mère  qu'elle  sert  religieusement  et  à  qui  elle 
partage  libéralement  le  fruit  de  son  labeur  :  encore  s'il  suffi- 
sait I  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  la  pauvre  centenaire  se 
meurt,  que  la  grande  fille  palpite  dans  les  étreintes  du  dé- 
sespoir, que  la  famille  est  dans  la  désolation  et  Geneviève 
dans  le  plus  affreux  dénûment....  pauvre  Geneviève!  il  y  a 
si  longtemps  que  ses  entrailles  maternelles  lui  brûlent,  que 
son  esprit  s'agite  et  se  trouble,  que  le  cœur  lui  saigne  !  ses 
caresses  sont  maintenant  si  stériles  et  son  âme  si  percée  des 
cris  aigus  des  petits  désespérés  qui  Tentonrent,  qu'elle  est 
rédoite  à  convoiter  une  place  à  côté  de  son  époux  dans  la  bière  ! 
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Ce  souvenir  est  encore  tont  palpitant,  il  est  profond 
comme  nn  remords,  (et  la  mort  tonte  seule  me  l'arrachera 
avec  mes  autres  souvenirs);  je  me  rappellerai  tonte  ma  vie 
ma  promenade  à  Louvois  ;  j'étais  rayonnant  de  gaité,  car 
je  n'avais  pas  encore  connu  qu'il  vécût  d'aussi  malheureuses 
créatures....  mais  je  l'appris.  J'allais  passer  l'humble  de- 
meure de  Geneviève  inaperçu,  quand  des  cris  plaintifs  et 
imprégnés  de  tout  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  tristesse  dans  la 
voix  vinrent  frapper  mes  oreilles. 

— Pau...au...vres  enfants,  disait  la  voix  d'un  lugubre  accent. 

Puis  un  morne  silence  succédait. 

— ^Tu  n'as  dom:  pas  de  pain,  maman?  criaient  à  leur  tour 
les  petits  innocents  que  la  fsdm  tourmentait. 

0  que  je  regrettais  d'avoir  dîné  I  J'aurais  voulu  me  voir 
riche  comme  Crésus,  oui!  ils  en  auraient  eu  du  pain...  pour 
leur  vie  !  J'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  les  voir  manger  ; 
j'aurais  été  trop  heureux,  le  bon  Dieu  ne  le  voulut  pasl 
J'embrassais  les  petits  enfants,  je  les  serrais  dans  mes  bras, 
puis  de  grosses  larmes  pleines  de  feu  me  roulaient  dans  les 
jeux  ;  tant  de  désolation  à  la  fois  me  fendaient  le  cœur  : 
jusqu'alors  il  était  vierge  encore  de  chagrins....  il  était 
nourri  d'allégresse;  j'avais  été  heureux:  je  ne  le  fus  plus! 
Hais  aussi  pour*  un  pauvre  enfant  de  douze  ans,  quelle 
épreuve  !  Ce  fut  assez  pour  une  âme  faite  comme  la  mienne 
de  ces  commotions  que  j'éprouvai  pour  me  faire  abjurer  le 
bonheur  de  la  terre....  le  bonheur!  sa  seule  idée  me  froisse 
désormais,  car  cela  reste  fixe  comme  un  souvenir  de  la 
patrie!... La  pauvre  famille,  elle  se  désola  longtemps  encore 
djms  les  angoises  de  la  faim  avant  de  l'appaiser.  Dieu  tout 
seul  qui  est  le  père  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  pouvait 
opérer  un  miracle  pour  les  infortunés,  et  ce  fut  Dieu  tout 
seul  qui  le  fit  !  Ils  vont  donc  reprendre  leur  calme  ceux  que 
l'on  croyait  abandonnés  ;  ils  pleureront  encore,  mais  ce  sera 
de  joie,  de  bonheur  et  de  gratitude  !....  leur  gaité  précédera 
l'aurore  du  lendemain,  les  jours  mauvais  seront  passés, 
l'horizon  de  leur  vie  s'édaircira,  eOe  sera  pure  comme  leur 
ftme  I    Comme  ils  vont  bénir  le  bon  Dieu,  comme  elle  sera 
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toacbante  et  belle  leur  prière  t....  C^est  réservé  à  la  ptome 
dViiii  poMe,  à  la  pimne  de  madame  EmOe  de  Girardin,  de 
le  difê  avec  dignité.  Ce  senut  à  madame  Aglaé  de  Gorday 
à  Boopirer  des  rers,  à  tirer  des  sons  d'an  pathétique  chaliH 
mean,  à  épancher  Pâme  de  sa  poésie  comme  an  calice  de 
parfoms.... 

Le  ciel  arsit  repris  une  teinte  de  rote, 

La  brise  toofflail  pure...  oh  I  comme  elle  repose! 

Comme  la  paix  la  tient  dans  un  sommeil  profond  ! 

Le  calme  dans  leurs  traits  se  répand,  et  leur  front. 

Leur  front  brille  serein  comme  en  un  jour  de  fSte, 

L*auréoIe  de  joie  environne  leur  tète... 

Qu*il  sera  doux  le  jour  qui  suit,  qn*il  sera  beau  ! 

Jésus  vient  d'exaucer  dea  en&nts  au  berceau... 

Des  soupirs  d*un  enfimt  l'éloquente  prière 

Prouve  toujours  Jésus  un  charitable  père. 

Prêt  à  calmer  partout  les  cris  du  malheureux. 

Qui  Taime  dans  Torage,  et  qui  bénit  les  cieuxf .  . 

A  genoux,  des  en&nts  8*étaient  mis  en  prière  : 

Us  demandaient  pour  eux...  du  pain,  et  pour  tour  mère  I 

Les  pleurs  accompag;naient  la  ferveur  de  leur  vera; 

Leurs  cœurs  sont  pleins  d*amour  et  d'espérance  en  Dieu... 

Sa  s'offindent  pour  leur  mère...  et  ce  saint  sacrifice 

Plus  que  leurs  vœux  encor  rendit  Jésus  propice. 

Le  IMeu  qui  nourrissait  tout  son  peuple  au  désert 

Fottvait-fl  délaisser...  son  cœur  Feftt-iltenilërt?... 

Piour  la  seconde  fins  une  manne  nouvelle 

Yuki  nourrir  au  désert  cette  troupe  fidèle; 

Le  pasteur  du  troupeau  qui,  courbé  sous  les  ans, 

Pour  la  dernière  fois  visitait  ses  enfimts, 

Par  la  secrète  main  qui  conduit  le  miracle 

Venait  bénir  encor,  bien  loin  do  tabernacle. 

Un  reste  de  chrétiens  isolé  du  saint  lien  :  | 

S  rendit  an  bonheur  la/nmOe  dt  Dm/... 

J.  6.  Barthe. 


FIN  DU  FBBHUEB  YOLUXE. 


NOTES. 


1.  Lb  chanson  nationale,  par  excellence,  des  Canadiens-français, 
A  la  daxrt  fofidaincy  est  une  belle  iroitation  d*ane  Tieille  ronde  française 
qui  se  chante  encore  dans  certaines  parties  de  la  France.  Comme  on  le 
Toit  en  comparant  les  deux  mélodies,  le  poète  canadien  a  rendu  avec 
plus  de  bonheur  d'expression,  avec  plus  d*àme,  avec  plus  de  poésie,  les 
sentiments  d*un  amant  malheureux,  que  le  poète  françûs.  Le  canevas 
a  tellement  été  changé  et  embelli  par  la  broderie,  que  nous  pouvons 
réclamer,  comme  poésie  canadienne,  ce  chani  si  naïf  et  si  suave. ànona 
transmis  par  nos  aïeux  et  que  noua  trapsmettrona  à  noa  anières-neveuz; 
car,  comme  le  dit  très  bien  La  Harpe,  en  citant  les  emprunts  faits  par 
des  grands  poètes  à  des  poètes  médiocres:  les  esprits  aupériean 
prennent  leur  bien  où  ils  le  trouvent.  Voici  la  ronde  française,  telle 
que  nous  la  donne  M.  Charles  Monselet,  dans  une  nouvelle,  publiée 
cette  année,  et  portant  le  titre  de  "  La  Bouteille  vide  et  la  FeuiUa  de 
"Roee-: 

Dans  Tean  d'une  fontaine 
He  suis  lavé  les  pieds; 
D'une  feuille  de  chéna 
Me  les  aais  essuyée. 
— Que  ne  m*a*t-on  donné 
Gelai  que  j*ai  tant  aimé! 

J'ai  entendu  la  voix 
D*an  rosaignol  chanter; 
Chante,  rossignol,  chante, 
Tu  as  le  ccrar  tant  gaL 
^<lne  ne  m'a-t-on  donné 
Celui  que  J'ai  tant  aimé! 

Tn  as  le  ooor  tant  gai. 
Et  moi,  je  l'ai  navré: 
C'est  de  mon  ami  Pierre, 
Qui  s'en  est  allé. 
»Que  ne  m'a-t-on  donné  ^ 
Ceini  que  J'ai  tant  aimé! 
24 
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1837. 

AUX  MANES  D'HYACINTHEL 

H  est  un  jour  dernier  qui  finit  tous  nos  j<mrt, 
L*arrêt  nouB  est  commun  qui  fixe  notre  coursJ 

n  était  de  ce  -monde  où  la  plus  belle  vie 

S'évanouit  un  jour, 
<luand  le  timbre  de  mort  résonna,  dans  la  toui^ 

Le  glas  de  Fagonie. 

Sur  le  tertre  isolé  qui  recèle  sa  tombe, 

Au  milieu  des  cyprès  et  des  saules  pleureurs, 

Trop  plein  d'émotions,  ami,  verse  des  pleurs  I.^ 

Arrête  là  tes  pas  avec  le  jour  qui  tombe  : 

A  genoux,  près  de  Tume,  et  le  cœur  plein  d*ennm, 

-Contemple  du  tombeau  le  désert  et  le  calme  f 

Prie  I  oh  I  prie  aujourd'hui  1 
Que  tes  Torax  soient  touchants  comme  au  sublime  lieul.. 
S'il  est  des  jours  de  deuil,  H  est  un  jour  de  palme.: 
Jour  grand,  jour  étemel,  en  la  cité  de  Dieu, 
Où  règne  la  belle  ftme,  assise  avec  les  anges 

Près  du  trône  divin, 
Chantant  à  son  aute^  un  hymne  de  louanges, 

âoopîr  brûlant  du  Séraphin  ! 

J.  Qi  Eimn. 
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1837. 
CHANSON  DE  BERGER. 

Vont»  jeoDM  pttiIcmnllMy 
CliériMes  Tot  amaoU, 
Voua  en  icrez  plut  bellM, 
Let  bergert  plus  constanU. 
Nous  amoM  en  partage 
Un  bonheur  pemanent  : 
£t  pub  poor  être  aage 
Peut-on  Aire  antrement  f 

Des  aentimenta  fiictieet 
8oue  des  debora  trompeun. 
Voilà  let  artîfioea 
Qui  Tout  captent  let  cœurt. 
Sant  foi,  poit  tant  conttancer 
Tout  oublies  tourent 
Un  cœur  dont  fetpérance 
Faiaaît  tout  le  tooment  I... 

Détonnait  que  TOt  charmet 
Ne  trompent  plut  d^amanta; 
Croyes  donc  à  not  lannea 
Puit  à  not  tentimentt. 
La  beauté  qu*on  adore 
Cett  Fange  de  bonheur 
Qui  Youa  tourit  encore 
Dana  le  teio  du  nalheur  f 


J.  G.  BaBTHB. 


1837. 

l  MON  AMIE. 

AéU%  édatanl»  qni  doraa  ma  rhtnmièfa, 
Ta  TÎani  dea  jouit  m'apporttr  la  ph»  be 
Bépaadt  ici  tat  gerbat  de  lomièrai 
L'olijal  aimé  pour  moi  n'eat  plut 
Je  le  pottMe...  fl  ett  UL..  qui  toupirt. 
Son  ocMv  te  gonfle  à  Fapproobe  dn 
Doux  ett  ton  ISm«  plaa  dooa.att  aali 
Cett  un  ange^gardien. 
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n  fat  un  temps  (ah  I  pardonna  à  mes  lannes  I) 
Où  renonçant  pour  toigoors  au  bonheur. 
Je  ne  yis  plus  dans  Fattrait  de  tes  charmes 
Que  le  néant...  la  nuit  de  mes  douleurs. 
<2uftttd  tu  cessais  de  nous  prêter  tes  flammes, 
J*erraÎ8  pensif...  nuûs  devine  le  lien 
Qui  dans  ces  temps  avait  reçu  mon  ftme  P 
Cétaît  Fange-gardien. 

Absence^  hélas  I  que  tu  me  fiis  cruelle... 
Ton  souvenir  se  rattache  à  mes  pas... 
Près  d*HéloIse,  aimable  pastourelle, 
Oseras-tu  me  livrer  des  combatsi 
Non;  désormais  plus  de  sollicitude, 
Je  m'abandonne  à  Tunique  soutien 
Qui  ealmera  ma  sombre  inquiétude».. 
A  cet  aoge-gardien. 

RoMUAU»  Cananm<>>« 


1837. 
CE  QU'IL  Y  A  DE  GRAND  CHEZ  UN  ENFANT, 

Trouvez-moi,  dans  la  nature,  un  6tre  privilégié  qui 
réunisse  autant  de  soins  inspirés  par  Faffection  et  la  pitié 
que  Penfant  au  berceau,  ou  dans  le  prends  lustre  de  sa 
earriàre;  en  savex-vous?  Cest  que  l'image  de  la  divinité 
se  reflète  en  lui  et  perce  à  travers  la  CEÛblesse  de  ses  organes, 
perce  dans  son  ingénuité;  c'est  que  vous  avez  parcouru  la 
moitié  de  votre  course  et  qu'arrivé  à  ce  période,  ^un  regret 
amer  suit  le  souvenir  qui  vous  reporte  aux  premiers  jours 
de  votre  enfance,  quand  vous  dites  avec  le  poète  : 

Hélas  !  nos  plus  beaux  jours  s^enfolent  les  premiers  t 

Présent  à  la  fois  du  ciel  et  de  la  nature,  cheM'œuvre  du 
Créateur  qui  se  complait  en  l'ouvrage  de  ses  mains,  l'enfant 
est  fait  pour  intéresser  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  la 
nature.    Il  jr  a  de  la  divinité  dans  ses  attraits  ;  dans  ses 

0)  M.  Charrier  est  aroeal  au  baneau  de  Mo&tréaL 
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yeux  brOle  fudque  chose  qui  ^e$t  pas  de  ce  numie;  dan»  | 

^ensemble  de  sa  figure  règne  une  sévérité  sainte,  un  sourire  I 

angéliqae  qui  channei  un  heureux  abandon  qui  entraîne  l 

Deux  dioses  surtout  me  captivent  dans  un  enfant,  sa  prière 

et  son  sommeil  :  sa  prière,  elle  est  pure  comme  le  parfont 

exhalé  du  calice  des  roses  t    La  prière  la  plus  sublime,  celle 

que  Dieu  doit  exaucer  avec  le  plus  de  plaisir,  c'est  la  sienne  ; 

la  candeur  qui  l'accompagne  dans  cette  fonction  toute  mjr»- 

tique,  fait  ressortir  toute  la  dignité  du  cœur  humain,  toute  I 

la  sublimité  de  Pftme,  toute  l'excellence  de  la  foi  du  chrétien  l 

Qui  de  vous  n'a  pas  été  remué  jusqu^au  plus  profond  de  I 

Pâme  i  la  vue  d'un  enfant  en  prière,  aux  genoux  de  sa  mère,  ' 

faisant  hommage  de  son  innocente  créature  à  Jésus  en&nt 

qui  semble  lui  sourire  ses  grftoes,  épancher  dans  son  sein,^  i 

vierge  encore  des  passions  du  monde,  le  trésor  des  divines 

faveurs  ?   Y  a-t-il  rien  sur  terre  qui  puisse  plus  puissamment  | 

provoquer  la  libéralité  d'un  Dieu  d'amour?    Y  a-t-ii  rien 

qui  puisse  mieux  que  cet  ange  tutélaire  attirer  la  protection 

du  del  L  Son  berceau  semble  être  sous  l'escorte  d'une  légion 

d'anges  ;  et  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  religieux  dans  le  I 

silence  qui  règne  autour  de  son  berceau  ?    Est-ce  chez  moi 

une  mystification?  l'efiet  magique  d'un  indicible  préjugé?  l 

je  ne  sais  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  l'approche  du  berceau 

je  me  suis  courbé  le  front  comme  je  l'hmnilie  spontanément  i 

devant  la  couche  d'un  mourant! 0  vous,  famille  heu-  < 

reuse  que  les  cieux  ont  dotée  de  ce  riche  héritage,  groupes- 
vous  autour  du  berceau,  entourez-le  de  votre  respect  t    Le  i 

ciel  jaloux  revendique  l'être  sublime  que  vous  possédez,  il  ' 

est  fait  pour  le  monde  des  intelligences,  il  vous  sera  ravi,  | 

il  sera  trôné  sur  les  sièges  d'or  de  la  cité  sainte,  ce  petit 
enfant!    I^ans  ce  monde,  il  communique  avec  les  anges^  | 

d'en  haut  qui  le  protègent  ;  dans  l'autre,  il  reposera  dans  le  ^ 

sein  de  Dieu  !  Voie  précieuse  qui  renferme  le  saint  parfum,  | 

l'encens  du  ciel  !  quel  dépôt  vous  est  commis  ?  Plus  grand 
qu'il  apparaît  petit,  et  pur  comme  l'innocence,  il  commande 
votre  vénération.    Comme  enfant,  c'est  le  symbole  de  la. 
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▼ertu,  fl  sera  revêta  de  l'immortalité,  comme  de  sa  robe 
Idanchel 

Il  est  de  ces  scènes  qui  se  gravent  dans  le  souvenir  et  qu'on 
est  heureux  de  retrouver  après  quelques  années  ;  une  de 
celles  dont  l'impression  est  plus  vive  et  plus  durable,  parce 
que  c'est  la  nature  qui  l'ofiEre,  c'est  de  voir  une  mère,  trem- 
blant sur  les  jours  de  son  enfant,  lui  donner  un  espoir  qu'eOe 
n'a  point,  consoler  ses  derniers  moments,  en  lui  parlant  du 
ciel,  couvrir  son  désordre  sous  un  aspect  qui  ment  à  son 
désespoir  pour  ranimer  la  vie  qui  s'échappe  !  Pauvre  mère  I 
ses  tendres  efforts,  ses  innocents  subterfoges  d'amour  mar 
temel  sont  superflus,  sont  ineflScaces  !  Quand  elle  baisera 
les  jeux  de  sou  enfant  Us  seront  froids,  jamaia  ils  ne  rever- 
ront la  lumière  de  ce  monde. 


LE  SOMMEIL. 

Dormes,  petit  enfiint,  votre  prière  est  dite  : 
EDe  est  aussi  suave  et  douce  que  le  miel! 
Et  Dieu,  lui  qui  Tentend  quand  Tenâmt  la  récite. 
Dieu  TOUS  attend  au  ciell... 

Là  haut,  au  ciel,  où  sont  les  petits  anges, 
Pour  chanter  et  hénir  ton  bon  Jésus,  enfimt. 
Pour  soupirer  toujours  des  accents  de  louanges 
Et  Taimer  constamment  f... 

Quand  pour  jamais,  petit,  tu  quitteras  la  terre 
Pour  chanter,  dans  le  del,  de  célestes  chansons. 
Quand  tu  ne  prieras  plus,  aux  genoux  de  ta  mère. 
Dieu  I  que  nous  pleurerons!... 

Mais  tu  priras  alors  pour  toute  la  fiuniUe, 
Pour  ton  père  et  pour  moi,  ta  mère,  qui  t*endort  ! 
Avec  U  sœur  au  ciel...  elle  étût  grande  fille 
Quand  la  surprit  la  mort!... 

—Je  t*aime  Unt,  maman,  crains-tu  donc  que  je  meure  1^ 
Je  Titrai  pour  te  Toir  et  pour  t*aimer  «loor  I . .. 
Je  gémis  bien  longtemps  et  puis  enfin  je  pleure 
Qnond  tu  crains  pour  Lindor!... 
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^Ta  flèfra  est  moini  biAhiite,  inooocni  petit  ange^ 
Dt  ta  pauTTO  maman  Jéaoa  aura  pitié  !... 
MoD  bonheur  détonnait  tera  pur,  tant  mélange... 
IHeu  I  rendt-loi  la  tante  I... 

Demain  tu  aeraa  mieux  et  tu  luiTrat  ton  père. 
Pour  cueillir,  dant  let  champa,  let  plut  fridchet  det  fleun  : 
Hepœe  donc  en  paix  aur  le  aeîn  de  ta  mère 
Qui  ▼•  finir  tea  pleurti... 

—MA  afant  de  dormir,  je  Teux  que  tu  te  placea 
A  côté  de  Lioder,  pour  calmer  tet  tourmente  !... 
Je  Tcnx  anativ  maman,  je  veux  que  tu  m*cmbffaaaea, 
Car,  quand  je  dormirai,  oe  tera  pour  longtempt. 

J.  G.  Bastbb. 


1837. 
À  MON  FRERE. 

(TRADUIT  nS  L'AHGLÀIS.) 

Noua  ne  tommee  que  deux...  dant  la  nuit  du  tombeaa 
lit  tout  tout  deaoendua...  noa  frèret,  du  berceau  1 
Noua  ne  tommea  que  denx.^  Ah  I  gardont  pour  la  vie, 
Oardont,  dant  ton  édati  la.  ohalne  qui  noua  He. 

Ton  cœur  bat  tnr  mon  coeur...  le  tang  noble  et  tacré 
Qui  dant  not  iwinet  coule,  et  tant  cette  a  coulé, 
CTett  le  tang  d*un  vieillard,  franc,  loyal  et  nncère, 
Ceat  le  tang  de  ton  tang...  c'ett  le  tang  d*un  vieux  pèrel 

L*amitié  d*une  mère  ouvrit  ton  tein  pour  nout, 
(Puittent  not  voeux  du  ciel  déiarmer  le  courroux  !) 
Dant  le  même  berceau  t*écoula  notre  en&nce  ; 
Le  même  loyer  vit  de  not  jeux  llnconttance. 

Net  pUùaira  enfimtint...  j(ûe,  ou  malheur  léger, 
Tout  t*épaiiehaît  dana  rame,  en  wi  oonmran  bmaer  ; 
Ab  I  puitte  rige  mûr,  conaerver  pétillante 
La  flamme  juaqu*ici,  ti  longuement  contlanle. 

Nout  ne  tommea  pliu  ^*«ji...  que  ce  toit  là  le  tceau 
Qui  d*un  même  cachet  tcelle  un  même  tombeau  I 
A^)ourd*hui,  tenona-nout,  épaule  contre  épaule, 
Que  demain,  doa  à  doa,  noua  dormiont  tout  le  taule. 

BOMVAU»  CHBBBiaa. 
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1837. 
L'ÉTRANGER  (i). 

LâGBNDE    CAKADIENNE. 

tJétait  le  mardi  gras  de  Tannée  17 — .    Je  revenais  à 

Montréal,  après  cinq  ans  de  séjonr  dans  le  nord-onest.    Il 

tombait  nne  neige  collante  et,  qnoiqne  le  temps  fût  très 

calme,  je  songeai  à  camper  de  bonne  heure  ;  j'avais  un  bois 

d'une  liene  à  passer,  sans  habitation  ;  et  je  connaissais  trop 

t)ien  le  climat  pour  m'7  engager  à  l'entrée  de  la  nuit.    Ce 

fut  donc  avec  une  vraie  satisfaction  que  j'aperçus  une  petite 

maison,  à  l'entrée  de  ce  bois,  où  j'entrai  demander  à  couvert. 

n  n'y  avait  que  trois  personnes  dans  ce  logis  lorsque  j'y 

entrai  :  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années,  sa  femme 

et  une  jeune  et  jolie  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  qui 

chaussait  un  bas  de  laine  bleue  dans  un  coin  de  la  chambre, 

le  do&  tourné  à  nous,  bien  entendu;  en  un  mot,  elle  achevait 

sa  toilette.    Tu  ferais  mieux  de  ne  pas  y  aller,  Marguerite, 

avait  dit  le  père  comme  je  franchissais  le  seuil  de  la  porte. 

Il  s'arrêta  tout  court,  en  me  voyant  et,  me  présentant  un 

siège,  il  me  dit  avec  politesse:  Donnez-vous  la  peine  de 

vous  asseoir,  monsieur,  vous  paraissez  fatigué;  notre  femme, 

rince  un  verre  ;  monsieur  prendra  un  coup,  ça  le  délassera. 

Les  habitants  n'étaient  pas  aussi  cossus  dans  ce  temps-là 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  oh  I  non.  La  bonne  femme  prit 
un  petit  verre  suis  pied,  qui  servait  à  deux  fins,  savoir  :  à 
boucher  la  bouteille  et  ensuite  à  abreuver  le  monde  ;  puis, 
le  passant  deux  à  trois  fois  dans  le  seau  à  boire  suspendu  à 
un  crochet  de  bois  derrière  la  porte,  le  bonhomme  me  le 
présenta  encore  tout  brillant  des  perles  de  l'ancienne  liqueur, 
que  l'eau  n'avut  pas  entièrement  détachée,  et  me  dit: 

(0  C«tte  légende  est  extraite  d'un  roman,  llnfluence  d*un  livre,  publié 
«nlS37parM.FhiHppeA.0eGa0pé.  M.DeQaspéeatmortàHalifiaaj 
a  qwBUpm  Minéea. 
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Prenez,  monsieur,  c%8t  de  la  franche  eainde-vie,  et  de  b 
vergeuse;  on  n'en  boit  gnère  de  semblable  depuis  que 
Tanglais  a  pris  le  pays. 

Pendant  que  le  bonhomme  me  faisait  des  politesses,  b 
jeune  fille  ajustait  une  fontange  autour  de  sa  coiffe  de 
mousseline,  en  se  mirant  dans  le  même  seau  qui  avait  servi 
à  rincer  mon  Terre  ;  car  les  miroirs  n'étaient  pas  communs 
alors  chez  les  habitants.  Sa  mère  la  regardait  en-dessous 
arec  complaisance,  tandis  que  le  bonhomme  paraissait  peu 
content. — Encore  une  fois,  dit-il,  en  se  relevant  de  devant 
b  porte  du  poèle  et  en  assujettissant  sur  sa  pipe  un  charboo 
ardent  d'érable,  avec  son  couteau  plombé,  tu  ferais  mieux 
-de  ne  pas  7  aller,  Charlotte. — Âh  I  voilà  comme  vous  6tef 
toujours,  papa;  avec  vous  on  ne  pourrait  jamais  s'amuser. — 
Mais  aussi,  mon  vieux,  dit  la  femme,  il  n'7  a  pas  de  mal,  et 
puis  José  va  venir  la  chercher,  tu  ne  voudrais  pas  qu'elle 
lui  fit  un  tel  affront? 

Le  nom  de  José  sembla  radoucir  le  bonhomme. 

— C'est  vrai,  c'est  vrai,  dît-il  entre  ses  dents  :  mais  pro- 
mets-moi toujours  de  ne  pas  danser  sur  le  mercredi  des 
cendres;  tu  sais  ce  qui  est  arrivé  à  Rose  Latulipe.... 

— Non,  non,  mon  père,  ne  craignez  pas;  tenez,  voilà  José. 

Et  en  effet,  on  avait  entendu  une  voiture  ;  un  gaillard, 
assez  bien  découplé,  entra  en  sautant  et  en  se  frappant  les 
deux  pieds  l'un  contre  Fautre  ;  ce  qui  couvrit  l'entrée  de  b 
chambre  d^une  couche  de  neige  d'un  demi-pouce  d'épaisseur. 
José  fit  le  galant  ;  et  vous  auriez  bien  ri  vous  autres,  qui 
êtes  si  bien  nipés,  de  le  voir  dans  son  accoutrement  des 
dimanches  :  d'abord  un  bonnet  gris  lui  couvrait  b  tête,  un 
capot  d'étoffe  noire  dont  la  taille  lui  descendait  six  pouces 
plus  bas  que  les  reins,  avec  une  ceinture  de  laine  de  plusieurs 
couleurs  qui  lui  battait  sur  les  talons,  et  enfin  une  paire  de 
culottes  vertes  à  mitasses  bordées  en  tavelle  rouge,  complé- 
taient cette  bizarre  toilette. 

— Je  crois,  dit  le  bonhomme,  que  nous  allons  avoir  un 
forieux  temps  ;  vous  feriez  mieux  d'enterrer  le  maidi  gras 
avec  nous. 
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— Que  craignez-YoaSy  père,  dit  José,  en  se  tournant  tont- 
à-coup  et  faisant  claquer  on  beau  fonet  à  manche  rouge,  et 
dont  la  mise  était  de  peau  d'anguille,  croyez-vous  que  ma 
gnevale  ne  soit  pas  capable  de  nous  traîner?  Il  est  vrai 
qa'elle  a  déjà  sorti  trente  cordes  d%able  du  bois  ;  mais  ça 
n^a  fait  qae  la  mettre  en  appétit. 

Le  bonhomme  réduit  enfin  au  silence,  le  galant  fit  embar- 
quer sa  belle  dans  sa  carioIe,sans  autre  chose  sur  la  tête  qu'une 
coiffe  de  mousseline,  par  le  temps  qu'il  faisait  ;  s'enveloppa 
dans  une  couverte,  car  il  n'y  avait  que  les  gros  qui  eussent 
des  robes  de  peaux  dans  ce  temps-là  ;  donna  un  vigoureux 
coup  de  fouet  à  Charmante  qui  partit  au  petit  galop,  et  dans 
on  instant  ils  disparurent  gens  et  béte  dans  la  poudrerie. 

— Il  faut  espérer  qu'il  ne  leur  arrivera  rien  de  fâcheux^ 
dit  le  vieillard,  en  chargeant  de  nouveau  sa  pipe. 

— Mais,  dites^moi  donc,  père,  ce  que  vous  avez  à  craindre 
pour  votre  fille  ;  elle  va  sans  doute  ce  soir  chez  des  gens 
honnêtes. 

— ^Ha  I  monsieur,  reprit  le  vieillard,  vous  ne  savez  pas  ; 
c'est  une  vieille  histoire,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vraie! 
tenez:  nous  allons  bientôt  nous  mettre  à  table;  et  je  vous 
conterai  cela  en  frappant  la  fiole. 

— Je  tiens  cette  Iiistoire  de  mon  grand-père,  dit  le  bon- 
homme ;  et  je  vais  vous  Ut  conter  comme  il  me  la  contait 
hiirméme  : 

Il  y  avait  autrefois  un  nommé  LatuUpe  qui  avait  une  fille 
dont  il  était  fou  ;  en  effet  c'était  une  jolie  brune  que  Rose 
Latulipe  :  mais  eUe  était  un  peu  scabreuse  pour  ne  pas  dire 
éventée. — Elle  avait  un  amoureux  nommé  Gabriel  Lepard, 
qu'elle  aimait  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ;  cependant| 
quand  d'autres  l'accostaient,  on  dit  qu'elle  lui  en  faisait 
passer.  Elle  aimait  beaucoup  les  divertissements,  si  bien 
qu'un  jour  de  mardi  gras,  un  jour  comme  aujourd'hui,  il  y 
avait  plus  de  cinquante  personnes  assemblées  chez  Latulipe; 
et  Rose,  contre  son  ordinaire,  quoique  coquette,  avait  tenUy 
tonte  la  soirée,  fidèle  compagnie  à  son  prétendu:  c'était 
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assez  naturel  ;  ils  devaient  se  marier  à  Pâques  suivant,  fl 
pouvait  être  onxe  heures  du  s<Hr,  lorsque  toutrà-conp,  au 
milieu  d'un  cotillon,  on  entendit  une  voiture  s'arrêter  devant 
la  porte.  Plusieura  personnes  coururent  aux  fenétrea,  et 
frappant  avec  leurs  poings  sur  les  châssis,  en  dégagèrent  la 
neige  collée  en  dehors  afin  de  voir  le  nouvel  arrivé,  car  il 
faisait  bien  mauvais.  Certes  I  cria  quelqu'un,  c'est  un  gros  ; 
compte-tu,  Jean,  quel  beau  cheval  noir  ;  comme  les  jeu 
lui  flambent;  on  dirait,  le  diable  m'emporte,  qu'U  va  grimper 
sur  la  maison.  Pendant  ce  discours,  le  monsieur  était  entré 
et  avait  demandé  au  maître  de  la  maison  de  se  divertir  un 
peu.  C'est  trop  d'honneur  nous  faire,  avait  dit  Latolipe, 
dégrayez^vons,  s'il  vous  plait:  nous  allons  faire  détder 
votre  cheval.  L'étranger  s'y  refusa  absolument — sous 
prétexte  qu'il  ne  resterait  qu'une  demi-heure,  étant  très 
pressé.  Il  ôta  cependant  un  superbe  cq[K)t  de  chat  sauvage 
et  parut  habillé  en  velour  noir  et  galonné  sur  tous  les  sens. 
II  garda  ses  gants  dans  ses  mdns,  et  demanda  permission 
de  garder  aussi  son  casque,  se  plaignant  du  mal  de  tète. 

— Monsieur  prendait  bien  un  coup  d'eau-de-vie,  dit  Latu- 
lipe  en  lui  présentant  un  verre.  L'inconnu  fit  une  grimace 
infernale  en  l'avalant  ;  car  Latulipe,  ayant  manqué  de  bou- 
teilles, avait  vidé  l'eau  bénite  de  celle  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  l'avait  remplie  de  cette  liqueur.  C'était  bien  mal  au 
moins. — Il  était  beau  cet  étranger,  si  ce  n'est  qu'il  était  très 
brun  et  avait  quelque  chose  de  sournois  dans  les  yeux.  II 
s'avança  vers  Rose,  lui  prit  les  deux  mains  et  lui  dit: 
J'espère,  ma  belle  demoiselle,  que  vous  serez  à  moi  ce  soir 
et  que  nous  danserons  toiyours  ensemble. 

Certainement,  dit  Rose  à  demi-voix  et  en  jetant  un  coup 
d'oeil  timide  sur  le  pauvre  Lepard,  qui  se  mordit  les  lèvres 
à  en  faire  sortir  le  sang. 

L'inconnu  n'abandonna  pas  Rose  du  reste  de  la  soirée, 
en  sorte  que  le  pauvre  Gabriel  renfrogné  dans  un  coin  ne 
paraissait  pas  manger  son  avoine  de  trop  bon  appétit. 

Dans  un  petit  cabinet  qui  donnait  sur  la  chambre  de  bal 
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était  nue  vieille  et  sainte  femme  qui,  assise  sur  un  coflBre,  au 
pied  d'un  lit,  priait  avec  ferveur  ;  d'une  main  elle  tenait  on 
chapelet,  et  de  l'antre  se  frappait  fréquemment  la  poitrine. 
Elle  s'anêta  tont^à-conp,  et  fit  signe  à  Rose  qu'elle  voulait 
lui  parler. 

— Ecoute,  ma:fille,  lui  dit-elle;  c'est  bien  mal  à  toi  d'aban- 
donner le  bon  Gàbriely  ton  fiancé,  pour  ce  monsieur. — Il  y  a 
qodque  chose  qui  ne  va  pas  bien  ;  car  chaque  fois  que  je 
prononce  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  Q  jette  sur 
moi  des  regards  de  fureur. — ^Vois  comme  il  vient  de  nous 
regarder  avec  des  yeux  enfiammés  de  colère. 

— ^Allons,  tantante,  dit  Rose,  roulez  votre  chapelet,  et 
laissez  les  gens  du  monde  s'amuser. 

-«Que  vous  a  dit  cette  vieille  radoteuse?  dit  l'étran** 
ger. 

—Bah,  dit  Rose,  vous  savez  que  les  anciennes  prêchent 
toujours  les  jeunes* 

Minuit  sonna  et  le  maître  du  logis  voulut  alors  faire  cesser 
la  danse,  observant  qu'il  était  peu  convenable  de  danser 
sur  le  mercredi  des  cendres. 

— Encore  une  petite  danse,  dit  Tétrangerw — Oh  1  oui,  mon 
cher  père,  dit  Rose  ;  et  la  danse  continua. 

— Vous  m'avez  promis,  belle  Rose,  dit  l'inconnu,  d'être 
à  moi  toute  la  veillée  ;  pourquoi  ne  seriez-vous  pas  à  moi 
pour  toujours? 

— ^Finissez  donc,  monsieur,  ce  n'est  pas  bien  à  vous  de 
vous  moquer  d'une  pauvre  fille  d'habitant  comme  moi, 
i^liqua  Rose* 

— Je  vous  jure,  dit  l'étranger,  que  rien  n'est  plus  sérieux 
que  ce  que  JQ  vous  propose;  dites:  Oui...  seulement,  et  rien 
ne  pourra  nous  séparer  à  l'avenir. 

— Mais,  monsieur  t...  et.  elle  jeta  un  coup  d'csil  sur  le 
malheureux  Lepard. 

— J'entends,  dit  l'étranger  d'un  air  hautain,  vous  aimea^ 
G6  Gabriel  ?  ainsi  n'en  parlons  {dus. 

rr-Oh I  oui.,**  je  l'aime^.,  je  l'ai  aimé....  mais  teneZ|  vous 
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antres  gros  messienrs,  tous  êtes  si  enjolenrs  de  fiDes  q«e  je 
M  pois  m'y  fier. 

— Qnoil  belle  Rose,  vous  me  croiriez  eapable  de  voes 
tromper^  s'écria  l'ioconna,  je  voos  jure  par  ce  que  j'ai  de 
plus  sao^...  par.... 

— Oh I  non,  ne  jures  pas;  je  vous  crois,  dit  la  paayre  fflle; 
mais  mon  père  n'y  consentira  pentp-ètre  pas? 

— Votre  père,  dit  l'étranger  avec  un  somire  amer;  ditet 
que  vons  êtes  à  moi  et  je  me  charge  do  reste. 

— Eh  bien  !  ooi,  répondit-elle. 

— Donnez-moi  votre  main,  ditrfl,  comme  sceau  de  votre 
INTomesse. 

Llnfortnnée  Rose  lui  présenta  la  main  qu'elle  retire 
anssitdt  en  poussant  un  petit  cri  de  douleur  ;  car  elle  s'était 
senti  piquer,  elle  devint  pâle  comme  une  morte  et  prétendant 
on  mal  subit  elle  abandonna  la  danse.  Deux  jeunes  maqui- 
gnons rentraient  dans  cet  instant,  d'un  air  effaré,  et  prenant 
Latulipe  à  part,  ils  lui  dirent  : — Nous  venons  de  defaon  exa* 
miner  le  cheval  de  ce  monsieur  ;  croiriez-vous  que  toute  la 
neige  est  fondue  autour  de  lui,  et  que  ses  pieds  portent  sur 
la  terre?  Latulipe  vérifia  ce  rapport  et  parut  d'autant  plus 
saisi  d'épouvante,  qu'ayant  remarqué,  tout-à-coup,  la  pftleur 
de  sa  fille  auparavant,  il  avait  obtenu  d'elle  un  demi-aveu 
de  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  l'inconnu.  La  conster- 
nation se  répandit  bien  vite  dans  le  bal,  on  diuchotait  et  les 
prières  seules  de  Latulipe  empêdiaient  les  convives  de  ae 
retirer. 

L'étrenger,  paraissant  indifférent  i  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  continuait  ses  galanteries  auprès  de  Rose,  et 
tout  en  lui  présentant  un  superbe  coOier  en  peries  et  en  or: 
Otez  votre  collier  de  verre,  beUe  Rose,  et  acceptez,  pour 
Pamour  de  moi,  ce  collier  de  vraies  peries.— Or,  à  ce  cdEer 
de  verre  pendait  une  petite  croix,  et  la  pauvre  fille  refusait 
de  l'Ater. 

Cependant  une  autre  scène  se  passut  an  presbytère  de  la 
paroisse  où  le  vieux  curé,  agraouillé  depuis  neuf  heures  du 
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Mir,  ne  cessait  d'inyoqoer  Dieu  :  le  priant  de  pardonner  les 
péchés  que  commettaient  ses  paroissiens  dans  cette  nuit  de 
désordre:  le  mardi  gras, — Le  saint  vieillard  s'était  endormi, 
en  priant  avec  fervenr,  et  était  enseveli,  depuis  une  heure, 
dans  un  profond  sommeil,  lorsque  s'éveillant  tout-^àrcoup,  il 
courut  à  son  domestique,  en  lui  criant:  Arnlvoise,  mon  cher 
Ambroise,  lève-toi,  et  attèle  vite  ma  jument.  Au  nom  de 
Dieu,  attèle  vite.  Je  te  ferai  présent  d'un  mois,  de  deux 
mois,  de  six  mois  de  gages. 

— Qu*7-art-il?  monsieur,  cria  Ambroise,  qui  connaissait  le 
lèle  du  charitable  curé  ;  7  art-il  quelqu'un  en  danger  de 
sort? 

— En  danger  de  mort  !  répéta  le  curé  ;  plus  que  cela,  mon 
cher  Ambroise  !  une  ftme  en  danger  de  son  salut  étemel. 
Attèle,  attèle  promptement. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  curé  était  sur  le  chemin  qui 
conduisait  à  la  demeure  de  Latulipe  et,  malgré  le  temps 
afieux  qu'il  faisait,  avançait  avec  une  rapidité  incrojaUe  ; 
c'était,  voyez-vous,  Ste.  Rose  qui  applanissait  la  route. 

D  était  temps  que  le  curé  arrivât:  l'inconnu  en  tirant  sur 
le  fil  du  collier  l'avait  rompu,  et  se  préparait  à  saishr  la 
pauvre  Rose,  lorsque  le  curé,  prompt  comme  l'édair,  l'avait 
prévenu  en  passant  son  étole  autour  du  col  de  la  jeune  fllle^ 
et,  la  serrant  contre  sa  poitrine  où  il  avait  reçu  son  Dieu  le 
matin,  s'écria  d'une  voix  tonnante  : — Que  fais-tu  ici,  mal- 
heureux, parmi  des  chrétiens? 

.  Les  assistants  étdent  tombés  à  genoux  à  ce  terrible 
spectacle,  et  sanglottiûent  en  voyant  leur  vénérable  pasteur 
qui  leur  avait  toujours  paru  si  timide  et  si  faible,  et  main- 
tenant si  fort  et  si  courageux,  face-à-&ce  avec  rennemi  de 
Dieu  et  des  hommes. 

—Je  ne  reconnais  pas  pour  chrétiens,  répliqua  Lucif(W  en 
loulant  des  yeux  ensanghûités,  ceux  qui,  par  mépris  de  votre 
jeliglan,  passent  à  danser,  à  boire  et  à  se  divertir,  des  jours 
consacrés  à  la  pénitence  par  vospréceptes  maudits  ;  d'ailleurs, 
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cette  jenoe  fille  s'est  donnée  à  moi,  et  le  Wùg  qm  a  toute 
de  sa  maini  est  le  soeaa  qui  me  l'attache  pour  toujours. 

— ^Retire-toi)  Satan,  s'écria  le  curé,  en  lui  fraf^Muit  le 
viaage  de  son  étole,  et  en  prononçant  des  mots  latins  qae 
personne  ne  pnt  comprendre.  Le  diaUe  disparut  aossUAt 
avec  nn  bmit  épouTantable,  et  laissant  une  odeor  de  soufre 
qui  pensa  suffoquer  l'assemblée.  Le  bon  curé,  s'agenouiUaat 
alors,  prononça  une  fervente  priôro  en  tctnant  toujours  la 
malheureuse  Rose,  qui  avait  perdu  connaissance,  collée  sv 
son  sein,  et  toUs  y  répondii^nt  par  de  nouveaux  wnfm  et 
par  des  gémissements. 

— ^Où  est-il?  où  est-il?  s'écria  la  pauvre  fille  en  recouvrant^ 
l'usage  de  ses  sens. — Il  est  disparu,  s'écria4H>n  de  toutes 
parts. — Oh  mon  père!  mon  pàrel  ne  m'abandonnes  pas! 
s'écria  Rose,  en  se  traînant  aux  pieds  de  son  vénéntMe 
pasteur;  emmenez-moi  avec  vous...  Vous  seul  pouvez  me 
protégé*.,  je  me  suis  donnée  i  lui...  je  crains  toiyoui» 
qttll  ne  revienne...  Un  couvent I  un  couvent!— *£h  bien, 
pauvre  brebis  égarée  et  mmntenAnt  repentante,  iui  dit  le 
vénéraUe  pasteur,  venez  chez  moi,  je  veillerai  sur  vous,  je 
vous  entourerai  de  saintes  reliques,  et  si  votre  vocation  est 
aincâre,  comme  je  n'en  doute  pas  après  cette  teirible  preuve, 
vous  renoncerez  à  ce  monde  qui  vous  a  été  û  funeste. 

Qnq  ans  après,  hi  cloche  du  couvent  de..««M  avait  annoaoé 
depuis  deux  jours  qu'une  religieuse,  de  trois  aus  de  prefes* 
sion  seulement,  avait  rejoint  son  époux  ctteiste,  et  une  finde 
de  curieux  s'étaient  réunis  dana  l'^l»,  de  gnifld  uMtin, 
poor  «asister  à  ses  funérailles.  Tandis  que  diacun  assistait 
à.eette  cérémonie  lugubre  avec  la  légèreté  dea  geu  dn 
monde,  trois  pemoaaes  paraissaient  n^nrées  de  douleur::  un 
vieux  prêtre  agenouillé  dans  le  sanctuaire  priait  avec  ferveur^ 
im  vieillard  dans  la  ntf  d^loiaît  en  sâiif^tta&tJa  mort 
d'une  fiUe  unique,  et  un  jeune  homme,  en  liabit  de  deliil,. 
faisait  ses  demiars  adieux  à  eeUe  qui  fut  autrefois  sa  ftirtoSti-. 
la  msïheureuse  Rose  Latulipe, 

Ph.  a.  de  Gaspé. 
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1837. 
EMMA,  OU   L'AMOUR  MALHEUREUX. 

léPlSODE  DU  CHOUÎRA  1  QUEBEC  EN  1S32. 

L 

Dans  ces  temps  de  désolation  «t  de  denH  général  à  jamaii 
^gravés  dans  notre  mémoire  qne  le  choléra  fit  son  apparition 
-dans  la  capitale  dn  Bas-Canada,  quelles  scènes  déchirantes 
de  donlenr  ne  se  déployèrent-elles  pas  à  nos  yenx  ?  Qni  ne 
Mntit  pas  son  cœnr  attendri  à  la  vne  de  ces  malhenrenx,  qoi 
laissant  leur  patrie  pour  chercher  le  repos  et  la  vie  snr  une 
plage  étrangère,  n'y  trouvaient  que  le  péril  et  la  mort  ?  Les 
larmes  coulent  encore  au  récit  de  la  misère  de  ces  familles 
éplorées  qui,  après  un  voyage  pénible  sur  une  mer  orageuse 
et  remplie  d'écueils,  arrivées  au  terme  de  leur  course,  tom- 
baient les  tristes  victimes  du  fléau  régnant.  Pleurons  sur 
leur  sort,  nous  qui  avons  été  épargnés  par  l'ange  extermi- 
nateur, nous  à  qm*  est  échu  le  soin  de  publier  l'histoire  de  ces 
malheurs.  Quelle  plume  pourrait  tracer  dignement  les  pro- 
grès de  la  contagion,  que  l'on  vit  attaquer  Tinnocence  et  le 
bonheur,  s'introduire  dans  le  sein  des  famiHes  tranquilles  et 
désarmées,  et  y  répandre  la  frayeur  et  la  mort.  Combien 
d'orphelins  jetés  dans  l'abîme  de  la  vie  sans  secours,  sans 
iM>nseil  ?  Quel  sera  le  partage  de  cette  fiUe  privée  des  auteurs 
de  ses  jours,  de  cette  jeune  épouse,  abrâdonnée  dans  un 
pays  lointain,  sans  appui,  sans  amis,  au  milieu  de  la  perver- 
sité des  villes?  Les  cris  de  l'amitié,  les  gànissements  de 
l'amour  retentissent  encore  à  nos  oreilles  et  portent  te  tribut 
de  leurs  regrets  sur  la  tombe  des  morts.  L^homme  sensible 
aux  maux  de  ses  semblaUes  ne  refusera  pas  un  souvenir 
déiaché  des  annales  de  ces  temps  déplorables  que  nous  lui 
présentons  aujourd'hui. 

Cest  alors  qu'un  ministère  public  mid  avisé,  au  lieu  de 
prendre  quelque  moyen  d'âoigner  4a  contagion,  faisait  pro- 
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mener  les  victimes  de  la  maladie,  d'nne  extrémité  de  la  cité 
à  l'antre.    Le  plan  de  préservation  adopté  était  le  choix 
d'an  hôpital  situé  au  milieu  du  faubourg  le  plus  populeux 
de  la  ville.    On  était  donc  obligé  de  transporter  les  malades 
depuis  le  lieu  de  débarquement  par  les  rues  les  plus  fré- 
quentées  pour  les  rendre  à  demi-morts  au  point  qui  leur 
était  destiné  ;  comme  si  Ton  eût  voulu  nous  donner  le  spec- 
tacle du  fléau  et  nous  instruire  par  avance  de  tons  ses  vpof- 
tomes.    Etaientpce  là  de  sages  mesures  contre  une  raaiai& 
que  l'on  disait  contagieuse?    Il  est  insensé  de  croire  que 
l'on  peut  incarcérer  la  contagion  dans  un  chariot,  comme 
un  lion  dans  sa  litièie  !  Le  choléra  ainsi  promené  sur  son 
char  de  triomphe  faisait  d^i  de  terribles  ravages  et  r^»»- 
dait  partout  la  terreur  et  la  mort.    Tel  était  le  déplonUe 
état  de  notre  cité,  lorsque  le  trait  que  nous  allons  rappoiter 
nous  donna  un  exemple  frappant  des  vicissitudes  humâmes. 
Dans  le  centre  de  la  cité  vivait  monsieur  Dernière  avec 
son  épouse  chérie  et  une  fille,  unique  et  tendre  fruit  de  leur 
amour.    Cette  heureuse  Camille  vivait  sur  les  revenus  d'une 
grande  fortune  amassée  dans  le  négoce,  auquel  M.  Dwnière 
s'était  livré  dès  son  enfance.    C'était  un  homme  doué  de 
toutes  les  qualités  propres  à  frûre  le  bonheur  de  la  sodét6 
qui  Tentourait.  Généreux  et  sensible,  complaisant  et  enjoui, 
ne  pensant  qu'à  frdre  le  bien,  il  jouissait  tranquillement  do 
fruit  des  labeurs  de  sa  jeunesse.  D'ailleurs,  uni  à  une  épouse 
qui  réunissait  les  qualités  de  l'ftme  aux  grâces  du  corps,  il 
ne  pouvait  être  malheureux.    Emma,  (c'était  le  nom  de  sa 
fille,)  Tobjet  des  plus  tendres  soins  de  ses  parents,  avait  erft 
sous  l'aile  de  la  vertu  et  de  l'innocence  ;  née  avec  tous  les 
dons  que  la  nature  dans  ses  jours  de  magnifioence  se  |riait  à 
prodigua  à  ses  créatures  favorites,  elle  semblait  comme  un 
ange  placé  sur  la  terre  ;  les  ornements  brillants  de  l'esinrit 
se  mariaient  en  elle  aux  qualités  plus  rares  du  eosur;  à 
peine  atteignait-elle  sa  vingtième  année  ;  sa  démarche  A6- 
gante,  son  air  de  mélancolie,  ses  beaux  yeux  noiis  qui  res- 
piraient une  langueur  ^ine  d'amour  avaient  amené  sur  aes 
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pas  un  jenne  homme  de  mérite,  qui  captivait  tonte  son  at* 
tention.  Ses  parents  entrevoyaient  avec  plaisir  l'espérance 
d'une  alliance  anssi  henrense  et  la  favorisaient  de  tons  lenrs 
vœux.  Tout  semblait  promettre  anx  deux  jeunes  amants  un 
avenir  de  bonheur  et  de  gloire. 

Chaque  jour  pour  eux  se  levait  clair  et  serein  ;  la  flamme 
dont  ils  brûlaient  l'un  pour  l'autre  était  une  flamme  éternelle 
que  rien  ne  pouvait  éteindre. 

Ainsi,  tout  protégeait  leur  amour  et  concourait  à  ériger 
sur  des  bases  solides  le  superbe  édifice  de  leur  félicité. 
L'époque  de  leur  hymen  approchait  même,  lorsque  le  fléau 
exterminateur  fit  son  apparition.  Ce  fut  une  consternation 
générale.  Les  parents  de  la  jçune  fille  furent  particulière 
ment  frappés  de  terreur.  Jetant  un  conp  d'œil  en  arrière 
et  considérant  la  longue  suite  d'années  qu'ils  avaient  coulée 
dans  une  parfaite  harmonie,  il  leur  semblait  apercevoir 
l'aurore  du  triste  jour  où  l'orage  allait  succéder  au  calme, 
où  ces  fleurs  qui  avaient  reverdi  pendant  un  long  printemps 
allaient  s'épanouir  pour  toujours,  où  la  mort  devait  venir 
frapper  à  leur  porte.  Madame  Domière,  surtout,  sentit 
bondir  son  cœur  à  chaque  nouvelle  des  mortalités  sans 
nombre  que  l'on  annonçait.  Déjà  même  des  personnes  de 
distinction  étaient  tombées  les  victimes  du  fléau  ;  le  com- 
merce languissait,  les  boutiques  se  fermaient  en  plusieurs 
endroits  et  les  papiers  publics  n'étaient  remplis  que  des 
progrès  efirayants  de  la  maladie. 

IL 

Cependant  la  jeune  Emma,  au  sein  de  la  tempête  qui 
grondait  autour  d'elle,  paraissait  tranquille  et  sans  inquié- 
tude. La  paix  dans  l'âme,  la  douceur  sur  le  visage,  elle 
filait  le  cours  de  ses  heureux  jours  dans  l'entretien  de  son 
fidèle  amant.  Eugène,  (c'était  son  nom,)  que  la  peur  n'ar 
vait  jamais  ému,  ne  voyait  hi  mort  avec  crainte  qu'en  pen- 
sant à  sa  tendre  Emma.  Craignant  que  la  frayeur  ne  s'emr 
far&t  d'elle,  il  ne  paraissait  que  plus  enjoué  ;  il  n'était  pas 
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de  jeu  et  de  plaisirs  qu'il  ne  lai  proposAt  pour  divertir  son 
esprit  natnrellement  porté  vers  la  mélancolie.  C'était  on  de 
ces  beaux  jours  d'été,  remarquables  par  leur  sécheresse, 
qu'il  lui  fit  la  proposition  d'une  promenade  à  la  campagne 
chez  une  tante  qu'ils  avaient  coutume  de  visiter.  Avec 
Paveu  des  parents  le  voyage  fut  résolu.  On  partit  vers  les 
onze  heures  du  matin.  Hs  se  flattaient  d'avance  du  plaisir 
que  la  vue  des  champs  idlait  leur  procurer  dans  un  temps 
où  la  chaleur  et  la  poussière  rendent  le  séjour  des  villes 
peu  agréable.  Emma  jouissait  de  ce  calme  de  Tftme  si  né- 
cessaire dans  ces  moments  de  désastre,  lorsqu^un  trut  em- 
poisonné vint  la  frapper  au  cœur.  La  vue  d'une  malheureuse 
victime,  déjà  dans  les  convulsions  de  la  maladie  et  traînée 
sur  un  chariot  à  demi-entr'ouvert  qu'ils  rencontrèrent  en 
traversant  une  rue  de  la  ville,  porta  le  poison  de  la  frimeur 
dans  l'esprit  de  la  jeune  fiUe.  A  la  vue  de  cet  objet  de  don* 
leur  son  cœur  tressaillit.  Le  tremblement  s'empare  de  tous 
ses  membres  et  la  pftleur  de  son  visage  indique  toute  l'agi- 
tation de  son  âme.  Hélas  I  c'étaient  les  tristes  augures  des 
malheurs  qui  se  conjuraient  sur  sa  tête.  En  vain  Eugène 
essaie  de  la  distraire  de  cette  funeste  pensée,  le  trait  était 
enfoncé  trop  avant;  et  la  blessure  était  mortelle;  Emma 
lut  triste  pour  le  reste  de  la  journée.  Telle  on  voit  une 
biche  timide,  que  le  fer  mal  assuré  du  chasseur  vient  de 
frapper  au  flanc,  tratnant  avec  elle  l'arme  attachée  à  ses 
chairs,  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  ;  elle  emporte 
dans  son  sein  le  germe  de  sa  mort,  et  la  blessure,  de  légère 
qu'elle  était,  affaiblissant  les  forces  de  la  victime,  cause  enfin 
son  entière  destruction. 

Cependant  les  chevaux  dociles  au  fouet  de  leur  maître 
emportaient  avec  vitesse  leur  léger  fardeau,  laissant  loin 
derrière  eux  l'objet  de  la  triste  pensée.  Déjà  la  campagne 
se  découvre  aux  yeux  des  deux  amants  ;  un  air  plus  frais, 
les  fleurs  des  champs,  les  animaux  bouffissants  sur  les  col- 
lines, le  chant  mélodieux  des  oiseaux,  en  un  mot,  toute  la 
nature  rassemblée  semblait  célélmr  leur  présence  et  lev 
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offrait  ses  mille  beautés.  Mai»  la  tristesse  d'Emma  ne  dis- 
paraissait pas.  Bientôt  on  arriva  au  terme  de  la  course.^ 
La  tante  les  accueillant  dans  ses  bras  les  reçut  avec  la  plu» 
grande  joie.  Après  un  repas  cbampétre  où  la  frugalité  se 
joignait  à  l'abondance,  on  alla  dans  un  jardin  magnifique 
respirer  un  moment  le  parfum  des  fleurs.  Au  bout  d'une 
vaste  allée  s'élevait  un  berceau  formé  par  une  vigne  qui 
.  s'entrelaçait  amoureusement  autour  d'un  orme  majestueux, 
et  retombant  à  une  certaine  hauteur  formait  un  asile  char- 
mant contre  lès  rayons  brûlants  du. soleil.  Des  bancs  de 
gazon,  élevés  au  dedans,  invitaient  à  s'y  reposer.  Un  ruis- 
seau limpide  coulait  par  derrière  et  le  léger  bruit  de  son 
cours  mêlé  aux  chants  des  oiseaux  d'alentour  en  faisait  un 
petit  Eden  de  délices.  Un  attrait  invincible  entraîna  les 
deux  amis  à  aller  y  goûter  les  charmes  de  la  solitude.  Mai» 
Emma  était  toujours  inquiète.  Aux  paroles  affectueuses 
d'Eugène  elle  ne  répondait  que  par  des  soupirs,  elle  qui 
aimait  tant  à  savourer  les  délices  d'épancher  les  secrets  de 
son  cœur  dans  celui  d'Eugène. 

— Emma,  disait  celui-ci,  quelle  malheureuse  frayeur  s'est 
emparée  de  toi!  Ton  visage  est  pftle,  ta  main  est  trem- 
blante 1 

— Si  tu  connaissais,  répondait-elle,  les  pressentiments  de 
mon  Ame  I  Depuis  que  j'ai  vu  cette  infortunée  cruellement 
bercée  dans  ce  chariot  funèbre,  son  image  me  poursuit  con- 
tinuellement. Sommes-nous  plus  que  les  autres  à  l'abri  de 
la  contagion  ?  qui  sait,  peut-être  demain  sera-ce  notre  tour 
à  faire  le  voyage  dans  ce  chariot? 

Chère  Emma,  répliqua  le  jeune  homme  en  laissant  tomber 
sa  tête  sur  les  genoux  de  son  amie,  pourquoi  troubler  ton 
esprit  de  si  cruelles  idées?  Ne  crois  pas  que  la  maladie 
poisse  se  communiquer  ;  si  c'était  seulement  une  question, 
le  comité  de  santé,  qui,  parmi  ses  membres,  compte  même 
des  gens  de  l'art,  feraitnil  passer  au  centre  de  la  cité  et  par 
les  mes  les  plus  parcourues  les  malheureux  attaqués  du 
eholéra?    Non  sans  doute^  ce  serait  une  mesure  trop  im- 
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pradente  et  trop  barbare.  Qae  la  paix  renaisse  dans  t<m 
cœur;  laissons^là  ces  tristes  discours.  Quels  charmes  ne 
nous  offrent  pas  ces  lieux  I  que  nous  serions  heureux 

— Les  heures  s'écoulent  vite^  Eugène,  quand  nous  sommes 
seuls.  Partons,  prds  de  ma  mère  nous  nous  entretiendrons 
de  notre  féUdté;  U  se  fait  déjà  tard 

— ^Tes  désirs  sont  mes  lois  ;  tu  souris,  j'en  bénis  le  del  ; 
et  ces  arbres  verdoyants  ont  été  les  seuls  témoins  de  nos 
serments. 

C'était  ainsi  qu'Eugène  tâchait  de  ramener  le  calme  dans 
le  cœur  épouvanté  de  son  amie.  Peines  inutiles  I  diseoivs 
superflus  I  Le  destin  avait  prononcé  sa  sentence.  Leurs 
noms  étident  inscrits  en  lettres  noires  dans  les  registres  de 
la  mort. 

m. 

Déjà  le  soleil  avait  parcouru  les  deux  tiers  de  sa  course, 
lorsque  les  deux  jeunes  amis  se  mirent  en  route.  RendiiB 
vers  le  milieu  de  leur  chemin,  tout-à-coiip  le  ciel  commença 
à  s'obscurcir  ;  la  chaleur  était  accablante,  les  fleurs  se  dessé- 
chaient jusqu'à  la  racine,  le  zéphir  s'était  retiré  vers  ka 
montagnes,  des  colonnes  de  poussières  s'élevaient  dans  les 
airs  et  l'astre  du  jour  caché  par  les  nuages  ne  se  montrait 
que  par  courts  intervalles.  Hélas  I  qftels  présages  afimu 
pour  la  timide  Emma,  préoccupée  de  ses  tristes  réflexions. 

— Vois-tu,  dit-elle,  ce  nuage  aflfreux  qui  s'avance  ao^essus 
de  nos  têtes,  il  porte  dans  son  sein  le  tonnerre  et  la  mort? 
que  ne  sommes-nous  rendus  chez  nous  ! 

— Qn'as-tu  à  craindre,  chère  Em'ma,  quand  je  suis  près 
de  toi?  Les  nuages  passent  vers  l'occident  et  nous  orri» 
vous 

— Je  ne  suis  jamais  plus  heureuse  que  quand  je  suis  à  les 
eôtés.  Mais  qui  ne  frémirait?  entends-tu  le  bnnt  souid  et 
lugubre  derrière  ce  nuage  si  noir?  regarde, — ^11  couvre  déjà 
la  ville  de  son  ombrage  funeste  !... 

En  même  temps  un  coup  de  tonnerre  eflBrayant  frappe 
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leurs  oreilles  ;  les  hauts  clochers  des  églises  se  découvrent 
de  temps  en  temps  à  leurs  yeux  à  la  faveur  des  longs  sillons 
de  lumière  que  laissent  après  eux  des  éclairs  couleur  de 
sang  ;  la  pluie  tombe  par  torrents  ;  les  chevaux  font  voler 
la  boue  sous  leurs  pas  rapides. 

Eugène  serrant  sa  compagne  contre  sa  poitrine,  la  couvre 
de  son  manteau.  Son  œil  étincelant  à  la  vue  des  dangers 
semble  défier  tous  les  éléments  conjurés  contre  Emma,  et  la 
foudre  ne  fàt  parvenue  à  eUe,  qu'en  le  frappant  du  premier 
coup.  La  distance  était  courte  et  Ton  ne  tarda  pas  à  aper- 
cevoir la  maison  de  M.  Dernière.  Quelle  vue  !  quelle  ar- 
rivée  I  Retournez  plutôt  sur  vos  pas,  créatures  infortunées  I 
les  douleurs,  les  plaintes,  les  cris  lugubres,  la  mort  ont  pris 
vos  places  I  Pourquoi  vous  hAter  de  courir  à  leur  ren- 
contre I 

En  ce  moment  le  s^our  du  bonheur  et  de  Plnnocence 
avait  été  envahi  par  ses  ennemis  et  retentissait  de  cris  et 
de  larmes  ;  la  mort  en  était  aux  prises  avec  la  vie  ;  le  fléau, 
qui  jusqu'alors  avait  respecté  ce  noble  asile^  venait  d'en 
franchir  le  seuil.  Madame  Dernière  était  tombée  sa  victime. 
En  vain  déploie-t-on  tous  les  appareils  de  l'art,  en  vain 
use-t-on  de  tous  les  secrets  des  charlatans,  le  feu  dévorant 
a  déjà  gagné  tout  l'édifice  qui  menace  ruine.  C'est  ce  ta^ 
bleau  funèbre  qui  s'offre  aux  yeux  effrayés  d'Emma,  elle 
tremble^  elle  jette  de  profonds  soupirs,  elle  court  vers  sa 

mère,  l'embrasse  étroitement  et  s'évanouit  à  ses  pieds 

L'heure  fatale  est  sonnée,  madame  Donière  est  déjà  saisie 
du  froid  de  la  mort,  ses  yeux  humides  s'ouvrent  un  moment 
pour  se  retourner  vers  sa  fille  étendue  à  ses  genoux,  puis 
vers  le  etel  et  se  referment  pour  toujours. — On  emporte 
Emma  dans  ses  appartements  et  ce  n'est  qu'an  bout  de  quel- 
ques heures  qu'elle  revint  à  elle-même.  Quelle  crise  pour 
an  tendre  époux^  qui  ne  Toyait  de  vie  que  dans  la  vie  de 
aeo  épouse  chérie,  qui  voyait  s'envoler  en  nn  clin  d'osil,  des 
années  de  bonheur  1  II  se  trouble,  il  gémit,  il  paraît  un  mo- 
dépourvu  de  tout  sentiment  et  erre  conune  un  insensé 
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dans  ses  vastes  appartements.  Eugène  ne  pent  résister  i 
ces  coups  plus  terribles  pour  Ini  que  la  fondre  qui  venait 
d'éclater,  il  tombe  presque  sans  vie  au  chevet  du  lit  de  sa 
bien-aimée. 

IV. 

Cependant  il  ne  faHait  pas  tarder  de  porter  en  terre  le 
corps  de  madame  Domidre,  unique  reste  de  tant  de  grflce^ 
d'esprit  et  de  vertus.  En  tout  autre  temps  la  voûte  d'une 
église  eût  été  ouverte  à  grands  frais  pour  recevoir  les  cendres 
précieuses  de  cette  femme  vertueuse.  Mais  les  églises  re* 
jetaient  de  leur  sein  les  cholériques  et  une  terre  nouvelle 
placée  hors  des  murs  et  loin  des  habitations  avait  été  choisie 
pour  cet  objet.  Ce  fut  vers  ce  lieu  que  le  convoi  funëbie 
s'achemina.  M.  Domière,  qu'on  n'aurait  pas  reconnu  tant 
il  était  défiguré,  soutenu  par  Eugène,  suivait  dans  un  lu- 
gubre silence  la  bière  soBtaire.  Quelques  amis  intimes  for-> 
maient  tout  le  cortège.  Deux  mois  auparavant  queHe  mul- 
titude n'eût-OB  pas  vu  à  sa  suite?  Dans  ce  règne  de  cou* 
fusion  et  de  deuil  on  oubfie  parents  et  amis  ;  on  n'entend 
nuit  et  jour  que  le  bruit  des  voitures  qui  transportent  le» 
morts  et  les  mourants,  les  médecins  et  les  ministres  de  la 
religion. 

Lie  chemin  du  cimetière  est  la  route  la  plus  fréquentée» 
Les  cercueils  ne  sont  pas  chaque  jour  en  quantité  suffisante 
pour  receler  les  morts.  On  les  entasse  les  uns  sur  les  autres. 
A  peine  les  fosses  sont-elles  assez  profondes  pour  cacher 
aux  vivants  ces  honteux  et  tristes  débris  de  notre  misérable 
humanité.  Un  bras  de  fer  que  rien  ne  peut  arrêter  sem- 
blait s'appesantir  sur  nos  tètes  et  couvrait  notre  dté  infor** 
tunée  de  plaies  qui  saignent  encore  aujourd'hui* 

Emma,  se  laissant  aller  à  ses  douleurs  et  toute  rempHe 
de  l'idée  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire,  ne  pouvait  se 
consoler  et  refusait  toute  nourriture.  A  ses  tourments  se 
joignait  la  frayeur  de  la  contagion,  qui  lui  peignait  les  coih 
vukions  et  la  mort  à  ses  cdtés.    Déjà  l'amertume  des  lanoM 
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avait  laissé  sur  son*  tendre  visage  de  longs  sillons  de  dou- 
leur ;  son  tempérament  inaccoutumé  à  ces  orages  ne  pou- 
vait résister  à  tant  de  coups  redoublés.  Son  père  glacé 
d'eflfroi  traînait  des  jours  languissants  et  ne  voyait  qu'en  fri- 
sonnant  tous  les  objets  de  sa  maison  qui  lui  rappelaient  de 
ii  cruels  souvenirs.  Eugène  aux  pieds  de  son  amante  lui 
adressait  les  plus  douces  consolations  que  la  tendresse  de 
son  cœur  pût  lui  fournir.  Que  n'eût-il  pas  fait  pour  rame- 
ner à  la  vie  l'objet  des  larmes  d'Emma. 

Un  soir  (c'était  le  troisième  depuis  la  mort  de  madame 
Domière)  Emma  ne  pouvant  dissimuler  sa  frayeur,  serrait 
Eugène  contre  son  sein  en  lui  prodiguant  toute  son  affec- 
ti<Mi.  Les  plus  touchantes  paroles  tombaient  de  ses  lèvres 
brfdantes. 

— Hélas!  disait-elle,  qu'estH;e  que  la  vie?  un  &ntôme,  un 
songe  amer  qui  disparaît!  ma  tendre  mère — et  elle  versait  un 
torrent  de  larmes.  Laissant  tomber  sa  tôte  sur  l'épaule 
d'Eugène,  elle  sembla  goûter  un  moment  de  repos.  De  nou- 
veaux charmes  se  découvrent  à  l'œil  fhrtif  et  amoureux  I 
moments  d'extase  !  moments  de  félicité  inexpressible  !  Tout- 
àHM)up  l'infortunée  se  relevant  langoureusement  et  lançant 
autour  d'elle  des  regards  étincelants  : 

— Oà  sommes-nous,  s'écrie-trelle,  une  idée  cruelle  me 
tourmente  et  me  poursuit... 

— ^Repose-toi  sans  crainte,  compte  sur  le  sang  qui  coule 
dans  mes  veines,  je  ne  veux  vivre  que  pour  toi 

— Que  pouvons-nous?  une  intelligence  divine,  maîtresse 
de  nos  vies  en  dispose  à  son  gré  ;  soumettons-nous  à  ses 
décrets  ;  que  le  ciel  soit  notre  seul  désir  I  La  mort  ne  m'a 
isolée  sur  cette  terre  que  pour  mieux  me  fixer... 

— ^Tu  me  fais  frissonner,  répond  Eugène,  quelles  sinistres 
paroles  I  que  la  nuit  te  ramène  le  repos,  je  me  retire,  il  se 
&it  tard,  adieu  I 

Un  nuage  sombre  et  lugubre  venait  de  passer  sur  ce 
couple  infortuné  et  leurs  mains  tremblantes  se  séparaient 
avee  peine.    Un  secret  pressentiment  les  avertissait  que 
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c'étaient  là  leurs  derniers  adieox.  Le  ciel  avait  résola  de 
répandre  la  consternation  dans  cette  famille,  et  la  mort,  son 
arengle  et  cruel  messager,  confondait  sons  ses  coups  Pinno- 
cence  et  le  crime. 


II  est  des  événements  dans  la  vie  qne  les  génies  ka  i^ot 
sublimes  ne  penvent  contempler  qn'avec  on  regard  incertain 
et  effrayé.  La  natnre  se  plait  à  se  soustraire  à  la  faible  in- 
telligence de  rb<Hnme  pour  lui  dâioncer  l'idée  de  sa  faî- 
blesae  et  le  forcer  à  lever  les  yenx  vers  son  Créateur.  Lee 
^OB  grands  malheurs  succèdent  avec  la  rapidité  de  Fédair 
au  courts  moments  de  félicité  et  nous  montrent  dans  «■ 
jour  terrible  le  tableau  de  la  vie  humaine.  Eugène,  aban- 
donné i  ses  chagrins,  l'esprit  tout  rempli  de  crainte  pour 
l'avenir  de  sa  bien-aimée  qu'il  vient  de  laisser  à  une  heure 
fort  avancée,  se  promenait  dans  sa  chambre  en  attesdant 
avec  anxiété  le  lever  du  jour  pour  accourir  ches  M.  Der- 
nière. Le  sommeil  était  loin  de  ses  paupières  malgré  ses 
veilles  et  ses  peines. — Chère  Emma,  se  disait-il,  en  quel 
état  l'ai-je  laissée  ?  Quelle  pâleur  mortelle  sur  son  vieage  I 
quel  amoureui  regard  !  O  créature  adorable  I  que  ne  pois- 
je  au  prix  de  mon  sang  ramener  le  calme  dans  ton  cœur  ! 
Puis  Eugène  jetait  de  profonds  soupirs  et  tremblottait  et 
tous  ses  membres*  Il  contemplait  d'un  œil  égaré  la  flamme 
bleue  de  sa  lampe  dont  la  pâle  et  mourante  Ineur  se  reiéCail 
sur  les  tapisseries  de  son  cabinet  et  la  comparait  à  limage 
de  l'agitation  de  son  Ame.  Puis  il  reprenait  :-^}aels  pres- 
tiges m'entourent  !  la  frayeur,  la  crainte,  la  débilité,  le  cha- 
grin, tout  cela  ne  dispose-t41  pas  à  la  maladie  !  S'il  bllait 
...  cruelle  idée...  Ce  serait  bien  la  fin  de  ma  vie  t  oui,  le  soleil 
qui  éclairera  ses  derniers  moments  luira  à  son  coochant  sur 
ma  tombe. 

Telles  étaient  les  cruelles  agitations  dans  lesqudlesEngdne 
se  dâ>attait  comme  un  criminel  qai  secoue  ses  chaînes.  Le 
désespoir  s'empare. de  son  ftme,  et  sncoombant  soua  le  poids 
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de  ses  émotions,  il  tombe  sur  son  fauteuil.  A  l'instant  le 
sommeil  verse  ses  pavots  sur  ses  paupières  et  les  songes  vol- 
tigeants viennent  se  reposer  sur  son  front  accablé  de  vertige. 
Son  imagination  échauffée  lui  représente  la  mort  et  les  tom- 
beaux ;  au  milieu  de  ce  tumulte  il  croit  voir  son  amante 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  charmes,  elle  lui  parait  vo* 
luptueusement  étendue  dans  ses  bras,  il  croit  l'apercevoir 
dans  les  convulsions  de  la  maladie  régnante  ;  elle  lui  adresse 
les  plus  tendres  adieux,  s'échappe  de  ses  bras  et  s'envole 
vers  le  ciel  qui  s'entr'ouvre  pour  la  recevoir.  Eugène  était 
ainsi  bercé  dans  les  bras  des  songes  que  la  fermentation  de 
«on  brûlant  cerveau  lui  formait  à  plaisir,  lorsqu'un  coup  se 
fit  entendre  à  la  porte. — Monsieur,  dit  un  valet  en  entrant, 
on  vous  demande  sans  délai  à  la  maison  de  M.  Domière, 
Ces  pardes  eurent  l'effet  de  la  foudre  sur  Eugène,  ■  Il  part 
encore  tout  troublé.  Quel  tableau  effroyable  va  se  prësen** 
ter  à  ses  yeux  I  0  providence  I  que  tes  desseins  sont  en- 
veloppés de  mystère!  pourquoi  t'achamer  ainsi  contre  la 
vertu  et  l'innocence  I  Au  moment  où  ils  devaient  mettre 
les  lèvres  au  calice  de  la  félidté  humaine,  tu  te  eompla^  à 
les  confondre  cruellement  !  La  terre  étidt-elle  trop  souillée 
pour  les  porter  sur  son  sein  I 

En  ce  moment  Mlle.  Dornière  est  devenue  la  proie  de 
la  maladie  ;  l'art  d'Hypocrate  et  tous  ses  secrets  sont  im- 
puissants contre  les  prc^ès  du  mal.  La  jeune  vierge  se  sent 
déiiEuUir,  le  poison  a  pénétré  dans  son  sein,  ses  membres 
sont  tremblants,  ses  nerfs  se  contractent,  la  lividité  se  r6* 
pand  sur  son  visage,  tous  les  symptômes  d'une  mort  pro- 
chaine planent  sur  sa  tête  ;  elle  appelle  son  père,  elle  de*; 
OMUide  Eugène.  C'est  alors  qu'il  arrive;  ses  yeux  sont 
égarés,  sa  figure  est  l'image  vivante  du  désespoir,  ses 
jambes  manquent  sous  lui«  D  tombe  aux  pieds  d'Emma, 
qui  lui  tend  la  main.  La  tranquillité  semble  alors,  renaître 
sur  s(m  fr(mt:^ — ^Cher  Eugène,  lui  dit*elle,  je  meurs,  console-* 
toi,  je  vais  rejoindre  ma  mère.  L'Etemel  r^le  dos  mo^ 
ments  selon  ses  désii».    Hélas  1  je  m'attendais  à  jouir  de 
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U  vie  et  je  te  l'avais  consacrée  t  Près  de  toi  je  derais  troiH 
ver  la  couronne  da  bonheur,  mais  le  ciel  en  a  vonla  antie- 
ment.  Emportée  par  on  arrêt  fatal,  je  plenrs  notre  cmelle 
séparation  ;  mais  nne  secrète  pensée  de  mon  cœar  me  crie 
qu'on  jour  nous  serons  réunis  dans  la  région  céleste.  Vit 
hearenx,  que  la  rerta  soit  toujours  ton  gnide,  essuie  tes 
larmes...  je  me  sens  défaillir...  ciel  I 

A  genoux  au  chevet  de  son  lit  Eugène  couvrait  de  baisers 
la  tendre  main  de  son  amie  qui  déjà  se  refroidit.  Emma 
fiut  ses  adienx  à  son  père  et  tournant  ses  yeux  vers  le  ciel, 
elle  adresse  à  TEtemel  sa  dernière  prière. 

En  ce  moment  son  visage  rayonne,  une  lueur  pâle  semble 
se  refléter  sur  ses  traits...  elle  expire  I — ^Eugène  tombe  sur 
le  parquet  plus  mort  que  vif.  Il  ne  devait  pas  survivre  à 
sa  bien-aimée,  à  qui  il  avait  consacré  le  reste  de  ses  jours. 
D^ailleurs  est-il  au  pouvoir  de  la  nature  de  résister  à  des 
chocs  aussi  terribles? 

VI. 

n  fallait  procéder  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'infor- 
tunée avec  cette  funeste  promptitude  que  requéraient  les 
règlements.  Une  superbe  bière  reçut  son  corps,  revêtu  de 
ses  plus  beaux  habillements  et  de  ses  joyaux  les  plus  pré- 
cieux. M.  Dernière  après  avoir  ainsi  vu  tous  les  objets  de 
son  affection  s'ensevelir  sous  la  terre,  crut  se  trouver 
seul  dans  l'univers.  La  vue  de  sa  maison  lui  parut  insup- 
portable, il  la  voua  an  silence  et  à  l'abandon...  Ayant  laissé 
à  Eugène  des  souvenirs  non  équivoques  de  son  amitié,  0 
s'embarqua  pour  l'Europe  dès  le  lendemain.  Eugène  morne 
et  silencieux,  refusant  la  nourriture,  sentait  que  sa  manière 
de  vivre  le  mènerait  à  une  ruine  certaine.  Plusieurs  fois 
même  dans  l'accès  de  ses  douleurs,  il  saisit  son  poignard 
pour  s'en  percer  le  cœur,  mais  une  idée  de  religion  le  retenait 
et  lui  disait  d'attendre  les  décrets  de  Dieu  sur  sa  destinée. 
La  nuit  était  aussi  triste  pour  lui  que  le  jour,  le  sommeil  ne 
reposût  plus  sur  ses  paupières  ;  les  pensées  roulaient  sana 


IiB  KÉFEBTOIRE  KATIONAL.  29 

«mte  dans  son  esprit  égaré,  lorsqu'une  idée  terrible,  qui  lui 
sembla  tomber  du  ciel  le  frappa  soudainement.  Dans  le 
flilence  des  ténèbres  il  s^achemina  vers  le  tombeau  de  son 
amante  et  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  dont  il  s'était 
muni  il  escalada  la  muraille  du  cimetière.  Rendu  à  l'en- 
droit où  reposaient  religieusement  les  restes  de  l'infortunée, 
il  se  jette  contre  la  terre  et  l'arrose  de  ses  larmes,  il  in- 
voque la  mort,  il  appelle  à  grands  cris  le  nom  de  son  amie: — 
*^  Enmial  Emmal  s'écrie-t-il  en  sanglottant,  viens  à  mon 
secours,  je  t'appelle,  et  tu  es  sourde  à  ma  voix!  puis-je 
supporter  la  vie  sans  toi  ;  si  tu  me  voyais  faible  et  décharné 
comme  je  suis  !  Tu  m'as  dit  que  nous  serions  réunis  dans 
le  séjour  des  anges,  ah  I  je  le  veux,  oui,  pour  ne  plus  te 
quitter.  0  Dieu  I  je  vous  invoque  I  frappez  votre  indigne 
serviteur;  arrachez-lui  le  dernier  souffle  de  vie;  oui,  je 
l'espère,  la  divinité  exaucera  ma  prière,  mon  corps  reposera 
près  du  tieâ,  et  réunis  sur  la  terre,  nous  serons  réunis  dans 
les  deux;  je  veux  m'ensevelir  à  tes  côtés."  Son  corps  était 
tremblant  et  affaissé  comme  si  un  lourd  fardeau  eût  chargé 
ses  épaules,  lorsqu'un  gémissement  semblable  au  rftle  d'une 
victime  qui  tombe  sous  la  hache  sanglante,  retentit  à  ses 
oreilles.  Il  tressaillit....  Qu'art-il  entendu?  Quelle  est 
cette  voix  sortie  du  sein  de  la  terre?  Il  est  seul,  au  milieu 
des  ténèbres,  parmi  les  morts  qui  sont  les  seuls  témoins  ;  de 
hautes  murailles  le  séparent  du  reste  des  humains. — Un 
cruel  pressentiment  le  domine.  Est-ce  la  voix  d'Emma? 
Recueillant  le  reste  de  ses  forces,  il  enlève  le  peu  de  terre 
qui  couvrait  le  cercueil.  Sa  main  toute  ensanglantée  arrache 
avec  force  le  couvercle  de  la  bière  qui  était  déjà  soulevé*. 
Qu'aperçoit-il?  Emma,  Emma,  s'écrie-t-il,  en  tombant  sur 
son  cadavre  et  en  l'embrassant  de  toute  l'ardeur  des  étreintes 
d'un  mourant.  Les  joyaux  étaient  tombés  des  doigts  de 
l'amante  infortunée,  ses  habits  déchirés,  ses  bras  dévorés, 
son  sein  meurtri.  Eugène  était  trop  faible  pour  soutenir 
l'horreur  d'un  tel  spectacle.  Sa  prière  est  exaucée  I 
Déjà  le  soleil  paraissait  à  l'hori2on  à  travers  de  sombres 
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Mages  et  lançait  une  lamière  incertaine,  pour  déconvrir  au 
hnmains  cette  scône  d'borreor,  lorsque  le  gardien  du  cimetière 
arriva  et  trouva  ce  malheureux  jeune  homme  privé  de  vie, 
et  enlacé  dans  le3  bras  d'un  cadavre  de  jeune  fille.  H  recule 
de  frayeur  et  appellent  ses  gens  qui  i^prochaient:  Accourea 
voir  la  malheureuse  que  nous  avons  enterrée  il  7  a  quelques 
jourS|  elle  n'était  pas  morte  1  Elle  avait  pris  de  Topinm, 
répond  l'un  d'eux,  voyez  quand  elle  s'est  réveillée  comme 
elle  a  déchiré  ses  beaux  habits. 

— Mais  lui!  reprend  le  gardien,  c'est  ce  jeune  homme  qui 
suivait  la  bière  I  voyez  ce  que  c'est  que  l'amour,  il  est  venu 
s'ensevelir  auprès  de  son  amie;  cours,  toi,  Jacques,  dire  cela 
à  IL...  qu'U  envoie  chercher  les  intéressés. 

A  cette  nouvelle  les  parents  d'Eugène  plongés  dans  le 
deuil  ordonnèrent  de  nouvelles  cérémonies,  et  les  deux 
amants  furent  ensevelis  dans  une  même  tombe.  C'est  là 
que  viennent  quelquefois  jeter  des  fleurs  les  amants  malheu- 
reux: triste  aouvenir  d'une  époque  qui  laissa  des  traces  de 
douleur  dans  presque  tous  les  cœurs!  Puisse  le  ciel  toudié 
de  tant  de  maux  nous  délivrer  de  nouvelles  attaques  d'un 
fléau  qui  fait  encore  aujourd'hui  ressentir  sa  videnoe  dans 
Paneien  monde  I 

U.  J.  Tkssieb  (i). 


1837. 
AU  CANADA. 

^'  POURQUOI  MON  ÂME  EST-ELLE  TBISTE?  " 

Ton  ciel  est  pur  et  beaa;  tes  montagnes  sublimet 
Elancent  dans  les  airs  leurs  Terdojantes  cimes  ; 
Tes  fleuves,  tes  vaUons,  tes  lacs  et  tes  côteanx 
Sont  faits  pour  un  grand  peuple,  un  peuple  de  héros^ 
A  grands  traits  la  nature  a  d^une  main  hardie 
Tracé  tous  ces  tableaux,  œuvres  de  son  génie. 

0)  M.  Tessier  est  avocat  an  bairsaa  ds  C^Bébeo. 
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Et,  sans  doute,  qa^auasi,  par  us  dernier  efibrt, 

Elle  y  voalnt  placer  on  peuple  libre  et  fort, 

Qui  pût,  comme  le  pin,  résister  à  Forage, 

Et  dont  le  fier  génie  imitât  son  ouvrage. 

Mais,  hélas  !  le  destin  sur  ces  hommes  naioMUits 

A  jeté  son  courroux  et  maudit  leurs  enfimts. 

D  veut  qu*en  leurs  Talions,  chassés  comme  la  poudre. 

Il  ne  reste  rien  d*euz  qu*un  tombeau  dont  la  foudre 

Aura  bdsé  le  nom  que  FaTenir,  en  Tain, 

Voudra  lire  en  passant  sur  le  bord  du  chemin. 

De  nous,  de  nos  alçuz  la  cendre  profiinée 

Senrira  d*aliment  au  souffle  de  Borée; 

Nos  noms  seront  perdus  et  nos  chants  en  oubli, 

Abtme  où  tout  sera  bientôt  enseyeli. 

IL 

Ainsi  chantait  ma  muse  et  sa  lyre  plaintive, 
Comme  le  vent  du  soir,  murmurait  sur  la  rive  ; 
Mais  les  échos  muets  étaient  sourds. ft  sa  voix.    > 

Et  le  peuple  qu^autrefois 
Enthousiasmaient  ses  chants,  enivrait  son  histoire. 

Peu  soucieux  de  sa  gloire. 
S'endormait  maintenant  pour  la  première  fois. 

Hélas  I  dans  son  insouciance 
n  passe  comme  un  bruit  qu*on  oublie  aussitôt  : 
Rien  de  lui  ne  dira  son  nom  ni  sa  puissance  ; 
Il  B*éteindra  comme  un  flot 

Qui  se  brise  sur  le  rivage, 

Sans  même  à  Tceil  du  matelot 

Laisser  empreinte  son  image. 

Où  sont,  O  Canada  I  tes  histoires,  tes  chants  P 
Tes  Delucs,  tes  Rousseaux,  Thonneur  de  THelvétie, 
Tous  ces  hommes  enfin  qu^îUustrent  les  talents, 
Qui  font  un  peuple  fier,  grandissent  la  patrie. 
Font  respecter  au  loin  son  nom,  ses  lois,  ses  arts, 
Et,  pour  sa  liberté,  lui  servent  de  remparts  P 
L'étranger  cherche^  en  vain,  un  nom  dier  à  la  science. 
Notre  langue  se  perd,  et  dans  son  indigence 
L'esprit,  ce  don  céleste,  étincelle  des  Dieux, 
S'éteint  comme  une  lampe,  on  comme  dans  les  deux 
Une  étoile  filante  au  fiineste  présage. 
Déjà,  l'obscurité  nous  conduit  au  i 
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Et  le  flot  étranger  eDTahÎBsaDt  not  borda 
De  DOS  propres  débris  enrichit  ses  trésors. 
Aveuglés  sur  le  sort  que  le  temps  noos  ( 
Nous  voyons  sans  souci  venir  notre  ruine. 
O  peuple  subjugué  par  la  fiitalité. 
Tu  BommeilleB  devant  Voracle  redouté. 
U  rejette  ton  nom  comme  un  arbre  stérile, 
Que  Ton  vent  remplacer  par  un  sdon  fertile. 
U  dît  :  laissons  tomber  ce  peuple  sans  flambeau, 

Errant  à  Vaventure; 
*Son  génie  est  éteint,  et  que  la  i^uit  obscure 
Nous  cache  son  tombeau. 

IIL 

Pourquoi  te  tratnes-tu  comme  un  homme  à  la  chaîne, 
Loin,  oui,  bien  loin  du  siècle,  où  tu  vis  en  oubli? 
L*<xi  dirait  que  vaincu  par  le  temps  qui  t*entratDe, 
A  Tombre  de  sa  faulx  tu  t*es  enseveli  f 

Vois  donc,  partout,  dans  la  cairière, 
Les  peuples  briller  tour-à-tour, 
Les  uts,  les  sciences  et  la  guerre 
Chez  eux  signalent  chaque  jour. 

Dans  rbistoire  de  la  nature, 
Audubon  porte  le  flambeau  ; 
La  lyre  de  Cooper  murmure. 
Et  TEurope  attentive  à  cette  voix  si  pure 
Applaudit  ce  chantre  nouveau. 

Enfant  de  la  jeune  Amérique, 
Les  lauriers  sont  encore  verts  ; 
Laisse  dans  sa  route  apathique 
L*IndieD  périr  dans  les  déserts. 

Mais  toi  comme  ta  mère,  élève  à  ton  génie 
Un  monument  qui  vive  dans  les  temps; 
n  servira  de  fort  à  tes  en&nts: 

Fusant  par  fëtranger  respecter  leur  patrie. 

Cependant,  quand  tu  vois  au  milieu  des  gâtons 
S'élever  une  fleur  qui  devance  Taurore, 
Protège*là  contre  les  aquilons 

Afln  qu'elle  puisse  édore. 
Honore  les  talents,  prête-leur  ton  appui; 

Ils  dissiperont  U  nuit 


U  KteSBTOIEB  lUTIOHAL.  33 

Qui  te  cache  la  carrière: 
Chaque  génie  est  on  flot  de  lumière. 


O  peuples  fortunés!  6  vous!  dont  le  génie 
Au  monde  spirituel  découvrit  jusqu'aux  Dieux, 
Qui  briUei  dans  les  temps  comme  Fastre  des  cieux^ 
li'esprit  est  immortel,  et  chaque  onivre  accomptie 
Par  sa  divine  essence  est  et  sera  toujours; 
Dieu  même  nVn  saurait  iateirompre  le  cours. 
Ainsi  Rome  et  la  Grèce  éternisant  leur  gloire, 
A  rimroortalité  léguèrent  leur  mémoire. 
L'Europe  rajeunie,  instruite  à  leurs  leçons. 
Poursuivit  les  travaux  des  Flines,  des  Platons  ; 
£t  l*homme  remontant  ainsi  vers  la  nature, 
£lève  an  créateur  tol^o«^8  la  oréature. 
Mais  pourquoi  rappeler  ce  si^jet  dans  mes-chantsf 
La  coupe  des  plaisirs  efiëmine  nos  ftmes; 
Le  salpêtre  étoufië  ne  jette  point  de  flammes  : 

Dans  Tair  se  perdent  mes  accents. 
Non,  pour  nous  plus  d'espoir,  notre  étoile  s'efiàce, 
£t  nous  disparaissons  du  monde  inaperçus. 
4e  vois  le  teflaps  venix,  et  de  sa  voix  de  glace 

Dire,  il  était;  mais  il  n'est  plus. 
Ma  muse  abandonnée  à  ces  tristes  pensées 
Croyait  d^à  rempli  pour  nous  l'arrêt  du  s<Ht, 
£t  ses  yeux  parcourant  ces  fertiles  vallées 
'SembUdent  à  chaque  pas  trouver  «n  champ  de  mort. 
Peuple,  pas  un  seul  nom  n'a  suigi  de  ta  cendre  ; 
Pas  uui  pour  conserver  tes  souvenirs,  tes  chants. 

Ni  même  pour  nous  apprendre 
S'il  existait  depuis  des  siècles  ou  des  ans. 
Ilonl  tout  dort  avec  luif  langue,  exploits,  nom,  histoire^ 
'Ses  sages,  ses  héros,  ses  bardes,  sa  mémdre. 
Tout  est  enievéli  dans  ces  riches  vallons 
Oii  l'on  ^nk  se«oai%er,  ae  dresser  les  moissons. 
Rien  n'atteste  au  passant  même  son  existence; 
S11  lut,  l'oubli  le  sait  et  garde  le  silence. 

F.  X.  Gaeiibau. 
3 
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1837. 
L'HOMME  DE  LABRADOR  ('). 

LÉGENDE  CAMADI£NNE. 

Parmi  les  oombreux  penonnages  groupés  autour  de  Tâtre 
brûlant  de  rimmeDse  cheminée,  était  nn  vieillard  qni  parai»- 
sait  accablé  sons  le  poids  des  ans.  Assis  sur  nn  banc  très 
bas,  il  tenait  nn  bâton,  à  deux  mains,  snr  lequel  il  q>pnyait 
sa  tète  chauve.  11  n'était  nullement  nécessaire  d'avoir 
remarqué  la  besaoe,  près  de  lui,  pour  le  classer  parmi  les 
mendiants.  Autant  quil  était  possible  d'en  juger  dans  cette 
attitude,  cet  homme  devait  être  de  la  plus  haute  stature.  Le 
maître  du  logb  l'avait  vdnement  sollicité  de  prendre  place 
parmi  les  convives  { il  n'avait  répondu  à  ses  vives  sollici- 
tations que  par  un  sourire  amer  et  en  montrant  du  d<Hgt  sa 
besace. — C'est  un  homme  qui  fait  quelques  grandes  péni- 
tences, avait  dit  l'hôte,  en  rentrant  dans  sa  chambre  à 
souper,  car  malgré  mes  offres,  il  n'a  voulu  manger  que  da 
pain.-— C'était  donc  avec  un  certain  respect  que  l'on  regardait 
ce  vieiUard  qui  semblait  absorbé  dans  ses  pensées.  La 
conversation  s'engagea  néanmoins,  et  Amand  eut  soin  de  la 
Caire  tourner  sur  son  sujet  favori.  Oui,  messieurs,  s'écria-t- 
y,  le  génie  et  surtout  les  livres  n'ont  pas  été  donnés  à 
l'homme  inutilement  !  avec  les  livres  on  peut  évoquer  les 
esprits  de  l'autre  monde;  le  diable  même.  Quelques  incré- 
ddes  secouèrent  la  tète,  et  le  vieillard  appuya  fortement  la 
sienne  sur  son  bftton. 

— Moi-même,  reprit  Amand,  il  y  a  environ  six  mois,  j'ai 
vu  1q  diable  sous  la  forme  d'un  cochon. 

Le  mendiant  fit  nn  mouvement  d'impatience  et  regarda 
tous  les  assistants^ 

— C'était  donc  un  cochon,  s'écria  un  jeune  derc  notaire, 
bel  esprit  du  lieu. 

(O  Cette  légesd*  est  «ztnito  dn  roman  de  IC.  De  QMpé,  rinfliuiiee  d'an 
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Le  YÎeilIard  se  redressa  sur  son  banc,  et  Tindignation  la 
pins  marqnfie  pamt  sur  ses  traits  sévères. 

— ^Allons,  monsieur  Amand,  dit  le  jeune  clerc  notaire,  il 
ne  faudrait  jamais  avoir  mis  le  nez  dans  la  science  pour  ne 
savoir  pas  que  toutes  ces  histoires  d'apparitions  ne  sont  que 
des  contes  que  les  grand'mères  inventent  pour  endormir  leurs 
petits  enfants. 

Ici,  le  mendiant  ne  put  se  contenir  davantage  : — Et  moi, 
monsieur,  je  vous  dis  qu'il  7  a  des  apparitions,  des  appari- 
tions terribles,  et  j'ai  eu  lieu  d'y  croire,  ajouta-t-il  en  pres- 
sant fortement  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine. 

— A  votre  âge,  père,  les  nerfs  sont  faibles,  les  facultés 
affaiblies,  le  manque  d'éducation,  que  sais-je,  répliqua 
l'érudit. 

— A  votre  flgel  à  votre  flge  I  répéta  le  mendiant,  ils  n'ont 
que  ce  mot  dans  la  bouche.  Mais,  monsieur  le  notaire,  à 
votre  âge,  moi,  j'étais  un  homme  ;  oui,  un  homme.  Regar- 
des, dit-il,  en  se  levant  avec  peine  à  l'aide  de  son  bftton  ; 
regardez,  avec  dédain  même,  si  c*est  votre  bon  plaisir,  ce 
visage  étique,  ces  yeux  éteints,  ces  bras  décharnés,  tout  ce 
corps  amaigri  ;  eh  bien  I  monsieur,  à  votre  âge,  des  muscles^ 
d'acier  fesaient  mouvoir  ce  corps  qui  n'est  plus  aujonrdliui 
qu'un  spectre  ambulant.  Quel  homme  osait  alors,  continua 
le  vieillard  avec  énergie,  se  mesurer  avec  Rodrigue,  sur- 
nommé bras-de-fer?  et  quant  à  l'éducation,  sans  avoir  mis, 
aussi  souvent  que  vous,  le  nez  dans  la  science,  j'en  avais 
assez  pour  exercer  une  profession  honorable,  si  mes  passions 
ne  m'eussent  aveuglé.  Eh  bien  !  monsieur,  à  vingt-cinq  ans 
une  vision  terrible,  (et  il  y  a  de  cela  soixante  ans  passés,) 
m'a  mis  dans  l'état  de  marasme  où  vous  me  voyez.  Mais, 
mon  Dieu,  s'écria  le  vieillard,  en  levant  vers  le  ciel  ses 
deux  mains  décharnées  :  si  vous  m'avez  permis  de  traîner 
une  si  longue  existence,  c'est  que  votre  justice  n'était  pas 
satisfaite  I  Je  n'avais  pas  expié  mes  crimes  horribles  I  Qu'ils 
puissent  enfin  s'effacer,  et  je  croirai  ma  pénitence  trop  courte;. 
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Le  vieillard,  épuisé  par  cet  effort,  se  laissa  tomber  sur 
son  siège,  et  des  larmes  coulèrent  le  loDg  de  ses  jooes  étiqiies. 

— ^Ecoutez,  père,  dit  l'hôte,  je  suis  certain  qne  monsieiir 
n'a  pas  en  intention  de  vous  faire  de  la  peine. 

— Non,  certunement,  dit  le  jeune  clerc  en  tendant  la 
main  au  vieillard,  pafdonnez-moi;  ce  n'était  qu'on  badinage. 

— Gomment  ne  vous  pardonnerais-je  pas,  dit  le  mendiant, 
moi  qui  ai  tant  besoin  d'indulgence. 

— ^Pour  preuve  de  notre  réconciliation,  dit  le  jeune  komme, 
racontez-nous,  s'il  vous  plait,  votre  histoire. 

— J'7  consens,  dit  le  vieillard,  piûsque  la  morale  qu'elle 
renferme  peut  vous  être  utile,  et  il  commença  ainsi  son 
récit: — 

A  vingt  ans  j'étais  un  cloaque  de  tous  les  vices  réunis  : 
querelleur,  batailleur,  ivrogne,  débauché,  jureur  et  Uasphé- 
mateur  infilme;  mon  père,  après  avoir  tout  tenté  pour  me 
corriger,  me  maudit,  et  mourut  ensuite  de  chagrin.  Me 
trouvant  sans  ressource,  après  avoir  dissipé  mon  patrimoine, 
je  fus  trop  heureux  de  trouver  du  service  comme  simple 
engagé  de  la  compagnie  de  Labrador.  C'était  au  printemps 
de  l'année  17 — ,  il  pouvait  être  environ  midi,  nous  descen- 
dions dans  la  goélette  la  CMhmnt^  par  une  jolie  brise; 
j^étais  assis  sur  la  lisse  du  gaillard  d'arrière,  lorsque  le  c^»î* 
tûne  assembla  l'équipage  et  lui  dit  :  Ah  çal  enfants,  nous 
serons,  sur  les  quatre  heures,  au  poste  du  diable  ;  qm  est 
celui  d'entre  vous  qui  7  restera?  Tous  les  regards  se  tour* 
nèrent  vers  moi,  et  tous  s'écrièrent  unanimement':  Ce  sera 
Bodrigue  braft-de-fer.  Je  vis  que  c^était  concerté;  je  serrai 
les  dents  avec  tant  de  force  que  je  coupai  en  deux  le  man<^e 
id'ader  de  mon  calumet,  et  ihippant  avec  force  sur  la  lisse 
où  j'étais  assis,  je  répondis  dans  un  accès  de  rage:  Oui,  mes 
mille  tonnerres,  oui,  ce  sera  moi{  car  vous  seriea  trop  lâches 
pour  en  fiure  autant;  je  ne  crains  ni  Dieu  ni  diaUe,  et  quand 
Satan  7  idendrait  je  n'en  aurais  pas  peur«  Bravo  I  s'écrie- 
rentrils  tous.  Huzsal  pour  Rodrigue.  Je  voulus  rire  à  oe 
compliment;  mais  mon  ris  ne  fut  qu'une  grimace  affireuse. 
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et  mes  dents  s'entre-choquèrent  comme  dans  un  violent 
accès  de  fièvre.  Chacun  alors  m'offiit  un  coup,  et  nous 
passâmes  raprè»-midi  à  boire.  Ce  poste  de  peu  de  consé- 
quence était  toujours  gardé,  pendant  trois  mois,  par  un  seul 
homme  qui  fesait  la  chasse  et  la  pêche,  et  quelque  petit 
trafic  avec  les  sauvages.  C'était  la  terreur  de  tous  les 
engagés,  et  tous  ceux  qui  7  avaient  resté,  avaient  raconté 
des  choses  étranges  de  cette  retraite  solitaire;  de  là,  son 
nom  de:  Poste  du  diable — en  sorte  que  depuis  plusieurs 
années  on  était  convenu  de  tirer  au  sort  pour  celui  qui  devait 
Fhabiter.  Les  autres  engagés  qui  connaissaient  mon  orgueil, 
savaient  bien  qu'en  me  nommant  unanimement,  la  honte 
m'empêcherait  de  refuser^  et  par  là,  ils  s'exemptaient  d'y 
rester  eux-mêmes,  et  se  débarrassaient  d'un  compagnon 
brutal  qu'ils  redoutaient  tous. 

Vers  les  quatre  heures,  nous  étions  vis-à-vis  le  poste  dont 
le  nom  me  fait  encore  frémir,  après  un  laps  de  soixante  ans; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  ime  grande  émotion,  que  j'entendis  le 
eapitûne  donner  Tordre  de  préparer  la  chaloupe.  Quatre 
de  mes  compagnons  me  mirent  à  terre  avec  mon  coffre,  mes 
provisions  et  une  petite  pacotille  pour  échanger  avec  les 
sauvages,  et  s'éloignèrent  aussitôt  de  ce  lieu  maudit  Bon 
courage  1  bon  succès  I  s'écrièrent-ils  d'un  air  moqueur,  une 
fois  éloignés  du  rivage.  Que  le  diable  vous  emporte  tous, 
mesl...  que  j'accompagnai  d'un  juron  épouvantable.  Bon, 
me  cria  Joseph  Pelchat,.  à  qui  j'avais  cassé  deux  côtes  six 
mois  auparavant;  bon,  ton  ami  le  diable  te  rendra  plus 
tôt  visite  qu'à  nous.  Rappelle-toi  ce  que  tu  as  dit.  Ces  paroles 
me  firent  mal.  Tu  fais  le  drôle,  Pelchat,  lui  criais-je;  mais 
sois  bien  mon  conseil,  fais-toi  tanner  la  peau  par  les  sau- 
vages ;  car  si  tu  me  tombes  sous  la  patte  dans  trois  mois,  je  te 
jure  par....  (autre  exécrable  juron)  qu'il  ne  t'en  restera  pas 
assez  sur  ta  maudite  carcasse,  pour  raccommoder  mes  souliers. 
Et  quant  à  toi,  me  répondit  Pelchat,  le  diable  n'en  laissera 
pas  assez  sur  la  tienne  pour  en  faire  de  la  babiche.  Ma  rage 
était  à  son  comble  l   Je  saisis  un  caillou,  que  je  lançai  avec 
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tant  de  force  et  d'adresse,  malgré  réloignement  de  la  terre, 
qu'il  frappa  à  la  tète  le  malheureux  Pelchat  et  retendit  sans 
«onnsussance,  dans  la  chaloupe.  Il  Ta  tué  I  s'écrièrent  ses 
•trois  autres  compagnons,  un  seul  lui  portant  secours  tandis 
que  les  deux  autres  fesaient  force  de  rames  pour  aborder  la 
^oëlette.  Je  crus,  en  effet,  Tavoir  tué,  et  je  ne  cberchai 
<iu'à  me  cacher  dans  le  bois,  si  la  chaloupe  revenait  à  terre; 
mais  une  demi-heure  après,  qui  me  parut  un  siècle,  je  vis  la 
goëlette  mettre  toutes  ses  voiles  et  disparaître.  Peldiat 
n'en  mourut  pourtant  pas  subitement,  il  languit  pendant 
trois  années,  et  rendit  le  dernier  soupir  en  pardonnant  à  son 
meurtrier.  Puisse  Dieu  me  pardonner  au  jour  du  jugement, 
comme  ce  bon  jeune  homme  le  fit  alors. 

Un  peu  rassuré,  par  le  départ  de  la  goëiette,  sur  les  suites 
de  ma  brutalité,  (car  je  réfléchissais  que  si  j'eusse  tué  oo 
blessé  Pelchat  mortellement,  on  serait  venu  me  saisir,)  je 
m^acheminai  vers  ma  nouvelle  demeure.  C'était  une  cabuie 
d'environ  vingt  pieds  carrés,  sans  autre  lumière  qu'un  carreau 
de  vitre  au  sud-ouest  ;  deux  petits  tambours  y  étai^t 
adossés;  en  sorte  que  cette  cabane  avait  trois  portes. 
Quinze  lits,  ou  plutôt  grabats,  étaient  rangés  autour  de  la 
pièce  principale.  Je  m'abstiendrai  de  vous  donner  une 
description  du  reste  :  ça  n'a  aucun  rapport  avec  mon  histoire. 

J'avais  bu  beaucoup  d'eaurde-vie  pendant  la  journée,  et 
je  continuai  à  boire  pour  m'étourdir  sur  ma  triste  situation: 
en  effet  j'étais  seul  sur  une  plage  éloignée  de  toute  habita- 
tion ;  seul  avec  ma  conscience I  et,  Dieul  quelle  conscience! 
Je  sentais  le  bras  puissant  de  ce  même  Dieu,  que  j'avais 
bravé  et  blasphémé  tant  de  fois,  s'appesantir  sur  moi;  j'avab 
un  poids  énorme  sur  la  poitrine.  Les  seules  créatures  vi- 
vantes, compagnons  de  ma  sollitude,  étaient  deux  énormes 
chiens  de  Terre-Neuve,  à  peu-près  aussi  féroces  que  lew 
maître.  On  m'avait  laissé  ces  chiens  pour  faire  la  chasse 
aux  ours  rouges,  très  communs  dans  cet  endroit. 

Il  pouvait  être  neuf  heures  du  soir.  J'avais  soupe,  je 
fumais  ma  pipe,  près  de  mon  feu,  et  mes  deux  chiens  doF- 
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maient  à  mes  côtés;  la  nuit  était  sombre  et  silencieuse, 
lorsque,  tout-à-coap,  j'entendis  nn  horlement  si  aigre,  si 
perçant  qne  mes  cheveux  se  hérissèrent.  Ce  n'était  pas  le 
hurlement  du  chien  ni  celui  plus  a&eux  du  loup  :  c'était 
quelque  chose  de  satanique.  Mes  deux  chiens  y  répondirent 
par  des  cris  de  douleur,  comme  si  on  leur  eût  brisé  les  os. 
J'hésitai  ;  mais  l'orgueil  l'emportant,  je  sortis  armé  de  mon 
fusil  chargé  à  trois  balles  ;  mes  deux  chiens,  si  féroces,  ne 
me  suivirent  qu'en  tremblant.  Tout  était  cependant  retombé 
dans  le  silence,  et  je  me  préparais  déjà  à  rentrer  lorsque  je 
vis  sortir  du  bois  un  homme  suivi  d'un  énorme  chien  noir^ 
cet  homme  était  au-dessus  de  la  moyenne  taille  et  portait 
un  chapeau  immense,  que  je  ne  pourrais  comparer  qu'à  une 
meule  de  moulin,  et  qui  lui  cachait  entièrement  le  visage. 
Je  l'appelai,  je  lui  criai  de  s'arrêter;  mais  il  passa,  ou  plutôt 
coula  comme  une  ombre,  et  lui  et  son  chien  s'engloutirent 
dans  le  fleuve.  Mes  chiens  tremblant  de  tous  leurs  membres 
s'étaient  pressés  contre  moi  et  semblaient  me  demander 
protection. 

Je  rentrai  dans  ma  cabane  saisi  d'une  frayeur  mortelle  4 
je  fermai  et  barricadai  mes  Irois  portes  avec  ce  que  je  pus 
me  procurer  de  meubles;  et  ensuite  mon  premier  mouvement 
fut  de  prier  ce  Dieu  que  j'avais  tant  offensé  et  lui  demander 
pardon  de  mes  crimes  :  mais  l'orgueil  l'emporta,  et  repous- 
sant ce  mouvement  de  la  grâce,  je  me  couchai,  tout  habillé, 
dans  le  douzième  lit,  et  mes  deux  chiens  se  placèrent  à  mes 
côtés.  J'y  étais  depuis  environ  une  demi-heure,  lorsque 
j'entendis  gratter  sur  ma  cabane  comme  si  des  milliers  de 
chats,  ou  autres  animaux,  s'y  fussent  cramponés  avec  leurs 
griffes  ;  en  effet  je  vis  descendre  dans  ma  cheminée  et  re- 
monter avec  une  rapidité  étonnante,  une  quantité  innom- 
brable de  petits  hommes  hauts  d'environ  deux  pieds  ;  leurs 
têtes  ressemblaient  à  celles  des  singes  et  étaient  armées  de 
Jongnes  cornes.  Après  m'avoir  regardé  un  instant,  avec 
une  expression  maligne,  ils  remontaient  la  cheminée  avec  la 
vitesse  de  l'éclair,  en  jetant  des  éclats  de  rires  diaboliques. 
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Mon  ftme  était  si  eodnrcie  que  ce  terrible  spectacle,  loin  de 
me  faire  rentrer  en  moi-même,  me  jeta  dans  nu  tel  accès  de 
rage,  que  je  mordais  mes  chiens  ponr  les  exciter,  et  qne  sai- 
sissant mon  fnsil  je  Tannai  et  tirai  avec  force  la  délente, 
sans  réussir  pourtant  i  fidre  partir  le  coup.  Je  fiûsais  des 
efforts  inutiles  pour  me  lever,  saisir  un  harpon  et  tomber  sor 
les  diablotins,  lorsqu'un  hurlement  plus  affineux  que  le  premier 
me  fixa  à  ma  place.  Les  petits  êtres  disparurent,  il  se  fit 
un  grand  silence,  et  j'entendis  frapper  deux  coups  à  ma 
première  porte:  un  troisième  coup  se  fit  entendre,  et  la  pwte, 
malgré  mes  précautions,  s'ouvrit  avec  un  fracas  épouvantable. 
Une  sueur  froide  coula  sur  tous  mes  membres,  et  pour  la 
première  fois  depuis  dix  ans,  je  priai,  je  suppliai  Dieu 
d'avoir  pitié  de  moi.  Un  second  hurlement  m'annonça  que 
mon  ennemi  se  prépanût  à  franchir  la  seconde  porte,  et  au 
troisième  coup,  elle  s'ouvrit  comme  la  première  et  avec  le 
même  fracas.  0  mon  Dieul  mon  Dieu  t  m'écriai-je,  sauves- 
moi  !  Et  la  voix  de  Dieu  grondut  à  mes  oreilles,  comme  un 
tonnerre,  et  me  répondait:  non,  malheureux,  tu  périras. 
Cependant  un  troisième  hurlement  se  fit  entendre  et  tout 
rentra  dans  le  silence;  ce  silence  dura  une  dizaine  de  mi- 
nutes. Mon  cœur  battait  à  coup  redoublés  ;  il  me  semblait 
que  ma  tête  s'ouvrait  et  que  ma  cerveHe  s'en  échappait 
goutte  à  goutte;  mes  membres  se  crispaient  et  lorsqu'au 
troisième  coup,  la  porte  vda  en  éclats  sur  mon  plancher, 
je  restai  comme  anéanti.  L'être  fantastique  que  j'avais  vu 
passer,  entra  alors  avec  son  chien  et  il  se  placèrent  vi»-à-vi9 
de  la  cheminée.  Un  reste  de  flamme  qui  7  brillait  s'éteignit 
aussitôt,  et  je  demeurai  dans  une  obscurité  parfaite. 

Ce  fut  alors  que  je  priai  avec  ardeur  et  fis  vœu  à  la  Ixmne 
Ste.  Anne  que,  si  elle  me  délivrait,  j'irais  de  porte  en  porte, 
mendiant  mon  pain  le  reste  de  mes  jours.  Je  fus  distrait  de 
ma  prière  par  une  lumière  soudaine;  le  spectre  s'était  tourné 
de  mon  côté,  avait  relevé  son  immense  chapeau,  et  deux 
yeux  énormes,  brillants  comme  des  flambeaux,  éclairèrent 
cette  scène  d'horreur.    Ce  fut  alors  que  je  pus  contempler 


LB  B^FEETOmS  KATIONAL.  41 

cette  figare  satanique  :  un  nez  lui  couvrait  la  lèyre  supé- 
rieure,  quoique  son  immense  boocbe  s^étendtt  d'une  oreiUe 
à  l'autre,  lesquelles  oreilles  lui  tombaient  sur  les  épaules 
comme  ceUes  d*un  léyrier.  Deux  rangées  de  dents  noires 
comme  du  fer,  et  sortant  presque  horizontalement  de  sa 
bouche,  se  choquaient  avec  un  fracas  terrible.  Il  porta  son 
regard  farouche  de  tous  cAtés  et,  s'avançant  lentement,  il 
promena  sa  main  décharnée  et  armée  de  griffes,  sur  toute 
l'étendue  du  premier  lit  ;  du  premier  lit  il  passa  au  second, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  onzième,  où  il  s'arrêta  quelque 
temps.  Et  moi,  malheureux  I  je  calculais  pendant  ce  temps- 
là,  combien  de  lits  me  séparaient  de  sa  griffe  infernale.  Je 
ne  priais  plus;  je  n'en  avais  pas  la  force;  ma  langue  dessé- 
chée était  collée  à  mon  palais  et  les  battements  de  mon  cœur, 
que  la  crainte  me  faisait  supprimer,  interrompaient  seuls  le 
sQence  qui  régnait  autour  de  mol,  dans  cette  nuit  funeste. 
Je  lui  vis  étendre  la  main  sur  moi;  alors,  rassemblant  toutes 
mes  forces,  et  par  un  mouvement  convulsif,  je  me  trouvai 
debout  et  face  à  face  avec  le  fantôme  dont  l'haleine  enflam- 
mée me  bridait  le  visage.  Fantôme  I  lui  criais-je,  si  tu  viens 
de  la  part  de  Dieu,  demeure;  mais  si  tu  viens  de  la  part  du 
diable,  je  t'adjure,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  de  t'éloigner  de  ces  lieux.  Satan,  car  c'était  lui, 
messieurs,  je  ne  puis  en  douter,  jeta  un  cri  affreux,  et  son 
chien,  un  hurlement  qui  fit  trembler  ma  cabane  comme 
l'aurait  fait  une  secousse  de  tremblement  de  terre. .  Tout 
disparut  alors,  et  les  trois  portes  se  refermèrent  avec  un  fracas 
horrible.  Je  retombai  sur  mon  grabat,  mes  deux  chiens 
m'étourdirent  de  leurs  aboiements,  pendant  une  partie  de  la 
nuit,  et  ne  pouvant  enfin  résister  à  tant  d'émotions  cruelles, 
je  perdis  connaissance.  Je  ne  sais  combien  dura  cet  état  de 
syncope;  mais  lorsque  je  recouvrai  l'usage  de  mes  sens, 
j'étais  étendu  sur  le  plancher  me  mourant  de  faim  et  de  soif. 
Mes  deux  chiens  avaient  aussi  beaucoup  souffert;  car  ils 
avaient  mangé  mes  souliers,  mes  raquettes  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  cuir  dans  la  cabane.   Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
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qne  je  me  remis  assez  de  ce  terriUe  choc  pour  me  Irmtner 
hors  de  mou  logis,  et  lorsque  mes  compagnons  revuirent,  an 
bout  de  trois  mois,  ils  eurent  de  la  peine  à  me  reconnaître  : 
j'étais  ce  spectre  vivant  que  vous  voyez  devant  vous. 

— Mais,  mon  vieux,  dit  l'incorrigible  clerc  notaire. 

— Mais...  mais...  que...  te  serre...,  dit  le  colérique  vieil- 
lard, en  relevant  sa  besace;  et  malgré  les  instances  du  mattre 
il  s'éloigna  en  grommelant. 

— Eh  bien  1  monsieur  le  notaire,  dit  Amand  d'un  air  de 
triomphe,  qu'avez-vous  à  rendre  maintenant  ? 

— Il  me  semble,  dit  l'étudiant,  esprit  fort,  que  le  mendiant 
nous  en  a  assez  dit  pour  expliquer  la  vision  d'une  manière 
très  naturelle;  il  était  ivrogne  d'habitude,  il  avait  beaucoup 
bu  ce  jour-là;  sa  conscience  lui  reprochait  un  meurtre  atroce. 
Il  eut  un  aflfreux  cauchemar,  suivi  d'une  fièvre  au  cerveau, 
causé  par  l'irritation  du  système  nerveux  et...  et... 

— Et  c'est  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette,  dit 
Amand  impatienté. 

Ph.  a.  de  Gàsfé. 

1838. 
CANTIQUE  POUR  L'EPIPHANIE. 

Douce  rosée,  en  cette  nuit  profonde, 
Tu  vas  germer  le  Saint  Emmanuel, 
Céleste  enfant  qui,  pour  sauver  le  monde. 
Comme  un  agneau  s'immole  sur  Fautel  : 

Avec  les  mages 

Nous  radorons  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  dons  ! 

Le  pur  encens  de  nos  cœurs  en  prière, 
La  myrrhe  et  Tor  de  nos  simples  vertus 
Sont  les  présents  qu*en  ce  jour  de  mystère 
Le  saint  enfant  demande  à  ses  élus. 

Avec  les  mages 

Nous  redorons  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  donsl 
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Tous  les  bergers  ont  mêlé  leurs  louanges, 
Leurs  doux  accords  et  leurs  simples  concerti 
Aux  hymues  saints  des  célestes  archanges  : 
Chantons  comme  eux  le  ni  de  runivers. 

Avec  les  mages 

Nous  TadortMis  : 

Et  nos  h<Mnmages 
Sont  purs  comme  leurs  dons! 

Le  Christ  est  né  pour  racheter  la  terre  : 
Il  bénira  le  peuple  de  SionI 
Ce  peuple  adore  en  ce  diyin  mystère 
Le  saint  auteur  de  la  rédemption. 

Avec  les  mages 

Nous  Tadorons  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  dons  I 

J.  6.  Babtiib. 


1838. 
FRAGMENT  IROQUOIS. 

CHANSON. 

Se  munir  d*une  femme 
C*est  accepter  des  lois, 
Cest  contenter  son  Ame, 
La  soumettre  à  la  fois. 
Ainsi  soyons  donc  prudes, 
Regardons  de  bien  près, 
Sinon  ses  coups  sont  rudes. 
Préparés  tout  exprès  ! 

Parler  de  mariage  ? 
Vaux  mieux  lui  céder. 
Puis  entrer  en  ménage 
Sans  trop  s*y  préparer  : 
La  femme  est  trop  coquette 
Pour  n*en  pas  abuser  ; 
Madame  la  discrette, 
VeuSles  bien  m*exciiser! 
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PlMWr  tu  ftflMNIfBttCi 

Un  lotira  détoraiftla, 
Toqjoiirt  parier  d*algi«tt6« 
Sads  t'emiayer  jam». . . 
Traiter  de  cbère  ainaoce 
Atcc  feUy  paitioDf 
CcUe  qui  D^eel  oooetaote 
Que  par  pore  ftçoof 

L'amour  tient  d*6tiqnette  : 
**  ITourres  pat  votre  oœur,*^ 
Vont  dit  une  coqvette, 
**  Car  ravea  nont  fidt  peur!  ** 
Pourtant  mainte  promette 
S'échange  dea  denz  parte. 
Et  l'on  prend  poor  tendreate 
Det  Trait  conpt  de  poignarda  f 

L'amonr  ett  éphémère 
Et  tant  tincérité. 
Pourquoi  tant  de  myttère 
Si  peu  de  yérité  t 
Quand  let  bonchet  t'adorent 
Let  cœun  tont  trop  g^aeét. 
On  dirait  qu'ilt  ignorent 
Let  tendret  voluptét  t 

Se  piquer  d'être  belle, 
N'a  plot  rien  d'étranger  ; 
Mait  te  dire  fidèle 
Saurait-on  le  prouver  ? 
Bfait  ce  qu'on  nomme  grâee 
EttbiMt6teffiu:éf 
Oui,  U  beauté  te  pMte  ; 
Sufiïage  à  la  bonté  I 

n  n'ett  plut  aur  la  tene 
De  rincèret  amante  ! 
Moi  je  me  détetpère 
D'y  Toir  tant  d'inoonttantt. 
Enfin  pour  en  oondore» 
Je  dit  tant  hériter  : 
Qu'amour  fiât  qu'on  endure, 
Qu'a  ett  diétifmétkri 


J.  6.  Basm. 
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188& 

À  MA  MÈRE. 

Quand  tout  petit  encora,  endormi  sur  ton  teio» 
Aux  jours  où  je  croissais  à  Tombre  de  ta  main, 
Tu  n'aimais  que  moi  seul,  que  moi  seul  dans  le  monde  : 
Comme  on  vivait  heureux  dans  notre  paix  profonde  ! 
Te  souvient-il  des  soirs,  où  bercé  dans  tes  bras, 
J'écoutais  tes  chansons  et  bégayais  tout  bas 
Des  mots  tendres,  nsifs,  qui  te  faisaient  sourire  ? 
Quand  j^étais  au  berceau  jouant  comme  un  zépbire. 
Et  que  papa  venait  me  conmr  de  baisers  > 
Sur  moi  vous  conibndiex,  6  mes  amis  si  chers  ! 
Vos  projets  d'avenir  comme  une  {«ovidence, 
Vous  bénissiez  tous  deux  mon  innocente  en&nce, 
J^occupais  à  m<H  seul  vos  soins  et  vos  amours, 
lie  destin  avec  vous  ourdissait  tous  mes  jours. 
Plus  tard  je  me  ils  grand  t  une  sœur,  puis  un  frère 
Prirent  ma  place  à  moi,  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Je  changeai  de  patrie  et  de  père  et  d'aotel. 
Le  ciel  prit  som  de  mm  lom  du  toit  paternel. 
Mais  quelques  ans  après  ma  sœur  avec  mon  frère 
Gisaient,  pleures  de  tous,  dans  une  froide  bière  1... 
D'autres  petits  en&nts,  nés  pour  sécher  tes  pleurs, 
Ne  vinrent  id-bas  qu^augmenter  tes  douleurs  : 
La  mort  les  mmsaonna  sans  pitié  pour  leur  mère, 
A  peine  ont-Us  goûté  les  caxiessea d*un  père!.,. 
Ah  I  bénissec  leur  cendre  !  ils  dorment  en  repos 
A  l'ombre  des  cjrprès  qui  protègent  leurs  os  ! 
D'autres  consoleront  tes  dernières  années. 
Ils  te  feront  du  moins  de  moins  pâles  journées! 

Tu  pleures,  pauvre  mèrel  ahl  songe  qu*ici-bas 
Nous  sommes  tous  soumis  à  la  loi  du  trépas! 
Quelque  jour,  dans  le  ciel,  près  de  ta  grande  fille. 
Tu  rivras  pour  jamais  an  sein  de  ta  &mille  I 
Six  antres  chers  enfants,  les  amis  de  ton  cœur. 
Dans  un  saint  dévoûment  plaçant  tout  leur  bonheur, 
Verseront  à  leur  tour  du  baume  dans  ton  âme: 
Ce  nom  à^e^fant  peal  tout  sur  ton  âme  de  femme  1... 
Us  vivront  comme  moi  pour  béuir  tes  vieux  ans. 
Pour  honorer  eneor  ia  fête  en  dieveuz  b)ancs. 
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Md,  «nu  uD  autre  del,  réTémnt  ton  image. 

Je  redirai  ton  nom  aux  échoa  du  rivage  : 

No*  ceniri  battront  û  loin  d*un  rédproqw  amour 

En  attendant  que  Dieu  les  réunisse  un  jour! 

Ton  souvenir  sera  ma  constante  pensée, 

Xen  nourrirai  toujours  ma  pauvre  âme  isolée  !... 

J.  G.  Babthi. 


1838. 

AUX  CANADIENS. 

— ^Peuple  loyal  et  brave, 
Qu*as«tu  donc  à  pleurer  f 
Quand  tu  serais  esclave 
Tu  dois  rire  et  chanter  1 

—Je  pleure  ma  faiblesse, 
Je  pouvais  être  heureux  ; 
Croupi  dans  la  molesse 
Je  ne  suis  plus  qu*un  gueux. 

Je  pleure  mon  amante, 
L*épouse  des  humains  ; 
Ma  lâche  indiffërenoe 
A  trahi  ses  destins. 

Je  pleure  la  patrie, 
Je  pleure  un  bien  perda, 
La  liberté  ravie, 
L*honneur  et  la  vertu. 

Ma  douleur  est  profonde  : 
Je  révais  un  beau  jour  ; 
Je  n*ai  plus  rien  au  monde 
Que  Tespoir  et  Tamour. 

Indignes  de  nos  pères, 
L*élite  des  guerriers, 
J*ai  taché  leurs  bannières, 
J*ai  flétri  leurs  laurien. 

—Peuple  loyal  et  brave, 

Tu  ne  dois  pas  pleorar, 

Quand  tu  serais  eselave 

.Tu  dois  rire  et  cftante»! 
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1838- 

CANTIQUE  POUR  PAQUES. 

Reprends,  Sion,  ton  allégresse, 
Chante  Jésus  yictorieux. 
Et,  dans  ce  jour  de  sunte  ivresse, 
Unis  ta  yoix  aux  voix  des  deux! 
Avec  le  saint,  que  l'homme  entonne  : 

AUeluîa! 
Et  que  du  cîel  Técho  résonne  : 

ADeluial 

Chrétien,  adore  en  cette  hostie 
Ton  rédempteur  qui,  par  amour. 
Pour  nous  sauver  perdit  la  vie.... 
n  ressuscite  en  ce  grand  jour  t 
Chantons-lui  donc  avec  les  anges  : 

Alleluial 
Bénissons  Dieu  dans  nos  louanges  : 

AUeluial 

L*amour  le  fixe  au  tabernacle 
Pour  nous  combler  de  ses  faveurs, 
L*amour  opère  un  grand  miracle 
Et  sur  Tautel,  et  dans  nos  coeurs. 
Redisons-loi,  pleins  de  tendresse  : 

AUelnia! 
Laissons  parler  notre  allégresse.... 

AUeluia! 

J.  G.  BAETfln. 


1838. 

L'INSURRECTION. 

L 

Depuis  longtemps  régnaient  sur  nos  riches  campagnes 
La  paix  et  la  vertu,  ces  fidèles  compagnes, 
Et  les  travaux  des  champs  à  plus  d*un  laboureur 
Semblaient  mieux  un  plaisir  qu'une  peine,  un  labeur. 
Mais,  surtout  des  moissons  lorsqu'arrivait  le  tenue, 
Les  fêtes  et  les  jeux  accoondent  à  la  ferme. 
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Dw  flUee  do  hameau,  la  modeste  beauté, 

Lea  refrains  n  joyeux  de  ooa  raodea  aDtîqaee, 

Le  cidre,  qui  pétille  en  des  coapea  matiqnet, 

Paie  des  jeones  amants  FenÎTiante  gaité; 

Tout  noua  peint  le  bonheur  et  tout  chôme  sur  Iliertie, 

Et  les  derniers  trairanx  et  la  dernière  gerbe. 

Lorsque  d*un  blanc  manteau,  la  terre  se  couvrait. 
Pour  cacher  ses  os  nos,  et  son  sein  qui  griait, 
Ueraot  le  vieux  fojrer  éclatant  de  lumière, 
On  riait,  on  jouait,  on  dansait  tout  le  soir  ; 
Au  conte  que  narrait  la  crédule  fermière» 
On  se  pressait  pensifs  dans  le  coin  le  plus  noir. 

O  fils  du  Canadal  Qui  vient  troubler  vos  fttes? 
Quel  sinistre  présage  a  plané  sur  vos  tètes  f 
Les  plaisirs  ont  cessé,  l*homffle  reste  attentif^ 
Et  Tenfimt  vers  sa  mère  a  couru  tout  craintif. 
Ainsi  font  les  agneaux,  des  \oup%  (uTant  la  rage, 
Ainsi  font  les  poussins,  lorsque  surgit  Fonge. 

Pleures,  enftnts,  aux  genoux  de  vos  mèrss, 
L'ennemi  vient,  dit-on,  et  le  jour  va  finir. 

Pleures,  enfimts,  voyez  sortir  vos  pères  { 
Savex«vous  û  jamais  ils  pourront  revenir  f 

U. 
Le  canon  gronde  au  loin,  et  les  ^iens  du  viDage, 
Aux  cris  des  insurgés,  mêlant  kor  voix  sauvage. 
Ont  hurlé  par  trois  fois.  Distillant  ses  poisons, 
Et  franchissant  le  seuil  de  oes  hnaUes  maîsQOSi 
Le  démon  de  la  guerre  a  semé  les  alames, 
Et  veut  forcer  le  peuple  à  recevoir  des  aimes  ! 

— Silence,  toi,  méchant,  vas  chercher  knn  d*ici. 
Ton  empire,  ton  sceptre,  et  tes  sujets  aussi  ! 
Peuple  bon,  peuple  heureux!  en  ce  moment  suprême, 
A  ton  Dieu  sois  fidèle,  à  tes  lois,  à  tcd«mème. 
Le  plus  saint  des  devoirs  pourrais-tu  Toublier? 
Et  ton  antique  honneur  voudrais-tu  le  souiller  f 

— Pour  former  parmi  nous  une  troupe  rebelle, 
Il  fondrait  une  voix  qui  n*e6t  rien  d*odieux, 
Une  vmx  qui  parût  nous  descendre  des  deux  ; 
Une  voix  qui  pût  dire:  ailes,  Dieu  vousappéDel 
— La  vuioi  cette  voix,  et  par  tout  le  vallon. 
Du  tocsin  retentit  le  lugubre  tinton  I 
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^tTest  la  doche,  ont-ilt  dît,  c'est  la  eloehe  qui  MDDe, 

^'CTest  comme  une  agonie,  ou  la  noit  lorsqa*!!  tonne. 

^  EUe  chante  d*en  haut,  ce  cantique  de  mort  : 

^  On  profime  Tautel,  on  égorge  vos  prétrea, 

-^  On  a  aonillé  le  champ  où  dorment  vos  ancètm! 

**  Marchons,  la  cloche  a  dit:  marche  et  ta  eerat  fort^ 

Us  sont  là  nos  guerriers,  et  d*oigaeil  et  d*andaoe, 
D'ardeur  et  de  courroux  brillent  leurs  nobles  fhmts, 
Ib  sont  là,  décidés  à  venger  nos  affironts. 
Mais  des  che6  étrangers,  que  Tépourante  glace, 
Ont  disparu. — Comment?  pour  combattre  ils  n*ont  rienf 
Point  d'armes,  plus  de  chefiif — Biais  du  sang  canadien  I 

Des  soldats  d'Albion,  les  brillantes  cohortes 
Dans  l'air  ont  déployé  l'étendard  radieux, 
"Qui  domine  partout,  flottant  sous  tous  les  deux. 
Les  Canadiens,  du  temple,  ont  entouré  les  portes; 
iLeur  sang  français  pétille,  et  bouillonne  en  leurs  cœurs, 
ils  seront  brayes,  eux,  s'ils  ne  sont  pas  vainqueurs  1 

Soudain,  brille  une  étincelle,  ^ 

Trois  monstres  en  rugissant, 

S'élancent  vomissant 

Le  feu,  la  mort  que  recèle 

Leur  poitrine  de  ftr. 

Une  lueur  d'enfer. 

En  leur  gueule  enflammé^ 

Et  pldne  de  fiimée, 

Epouvante  les  yeux; 

Pms  tous  trois  fbrieu:^ 

Ensemble  rebondissent. 

Puis  de  nouveau  mugissent. 

En  menaçant  les  deux. 

Derrière  eux  s'avancent, 

Les  soldats  du  pouvoir. 

Leurs  foudres  les  devancent. 

Qui  va  les  recevoir? 

Des  cris  de  rage 

Ebranlent  les  airs,  • 

Comme  dans  un  orage, 

L'éclair  suit  les  édairs  ; 


Une  flamme  édeteote 
Da  miliev  d*eiiz  Mirgit; 
IXime  powpie  I 
Le  neige  ee  reagit 
Yelemr  perdoe  t 
Andeee  eupeifloel 
Inatilea  trépasi 


Lee  fimlanl  eooe  leon 


Ont  chanté:  *« Victoire! 
"«Victonrel  Gloirel 
•«  Glaire  à  noue  I 
**  Vile  poasaière, 
**  Leur  troupe  entière 
**  A  tombé  aoos  nœ  oonpe. 
•«Vktoirel  ivoire ànooeP 

—Victoire,  ditee-Yona? 

Non,  non,  ce  nVat  paa  là  vietoire, 

Ce  n*eat  pas  une  ^k)ire, 

Voua  TOUS  mépreoea  toua: 
CoomMQt  ne  paa  réduire  un  advenmre  en  poudre, 
Lofaqoe  Ton  a  pour  aoi  et  le  dd  et  la  Ibndref 

Allea,  enfinta,  loin  de  tob  mèrea, 
L*anglaia  a  triomphé  et  la  ckrté  a^enfuit, 
Et  partout  c*eat  la  mort,  et  partout  c*eat  la  nuit, 

AUes,  n*attendea  plus  vos  pèrea  ! 

m. 

A  la  lueur  dea  hameaux  embfâaéa, 
Deux  toua  jeunea  enfimta  Toot  errant  dana  la  plaine^ 
Chaaaéa  loin  de  chea  eux,  de  fiuigue  épuiaéa, 
Di  auifent  le  chemin  où  la  teneur  lea  mène. 
Au  bord  de  la  ibrèt,  au  pied  dea  grande  a^iina, 
Di  8*arr6tent  pleurant»  ae  diaant  kui»  ^^w 

— ^Ah,  taîa-tUt  nion  flère, 

Où  8*eat  sauvé  notre  pèref 
Au-deasus  du  docher,  que  tu  vota  tout  en  feut 
Au-dessus  du  nuage,  au-dessus  du  âiA  bleu, 
Trou?era-t-il  là  haut  une  belle  demeure, 
Une  demeure  aainte,  où  jaraus  Ton  tie  pleure  f 
—Quand  je  serai  grand,  moi,  j'irai  diie  au  bon  Dicm 
Qu*U  me  rende  mon  père,  oui  j'irai  dans  ce  lieu. 


Où  ta  dis  que  son  âme  est  à  présent  cachée; 
n  est  mort,  lui,  si  boni  qn*&vait-il  fiût  en  roi P 
Ah  1  j^aorai  quelque  jour  une  bien  grande  épée  f 
Je  tûrai  ces  méchants,  qiiand  je  serai  grand,  mcn^ 

— ^Louis,  il  est  bien  tard,  la  corneille  a  fini 

De  crier  sur  la  branche,  et  puis  j'entends  à  peine. 

Un  fidble  bruit  qui  court,  «t  se  perd  dans  la  plaine. 

Louis,  moi  j'ai  bien  froid,  je  sus  tout  endormi: 

Mettons-nous  à  genoux,  et  disons  la  prière, 

La  prière  du  soir,  que  disait  notre  mère. 

A  genoux  sur  la  neige,  ils  ^ngnirent  les  maine^ 
Et  regardant  le  ciel,  tout  couTert  de  nuages, 
Bs  prièrent  œhii  qui  chasse  les  orages, 
Qu'il  éteignit  la  ftunme  aux  villages  lointains^ 
Qu'à  leur  père  il  ouvrit  les  portes  de  sa  gloire,. 
Et  que  jamaie  sa  loi  ne  qtdttàt  leur  mémoire. 

Leur  voix  tendre  et  suave  au  vent  s'abandonnait. 
Et  le  vent  doucement  à  son  Dieu  la  portait. 
Mais  qui  récbaufièra  leur  poitrine  qui  tremble  f 
Hélas!  en  s'embrassant,  ib  sont  tombés  ensemble^ 
Puis  un  muimure  doux....  s'écoule....  et  puis  enfin. 
Le  silence  a  régné  au  pied  du  rieox  safNn. 

A  ses  anges  le  ciel  ajoutera  deux  anges, 

Qui  du  Seigneur  demain  chanteront  les  louanges. 

Dormes,  enfimts,  sous  la  neige  blottis, 

Reposez*là  vos  membres  engourdis. 

F.  Chauviav  (0- 

1838. 

LE  BOIS  SOLITAIREL 

Laissez-moi  seul,  amis,  dans  mon  bois  sofitaire. 
Munir  aux  rossignoli  qui  chantent  leur  prière  ; 
Les  concerts  innocents  que  j'entends  en  ee  Meu 
Sont  fidts  pour  me  ravir  et  me  faire  aimer  Dieu  f... 
Concours  de  sûntee  voix,  soujnr  de  la  nature, 
Votre  hommage  est  si  grand  et  votre  âme  est  ri  puref 

(>)  M.  Chauvean,  (Pierre- Joseph-OUrier)  est  né  à  Qaébeo  le  30  mai 
189a  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Québec,  M.  Chanveau  a  été 
reçu  avocat  au  barreau  de  cette  ville  en  1841.  Ce  monrieur  est  depuis  sept 
années  ôorrespondant  politique  du  Courier  da  Etaii'Uni»»  H  est  membre 
dé  rassemblée  légisUtive,  pour  le  comté  de  Québec^  depuis  1844. 
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TâSmt  cet  bjnuie  MÔat  qui  pvle  «a  Ciéate», 
Ce  chorar  uBirand  qoi  bént  MO  ftoteurf 
L'air  parftinié  des  boisi  le  ta{Ns  de  verdorei 
Le  del  mébnooBqoe  et  Fonde  qui  monnure, 
L*écho  competiieent  qui  gémit  arec  moi. 
Ces  champétret  accorda  qui  réfeillent  nia  Ibî, 
Feot  aorgir  le  bonheur  en  mon  âme  amonrenael 
La  voix  de  la  natnie  est  ai  miracnleaael... 

J*aîme  à  perdre  mes  paa  dans  cet  lentiera  lecreta, 
J*aime  à  ■oupiier  seol  à  Fombre  dea  boaqoeta, 
A  plemer  mea  ennoiai  à  chanter  mon  EWire, 
A  me  voner,  loin  d*elle,  à  mon  touchant  martyre  ! 
Fhilonièle  a  sa  voix,  maia  un  ange  a  ton  omurt 
Un  poète  Fadote  et  coole  avec  bonbenr 
Lea  soira  de  Toloptéa  qa*nn  tendre  amour  ménage 
An  couple  vertueux  qui  devant  Dieu  a*engage  ! 

Amante  de  la  nature,  6  voua,  aennbles  ccrara, 
Qui  dana  llsolement  gémimes  voa  malheura, 
Ycnei  à  Fombre  fhda  de  cette  «^tude 
Oublier  voa  soucia,  bannir  llnqmétude  : 
L*amoor  et  le  bonheur  «ont  hôtes  du  bosquet 
Où  mon  âme  a  trouvé,  le  cdme  «t  le  secret. 
Qnand  le  pinson  gaaouille  un  air  plein  d*allégrease 
Mon  cœur  bat  pour  Elvire  et  s*émeut  de  tendresse: 
J*écoute  avec  amour  ce  langage  enchanteur 
Qui  redit  à  ma  foi  le  nom  du  Créatefv, 
£t  mon  âme  contemple  au  sein  de  FEmpiiée 
Le  bonheur  qui  s*envde  avec  la  troupe  ailée  I 
Mes  yeux  labguissamment  laissent  tomber  dea  pleurs.^ 
Elvire  n*est  pas  là  pour  calmer  mes  douleurs  I... 
.  Je  contemple  des  champs  la  scène  verdoyante, 
Je  mék  mes  soupirs  à  û  brise  mourante, 
Xentonne  un  dernier  hymne  au  aublirae  ouvrier. 
Et  mille  antrea  aoupirs  répondent  au  premier. 
Amia,  suivez-moi  donc  au  temple  solitaire 
Où  les  oiseaux  des  champs  redisent  leur  prière  : 
Ce  bois  voluptueux,  ce  groupe  de  [hus  verts, 
Ces  champs  aimés  des  deux,  ces  agrestes  concerts 
Consolent  ici*bas,  retiennent  sur  la  terre  I... 
La  voix  qui  bénit  Dieu,  c*est  la  nature  entière, 
Je  n*entenda  plue  qu*un  chonir,  celui  de  Funivcfsl... 

J.  6.  Basnok 
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183». 

LE  TEMPS,  L'ÉTERNITÉ, 

Mais»  du  temps  qui  n'est  plus  sur  les  débris  des  âges^ 

n  ne  nous  est  resté  que  de  vaines  images. 

Le  temps  a  renversé  le  trône  et  les  autels 

Et,  sous  sa  main  de  fer  s*effacent  les  mortels  f 

Fooillei,  pauvres  humains  l  la  cendre  des  empires, 

Cberdhez,  dans  leurs  tombeaux,  la  poudre  des  vampire» 

Qui,  sous  le  nom  de  chefs,  de  rois  ou  d'empereurs, 

De  leurs  frères  humains  fesant  des  serviteurs , 

Suçaient  le  sang  et  l'or  de  leurs  peuples  esclaves, 

Exploitaient,  en  tyrans,  les  bras,  les  cœurs  des  braves  : 

Que  vous  en  reste-t-ilP  Leurs  noms  et  leur  néant! 

Ce  sublime  univers,  à  la  mort  échéant. 

Périra,  dans  son  jour,  comme  aura  péri  l'homme  t 

Annibal  et  César  avec  Carthage  et  Rome, 

Alexandre  et  Pompée  et  les  vaillants  héros 

Que  le  Dieu  des  combats,  sous  les  mêmes  drapeaux. 

Guidait  aux  champs  d'honneur,  sont  passés  conune  Fombref.. 

Et  puis,  du  géant  Corse  allez  évoquer  l'ombre  !• . 

L'écho  de  Sainte  Hélène  a  conservé  son  nom,. 

Et  le  rocher  s'anime  où  gtt  Napoléon !... 

Dieu  suspendit  son  bras  puissant  comme  un  miracle. 
Le  champ  de  Waterloo  ibt  soa  dernier  spectacle... 
Etouffez,  s'il  se  peut,  vos  pleurs  et  vos  sanglots, 
Ou,  pleunuit  ses  malheurs,  adorez  le  héros! 
De  prodige  et  d'honneur  Dieu  qui  forma  son  être 
L'aurait  fidt  immortel  si  l'homme  avait  pa  Fètre  ! 
CoBune  tous  les  humains  habitant  le  tombeau. 
L'éternité  l'endort  en  son  sombre  berceau. 

Biais  ce  temps  étemel  de  délice  ou  de  flammes 
Qui  devra,  pour  jamais,  fixer  le  sort  des  Ames, 
Règne,  dans  deux  séjours  qui  nous  partageront. 
Les  saints,,  amis  de  Dieu,  dans  un  bonheur  profond. 
Vivront  au  paradis,  dans  l'étemeUe  ivresse. 
Pleins  d'amour,  de  feux  purs,  d'extase  et  de  tendresse. 
Louant  et  bénissant  dans  un  sacré  transport. 
Le  même  Dieu  qui  donne  et  la  vie  et  1&  morlL 
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Duit  le  gooffiw  hideaz,  où  le  feu  le  défera, 

SfttaD,  «nge  décfaoy  que  le  pMiear  honore, 

Dant  réteroeDe  irait  qui  le  dérobe  eux  cieox 

fizécranl  et  ton  étre^  et  son  abîme  aftevx, 

Règne,  en  crod  booneau,  aor  aea  triâtes  Tictimea. 

Sur  ion  front  de  terrenr  lont  graTéa  tona  lea  crimea^ 

La  rage  et  le  péché  ae  disputent  son  oœor, 

Il  insulte  à  ce  Dien  qui  ftit  son  créateur. 

H  porte  sur  son  front  Tétemel  aoath^me 

Et  son  âme  maudite  exhale  le  blasphème. 

Cette  âme  de  poison  est  Touée  aux  serpenta, 

En  proie  à  tous  les  maux,  Tabrégé  des  tourments. 

Huilant  contre  le  ciel  qui  lui  lance  sa  Ibodre, 

n  youdraît  tenter  IMeu  de  le  réduire  en  poudre  I 

19es  cris  désespérés  invoquent  le  néant: 

Le  néant,  dont  H  sort,  est  sourd  à  son  tourment 

Le  bras  du  Tout-Puissant  Ta  lancé  dans  Fabhoe, 

Asile  réprouvé  qui  s*acquiert  par  le  crime. 

Où  les  tourments,  les  pleurs,  les  grimcemenit  de  dente^ 

Les  feux,  le  désespoir,  les  remords,  les  serpents 

Vengeront  à  jamais  la  majeaté  divine! 

J.  G.  Bartss. 


1838. 
AUX  EXILÉS  POLITIQUES. 


Nous  entrons,  assoupis  so«s  le  lonbeatt  des  âges, 

Avant  que,  dans  nos  of^ars^  sfeikcent  -vos  images. 

Votre  corps  peut  gémir  seus  Fempreinte  des  ftra;  • 

Mus  votre  âne  Irop  noUe,  en  dédaignant  lea  haînea, 

8*agrandit  et  proclame^  aux  yeux  de  runivers, 

tïue  la  liberté  même  exiate  dans  les  chaînes. 

Amis,  qu'il  nous  est  doux  de  conserver  Fespcir 

Qu*un  jour,  peut-être  un  jour,  nous  pourrons  vous  revoir? 

Vous  quittez  vos  fbjers  pour  des  rives  lointaines  : 

L*exil  viendra  souvent  baigner  vos  yeux  de  pleurs, 

Infortunés  !  songes,  au  mîEeu  de  vos  pcanes, 

Que  pbs  d*un  frère  ici  senlifa  vos  doidenrs. 

Avant  que  le  trépas,  ièrmant  votre  paupière, 

Vous  fksse  savourer  rétemelle  lumière. 
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FeiiAes  à  vos  parents,  penses  à  tos  amis^ 
Penses  à  votre  sorar,  penses  à  Totre  £rère  ^ 
Sortoat,  penses  souvent  à  yotre  cher  pays  : 
Un  ffls,  dans  son  exil,  doit  penser  à  son  pèrel 
Adien  !  Héros,  adieu  I  quand  vous  succomberes, 
Nous  ne  gtoironaplas»».  oar  nonaserans  tofbbéa! 

BoMUAU»  Cjbbbubb. 


1838. 
GANTIQUB  POUR  L'ASCSNSION. 

Air  : — PowçMoi  mêjuir  9 

€*eat  vers  le  ciel  qae  Fflomm^-Dieii  s'envole» 
n  va  régner  dana  le  séjour  des  saints  I 
n  vint  sauver  Sion  par  sa  parole 
Et  racheter  de  son  sang  les  humains. 

Céleste  cour  de  sublimes  archanges, 
C'est  votre  roi  qui  triomphe  en  ce  jour, 
Répandes-vpua  en  des  chants  de  louanc^es, 
Unissons-nous  pour  bénir  son  amour  I 

Il  a  vaincu.l^  trépas  et  le  crime 
Pour  nous  ouvrir  Fheureuse  éternité, 
n  va  quitter  la  montagne  suUime, 
Exaltes,  deuil  sa  aainte  humsnité  I 

Jérusalem,  cité  sainte,  étemelle. 
Où  Jésus-Christ  trouve  son  trône  d*or, 
C*est  dans  toD<seini  que  aa  glaire  inuncrteUe 
BriUsni  mievx  qu'au  sommet  du  TfaaborI 

Triomphe,  ciel!  sa  sublime  patrie  ! 
IHens  au-devant  du  céleste  vainqueur, 
Peuide  jmgéfiqua,  exhale  en  hanionîa 
L*amour  sacré,  cpâ  possède  ton  ottiir. 

Mais  nou8,*hélas1  devons-nous  sur  la  teire 
Vhrre  longtemps  exilés,  oiphelins? 
ConsgkMB-non^  vlvgna  diôa  )a  prière^ 
L*e^piildB  Ken  piendra  soin  làâ»  humamsl 

J.  G.  BABTttB. 
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1888. 
ÉLÉGIE. 

DKB  PLBUB8  1  LA  M tf HOIBB  D'AMTOHIK. 

Laines  ribier  eo  paix  la  Ijre  de  moD  cœur  : 
Ah  !  laÎMes-la  pleurer;  elle  j  met  eoa  bonheur. 

AntoùiD,  tu  n'es  plus  t  et  ruuifers  sans  toi 
N*a  pas  d*antre  Antonin  qui  m'attache  à  sa  k». 
Tu  n*es  plost  et  déjà,  le  fixmt  dans  la  poussière» 
Au  ciel  j'adiesse  ma  prière. 

**  O  mon  Dieu  I  dans  ton  sein  reçois  un  fils  diérv 
**  Un  soldat  de  seise  ans  au  combat  agueni. 
**  Qu'il  participe  un  jour  à  la  gloire  immortelle 
**  De  ce  Dieu  qai  rers  lui  l'appeUel 

**  Donne,  sans  lui,  du  baume  aux  pleurs  de  Forphelin, 
**  Donne,  ah  !  donne  sans  lui,  donne  an  panne  du  pain  f 
M  Daigne  assoupir,  sans  lui,  les  deulteurs  d'une  mère, 
**  Rends«moi,  sans  Antonin,  un  frère  î  " 

£aisses  vibrer  en  paix  la  Ijrre  de  mon  cœur  : 
Ah  !  laisses-la  prier  ;  die  j  met  son  bonheur. 

A  peine  le  libM  s'entr'oovrit  et  parut. 
Qu'il  dessécha,  puis  bientôt  disfMnit  : 
Je  l'ai  TU  grandir,  croître,  et  je  le  ▼ras  encore 
8e  dissiper  ft  son  aurcxe. 

O  mort,  cruelle  mort!  <u  ris  de  notre  eqxur... 
Le  matin  de  nos  jours  est  de  nos  jours  le  soir. 
Tu  dis  :  *«  j'immolerai  ;"  dès  Finstant  U  rictime 
Tombe  dans  fétemel  abtme. 

Amis,  sourions  tous  autour  de  son  tombeau  : 
Dieu  réserre  à  ses  fils  un  étemel  berceau  : 
Hélons  nos  doux  concerts  à  la  douce  harmonie. 
Aux  chants  de  la  Grande  Patrie. 

Laisses  ribrer  en  paix  la  lyre  de  mon  corar  r 
I«isse»>la  seopiier  les  accento  du  boDheurt 

EOMUAU» 
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1838. 
LES  DEUX  BERGERS. 

Voit  comme  autour  de  noua  le  del  a  rembronit  : 
Ctoas  le  pftle  horizon,  où  le  soleil  8*enfuit  ; 
Un  antre  joor  va  naître,  annoncé  par  TanTore  : 
Le  jour  ett  un  rayon  de  Tastre  qu*on  adore  I 
Le  globe  se  confond  dans  Fombre  de  la  nuit, 
Dana  un  mage  d*or  la  lune  en  reflets  luit 
Et  la  brise  du  soir  embaume  le  bocage. 
Vient  Toir  brîDer  dans  Fonde  une  amoureuse  image^ 

Viens  chérir  ton  berger, 

Viens  chanter  et  prier  ! 
Demain  les  doux  rayons  dont  Thoriaon  se  dote 

Viendront  nous  rire  encore, 

Demain,  un  jour  nouveau 

Nous  sourira  Tamour  I 
Sur  le  penchant  de  k  colline 

Où  paissent  nos  brebis^ 

Viens  cueillir,  ma  Céline^ 

Ces  fraîches  fleurs  de  lis  f 
Pour  la  nymphe  de  la  fontaine 
Les  beigers  te  prendront  ce  soir. 
Et  les  zéphirs  quittant  la  plaine, 
Pour  caresser  Tonde,  ton  frais  mifoir. 

Marcheront  sur  tes  traces 

Jusqu'au  bois,  où  les  Grâce» 

Viennent  danser  la  nuit 
Aux*  clairs  rayons  de  la  lune  qui  luit. 

Ta  bergère,  Tirtée,  a  juré  dans  son  Ame 
De  suivre  tous  tes  pas, 

Car  les  beigers  ont  des  appas 
Qui  font  naître  en  nos  cœurs  une  brûlante  flamme. 
Quand  nous  vînmes,  tpua  deux,  pour  la  première  fois^ 

Causer  à  Fombre  de  ces  bois. 

Tu  me  disaift  en  ton  langage. 

En  suivant  des  yeux  nos  troupeaux 

Qui  paissaient  sur  ces  coteaux, 

Que  c'était  sous  Fombrage 

Qu*amour  accorde  des  foveurs. 
En  même  tempe  tes  yeux  se  rempUssaient  de  pleun^ 
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Et  moi  je  eompreoais  à  peine 
Lee  plaifin  et  k  peine 
Qni  remneient  mon  coeorl 
Depuis  ce  jour  mon  âme  eue  infierteine 
Dus  la  crainte  et  rennui,  Tespoir  et  la  dooleor. 
J*ai  grossi  de  mes  pleurs  les  eanx  de  la  ftntaine  I... 
n  se  fidt  nuit  déjà,  je  gagne  ma  chaumièrs. 
Dans  un  rêve  amoureux, 
Quand  j*aufai  clos  ma  brûlante  paupière, 
Je  te  chérirai  mieux... 

J.  G.  Bab» 


1838. 

À  MON  AMIE. 

Je  voudrais  te  chanter,  a«r  ma  Ijn  chanpètte, 
Consacrer,  dans  mes  ▼sf^  le  dom  que*  sur  un  hêtre, 
Au  fond  de  mon  bosquet,  j*ai  graré  de  ma  main; 
Ce  doux  nom,  en  secret,  palpite  dans  mon  ssia  I 
Je  crains  de  me  trahir..*  ma  passion  timide 
Fait  taire  mes  soiq[HrB,  sèohe  mon  erîl  humide. 
Retient  le  battement  de  mon  oonnr  indiscret. 
Me  force  à  tout  garder,  dans  un  prudent  seeret 
Et  quelque  smt  Tespoir  qtt*atttofise  ma  flamme, 
J*attends  pour  m*avousr  qpie  je  lise  en  ton  âme^ 
Que,  dans  tes  yetgc,  je  voie  une  amoureoee  pleur, 
Expirer,  sur  ta  \èin%  un  soupir  de  ton  eCMur, 
Tattendrir  aux  accords  de  ma  bvitfanle  lljrre. 
Briller  de  tout  Téclat  d'amour  et  du  soutire: 
Alors,  à  tes  genoux,  je  t*aTOuerai  mes  foux, 
Le  plaisir  et  Tamour  nous  souriront  tous  deux, 
I^  bonheur  le  plus  pur  sera  notre  partage. 
Nous  bénirons,  ma  chère,  un  si  doux  héritage  ! 
La  vie  est  BÎ  fertile  en  soudeuses  pleurs 
Que  les  amants,  tous  seuls,  j  recueillent  des  fleurs!... 
Quand  nous  ferons,  tous  deux,  le  chemin  de  la  tombe, 
(Car  la  tendre  beauté  se  fime  aussi,  puis...  tombe,) 
Nous  courberons,  plus  tard,  sous  le  fiudeau  des  ans  : 
— Les  ans  les  plus  heureux,  ce  sont  ceux  des  amants — 
Lorsqn^à  mon  dernier  Jour,  étendu  surina  couche. 
Ta  main  viendra  presser  ma  déflullanf  e  bouche. 
Que,  dans  ton  chaste  sein,  tressaillant  WsotqHrs, 
Tu  a*auras  plus  de  hkm  que  quelques  sonvcârs, 
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De  ton  époux  encor  tu  chériras  rîmage, 

Car  son  dernier  adieu  sera  le  dernier  gage 

Des  tendres  sentiments  qu'il  te  voue  aujourd'hui  I 

JI  6.  'Babths. 
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1838. 
LA  VOIX  D'UNE  OMBRE. 

Queb  sont,  ô  mon  pays,  cet  ébat  sanguinaire. 
Cette  ardeur  parricide,  et  ces  débris  fbmants  f 
Pleure,  oh  I  pleure  du  sang  !...  comme  un  drap  fitoéraire, 
De  neige  un  froid  linceul  étreint  tes  fils  mourants  ! 

Le  voilà  donc  enfin  ce  Tolcao  politique 

^Souflknt  an  cœur  de  tout  sa  hm  frénétiques 

De  son  brûlant  «nitère  il  sort  comme  un  géant. 

Le  regard  plein  de  feu,  les  mains  tdntes  de  sang:: 

De  rinsonrection  c'est  le  toeain  qui  sonne, 

La  haine  qui  mgit'et  raindn  qui  résonne, 

C^ett  le  meurtre  en  -orgie  et  qui  Fécumeaux  dents  - 

Déchire  encore  les  morts  et  poursuit  les  vivant^; 

%ule  au  milieu  des  coups,  joyeuse  et  triomphante^ 

C'est  la  mort  qui  saisit  sa  moSason  palpitante. 

Fatal  aveuglanent  I  délirante  frireur! 

Hélas  I  ils  sont  tombés  victimes  de  reneur  ; 

De  tombent  chaque  jour  nos  toâp  malheureux  frères. 

Egarés  par  leurs  oœurs,  bra?es  mais  téméraires, 

CoupaUes  entets  eux  autant  qu'énters  la  loi, 

£t  martyrs  Vendéens,  s'ils  n'attaquaient  leur  rai. 

L'amour  de  la  patrie  égara  leur  courage, 

Traîtres  par  désespoir  ils  ont  bravé  Forage. 

Le  sort  les  déifiait  s'il  les  eAt  frdts  vainqueurs, 

Mais  vaincus,  non  sans  gloire,  ils  n'ont  point  de  vengeurs. 

Sternak  monuments  des  vengeanoes  humaines,    •• 

Su  Charles  I  St.  Eustachel  d  trop  frinestes  phdnes^ 

Où  conduits  à  regret  tant  de  braves  soldats, 

ISans  armesi  sans  drapeaux,  affii>iitaient  les  oon^bâts; 

Vos  tombeaux,  vos  déserta,  vos  saac^lADtes  ruinée^' 

inévitahle  etfbt  des  guerres  inteatities,  - 

^attestent  que  trop  Inen  leur  coupable  Valeur.     ' 

UaiS)  silence  I  quelle  est,  en  cette  nuit  d'horreus, 
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Cette  ?ofz  qui  rargil  de  ce  canife  tmiDoiide; 

Cette  ?ofz  qui  DOW  perie  et  n*eetpee  de  ce  monde:  - 

**  Flèree,  écoatei-moî,  je  laif  la  Térité  ; 

**  J'ai  combattu,  j*ai  yq  tomber  de  tovt  côté 

«■Nœ  plut  lien  oombattanu!  Ob!  rinfiunanteotpef 

**  Cbacan  criait  :  mouroot,  mourons  pour  la  patrie  ; 

M  Mail  mouies  avec  dooIi  traîtres  et  renégats, 

**  Vo«is  dont  les  noirs  forftits  nous  ont  fiùt  tous  soldats. 

*  C'est  du  sang  qo*il  nous  &ot  I — Oui,  c'est  du  sang»  mes  fièici^ 

**  Mais  notre  propre  sang  Tené  pour  des  cbimères. 

**  Sur  ce  sol  meurtrier  ne  suires  pcnnt  nos  pas  ; 

**  Tous  pouTes  nous  pleurer,  mais  ne  nous  veng^  pas. 

**  Un  vertige  eAoyable  avait  saisi  nos  Amesi 

**  Bebansssnt  à  nos  yeux  de  criminaUes  trames  : 

**  Mais  tant  d'afireux  oomploU  fidu  pour  la  Eberté 

**  Ont-ils  jamais  valu  le  sang  qu'ils  ont  coûté  f 

**  Les  temps  sent  eneor  loin  où  Injustice  bnmaine 

**  Veut  qu'un  peuple  colon  seeone  enfin  sa  dialne. 

^  Le  peuple  ne  sent  point  reropieinte  de  ses  ftrs; 

**  Soumis,  il  se  crok  libre,  beureuz  en  ses  déserts, 

**  Sous  l'égide  des  lois  qu'il  tient  de  ses  ancétrsa, 

"  Et  le  sceptre  qu'il  voit  dans  les  mains  de  ses  maîtres. 

**  Mais,  frères,  ri  jamais  Ton  TOUS  veut  asserrir; 

**  Oui,  ri  de  nos  méftita  l'on  vous  ose  punir, 

**  De  nos  tombeaux  vengeurs  évoques  donc  nos  âmes, 

**  Et  vous  verres  bientôt  tout  le  pays  en  ^«^iiftt 

*^  Contre  l'oppresrion  sacbes  qu'un  peuple  est  Ibrt, 

•»  Et  qu'il  &ut  plus  d'un  coup  pour  lui  donner  la  mort  : 

**  Coinme  de  neige  on  voit  se  grossir  une  boule, 

**  n  passe  ;  un  trône  tombe,  un  empire  s'éeronle. 

**Mais,  non;  ne  croyons  pas  que  jaloux  de  ses  droits, 

*^  Le  peuple  que  l'on  rit  détrôner  tant  de  sois, 

**  A  qui  l'Europe  doit  ses  plus  cbères  doetrinea, 

**  Consente  à  provoquer  1m  sanglâmes  matines 

**  Dont  jadis  la  Sicile  a  vo  souiller  ses  bords, 

**  Et  fiuse  un  peuple  ilote,  ou  règne  sur  des  morts  l 

*^  Abl  maudit  à  jamais  soit  l'infernal  génie 

**  Qui  semant  parmi  nous  la  diMofde  et  l'envie^ 

**-  Voyait  avec  plaisir,  par  un  dépit  commun, 

*^  Deux  mces  de  siyets  s'égoiger  un  par  un. 

**-  Nous  pouvions  être  beureux,  ums  comme  des  frères^ 

**-  Divisés,  Dieu  sur  nous  lait  pleuvoir  ses-colèesa.^ 
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^*  Exécrable  forfait  I  quoi  I  Ton  ose  trahir 

^  La  paix  et  le  pardon  <^rtB  au  repentir  : 

^  Déaarméa,  on  les  tue,  on  les  pille,  on  les  yole... 

^  Justice  !**  Et  dans  les  atrs  Tombre  -à  ces  mots  s'enfola. 

O  !  TOUS,  de  ces  fureurs  partisans  chaleureux, 

Echappés  par  miracle  en  ce  désastre  afireux, 

Aux  lieux  encore  fumants  où  Têmeute  est  passée, 

Belises  la  leçon  que  le  glaive  a  tracée  : 

-Ces  mots  sur  le  sol  même  écrits  en  traits  de  feu^ 

Du  deuil  et  de  la  mort  Tempire  est  en  ce  lieu  ! 

Voyez  ces  murs  noircis,  ces  campagnes  désertes, 

Les  dépouilles  des  morts  que  la  neige  a  couvertes, 

Nos  temples  démolis,  nos  villages  brûlés. 

Et  partout  des  débris  que  le  meurtre  a  souillés; 

Là  réponse  et  la  mère  au  carnage  accourues; 

Relèvent  en  pleurant  des  victimes  connues  ; 

Ici  proscrits,  fuyards,  blessés,  mourants  ou  vifs, 

Languissant  dans  Texil  ou  dans  les  fers  captifs, 

Voyez  d'où  sont  tombés  tous  ces  dieux  populaires, 

"Que  rinsurrection  comptait  sons  ses  bannières; 

Femmes,  enfants,  vieillards,  sans  appui,  sans  secours, 

Dispersés  dans  les  bois,  et  maudissant  leurs  jours^ 

Les  vivants  que  Thiver  laisse  sans  nourriture. 

Et  les  morts  dans  les  champs  couché»  sans  sépulture; 

Voilà  les  fruits  amers  des  folles  passions 

<tue  nous  donnent  trop  tôt  les  révolutions  : 

D'un  courage  indompté  dévoûment  parricide» 

<lui  fiut  d'une  révolte  un  sanglant  suicide. 

Ohl  toi  de  ton  pi^s  le  malheur  et  l'orgueil, 

Qui  voulant  l'affranchir  le  conduit  an  cercueil, 

Etùs-tu  plus  coupable  on  bien  plus  téméraire, 

iiuand  tu  ûb  de  l'émeute  arborer  la  bannière? 

lAais  te  voilà  proscrit  sur  un  sol  étranger, 

Laissons  faire  le  temps  qui  te  devra  juger. 

Infortuné  Chénierl  du  moins  quand  tu  succombe. 

Tu  laisse  encor  des  cœurs  pour  pleurer  sur  ta  tombe. 

Et  toi,  qu'en  ce  grand  meurtre  on  a  sacrifié. 

Peuple,  nous  te  devons  des  pleurs,  de  la  pitié  t 

Suspends,  6  mon  pays,  cet  élan  téméraire. 
"Cette  ardeur  parricide,  et  ces  combats  sanglants! 
Flenre,  oh  I  pleure  du  sangl...  comme  un  drap  fbnérairs 
De  neige  un  froid  linceul  étreint  tes  fils  mourants  I 

F.  R.  Ami«B«. 
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1888* 
LA  PRIÈRE  D'UNE  JEUNE  FILLE, 

8oos  1a  foûte  d*aziur,  rà  le  lAÎnt  fiambefla  Inh, 
Du  temple,  eoreloppé  des  ombres  de  la  nuîtv 
Une  âme,  chaque  soir,  t*abrite  et  ae  retraite, 
Uoe  Ame  de  colombe  affligée,  inquiète. 

Gémit  près  de  Fantel, 
Plès  de  Fautel,  oà  Dieo  9*eat  érigé  son  trône. 

Son  trtee  comme  au  cielt 
La  cour  des  Chérabina  est  là  qui  reniiroone,. 

Là  tremblent  les  humains, 
L*«UTTe  et  jouet  de  ses  puissantes  mains. 
Et  sur  son  sacré  cheC  étemeDe  eooronne 

De  ses  rayona  majestoeuz, 
Abtme  le  mortel  deraat  le  Dieu  qui  tonne! 
Monarque  sur  Tautel,  il  règne  dans  les  deux. 
L'entière  éternité  passe  devant  ses  yeux! 
Les  saints,  peuple  du  ciel,  recueillent  sa  parole, 
X*àme  du  juste  aussi  se  nourrit  de  symbde 

En  suppliant  les  cieuzl 
Dans  ce  sacré  colloque,  où  l*homme  pour  son  Dinir 
Peut,  dans  un  saint  silence,  isolé  dans  ce  lieu 
Soupirer  ses  regrets,  son  amoureuse  flamme, 
Remettre  à' son  auteur  la  prière  et  son  àme. 

Se  loger  dans  son  sein  ! 
Calme  majestueux  qui  parle  le  miracle  ! 
Ce  langage  muet,  Famant  du  tabernacle. 

L'entend......  c'est  son  destin! 

Un  soir,  (il  &isait  nuit),  Fécho  du  sanctuaire 
Repétait  de  Cloris  la  bràlante  prière. 
Dans  des  larmes  d'amour  ses  beaux  yeux  souriaient. 
Elle  et  les  séraphins  en  même  temps  priaient  : 
C'était  comme  la  yoix  d'un  ange  qui  murmure. 
C'était  un  pauvre  cœur,  une  Ame  sainte  et  pure. 
Un  cœur  tout  virginal  qui  s'épanchait  en  Dieu, 
Qui  voulait,  pauvre  enfiint,  dire  à  ce  monde:  adieu  ! 
** — O  Jésus!  mon  époux,  amant  jaloux  dea  vieiyear 
^  Soulage  mon  malheur! 
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"  Donne  à  maman,  mon  IXeuI  do  paku..  et  du  courage: 
**  Ecarte  de  mon;  iront  le  menaçant  orage» 

*'  Donne«moi  le  bonheur; 

««  VeiUe  sur  noas,  Jétus!  paoTre  et  humble  fitmille! 

'*  Exauce  les  soupira  d*nn  cœur  de  jeune  fiOel 

*'  Mes  joun  ont  été  para  comme  oenx  d*un  berger, 

^  Je  ne  sais  que  gémir,  t*aimer  et  t*adorer, 

**  TofiVir  avec  mon  coeur,  un  trop  juste  martyre^...  , 

**  Mon  cœuf.^  maman  le  partage  avec  toil 
"  Dans  le  del,  ô  mon  Dieu,  te  souvenant  de  moi, 
**  Daigne  placer  CloHs  avec  sa  sonir  Elvirel...** 

La  vois  du  sanctoaire  était  montée  au  dell 

Avec  la  terre  aussi  Clom  quitta  Faute!, 

Pour  chanter  dans  les  cieui,  la  compagne  des  anges, 

Les  hymnes  de  louanges 

Et,  quittant  ici-baa, 
Vivre  Tétemité  sans  craindre  le  trépas!.... 

J.  G.  Babthb. 

1838. 
À  MA  SŒUR 

Te  souvient-il,  dans  notre  enfance, 
Des  joun  bien  heureux,  où  jadis, 
Au  sein  de  ia  plus  douce  «îsanoe, 
Nous  goûtions  les  plaiân  permiirt 
A  cet  âge  innocent  et  tendre, 
Lorsque  tu  n'avais  que  douze  ans, 
Ma  sœur,  je  ne  pouvais  comprendra 
Que  ton  cœur  devint  inconstant. 

Tous  deux  égaux  par  la  naissance, 
Le  même  toit  nous  abritait; 
Tous  deux  nourris  dans  Fespérancei 
Le  même  sein  nous  allaitait. 
Combien  de  fois  sur  la  verdure. 
Assis  à  Tombre  de  Tormeau, 
Nous  mêlions  nos  chants  au  marmura 
Du  cristal  d*un  léger  ruisseau  ! 

Flar  une  belle  matinée 
Du  printemps,  ni  des 
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Qnaad  d'une  aboodanto  nMie» 
Céièt  frucUfiftit  Mt  moÎMoiM; 
Aux  doux  acoenU  d«  rhirondelle, 
Tu  joignait  dea  acootda  n  gaia» 
Qua  la  {daintÎTe  tomtereUa 
SamUait  quitter  les  boit,  laa  piéa. 

Ans  mots  de  juillet  et  d*augnite, 
Loraque  PhOomèle  eudonnait 
Lea  petits  du  haut  d*un  aibuata, 
Fktaibleiiient  tu  aommeQlaia. 
Qu*il  te  souTienoe  encore  que  laïae 
Des  ardeurs  de  Fastre  du  jour* 
Avec  une  oaI?e  grAce, 
Tu  pcoteatais  contre  Tamour. 

En  aeptembre,  où  Pdmone  étale 
La  ridietae  de  aaa  présenta, 
Quand,  d*une  tendrease  amicale 
Un  fruit  violait  aes  serments  ; 
Te  sourient-O  qu'assis  à  Tombrs, 
Sur  un  gaion  jonché  de  fleurs» 
Quelque  lob  Têtus  d*un  deufl  sombK, 
Nous  venions  partager  nos  pleurs  f 

En  janvier  qui  toujours  recèle 
Lea  autana  les  plua  rigoureux* 
A  ma  voix  sana  cesse  fidèle, 
L*aube  du  jour  ouvrait  tea  yeux. 
Bannissant  le  Dieu  des  ténèbcea, 
Sans  craindre  de  bleaser  sa  lei, 
Tu  fiijais  sa  fhite  funèbre, 
Et  ton  cœur  soupirait  pour  moL 

Dans  ces  temps,  que  tu  m'étab  chère! 
Etrangère  aux  ruses  d'amanta. 
Quand  tu  connaissais  Fart  de  plaire. 
Bien  que  tu  n'eusses  que  douie  ans  ! 
BensiUe,  constante  et  nncère. 
Ton  seul  guide  était  l'amitié, 
-Garde  que  FenAmt  de  Cythère 
0e  tes  seise  ans  n'ait  pas  intié. 

BoMVAWCl 
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1838. 
SUR  LA  MORT  D'UN  ENFANT. 

Quoi I  desctndre  mtdtdaiis  oefte  Toût^  sombre f 

— Ohl  non,  je  monte  ans  deox! 
Le  tréiMn  pour  tn  angti  e«t  un  songe  i^eoXy     * 

•Ne  trooMens  pas  son  ombre  t. ..' 
Pourquoi  de  son  tombeau  flëtrir  les  jeunes  fleurs  ? 
Amis,  séchons  plutôt  de  paternelles  pleurs, 
Car  cet  aoge  n'est  plus  aux  genoux  de  sa  mère, 

Le  soir,  pour  prier  Dieu, 
0  ne  goûtera  plus  des  eares8eir*d*un  père... 
Sou  autre  père  est  au  sublîmé'iîeu  !  • 
Adoré  de  deux  cœurs  qu*îl  comblait  de  délice, 

Ce  séraphique  enfimt 
A  coosommé^  déjà  son  trop  court  sacrifiée, 

Sacrifice  innocent! 

Tendre  fi%re  des  anges. 

Je  n*ai  pas  de  louanges 

Pures  comme  tes  ans  : 
Je  me  plalsds  en  vain  à  rêver  ton  printemps, 
A  sourire  aux  projets  de  la  plus  tendre  mèfe, 
A  bénir  tes  succès  devant  ton  pauvre  père  I 
Le  ciel  a  moissonné  son  jeune  ffs  en  fleor, 
Et  c*est  au  ciel  ausd  qu'est  fixé  ton  bonheur  î... 

J.  G.  Babtbb. 

1888. 
À  L'HONORABLE  L.  J.  PAPINEAU. 

Hélas  I  déchu  de  ton  sublime  espoir, 
Ma  muse  te  soivra  snr  la  terre  étrangère. 
Où  Fombre  te  grandit  comme  Tastre  du  soir  J 
Elle  honore  ton  nom,  car  mon  cœur  le  vénère. 
Ta  grande  âme  s^épure  au  creuset  dm  malheur. 
Et  ton  cœur  se  nourrit  de  souvenir  d*honneurl 

O  fils  atné  de  ma  patrie! 
O  toit  de  ton  pays  et  Torgueil  et  Fespoirl 
Evoque  ton  passé  comme  i^n  vivant  miroit. 

Un  monument  s*élève  à  ton  génie, 
5 
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Leuré  oqbm»  en  tnitt  d»  fcu»  daas  tu  gênii— m  imc 

Sont  Hfftfvt  poof  jMiMn>i 


Rob,  VMH  portos  «a  faio  et  !•  igr  €t  k  AuMiM 

Si  loin  de  vos  pelwl 
Un  roi  doit-il  régner  mur  on  peiçle  d*eeclaTee  ? 
Doit-il  fooB  un  yil  joog  courber  les  froote  des  bniTee?.* 

Martyrs  sanctifiéB  par  de  nAles  exploits^ 
Le  trépas  tous  soustrait  à  de  honteuses  lois! 
Le  peiq;4e  boaoeera  tos  noaas,  Tuirs  aérnoir^ 
Vos  ombres  ayec  lui  cbanteront  la  Tictoire  ! 

G  peuple  I  jette  un  teèbre  lèstoB 

9or  leur  tombeau...  bAts  le  mâle  i 
Cotant  de  drapeaux  sombres 
Jtfsa  toiMsaux  et  leurs  omlmal* 
MaîS'Voaai  qui,  dana  Fcail»  cnnsmuaat  de  1 
Afes  iétri  vus  pas  daus  la  fimga  âea  t 
Vous,  ipi'uii  6r  aasaaûi  léelammt  pour  i 
Que  de  Tib  esaemis»  sanguinaires  vautours, . 
Jetaient  à  réebaftud,  en  ignoble  pâtnie, 
Voasavea  afiunté  le  fer  et  la  toiture 
Et  rhomicide  bras  soufflé  de  déshsHienrl 
La  peur  n*s  pas  moDi  vos  Ibms  gCnéeeuscs  : 
(Dans  le  sein  des  héros  il  bat  un  sr grand emur!> 
Si  le  destin  rendit  vos  armes  malheuieuses, 
Si  Mars  vous  a  ravi  is  palme  des  combats. 
Si  vous  ne  ibtes  point  les  plus  heareux  soldats, 
Vous  êtes  succombés  du  moins  avec  vmllance. 
Un  seul  fÛ»  d'Albion  et  sept  fils  de  k  France 

Que  llionneor  fit  soldats, 
Qn*on  vit  briguer  la  gloiie  en  tète  des  oombalpv 
Fajèrent  dana  Texil  leur  valeur  hénApie  : 
Ceignons-leur  an^ourdlini  la  couronne  civiqnel 

•Q  peuple!  tresse  un g)brieuxfestan«     ^ 

Chante  et  baU  le  mâle  clairon 
Et  de  leurs  pai^, chéris»  oh!  beiaelaponssike^ 
Devant  eux,  de  respect,  conrbe  ta  tête  altièrsl 

J.  G.  Babthb. 
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1838. 
LE  RÊVE  DU  SOLDAT, 

Quand  la  France  hévi^e  inaerifait  sor  ia  pîenre  (0 
Les  exploits  de  ses  fila  deivnt  la  foule  alti^ 

Les  vieux  loia  iodinaieBl  leur  fioot  ;. 
Et  lonqne  de  la  nuit  flottaitnt  iea  voilea  aombfiea, 
Us  croyaient  voir  paraître  encor  leur  grandet  ombres 

Sur  tous  les  points  de  Fhorison. 

D*AIIjiiaer  brillaient  les  bayonnettes,    ' 

Le  sabre  achevait  les  défidtes 

De  Marengo,  puis  d^Iéna  : 

Et  sur  ces  tètes  couronnées 

Le  caachmnar  jetait  les  journées 

De  Freidland  et  de  Moscowa.  ' 

Moi,  jeune  étranger,  seulf  iscdé  dans  la  ûniûej 
A  chaque  cri  semblable  au^tonnerre  qui  roule 

Je  saisissais  utt  souvenir. 
Je  disais  :  Je  descends  des  fils  de  la  Neèsttkt 
Nos  aïeux  appelaient  la  Ftanœ  leur  patrie  ;  •  ' 

Comme  elle  ils  surent  conquérir. 

Les  èhamps  dTHaStingSi  Naples,  Byzance, 

Furent  témoins  de  leur  vaillance  ; 

A  qui  doit-on  la  liberté  ? 

Les  bsrons  normands  la  léguèrent  (*), 

Les  preul  d* Albion  la  gardèrent      ' 

Pure  pour  la  postérité. 

Les  vieux  gueniei9  veiUatent  alors  aux  iovalîdes, 
Aux  fenêtres  passaient  kon  lumièrea  rapides, 

C  )  L'are^e-triomphe  de  r.^|oUe  à  Paris  fat  cpouBsnoé  par  Napoléon  en 
oommémormtion  des  victoires  des,  Français.  La  restauration  D*y  fit  point 
travailler,  mais  Louis-Philippe  le  fit  achever,  et  rinanguration  s'en  fit  de- 
vant un  concours  immense. 

On  a  inscrit  en  lettres  de  bronse.  dans  les  panneaux  de  la  voûte  et  des 
o6tés  les  noms  des  principales  batailles  de  la  république  e(  de  l'empire,  et 
cens  des  généraux  qui  s'y  sont  le  plus  distingnés. 

(*>  Thierry,  dans  son  histoire  de  la  conquête  de  TAngleterre  par  les 
Normands,  et  Sismondi  rapportent  que  tous  les  noms  des  barons  qui  ont 
«igné  la  grande  charte  de  l'Angleterre,  paralsseAt  être  fWuiçsis. 
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Car  M  jour  était  snuid  pour  eux. 
Ud  aeul  manquait  :  aoldat  d'Egjpte  et  de 
Devant  Tare  (Talliance.  cnfln,  que  ta  patrie 


n  idiaait  lor  lea  ounaiDea 

liaa  Uatoina  de  bol 

£t  les  nooM  inacrita  anz  areeanz  ; 

Poia  à  ganoQz  pteatant  la  pieire» 

n  répétait  une  prière, 

Prière  aainte  du  héroa! 

Il  priait,  quand  aoudain  dans  Fair  il  croît  entcndie 
Une  marche  guerrière  et  qui  semble  desoendre 

En  sons  mâles  devers  ees  lieus  : 
Puis  comme  ou  bruit  de  pas  mesurés  qui  s*afaacef 
Et  puis,  bîentét  0  rit  les  grands  guerriers  de  Fksoec 

Sortir  d*un  nuage  des  deux. 

Devant  le  spectacle  sublime 

De  la  poussière  qpi  s*anime 

De  tous  ees  héroa  du  passé, 

Le  rieuz  soldat  que  la  mitraQle 

A  mutilé  dans  k  bataille, 

D^n  sdnt  eflM  se  sent  troublé. 

Et  rimmortel  cortège,  au  fioot  pâle  et  sévère. 
Défilait  d*un  paa  lent,  et  chacun  sur  la  piene 

Léguait  un  nom  au  monument 
Le  premier  c*eat  Cloris,  fondateur  d*un  empire 
Que  quatorae  cents  ans  n*ont  encor  pu  détruire. 

n  lui  donna  pour  fondement 

Soissons,  immortelle  rictoire, 

Où  lea  Fkancs  consacrent  sa  gloire 

P^  la  dé&ite  des  Romaine  ; 

Et  Tolbiac  où  de  son  g^ve 

De  leurs  corps  sang^ts  il  élève 

Une  digue  aux  cruels  Germains. 

Le  voilà  celui  qui,  sans  égal  miDe  années, 
De  la  France  porta  ri  haut  les  destinées, 

Charlemagne  t  ce  vaste  nom 
Qu'avec  étonnement,  rhomme  contemple  encore 
Dans  ces  temps  reculés,  ainri  qu*un  météore,. 

Sdaire  partout  l*borison.». 
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Maû  déjà  u  grande  ombre  passe 
Et  celle  de  Roiand  sVffiuse 
Arec  la  foule  des  guerriera, 
Dont  les  hévolqnee  hiatoires 
De  batailles  et  de  victoires 
Embrasaient  tant  les  ehevaliers. 

Muet,  le  Tieuz  soldat  de  rœîl  suivait  ces  ombres 
ffavançant  lentement  vers  les  nuages  sombres 

Qui  lui  dérobaient  Tborison. 
Leurs  yeux  creux  et  perçants  brillaient  sous  leur  paupière 
Et  leurs  babits  semblaient  couverts  de  la  poussière 

Des  vieux  sépulcres  de  Memnon. 

Voici  GuiUaume  d'AngleterrCt 

Conquérant^  sa  fortune  altière 

ITa  pas  trabi  ses  derniers  jours, 

Et  même  son  ombre  terrible 

Semblant  encor  plus  inflexible 

De  sa  tombe  règne  toi^jours. 

Plus  loin  c*est  Jeanne  d*Ârc,  La&yette,  Xaintraîlles, 
Labire,  Barbagan  vieillis  dans  les  batailles, 

Et  le  vainqueur  de  Formigny. 
Dunois  et  Ricbemont,  Bucban  passaient  à  peine 
Qu*un  fimtôme  parait  derrière  eux  et  se  tratne. 

Personne  n^est  auprès  de  lui 

Qudle  est  donc  cette  ombce  inconnue 

Qui  semble  appréhender  la  vue 

De  tant  de  redoutables  preux  ? 

Son  nom?  il  a  trabi  sa  patrie, 

Bourgogne,  ton  Ame  flétrie» 

Non,  ne  verra  jamais  les  Dieux, 

Chacun  le  fuit  ;  son  front  que  couvre  de  ses  rides 
Le  mal  à  Vcril  furtif^  aux  prunelles  livides, 

Semble  plier  sous  les  méfidts. 
Condamné  du  destin,  pour  expier  ta  peine, 
A  traîner  à  tes  pieds  une  étemelle  chaîne 

Qui  ne  te  quittera  jamais, 

Ombre  perfide,  ombre  sinistre, 

Des  discordes  lAche  ministre. 

Annonces-tu  quelque  malheur? 

Comme  cette  vapeur  fatale 

Qui  sur  la  rive  orientale 

Présage  Forage  an  pécheur.  f 
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Mail  il  est  déjà  lûin  Mâotâme^eopable 
Qui  tabit  chaque  jour  le  décvèt  ^ed<H><ab|f>i 

Arrêt  de  malédictîoDl 
SoD  exemple  foneete  eat  «oipoiiyo  à (diaqiK  lige; 
L*bomme  est  comme  un  pavir».  ai»siHi>  pa^  Vcn^ 

Victime  de  ranfcitkm. 

Le  ciel  a  rendu  sa  justice 

Que  son  jugement  s'accomplisse  : 

Personne  ne  plunt  les  pervers. 

Car  sur  la  terre  H  est  encore 

Plus  de  vertu  qui  nous  lionore 

Que  de  crimes  dans  les  enfers. 

Les  chevaliers  vainqueurs  dans  le  combat  des  trente! 
De  leurs  casques  d'airsin  une  aigle  menaçante 

Couronne  le  vaste  cimier. 
A  chaque  pas  qu'ils  font  de  leurs  cottes  de  maiSe, 
Que  le  sang  si  souvent  teignit  dans  la  balaille,- 

Résonne  sourdement  Fader. 

Héros  qui  méprisaient  la  vie, 

Pour  la  i^ire  de  leur  patrie 

Us  ne  lui  refusèrent  pat 

Leum  bras  et  leurs  fermes  épées, 

Que l^ut  valeu^avait  trempées 

Dans  le  carnage  des*  comblas^ . 

Us  passaient,  ils  passaient,  ces  preux  dont  la  victoire 
Illumine  le  fhmt  de  couronnes  de  gloire, 

Qui  ne  s'efbceront  jamais  ; 
Tels  que  les  flots  pressés  des  humides  abîmes 
Roulent  sous  Taquilon  leurs  blanchissantes  cimes 

Que  dore  eu  passant  de  ses  traits 

Le  soleil  au  sein  4es  nuages  ; 

Ou  que,  MT  les  cimes  sauvages 

Des  pics  élancéa  daas  lea  cieux. 

Les  aîglea,  ea  ouvrant  leurs  ailes, 

Brillent  ans  voûtes  étcmdles 

Pour  disparaître  ensuite  aux  yeux. 

fleur  quatre  et  Sully  que  la  France  révère, 
Dont  les  noms  sont  enoor  bénis  dans  la  chaumière, 

S*éli»gnaient  en  s*entretenant, 
Lorsque  Louis  parut  et  bq;)tisa  son  âge, 
JSt  trois  fob  à  rEurope  imposa  son  servage,       ^ 
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Mais  eochaSiwift'eD'éèUranl. 

Quelle  raiteoohie  et  âminne,  -       *  i.    i 

Quelle  oooraniwigMeoie 

Pour  un  guerrier  triomphateur! 

La  force  s^aOie  au  génie 

Audouçant  par  leur  barmotiie     ' 

Le  dècle  dviliBateur.  ^' 

Mait  Toiei  les  grands  jours  des*  tempêtes  ehiles,     '  - 
Où  les  trônes  tremblants  sur  leurs  basas  fragiles 

Voyaient  gonfler  atec  eftoi 
La  laye  des  volcans,  les^fhreurspopuldrei^'  ^'- 
Qui  débordent  partout  sur  leurs  pieds  séct^i)^ 

Et  ne  respectent  plus  de  loi. 

En  vain  les  roh  contre  Torage 

Des  vieux  restes  de  Fesdavage 
'(Tëulènt  élever  un  rempart, 

La  liberté  qui  les  anime 

Donne  à  ses  fils  l'élan  sublime 

Et  triomphe  de  toute  peit. 

Les  voilà,  ce  sont  eux  I  TEurope  cet  leur  histoire, 
Et  cent  Ueux  immortels,  éternisant  leur  gloire,' 

CûDsacrsnt  ko»  noms  à  jamais. 
Les  échos,  du  Xiiam)lm,<k'¥ok  des  pyramides 
Sans  cesse  rediront  dans  les  sièelea  rapides 

Les  exploits  des  soldats  firançab. ,, 

Triomphante,  leur  aigle  altière 

Au  front  de  TEurope  entière 

Flotta  de  Cadix  à  Moscou. 

Les  rok  quî  disaient  à  œs  braves  : 

Soumettez-vous,  soyea  esckves, 

Pleins  de  terreur  fuyaient  partout. 

Os  paMaient,  ces  héros  tout  couverts  de  poussièK) 
Les  yeux  étinwknts,  k  démarche  guerrière 

Comme  ik  Pavaient  dans  les  combats. 
,Et  les  chevaux  serrés  eo  colonnes  volantes, 
Secouant  dans  les  airs  leurs  narines  brûkntes, 

Faisaient  gronder  Parc  sous  leurs  pas. 

Comme  aux  jours  de  k  république 

De  loin  k  phakage  héroïque 
t    Ycoait  pttsder  devant  pea  ye«H 
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Et  le  neox  aoldst  db  raipîn 
Enra,  troublé  jiiaqa*«n  délker 
Tendait  eee  bru  tf  emblmte  fwn  et» 


Nepoléoo  pfttilt  ÔÊOÊ  la  feule  inmorteOe, 
Doot  la  gloire  nna»  grandÎKante,  étemelle. 

Quand  à  aoo  aspect  le  addat» 
flaiai  d*entbmiMaame,  hélail  ae  croit  encore 
Ans  jom  ^orieox  où,  dans  les  déserta  d«  Manie, 

Sona  loi  jadis  il  tiiomplia. 

En  vain  fl  Tappellet  il  s'écrie  : 

Atcc  toos  loin  de  la  patrie, 
«      Je  combattais  sur  le  Jourdain... 

Le  cbarme  toot-à-coiip  8*e&oe, 

n  n*aperçut  plus  dans  Fespaoe 

Qoe  rare  Uanchi  par  le  matin. 

F.  X.  Gammmav. 


1888. 
L'HIVER. 

Moi|  je  les  aime  ces  jours  d'hiver  et  ce  mantean  blanc 
que  la  nature  rerèt...  Il  7  a  tant  de  mélancolie  dans  la  pA* 
lenr  de  ratmosphdre  et  dn  globe,  tant  de  dignité  dans  ce 
grand  calme  qui  règne  après  les  aquilons,  tant  de  majesté 
sombre  dans  ce  long  recueillement  de  la  nature  entière  I  II 
est  de  si  grands  jours  parmi  les  jours  d^hiver,  de  n  mjrsté- 
rieux,  de  si  touchants  souTenirs  dans  les  heures  de  la  dou- 
loureuse semainci  dans  les  épais  frimas  des  forêts  et  des 
diamps  dépouillés  de  leur  verdure  et  du  chaume  qui  recou- 
vrait la  hutte  isolée  du  pauvrci  dans  la  voix  du  CSùy$i£me 
(kan^^ttre  soupirant  les  pages  de  Jérémie... 

L'hiver  est  un  grand  drame  d<mt  le  début  est  la  naissance 
de  Dieu  même,  identifié  en  quelque  sorte  avec  la  nature 
humainCi  et  dont  le  dénouement  est  le  même  Dieu  mourant 
pour  sauver  la  postérité  du  premier  homme.  Oui,  dans  la 
Bemaine  Samtêj  je  crois  que  m<m  Ame  pleure,  quand  j'entrads 
les  vofttes  d'un  vieux  temple  retentir  des  lameotatioiis  des 
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prophètes...  quand  je  rois  de  mes  yeux  le  mémorial  en 
action  de  la  SaùUe  Tragédie  du  Oabxjnre!  Oni,  quand  j'en* 
tends  ces  chants  pleins  de  mélancolie,  je  crois  entendre 
partir  des  cris  de  l'ftme  même  dlsaïe...  je  crois  entendre  les 
échos  dn  Golgotha  répéter  l'agonie  de  Jésns  I  Mes  yeux 
aussi  se  reposent  si  bien  snr  le  bleu  sombre  des  violettes  qui 
ornent  le  trône  de  l'holocauste  saint  qui,  simple  comme  un 
beiger,  s'immole  pour  son  troupeau...  mon  âme  s'élance  si 
loin  arec  les  voix  qui  se  perdent  par  delà  les  deux,  s'épa- 
nouit tant  au  milieu  des  miracles  qui  semblaient  réservfe  à 
l'ingrate  Jérusalem,  à  la  patrie  du  perfide  Judas  I... 

Ah  I  je  les  oublie  avec  moins  de  regret,  ces  légers  zéphyrs 
qu'au  printemps  l'on  voyait  folfttrer  dans  la  riante  plaine, 
qnand  j'entends  mugir  sur  la  vallée  ces  âpres  aquilons,  quand 
les  ombres  de  la  nuit  se  répandent  sur  la  blancheur  des 
neiges,  quand  les  rayons  pâles  du  bel  astre  du  jour  percent 
si  faiblement  les  nuages,  et  que  chaque  moment  de  la  saison 
me  laisse  en  l'âme  un  grand  mystère  qui  la  remplit  I  Je 
suis  moins  sensible  aux  beautés  du  printemps,  aux  charmes 
des  bocages,  à  la  verdure  des  prés,  à  l'or  des  moissons,  aux 
chants  de  Philomèle,  quand  je  puis  goûter  les  délices  d'une 
soirée  d'hiver  auprès  de  l'ange  que  j'aime  I...  Quand  le» 
petits  oiseaux  ont  déserté  les  bois  et  que  le  cristal  des  ra- 
meaux de  la  forêt  répand  son  blafard  éclat,  j'y  trouve.de 
l'enchantement,  une  nouvelle  scène  dans  le  spectacle  de  la 
nature  :  j'élève  encore  mon  cœur  vers  l'auteur  des  saisons 
pour  rendre  un  autre  hommage  à  sa  magnificence  I... 

Depuis  que  mon  bosquet  est  couronné  de  frimas  et  que 
Borée  souffle  ses  firoides  haleines  en  blanches  bouflées  de 
neige,  moi,  dans  le  fond  de  ma  retraite,  je  me  repais  de  sou- 
yenirs  ;  je  crois  démêler  dans  le  bruissement  de  la  bise  les 
soupirs  que  des  amis  donnent  à  mes  malheurs  :.  car  il  y  a 
comme  des  pleurs  dans  ce  long  mugissement  qui  se  prolonge 
sur  les  murs  blanchis  de  ma  modeste  demeure  t  pauvre  ca- 
bane 1  elle  est  si  déserte  aujourd'hui  et  si  douce  encore  poor 
Vluunble  hôte  qui  l'habite  I  je  l'aime  mon  séjour,  je  préfère 
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son  toU  de  ehamne  à  ces  lambris  dorés  des  palais  et  gtsent 
tant  de  soads  poar  en  déseBchanter  les  heures  d'iTresse,  les 
jours  d'illusions  I... 

Hiver,  saison  à  contemirfation  profonde,  oà  la  natnre,  dé- 
pouillant ses  leurs  et  ses  gazons  verts  avec  la  nmsson  d'an- 
tonme,  et  parée  comme  mie  éponsé  en  ses  jonrs  de  denfl,  com- 
me ellOi  semUe  voiler  ses  attraits  en  revêtant  son  lineenil  de 
neige  t  ses  jonrs  sont  moins  éphémères,  ils  compteront  phis 
dans  la  dnrée  des  siècles,  ils  vaudront  mieux  dans  la  bafamee 
dn  temps,  parce  que  les  jonrs  d'hiver  sont  tSssns  de  mys- 
tères et  de  miracles,  et  qnHl  7  a  comme  de  la  saSnteté  de  ré- 
pandue dans  Pair  glacé  qu'on  respire  I  parce  que  Pastre  des 
nuits,  dans  sa  course  majestueuse,  jeta  ses  reflets  d'or  siâr 
l'étaMe  de  Betiiléem  et  que  l'étoile  de  Jésus  y  guida  les 
bergers,  les  mages  et  les  anges,  groupés  près  de  la  erêche^ 
berceau  du  sublime  enfant  :  les  rois  pour  offiir  For,  l'encens 
et  la  myrrhe,  les  anges  pour  le  protéger  de  leurs  ailes,  les 
bergers  pour  chanter  leurs  hymnes  de  joie,  et  tous  pour 
fléchir  devant  l'Emmanuel,  jeté  nu  dans  ee  monde)  an  miliea 
des  frimas  d^une  profende  nuitl... 

LaisseiHnsoi  mêler  aux  accords  des  bergers  et  dea  anges 
mon  cantique  à  moi,  ofBrir  avec  les  mages  l'or  de  mes  sea- 
timents,  Tenoens  de  mon  coeur  et  la  myrrhe  de  mes  prières 
à  l'En&nt-Dieu. 


HYMNE. 
l'ange  et  le  berger. 

L*AllOB. 

Viens  contempler,  berger,  la  scène  dee  miracles  ! 

Un  Enfimt-Diett 
Dans  une  êtaUe  est  né  t  le  plus  sunt  des  spectadet 
Se  célèbre  en  ce  lieu  I 

UB  BUU»B. 

Sublime  crèche  !  6  sublime  mystère  I 
L*enfiint  du  ciel,  comme  un  berger, 
.     Dort  étendu  sur  ee  pailler» 
Lui,  Dieu!  lui,  roi  des  cieux  et  de  la  terre !... 


Il  précède  Faurore 
Pocir  annoncer  ce  jour, 
n  naît  pour  Pamonr 
Du  berger  qui  Fadore  I . .. 

k'ahob  vr  tM  mnasB. 
FlécbÎBaoDS  les  genoux  derant  TEmmanuel! 

Les  befgera  et  les  anges 
Dans  le  royaume  saint  rediront  ses  louanges 

YrèB  du  sublime  auteL 

n  sauvera  le  monde 

Au  prix  d*un  sang  sacré  ; 
Ce  sang  cimentera  le  royaume  qu'il  fonde, 

L'beureuse  éternité!... 

J.  6.  BAETHa. 


1838. 
À  MON  FILS. 

Lorsque  tu  dois  sur  le  sein  de  ta  mère 
Souvent  mes  yeux  s*arrètent.sar  teatraitt, 
Où  les  sépUrs  sons  Ugaae  légère 
Portent  des  champs  les  paifhms  totgoora  frais. 
Mais  qui  peut  dire,  en  quittant  le  rivage. 
Que  les  téphirs  te  suivront  jusqu*aa  port  f 
Dors,  mon  enfimt  ;  le  ciel  est  sans  nnage^ 
Et  FaquiloD  ne  sooflie  pas  encor. 

Des  rêves  d*or  berceront  ton  enfimce  ; 
Insoucieux,, tout  te  semblera  beau. 
Tu  grandiras,  avec  toi  Tempérance, 
Prisme  trompeur  qui  nous  suit  au  tombeau. 
Plus  tard  enfin  le  temps  impitoyable 
Détruira  tout,  plaisirs,  pfiqiets,  bonheur. 
Dors,  mon  enfimt;  ton  rêve  est  agréable. 
Bientôt  viendront  des  pensers  de-dooleur. 

Si  ton  génie  à  la  lyre  sonore 
Pkéte  des  chants  inspirés  par  les  Dieux, 
Comme  Foiseau  qui  chante  avec  Faurore, 
Os  n'auront  plus  d'écho  que  dans  les  deux 
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Ces  dons  reftains  qui  diinnent  mon  oreUle 
ViMit  s'oublier  pour  des  sons  incomnis. 
Don,  moQ  eofimt;  pdtar  toi  ta  mère  veille 
Et  de  sa  toîz  les  chants  soot  suspendus. 

Si  le  destin  sur  la  terre  étrangère 
Guide  tes  pas  bien  loin  de  ton  pays, 
Tu  verseras  plus  d'une  lanne  amère 
Au  souvenir  de  ces  bords  trop  chéris. 
Le  haut  rang  même  oà  tu  semblerais  être 
Perdra  soudain  à  tes  yeux  sa  splendeor. 
Dors,  mon  enfimt  ;  le  sol  qui  t'a  vu  naître 
Sera  toigours  le  pays  de  ton  oœur. 

Si  fier,  enfin,  des  exploits  de  nos  pères, 

Tu  te  plaisais  au  milieu  des  combats. 

Poisse  le  ciel  rendre  tes  jours  prospères 

Et  loin  de  toi  conduire  le  trépas. 

Mais  là  du  moins  l'homme  tombe  avec  gloire, 

Et  son  pays  lui  doit  un  souvenir. 

Dors,  mon  enfimt;  a  tu  vis  dans  l'histoire, 

Laisse  un  nom  cher  aux  fils  de  l'avenir. 

Mais  l'avenir  se  grossit  de  nnages  ; 
Pour  bien  des  fils  les  1^  seront  sanglants  : 
Si  je  pouvais  coqîttver  ces  orages. 
Avec  plaisir  je  verrais  ton  printemps. 
Non,  le  passé  n'a  pas  brisé  ses  âmes, 
Chacun  se  dit  :  Washington  rsnattriL 
Dors,  mon  enfimt;  car  le  tambour  d'alarmes 
Trop  tôt  pour  toi  peut-être  sonnera. 

Moi,  je  voudrais,  mon  fib,  qu'à  ton  asile 
Cérès  brillât  au  milieu  des  neuf  sœurs. 
Et  que  la  paix  à  leur  appel  docile 
T  présidât  le  fixmt  orné  de  fleurs  ; 
Dans  se  séjour,  seul  que  je  te  souhaite. 
D'amis  choids  toi^oors  envirofiné, 
On  vH  les  arts  embellir  ta  retraite 
Dans  quelque  lieu  champêtre  et  fortuné. 

F.  X   G4BFBAQ. 
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1888. 

PETITE  REVUE  PARLEMENTAIRE  (»). 

Mon  intention  est  de  faire  anjourd'hni  l'analyse  des  diffé^ 
rents  oratenrs  de  la  défunte  chambre  d'assemblée,  c'est-àr 
dire  de  cenx  qni  faisaient  habituellement  entendre  leur  toix 
dans  les  délibérations  des  représentants  du  peuple.  Cette 
analyse  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  faite,  pourra  devenir 
de  quelque  utilité  au  pays,  si  comme  des  gens  se  plaisent  à 
nous  le  faire  espérer,  nous  devons  encore  posséder  un  par* 
lement. 

M.  BABTHéLEMI  CONRAD  AUGU8TU8  QUQT. 

Comme  il  faut  que  chacun  ait  son  tour  et  son  degré  de 
justice,  et  comme  je  n'ai  point  suivi  d'ordre  précis  d'âge  ou 
de  préséance,  et  surtout  afin  de  distraire  un  peu  mes  lecteurs 
de  mon  lugubre  second  chapitre,  je  vais  les  introduire  bnuh 
quement  et  sans  cérémonie  à  M.  l'honorable  représentant 
de  Sherbrooke,  l'aimable  lieutenant-colonel  Barthélemi  Con- 
rad Augustus  Gugy,  écuyer,  avocat.  Comme  on  le  voit, 
j'observe  avec  soin  titres  et  qualités  ;  c'est  que,  voyez-vous, 
je  ne  crains  point  de  choquer  la  modestie  de  notre  héros 
d'aujourd'hui  :  une  longue  pratique  an  barreau,  une  longue 
suite  de  reproches  et  de  louanges  ont  dû  rendre  ce  monsieur 
insensible,  calleux  à  la  flatterie  comme  au  blâme,  et  la  phi- 
losophie dont  il  a  souvent  fait  preuve  doit  surtout  lui  ensei- 
gner que,  non  plus  que  les  honneurs  auxquels  il  a  été 
appelé  ne  doivent  l'étourdir,  le  jugement  de  la  presse  ne 
saurait  l'afiecter,  quelque  sévère  qu'il  puisse  être.     Mais  je 

(>)  Kom  «nions  Touln  pooToir  repabfier  toute oeCte  Petite  BeToe  JPirle- 
mentùve,  que  nous  tironfl  du  Fanioiqm;  ams  l'appréoiAtiai  des  moyws 
oratoires  et  de  la  conduite  politique  de  plusieurs  Ôéfntés^  fiûte  pour  on 
journal  satirique,  est  trop  entachée  de  personnalités  et  trop  épigrammatiqaa 
pour  qoe  noos  nous  permettions  de  la  rspublier.  Nous  donnons  id  les  seuls 
cispitrcg  qmtmnia  panisacnt  avoir  été  éerfis  avee  impartfaUti. 
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ne  dis  ceci  que  pour  donner  une  petite  émotion  à  H.  Gugy 
qoi  parait  les  aimer,  et  si  ces  lignes  lui  tombent  sous  k» 
yeoZ)  il  me  sanra  gré,  j'en  sois  sûr,  de  la  modération  appor- 
tée dans  cet  article. 

Sons  le  n^port  dn  physique,  M.  Gugy  n'a  rien  à  désiier  ; 
un  corps  bien  proportionné,  une  tête  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréable) et  qui,  comme  un  tout,  peut  même  passer  poor 
belle,  des  gestes  qu'il  sait  rendre  gracieux  et  quekqueCns 
imposants,  une  voix  étendue,  sonore  et  d'un  timbre  bvo- 
rable,  voilà  des  avantages  qui  ne  déplairaient  à  personne  et 
que  personne  mieux  que  M.  Gugy  ne  saurait  faire  valoir.  II 
ne  néglige  nulle  occasion  de  se  laisser  admirer,  et  les  fré- 
quentes promenades  qu'il  se  plait  à  faire  &  travers  la  salle 
des  séances  lorsque  chacun  est  à  sa  {dace,  les  sduts  infati- 
gablement gracieux  dont  il  assiège  l'Orateur  (président  de  la  ' 
chambre),  ses  éclats  de  rire  soudûns,  ses  gestes  télégra- 
phiques ne  sauraient  manquer  d'attirer  l'attention  générale, 
aussi  est-il  un  des  membres  les  plus  remarquables  et  ks 
plus  remarqués  de  toute  la  lé^slature.  Sous  le  rapport 
oratoire,  on  peut  dire,  sans  crainte,  qu'il  en  est  un  des  prin- 
cipaux ornements.  Des  connaissances  étendues,  une  habi- 
tude des  affairés,  une  mémoire  heureuse,  une  imagination 
brillante,  une  parole  élégante  et  facile,  et  un  grand  pouvoir 
d'improvisation  en  feraient  un  orateur  du  premier  ordre,  si 
son  argument  était  plus  serré,  plus  stricte,  plus  sévère  ;  sll 
s'attachait  à  persuader  ses  auditeurs  plutôt  qu'à  les  égayer. 
M.  Gugy  a  un  talent  tout  particulier  de  rendre  amusante  la 
question  la  plus  aride,  et  j'avoue  que  souvent,  lorsque  l'ennui 
des  répétitions  et  des  termes  banals  de  jurisprudence  avait 
attiré  un  sommeil  presqu'irrésistible  sur  mes  paupières, 
c'était  avec  bien  de  la  joie  que  j'entendais  tout-àrconp  s'éle- 
ver la  voix  de  M.  Gugy;  et,  il  bâti  le  dire,  j'ai  souvent 
observé  que  1»  chambre  pmsait  comme  moi.  Il  sait  rame- 
ner r{ntâ*6t  sur  une  question  qui  commence  à  fatiguer,  par 
un  discours  qui  n'apporte  souvent  aucune  idée  noavelie, 
aucune  pernuasioB,  mais  qui  récrée  rimagiMtieii  par  les  i 
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paraisons  burlesques,  les  contes  et  les  drôleries  dont  il  Tas- 
saisonne.  Le  style  de  M.  Gngy  est  tont-à-fait  poétique, 
oriental  ;  on  voit  qu'il  a  lu  les  Mille  et  Une  Nuits  et  les 
Contes  Arabes,  car  à  propos  d'une  église,  de  la  bâtisse  d'une 
école  ou  d'un  pont,  et  des  attributs  d'un  bedeau,  il  vous 
peint  les  minarets  d'où  rejaillissent  les  rayons  dorés  du  soleil, 
les  silencieuses  et  riches  mosquées,  les  ruisseaux  qui  ser- 
pentent au  milieu  des  jasmins  et  qui  n'entraînent  sur  leurs 
eaux  que  les  feuSIes  de  roses  que  le  souffle  du  zéphir  a  mé- 
chamment entraînées,  les  voluptés  d'un  pacha  qui  fait  tran- 
cher vingt  tètes  pour  s'éveiller  et  se  tirer  de  la  fascination 
des  danses  de  ses  bayadères  ;  il  vous  transporte  au  septième 
ciel  et  souvent  vous  y  abandonne,  laissant  à  M.  Fortin,  le 
doyen,  le  soin  de  vous  ramener  sur  la  terre  ;  alors,  il  faut 
l'avouer,  le  parfum  des  roses  se  trouve  bien  prosaïquement 
métamorphosé  et  vous  vous  trouvez  dans  la  chambre  d'as- 
semblée, à  Québec,  en  Canada,  dans  l'Amérique  du  Nord. 
M.  6ugy  a  Pavantage  de  pouvoir  s'exprimer  en  anglais 
et  en  fiançais  avec  la  même  facilité,  cependant  sa  diction 
est  loin  d'être  pure  en  cette  dernière  langue  et  laisse  voir 
que  la  première  est  la  langue  de  ses  études  ;  ce  défaut  n'a 
rien  de  désagréable  néanmoins,  et  les  anglicismes  dont  il 
parsème  son  discours  ne  font  souvent  qu'y  ajouter  un  degré 
de  pittoresque  et  de  gaité  qui  ne  lui  ôte  point  son  intérêt. 
Quoique  la  plaisanterie,  l'ironie  et  le  sarcasme  soient  les 
armes  habituelles  et  favorites  de  M.  Gugy,  je  l'ai  vu  s^élever 
en  quelques  instances  jusqu'à  la  plus  touchante  éloquence 
et  émouvoir  tous  ses  auditeurs.  M.  Gugy  a  dans  la  voix 
un  don  qu'il  n'est  pas  facile  de  décrire,  mais  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer,  c'est  qu'il  fait  entendre,  dans 
l'organe  et  d'une  manière  tout-à-fait  sensible,  du  rire  ou 
des  larmes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sans  que  sa  parole 
soit  interrompue  ;  ceci  est  très  particulier  et  d'un  très  heu- 
veux  effet.  A  ces  dons  il  joint  des  manières  originales, 
exeentricpies  ;  par  exemple,  au  lieu  de  parler  de  sa  place 
«omme  cela  se  fiât  ordinairement,  M.  Gugy  s'avance  quet* 
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qoeCois  dans  Fespace  vide  au  miliea  de  la  salie  et  8^  pn>- 
mène  gravement  en  prononçant  le  diacoors  le  pins  eomiqiie 
dn  monde;  une  fois  il  faisait  cette  singolière  manœavre,  te- 
nant en  chaque  main  nn  candélabre,  qn'il  représentait  oomme 
les  lumières  qui  ne  se  répandraient  jamais  sur  la  terre  si 
des  philosophes,  des  prophètes,  des  novateurs  ne  les  y  por- 
talent  point. 

Quels  que  soient  les  moyens  et  les  avantages  dont  M, 
Gugy  est  doué,  on  conçoit  facilement  qu'il  n'est  point  bit 
pour  être  chef  de  parti.  U  y  a  trop  dlncertitude,  de  ca- 
price ou  peut-être  même  d'indépendanod  dans  ses  actes  par- 
lementaires pour  qu'il  soit  jamais  Tâme  d'une  portion  de  la 
chambre,  quelque  minime  qu'elle  soit.  En  effet  diacnn  a 
pu  le  voir  prêcher  contre  tous  les  abus  du  gouvernement  et 
du  pouvi^,  accuser  hautement  et  de  la  manière  la  plus  c^i- 
niâtre  et  la  plus  véhémente,  presque  tous  les  membres  des 
tribunaux,  et  cependant  il  s'est  toujours  opposé  aux  mesuras 
de  réfimne  générale  que  le  parti  majeur  de  la  chambre  eftt 
voulu  introduire.  On  dirait  que  M.  Gugy  venait  plaider  m 
chambre  ses  griefs  personnels  et  ses  haines  privées,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  que  les  siens  seuls  étaient  véri- 
tables; on  l'a  vu  combattre,  accuser  tous  les  employés, 
radministration  même  comme  suprêmement  désimmêtes  et 
ridicules,  et  cependant  son  vote  se  trouve  presque  toujoms 
à  la  tête  de  l'infortunée,  héroïque  et  maigre  minorité  des  six 
ou  sept  inséparables.  M.  Gugy  était  en  maintes  occasions 
un  membre  fort  utile  des  comités,  et  linrsque  la  législature 
siégera  de  nouveau,  comme  il  fimt  l'espérer,  il  senût  à  dési- 
rer, sous  bien  des  rapports,  qu'il  en  fit  partie.  Quand  Q 
aura  repris  son  siège,  M.  Gugy  ne  manquera  point  sans 
doute  de  nous  expliquer  comment  il  fit  pour  se  décider  à 
combattre  pour  soutenir  l'honneur  de  l'administration  de 
lord  Gosford  qu'il  avait  tant  couverte  de  ridicule,  en  la  re» 
{M'ésentant  comme  disposée  sur  une  grande  édielle,  au  ph» 
haut  échelon  de  laquelle  se  serait  trouvé  un  singe  qui  faisait 
une  simagrée,  qui  se  répétait  de  degré  en  degré  jusqu'à  la 


LE  BâPBBTOIBE  KAOIONAI*.  83 

maroiie  iiiférieiire  ;  il  nous  dira  sans  doute  si  l'intérêt  de  la 
eouronne  passa  avant  l'ambition  personnelle  dans  toutes  ses 
démonstrations  de  loyale  bravoure  et  s'il  n'aspirait  pas  lui- 
mtaae  à  être  un  des  petits  singes  de  la  grande  échelle.  Puis 
an  milieu  des  anecdotes  plaisantes  qu'il  aura  probablement 
à  raconter,  il  ne  manquera  point  non  plus  de  nous  décrire 
la  blessure  (peu  glorieuse  à  cause  de  sa  position)  qu'il  reçut 
à  St.  Eustache,  et  que  Ton  a  expliquée  jusqu'ici  d'une  ma- 
nière qui  ferait  peu  d'honneur  à  l'humanité  et  au  sang-froid 
si  vantés  des  troupes  Mtanniques.  Vraiment  je  suis  aussi 
impatient  d'entendre  encore  en  chambre  la  voix  flexible  de 
M.  Gug7  que  le  roulement  du  tonnerre  de  M»  Bertheloi 

M.  LOUIS  JOSEPH    PAPINEAU. 

Il  est  un  homme  sur  qui  tous  les  yeux  du  Canada  se  sont 
tournés^  pendant  bien  longtemps,  comme  sur  le  messie  qui 
devait  le  régénérer,  comme  sur  le  prophète  dans  le  cerveau 
duquel  se  trouvaient  enveloppées  les  nouvelles  doctrines  de 
son  salut,  comme  l'oracle  qui  lui  devait  prédune  ses  destinées. 
Aujourd'hui  encore  que  des  vicissitudes  et  des  revers  ont 
arraché  l'idole  de  son  piédestal,  que  l'histoire  l'enregistre 
sur  une  de  ses  pages  les  plus  sombres,  les  regards  si  long- 
temps attachés  sur  elle,  les  cœurs  si  souvent  habitués  à  y 
puiser  la  confiance  et  l'espoir,  s'élancent  encore  en  souriant 
vers  elle,  ne  pouvant  croire  à  sa  mortalité.  Il  n'est  pas 
besoin  de  nommer  Louis  Joseph  Papineau,  tout  le  monde 
l'a  reconnu. 

Je  ne  viens  point  ici  analyser  une  vie  qui  appartient  aux 
archives  du  pays  et  qu'elles  seules  pourront  faire  juger  avec 
impartialité.  Je  viens  seulement  écrire  et  consigner  avec 
toute  impartialité  du  peintre,  si  cela  m'est  possible,  ce  que 
j'ai  pu  voir  des  dehors,  des  moyens,  des  ornements  de 
l'homme  tel  que  nous  l'avons  tous  vu  dans  ses  jours  de 
gloire  populdre. 

M.  Papineau  régnait  au  milieu  de  la  législature  par  sa 
puissante  voix,  par  son  inébranlable  fermeté,  par  son  opi- 
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nifttre  perdévêrance  ;  de  là  son  pouvoir  s'éiendant  ab  loin 
sur  toni  le  pays  dont  il  était  le  palladium^  la  pensée. 

Qui  Ta  vn  dans  la  chambre  dans  Fiin  de  ces  grands  dé- 
bats où  il  venait  imposer  à  chacun  ses  strictes  opinions, 
indiquer  du  doigt  la  route  qu'il  falhiit  suivre  dévotement, 
ne  peut  certainement  pas  l'oublier.  Son  visage  altier,  ses 
traits  où  se  peignent  la  force  d'âme  et  le  commandement, 
sa  bouche  toujours  prête  à  lancer  le  sarcasme,  à  remettre 
dans  la  voie  qu'il  avait  tracée  celui  qui  s'en  écartait,  et  à 
détourner  le  ressentiment  et  la  menace  sur  les  puissants  qui 
avaient  pu  oublier  leurs  promesses  ou  en  retarder  l'acciMn- 
plissement  ;  sa  tète  hardiment  posée,  fièrement  redressée, 
son  buste  large  et  plein  de  vigueur  montraient  un  type  uni-^ 
que,  recelant  une  supériorité  bien  décidée  et  devant  laquelle 
toutes  les  autres  ambitions  devaient  s'échouer. 

M.  Papineau  était  certainement  celui  que  l'œil  même  de 
l'étranger  eût  désigné  au  milieu  de  tous  ses  collègues,  sans 
balancer,  comme  celui  auquel  appartenait  le  fauteuil  de  la 
présidence,  aussi  allait-il  s'y  placer  comme  au  seul  si^  fait 
à  sa  taille.  Il  possède  une  voix  étendue  et  forte,  mais  l'émo- 
tion du  ressentiment,  Texplosion  de  la  colère,  l'amer  sar- 
casme ou  le  ton  grandiose  du  récitateur  sont  les  seules 
nuances  qui  la  font  vibrer.  L'expression  de  la  douleur  tou- 
chante, celle  d'une  joyeuse  hilarité  et  la  gaie  plùsanterie 
ne  viennent  que  bien  rarement  se  faire  sentir  et  sont  chez 
lui  tout-à-fiût  secondaires  ;  mais  les  premiers  de  ces  moyens 
ont  chez  lui  un  degré  de  solennel  qui  rachette  et  fait  oublier 
l'imperfection  ou  l'absence  des  derniers.  L'orateur  doit 
avoir  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  plaire,  de  persua- 
der, de  récréer,  d'appeler  à  son  aide  le  rire,  l'enthousiasme 
ou  les  larmes  tour-èrtour.  M.  Papineau  n'est  donc  point 
un  orateur  parfait,  mais  il  lui  reste  encore  une  assez  belle 
position  dans  son  art  pour  la  faire  envier  et  pour  satisfidre 
son  ambition  sous  ce  point  de  vue  ;  je  ue  parle  pas  ici  de 
l'homme  politique. 
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La  diction  habituelle  de  M.  Papineau  est  élégante,  pure 
et  facile  ;  sa  phrase  est  correcte,  bien  ponctuée,  et,  quelque 
longue  qu'elle  soit,  toujours  complète,  parfaitement  tournée, 
les  nombreuses  incidences,  oà  le  mot  propre  ne  se  fait  jamais 
attendre  ni  regretter,  n'en  obscurcissent  point  le  sens.  Ses 
épîthètes  sont  nombreuses,  vives,  serrées,  progressives  et 
toujours  justes  ;  la  dernière  est  toujours  la  plus  forte,  la 
pins  pittoresque.  Soit  qrfîl  veuille  louer,  blâmer,  abattre 
ou  seulement  décrire,  îl  développe  en  de  simples  qualifica- 
tions le  tableau,  Timage  ou  la  caricature  de  son  sujet,  des- 
criptions pour  lesquelles  un  orateur  ordinaire  emploierait 
autant  de  tours,  autant  de  phrases,  autant  de  longueurs, 
autant  de  commentaires.  La  multiplicité,  la  recherche  et 
la  justesse  de  ses  mots  donnent  à  sa  harangue  un  brillant, 
un  coloris  qui  délassent,  attachent  et  en  font  oublier  la  Ion* 
gueur.  M.  Papineau  est  le  seul  de  tous  les  orateurs  de  la 
dernière  chambre  dont  on  puisse  sténographier  et  reproduire 
les  discours  tels  qu'ils  furent  prononcés.  Ceqx  de  presque 
tous  les  autres  membre»  sont  remplis  de  tant  d'incorrection» 
et  de  familiarités  que,  quelque  sage  que  soit  la  pensée,  ii 
serait  impossible  de  la  reproduire  comme  elle  fut  donnée. 
Les  premiers  sont  ordinairement  gâtés  par  les  rapporteurs, 
tandis  que  les  autres  sont  arrangés  pour  la  publication,  ana- 
lysés, replâtrés.  Il  n'est  que  fort  peu  d'exceptions  à  ce 
que  j'avance  ;  ayant  été  du  métier,  je  puis  en  connaître  les 
ruses;  aussi  puis-je  dire  que  les  saints  empressés  et  les  cor- 
diales poignées  de  main  ne  se  font  point  attendre  de  la  part 
des  orateurs  qui  ont  besoin  d'un  peu  de  complaisance  des 
sténographes.  M.  Papineau,  lui,  aurait  souvent  raison  de 
se  plaindre  du  défaut  contraire.  Outre  l'élégance  intrin- 
sèque de  ses  discours,  M.  Papineau  se  distingue  par  une 
prononciation  recherchée  et  classique,  son  accent  est  tout-à- 
fait  agréable  ;  on  peut  seulement  lui  reprocher  en  ce  genre 
on  peu  d'affectation  ;  mais  peut-être  aussi,  cela  vient-il  du 
contraste  étrange  de  son  accent  avec  celui  de  ses  collègues, 
ordinairement  bas,  et  trop  commun  pour  le  style  parlemen- 
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taire.  On  regrette  aussi  d^  apercevoir  quelquefois  me 
teinte  d'anglicisme  qui  poorrait  faire  croire  an  premier  abord 
que  l'anglais  serait  sa  langue  favorite,  ce  qoi  n'est  pcMnt  le 
cas,  quoiqu'elle  lui  soit  tout-A"^ait  familière.  Néanmoins, 
lors  même  que  le  discours  de  cet  orateur  n'aurait  nul  intérêt 
attachant,  on  peut  toujours  l'écouter  avec  plaisir,  c'est-A^ 
dire  littérairement  parlant 

On  peut  reprocUer  à  M.  Papineau  de  ne  point  diriger, 
ménager,  mesurer  ses  moyens  oratoires.  Il  entame  ordi- 
nairement un  discours  avec  toute  la  foroe  de  son  éloquence  ; 
il  prodigue  d'abord  tout  ce  qu'il  peut  trouver  d'expressions 
énergiques,  et  il  en  a  considérablement,  en  sorte  qu'il  faiblit, 
diminue  et  qu'il  donne  à  croire  qu'il  est  arrêté  par  le  défaut 
d'aliment.  De  là  viennent  l'extrême  longueur  de  quelques- 
uns  de  ses  discours  et  les  répétitions  dont  on  peut  les  tax^. 
Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  soit  véritablement  beau,  et  que 
nul,  j'ose  le  dire,  ne  peut  se  soustrwe  à  l'enthousiasme, 
lorsque  déroulant  majestueusement  et  de  sa  grande  voix 
ti-emblante  dindignation  les  griefs  et  les  souffirances,  il  in- 
voque l'avenir  comme  le  seul  juge  impartial  entre  les  op- 
presseurs et  ceux  qui  soufiRrent  avec  une  patience  qu'ils  ne 
peuvent  toujours  conserver.  La  menace  surtout  est  écla- 
tante dans  sa  bouche  et  lorsqu'il  la  fait  entendre  sans  nulle 
retenue,  le  silence  le  plus  imposant  règne  dans  la  salle  et 
ses  adversaires  politiques  même  oublient  lenr  cri  favori  de: 
2^  Tordre,  à  l'ordre!  Il  est  surtout  admirable  lorsque 
quelque  redoutable  antagoniste  a  fait  une  attaque  sur  son 
premier  discours  et  qu'il  l'a  assaisonnée,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  de  satiriques  personnalités,  alors, 
dis-je,  il  est  inimitable  ;  sa  première  sortie  d'abord  accable, 
pulvérise  celui  qui  s'y  est  exposé,  puis  il  rétablit  ses  argu- 
ments d'une  manière  beaucoup  plus  solide,  plus  serrée  et 
plus  saine  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord  ;  la  victoire  lui  est 
alors  ordinairement  assurée,  ce  qui  démontre  que  M.  Papi- 
neau placé  dans  une  sphère  où  il  aurait  rencontré  une  oppo- 
sitim  plus  redoutable,  plus  savante  que  celle  qui  le 
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battait  ici,  eût  toujours  été  d'un  rang  fort  élevé  parmi  les 
orateurs  et  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il  est  actuellement. 

On  accuse  M.  Papineau  de  trop  de  yiolence  dans  ses 
discours  parlementaires.  Il  n'épargne  personne,  pas  même 
ses  plus  chauds  partisans  lorsqu'il  diffère  avec  eux,  sûr  qu'il 
est  de  l'empire  qu'il  peut  exercer.  On  a  pu  voir  ceci  par- 
ticulièrement dans  la  discussion  du  bill  projeté  de  judicature, 
oà  il  combattait  seul  contre  presque  tous  et  où  les  votes 
furent  le  plus  souvent  en  faveur  de  ses  vues. 

A  cette  inflexibilité  de  caractère,  le  pays  doit  sans  doute 
la  position  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  L'avenir  seulement 
pourra  dire  si  l'on  doit  l'en  blâmer  ou  lui  vouer  deltf  recon- 
naissance  ;  car  en  politique  il  ne  faut  guère  juger  strictement 
que  les  résultats  et,  quelque  bonne  que  soit  une  cause,  ceux 
qui  l'avocassent  doivent  considérer  quel  bien  ils  peuvent 
faire  et  se  résoudre  à  être  les  plus  fins  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
les  plus  forts  ;  sans  cela  ils  jettent  leurs  sectateurs  dans  des 
abtmes  sans  honneur  comme  sans  gloire,  car  il  n'est,  hélas I 
que  trop  vrai  que  de  nos  jours  le  succès  seul  fait  le  mérite. 

M.   ANDREW  STUART. 

Le  plus  dangereux  ennemi  qu'aient  les  Canadiens  est  sans 
contredit  Andrew  Stuart.  Je  dis  le  plus  dangereux  parce 
qu'il  est  le  plus  recommandable  par  sa  position,  le  plus  res- 
pecté à  cause  de  ses  tatents,  de  son  esprit  ordinairement 
droit,  et  à  cause  du  poids  que  doivent  avoir  des  conseils 
donnés  par  un  homme  habile,  profond  et  honnête.  Andrew 
âtuart  formait  autrefois,  avec  messieurs  J«  Neilson,  Duval, 
CuviHer  et  autres,  la  brillante  jrfialange  du  parti  populaire  ; 
soit  qu'il  ait  abandonné  ce  parti  ou  que  celui-ci  l'ait  aban- 
donné, toujours  est-il  vrai  que  ce  iut  une  perte  d'autant  plus 
vive  que  ses  efforts  sont  aussi  constants  aujourd'hui  qu'ils 
Fêtaient  alors,  dans  la  marche  contraire.  Si  quelque  diose 
peut  excuser  ou  expliquer  sa  déviation,  en  lui  laissant  son 
caractère,  c'est  son  ralliement  au  parti  de  sa  propre  origine. 
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Lorsqae  Ton  veut  le  jnger  comme  homme  célèbre,  estimer^ 
décrire  la  portée  de  ses  talents,  on  le  compare  ordinairement 
à  son  frère  James.  On  a  tort  cependant  ;  ils  n'ont,  sdon 
moi,  aucun  autre  rapport  que  celui  du  nom  et  de  la  célé- 
brité ;  néanmoins,  puisque  ce  moyen  est  adopté,  je  devrai 
m'en  servir.  Comme  simple  praticien,  M.  Ancbrew  Stuart 
ne  donne  peut-être  point  aux  causes  qui  lui  sont  confiées 
l'incessante  vigilance  que  leur  accorde  son  frère  ;  mais  son 
opinion  sera  respectée  du  banc,  tandis  que  même  les  cita- 
tions de  l'autre  seront  scrupuleusement  révisés.  L'un  pense 
que  le  bon  droit  doit  triompher  de  lui-même  ^  l'autre  veut 
faire  triompher  son  client.  D'où  s'ensuit  qu'on  peut  donner 
une  bonne  cause  à  Andrew  et  qu'on  doit  donner  une  mau- 
vaise cause  à  James.  Comme  orateur,  ce  dernier  est  plus 
élégant,  plus  facile,  plus  fécond  ;  sa  parole  n'est  jamais  sus- 
pendue et  le  ûux  de  mots  lui  permet  de  chercher  une  idée  ; 
Andrew,  au  contraire,  attend  fort  souvent  l'idée,  mais  il  ne 
remplit  point  PinterviJle  de  mots  inutiles.  Comme  politique, 
comme  homme  estimable  et  respecté,  le  dirai-je,  comme 
grand  homme,  Andrew  est  à  une  immense  distance  au-des- 
sus de  son  frère.  Il  se  distingue  par  des  vues  plus  libérales, 
plus  philosophiques,  plus  profondes,  il  peut  faire  la  combi- 
naison de  grandes  mesures  politiques:  son  frère  ourdira 
plutôt  une  loi  qui  fera  la  fortune  des  avocats,  un  chef-d'œu- 
vre d'obscurité,  un  sac  éternel  à  procès,  une  merveille  d'am- 
biguité,  et  s'il  peut  la  faire  passer,  il  rira  dans  sa  barbe  du 
mal  qu'il  a  fait  et  comptera  de  tête  combien  elle  pourra  lui 
valoir. 

M.  Andrew  Stuart  avait  perdu  son  siège  au  Parlement  et 
ne  dut  sa  rentrée  qu'à  la  terreur  panique  dont  l'esprit  de 
son  adversaire,  le  Dr.  Painchaud,  fut  tout-à-coup  saisi.  La 
session  dans  laquelle  nous  avons  pu  l'entendre  ne  fut  que 
bien  courte  ;  cependant  nous  pûmes  y  estimer  le  vigoureux, 
athlète  de  la  cause  qu'il  défendait.  La  lutte  qui  s'était  en- 
gagée entre  lui  et  M.  Gugy,  dans  laquelle  devait  se  décider 
la  question  de  préséance  sur  une  minorité  de  huit  à  dix  in- 
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séparableS)  procura  beaucoup  d'amusement  au  reste  de  la 
chambre  qui  voyait  ce  choc  de  l'œil  le  plus  indifférent  ;  le 
sarcasmCi  l'épigramme,  la  satire  volaient,  brillaient,  brûlant 
Ton,  blessant  l'autre  tour  à  tour.  Ce  combat  eût  sans  doute 
fait  la  base  des  discours  parlementaires  d'une  longue  session 
et  la  distraction  des  autres  membres,  tant  il  est  vrai  que  le 
prtmo  mihi  se  fait  partout  sentir. 

M.  A.  Stuart  comme  orateur  n'a  pas  de  forts  brillants 
moyens,  une  parole  souvent  gênée,  une  position  gauche,  un 
geate  maladroit  lui  ravissent  beaucoup  de  l'effet  qu'il  aurait 
sans  cela  ;  et  il  lui  faut  toute  la  profondeur  de  ses  connais- 
sance9  et  de  ses  vues,  toute  la  saine  logique  dont  abonde 
son  argumentation,  pour  le  faire  occuper  la  place  qu'il  tient 
comme  l'un  des  premiers  orateurs  du  pays.  La  critique 
aiguillonnante  a  surtout  un  grand  pouvoir  dans  sa  bouche, 
lorsqu'au  sortir  d'une  table  où  il  a  su  trouver  l'esprit  et  l'é* 
nergie  et  où  tant  d'autres  ne  reçoivent  que  le  vague  et  la 
stupeur,  il  vient  de  sa  place  décocher  sur  ses  antagonistes 
les  traits  les  plus  fins,  les  plus  aigus,  les  plus  inattendus. 
Son  pied  posé  sur  une  chaise,  son  coude  sur  son  genou  et 
d'une  main  supportant  sa  tête  intelligente  au  front  vaste, 
(«ibragé  par  de  grands  cheveux  pittoresquement  négligés, 
tandis  que  l'autre  joue  nonchalamment  avec  la  chatne  de  sa 
montre  ;  son  œil  perçant  brille  comme  un  flambeau  sous  la 
voûte  d'un  édifice  ;  sa  bouche  animée  reflétant  ordinairement 
la  misanthropie,  alors  rieuse  et  sarcastique  ;  son  visage  dont 
le  teint  est  rehaussé  par  une  chaleur  nouvelle,  attirent  tous 
les  regards,  et  de  lui  l'on  attend  alors  tout  ce  qui  est  grand, 
profond,  bu'di,  satirique.  Souvent  une  expression  impré- 
vue surprend,  révolte;  de  nombreux  rappels  à  l'ordre  se 
font  entendre,  le  président  se  lève,  essaie  en  vain  de  faire 
retirer  le  mot  incriminé,  l'orateur  continue,  répète  en  rica- 
nant son  allocution  et  diange  bientôt  en  rire  hrésistible  on 
en  un  silence  attentif  la  confusion  et  les  clameurs  des  autres 
membres.  On  conçoit  qu'avec  ces  moyens,  M.  Stuart  ne 
pouvait  qu'à  regret  se  décider  à  tenir  un  poste  secondaire 
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dans  le  parti  de  l'opposition.  Celui  qm  oecnpût  la  pranière 
place  n'était  pas  homme  à  la  céder,  en  8<Hrte  que  la  question 
de  la  pr^ndérance,  d'amour-propre,  et  la  distinction  d'ori- 
gine durent  contretuilancer  les  opini<Mis  primitives;  M. 
Stuart  passa  dans  la  minorité.  Aocndlli  avec  transport 
par  ses  compatriotes,  il  sut  plaider  avec  chaleur  Irar  cause 
presque  abandonnée.  Il  fut  un  des  instruments  de  sa  réé- 
dification, et  aujourd'hui  qu'il  est  revenu  de  la  mère^patrie 
où  la  mesure  qu'il  y  allait  supporter  contient,  aa  fond,  l'ex- 
tinction de  ce  qu'il  défendit  autrefois  d'une  manière  si  véiié- 
mente,  ses  avis  auront  probablement  plus  de  poids  qa'on  ne 
le  pensa  au  dehors. 

M.   AUGUSTIN   NORBERT  HORIN. 

Un  esprit  sain,  étendu  et  bien  cultivé,  un  dédntéressement 
philosophique  et  proverbial,  des  travaux  habiles  et  inces- 
sants, un  dévouement  généreux  pour  sa  patrie  eussent  dft 
mériter  à  iL  Morin  l'une  des  premières  positions  do  Ouuk 
da,  position  qu'il  eût  sans  doute  dès  longtemps  acquise  si 
une  insurmontable  timidité,  un  défaut  total  d'intrigue  per- 
sonnelle ne  lui  eussent  (ait  presque  toujours  négliger  llnté- 
rét  privé  pour  les  affaires  publiques*  Dès  son  jeune  âge, 
M.  Morin  s'est  occupé  sérieusement  de  la  politique  du  pays^ 
sous  les  auspices  de  M.  Viger,  puis  de  M.  Papmeau  dont  il 
devint  le  bras  droit,  l'aide  indispensable  ;  ils  se  complétaient 
l'un  l'autre  ;  l'un  portait  la  parole,  ceini-ei  tenait  la  plume 
et,  chose  remarquable,  l'un  possédait  ce  dont  l'autre  était 
presque  totalement  dénué  ;  ceci  est  un  fait  coimu  de  tout  le 
monde.  M.  Morin  a  une  figure  intelligente  et  douce,  mak 
son  geste  maladroit,  son  port  mcertain,  ses  maniàiM  gênées 
et  contraintes,  son  adresse  naive  et  simple  quelquefois,  ré- 
vèlent d'abord  l'excentricité  de  l!homme  de  cabinet,  phitôt 
que  l'énei^e  et  l'audace  du  politique  et  de  l'orateur.  M. 
Morin  porte  souvent  la  parole  en  chambre,  mais  c'est  plutôt 
pour  motiver  sa  conduite,  son  vote,  ses  démarches,  que  pour 
s'attirer  des  sectateurs.    Sa  voix  rapide  et  peu  accentuée 


XA  SÉPBRTOIRE  NATIONAL.  91 

semble  Urey  sonvent  même  en  bredomUant^  une  opinion 
écrite  en  Inî-méme,  que  prêcher  des  dogmes  nouveaux,  que 
commander  Tattention;  elle  n^est  point  faite  pour  dicter 
l'enthousiasme  ni  pour  implorer  la  sympathie,  mais  pour  ré- 
sumer froidement  et  logiquement  la  série  des  raisons  qui 
l'ont  fait  agir,  lui^  et  qui  l'ont  fait  arriver  à  conseiller  à  ses 
collègues  de  l'imiter.  Ce  n'est  point  qu^il  faille  croire  que 
la  conduite  politique  de  M.  Morin  soit  dépourvue  de  fermeté, 
au  contraire,  les  coaclusions  de  ses  documents,  (on  peut 
nommer  ainsi  presque  tous  ceux  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre) portent,  pour  la  plupart,  le  cachet  de  la  force  que  donne 
la  persuasion;  mais  on  ne  l'entendit  jamais  faire  cette  vé- 
hémente profession  de  foi  qui  crée  des  prosélytes. 

Comme  on  le  voit,  M.  Morin  n'est  point  fait  pour  être 
chef  de  parti,  mais  c'est  un  homme  nécessaire,  indispensable 
à  un  parti.  Ses  écrits  sont  tous  faits  avec  calcul,  avec  di- 
gnité et  avec  simplicité  de  langage,  sans  sortir  pour  cela  du 
cérémonial  convenable  qui  doit  toujours,  plus  ou  moins,  en- 
velopper un  acte  public.  Si  le  parlement  était  de  nouveau 
réuni  et  que  M.  Morin,  qui,  dit-on,  s'est  exilé  pour  jamais 
de  son  pays,  dût  lui  manquer,  ce  serait  avec  un  regard  d'in- 
quiétude qu'on  rechercherait  son  successeur  parmi  ses  col- 
lègues. Il  était  l'âme  des  comités  ;  la  rédaction  de  la  plupart 
des  rapports,  adresses,  pétitions,  etc.,  lui  était  ordinairement 
confiée,  et  lorsque  le  parlement  avaît  clos  ses  travaux,  c'était 
encore  lui  fort  sonvent  qui  se  trouvait  chargé  de  les  défendre 
par  la  presse  publique  dont  il  fui  longtemps  le  principal 
champion.  En  uiv  mot,  de  tous  les  membres,  M.  Morin 
était  celui  qui  gagnait  le  mieux  son  indemnité. 

On  a  reproché  vivement  à  M.  Morin,  nous  ne  dirons  point 
«i  c'est  à  tort  ou  à  travers,  d'avoir  indisposé,  compromis 
même  quelques-uns  de  ses  amis  par  l'expression  privée  de 
sentiments  qui,  plus  tard,  ne  s'accordaient  point  avec  sa 
conduite  publique.  On  lui  a  reproché  de  ne  point  s'être 
servi  de  l'influence  qu'il  avait  nécessairement  sur  un  grand 
nombre  de  ses  co-partisans  pour  les  détourner  d'actes  qu'il 
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disait  désapprouver.  On  l'a  souvent  accusé  d'inconséquence, 
quelquefois  même  de  pusillanimité.  Comme  notre  tAche 
n'est  point  ici  de  prendre  sa  défense  que  nous  laissons  à  sa 
réputation  et  à  ses  actes,  nous  ne  nous  attacherons  point  à 
réfuter  un  blâme  que  ses  amis  même  ont  jeté  parfois  sur  lui  ^ 
nous  ferons  remarquer  que  ces  défauts,  dangereux  dans  un 
homme  public,  provenaient  plus  ordinairement  chez  lui  d'une 
faiblesse  ou  d'une  douceur  de  caractère,  et  de  la  tournure 
origmale  donnée  &  son  esprit  par  des  études  abstraites  et 
singulières,  que  d'un  calcul  volontaire  de  déception  ou  d'in- 
trigue,  ayant  pour  but  l'intérêt  ou  l'ambition.  Certes,  il  est 
bien  peu  d'hommes,  de  tous  ceux  qui  figurèrent  dans  la  po- 
litique contemporaine  du  pays,  qui  aient  si  peu  fait  pour 
eux-mêmes  que  M.  Morin.  Il  s'est  acquis  un  nom  et  il  est 
resté  pauvre,  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  ont  su  faire 
marcher  de  front  les  affaires  publiques  et  particulières,  et 
qui  même  ont  sacrifié  sans  hésiter  les  premières  à  celles-ci 
lorsqu'ils  trouvèrent  l'occasion  favorable. 

En  somme,  M.  Morin  qui  fut  sans  cesse,  depuis  les 
troubles,  en  butte  aux  persécutions  du  gouvernement,  aux 
vexations  de  ses  subalternes,  aux  injures  de  la  classe  outrée 
qui  est  le  plus  directement  opposée  à  la  majorité  canadienne, 
le  fut  aussi  aux  amères  reproches  de  son  propre  parti  dont 
il  voulut  dernièrement  éviter  de  partager  les  excès.  Et  le 
voilà,  aujourd'hui,  dégoûté  presque  de  sa  propre  patrie,  qu'il 
a  dû  fuir  sous  l'accusation  de  désordres  qu'il  n'a  pas  parta- 
gés, qu'il  a  même,  si  l'on  en  croit  la  rumeur  publique, 
essayé  d'arrêter,  de  retarder. 

N.  Aubin. 


1838. 
NAPOLÉON. 

n  dort  t  ce  héros  dont  la  gloire 
Verra  la  fin  de  Favenir  ! 
Il  dort  I  on  entend  la  victoire 
Le  rappeler  par  on  soapir. 
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Toas  avec  moi  versez  des  larmes, 
Guerriers  que  respecta  la  mort  ; 
Car  vous  direz,  posant  vos  armes: 
ndortl  ndort! 

n  dort,  hélas  I  il  faut  le  dire, 
Poar  ne  se  réveiller  jamais  ! 
n  dort,  et  Clio  va  redire 
Quel  fut  pour  lai  le  nom  français  : 
Oui,  ce  beau  nom,  vous  dira-t-elie. 

Pourrait  être  terrible  encor 

Mais,  le  héros  que  je  rappelle, 
ndort!  ndort! 

n  dort  «t  sa  tête  repose 
Sur  des  lauriers  dus  au  vainqueur. 
n  dort  et  son  apothéose 
Se  grave  au  temple  de  Thonneur. 
Tous  avec  moi  versez  des  larmes, 
Guerriers  que  respecta  la  mort  ; 
Car  vous  direz,  posant  vos  armes  : 
ndort!  ndort! 

N.  AUBIH. 


1839. 
RAPIDITÉ  DU  TEMPS. 

Un  an  vient  de  finir  ;  un  nouvel  an  commence  ^ 

Jour  de  crainte  au  vieillard,  de  plaisir  à  Tenfiince. 

Pour  Tàge  qui  mûrit  quel  joyeux  souvenir  ! 

Pour  TAge  qui  s*éteint  quel  lugubre  avenir  ** 

O  temps  !  pour  le  malheur  trop  lent  dans  ta  carrière, 

Arrête,  et  de  Theureux  respecte  la  prière. 

Mais  non  ;  les  mois,  leè  ans,  les  siècles,  tout  s*enfbit. 

Vole,  se  précipite  à  rétemelle  nuit. 

Le  temps  s*ei^uit  ;  la  rose  au  matin  se  colore, 

Puis  au  midi  se  fime  ;  au  soir  vit-elle  encore  ? 

Le  temps  s*enfuit;  tremblez,  vieillards  aux  cheveux  blancs^ 

Demain  sentirez-vous  le  poids,  le  froid  des  ans  ? 

Et  toi,  jeune  beauté,  rivale  de  Taurore, 

Qui  maîtrise  les  jeux,  et  que  mon  cœur  adore, 
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Oui,  de  la  fleur  det  champB  ta  soima  le  destin; 
Ta  fratcheur  dorera  l'espace  d*im  matin. 
Et  toi,  froit  de  Famour,  TU-tn  ywr  la  lumière, 
Ou  trouver  un  tombeau  dans  le  sein  de  ta  mère  ? 

La  vie  est  ce  ruisseau  par  le  fleuve  englouti  ; 
Et  le  temps  est  ce  fleuve  à  la  mer  réuni. 
Chaque  jour,  ehaque  instant  vers  ce  fleuve  s*écoole, 
Et  ce  fleuve,  à  son  tour,  vers  cette  mer  se  roule. 
Mais  cette  immense  mer,  qu'est-ce  f  rétemité  ! 
L*bomme  ?  c'est  un  peu  d*eaa  dans  Tocéan  jeté. 

Si  la  vie  est  si  courte  et  le  temps  si  rapide, 
A  tous  tes  pas,  mortel,  que  la  vertu  prénde. 
Secours  ton  ennemi  tombé  dans  le  malheur; 
Et  que  jamab  Toi^^dl  ne  réside  en  ton  cœur. 
Et  pardonne  Finjure  et  méprise  Toflense  ; 
A  mon  avis,  c'est  là  la  plus  noble  vengeance. 
Sois  ferme  en  tes  desseins,  sage  dans  tes  désirs. 
Puis  en  tout  modéré,  jusques  en  tes  plaiârs  ; 
Ennemi  des  flatteuis  et  de  la  calomnie, 
Et  surtout  de  l'ingrat,  de  l'odieuse  envie. 
Aie  le  lAche,  et  le  fourbe,  et  le  traître  en  horreur. 
Et  cet  homme  surtout,  cet  homme  sans  honneur. 
Qu'on  voit  comme  le  vent  sans  cesse  variable, 
Qu'on  voit  comme  la  cire  en  tout  sens  maniable. 
Qui  même  du  tyran  lèche  les  mains^  les  pieds, 
S*il  veut  bien  lui  donner  pour  prix  quelques  deniers. 
Démasque  le  mensonge,  et  confonds  l'injustice  ; 
Au  riche,  au  pauvre,  au  grand,  au  petit  rends  justice  ; 
Et  sois  fidèle  époux,  bon  père,  ami  constant, 
Et  vieillard  respectable,  enflmt  obéissant. 
Et  serviteur  soumis,  doux  et  généreux  maître. 
Citoyen  respecté,  du  moins  digne  de  l'être, 
Et  sensible  au  malheur,  et  toujours  le  soutien 
Et  de  la  veuve  nue  et  du  pauvre  orphelin. 
Toujours  le  défenseur  du  roi,  de  sa  couronne. 
Soumis  même  cent  ans  au  tyran  sur  le  trône. 

O  toi  dont  le  mérite  égale  la  grandeur. 
Qui  caDUMnâea  en  luî,  digne  de  eei  hoaneur, 
Songe  qu'un  seul  fimx  pas  peut  ravir  des  trophéesy 
Et  détruire  ta  gloire,  œuvre  de  vingt  années  : 
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La  gloire  est  vne  fleur  qu'on  léger  vent  flétrît, 
La  i^ace  d*iui  mircdr  que  mon  souffle  ternit. 
Et  veus-ttt  dans  mon  cœtnr  occuper  une  place  f 
A  mon  flrère  aveuglé,  trop  coupable,  fais  grâce. 
Entends-tu  ses  enfimts  sans  toit,  sans  feu,  sans  paiq  : 
**  O  mon  Dieu,  que  j*ai  froid  I  O  maman,  que  j*ai  flûm  I" 
Dieu  ne  t*a  fait  puissant  que  pour  sécher  leurs  larmes, 
Pour  appaiser  leur  faim,  dissiper  leurs  alarmes. 
Sans  tache  à  tes  enfants  veux-tu  léguer  ton  nom  ? 
Envers  tous,  à  toute  heure,  et  sois  juste  et  sois  bon. 
Fais  tes  sujets  heureux,  ce  nom  vivra  mille  âges  : 
Oui,  c*est  là  le  plus  beau  de  tous  les  beaux  ouvragesw 

Toi,  peuple  canadien,  anjourdlmi  malheureux. 
Qui  pleures  sur  la  terre  où  riaient  tes  aïeux. 
Dont  le  frère  est  chassé  d'où  Tenfiinta  sa  mère. 
Plus  soufihmt  que  Tesdave  où  fut  si  bien  ton  père. 
De  ta  condition  je  connais  la  rigueur  ; 
Moi-même  de  ton  sort  je  partage  Taigreur; 
Tu  souffres,  mais  QMmporte  ;  obéis  à  ta  reine  : 
Comme  elle  a  pieu  pour  roi,  tu  l'as  pour  souveraine  ; 
Le  seul  maUre  des  eieux  Ta  flûte  ce  qu'elle  est. 
Et  tu  lui  dois  amour,  fidélité,  respect. 
De  ton  Dieu  sur  la  terre  elle  porte  l'image  ; 
Se  rebeller  contre  elle  est  à  Dieu  fkire  outrage. 

Et  quels  seraient  les  fiuits  d'une  rébellion  f 

La  gloire  de  ton  mahre  et  ta  confusion. 

Et  la  mort  de  ta  fiUe  au  printemps  de  la  vie, 

D'un  père  déjà  vieux,  d'une  épouse  chérie  ; 

Et  ton  champ  sans  clôture  et  ta  maison  sans  toit, 

Et  le  foyer  fumant  d'un  sang  qu^un  pourceau  boit  l 

Mille  guerriers  détrmts,  leurs  clos  potir  cimetières. 

Leurs  propres  vêtements  pour  linceuls  et  pour  bières  ; 

La  honte  et  les  mépris  pour  pain  à  ton  neveu. 

Les  débris  de  ton  nom,  l'abandon  de  ton  Dieu  ! 

Mais,  peuple,  tu  firémis  f  ton  âme  est  effrayée, 
Et  de  ton  front  découle  une  sueur  glacée. 
Tu  flrémis,  et  tant  mieux  :  une  frà  révolté. 
Ton  Dieu  te  laisserait  à  Finstant,  sans  pitié, 
Ou  mourir  dans  le  crime,  ou  croupir  dans  la  fknge. 
Démons,  qui  vous  a  hdts  f  La  révolte  d'un  ange  l 
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Prendd  patience,  ô  peuple,  et  sois  obéiassDt 
A  la  reine,  à  Tétat  comme  ma  IMeu  toat-pniaamt. 
Après  un  grand  orage  un  jour  fl  lêni  calme  ; 
Pour  le  juste  qui  soaiire  aux  cieux  esl  une  palme. 
Prends  patience,  ô  peuple  ;  ils  finiront  tes  maux, 
Ils  viendront  les  beaux  jours  avec  des  ans  nouveaux. 


1839.  ' 
LE  BANNI. 

STANCES. 

Sous  un  beau  del,  je  pleure,  je  aoupire  ; 
Dans  un  air  pur,  à  peine  je  respire. . 
Ce  ciel,  cet  air,  ce  n*est  pas  mon  pays!... 
La  mer  est  calme  et  le  soleil  s*j  mire, 
Moi,  je  suis  calme  et  je  sens  que  j*expire. 
Sur  une  terre  où  je  n*ai  pas  d*amiB  ! ... 

La  nuit,  le  jour,  pour  moi  tout  est  sans  diarmes, 
Tout  me  déplaît  ;  tout  &it  couler  mes  larmes  !... 
Pourquoi  des  fleurs  ?  ce  n*est  pas  là  ma  fleur. 
Un  seul  brin  d*herbe,  un  brin  d*berbe  flétrie, 
S*il  arrivait  de  ma  chère  patrie. 
Pour  moi  serait  un  monde  de  bonheur  ! 

Comme  une  fleur,  sur  sa  tige  penchée, 
Et  que  la  mort  de  son  doigt  a  touchée. 
Je  sens  s*éteindre  et  ma  vie  «t  mon  cceur. 
Du  nord  au  sud,  alors  qu*on  la  tranq[>lante. 
Vous  la  voyez  mourir,  la  pauvre  plante  ; 
La  nuit  pour  elle  a  perdu  sa  IraScheor. 

Oh  !  vent  léger  qm  chasses  les  nuages, 
£mporte*moi  sur  un  de  tes  orage»  1 
Emporte-moi  comme  un  triste  soupir!... 
A  mon  désir  que  ton  aile  se  ploie; 
Oh,  mon  pays  !  qu'un  instant  je  te  voie, 
Que  je  te  voie,  et  je  pourrai  mourir. 
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1839. 

DERNIÈRES  LETTRES  DTN  CONDAMNÉ  (i). 

I. 

M.  DB  L0RIMIER(*)  ANNONÇANT  SON  SORT  i  SON  COUSIN. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1839. 

Mon  cher  consin  et  ami, 

Quelque  douleur  que  j'aie  à  vous  communiquer  dans  ce 
jour  de  malheur  la  triste  nouvelle  qui  vient  de  m'étre  an- 
noncée, je  dois  le  faire  sans  hésitation  :  mes  devoirs  dus  à 
votre  générosité,  à  votre  bonté,  le  souvenir  de  vos  bienfaits, 
me  l'ordonnent  et  je  m'y  soumets.  M.  Day  vient  de  m'a- 
vertir  de  me  préparer  à  la  mort  pour  vendredi.  Tous  vos 
efforts  pour  sauver  votre  malheureux  cousin  ont  été  inutiles  ; 
mais  à  l'heure  suprême  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  recon- 
naissant ;  on  ne  doit  pas  juger  d'une  chose  par  le  succès  ou 
i'irréussite  qui  ont  accompagné  la  tentative  :  vous  avez  tout 
fait  en  votre  pouvoir  pour  moi,  voilà  ce  que  je  considère  et 
ce  pourquoi  je  vous  offre  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
gratitude.  Il  me  reste  une  chose  à  vous  demander:  allez, 
je  vous  prie,  allez  voir  ma  chère  Henriette,  c'est  à  vous  de 
lui  offrir  les  consolations  qu'elle  pourra  goûter.  Pauvre 
épouse  I  je  vois,  je  sens  son  sein  déchiré  par  la  peine  ;  écla- 
ter en  sanglots!  mais,  quoique  naturels,  à  quoi  servent-Us? 
mon  sort  est  fixé,  la  mort  est  inévitable,  il  faut  la  voir  arri- 

(1)  La  famille  â«  feu  M.  Cheralior  de  Lorimier  a  en  la  bonté  de  noua 
communiquer,  par  l'entremise  d'un  ami,  plusieurs  lettres  autographes  et  copie 
de  lettres  autographes  de  ce  courageux  martyr  politique.  Ayant  copié  nous- 
même  celles-ci,  nous  les  g^arantissons  conformes  aux  originaux  et  aux  copies 
que  Ton  nous  a  transmis.  Ces  lettres  semblent  avoir  été  écrites  très  à  la  bâte, 
oe  qui  explique,  selon  noua,  les  incorrections  de  style  qu'on  y  rencontre. 

(*)  M.  De  Lorimier,  notaire  de  profession,  a  été  exécuté  à  Montréal,  le 
15  janvier  1839,  avec  Hindenlang,  Nicolas,  Norbert  et  Dannais,  en  vertu 
d'une  sentence  prononcée  par  la  Cour  Martiale,  que  Sir  John  Colbome  avait 
inatitnée  pour  juger  les  insurrectionnairea  de  1838.^ 
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ver  de  notre  mieox plus  on  est  biblei  plus  la  mort  a 

d'hofrenr.  D^aillenrs  ne  vaia^e  pas  passer  par  la  ?oie  or- 
dinaire à  tons  les  hommes  ?  Si  ma  mort  arrive  nn  pea  ploa 
tAty  elle  est  pour  des  motifs  dont  je  ne  pnis  roo^  :  je  meurs 
en  sacrifice  à  mon  pays.  Piusse  sa  cause  désolée  en  recaeillir 
quelques  fruits  t 

Assurez  votre  Dame  de  mon  amitié  constante  et  de  mes 
respects,  et  vous,  mon  cher  cousin,  vivez  heureux  et  penset 
quelquefois  à  un  homme  plus  malheureux  que  coupable. 
Votre  cousin  et  ami, 

ChSTAUBB  de  LOBOflXB. 

IL 

M.  DE  LOBIMIBB  ANNONÇANT  SON  SORT  i  SON  éPOnSB. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1839. 

Ma  chère  Henriette, 

Dans  ce  monde  tout . 

change  à  l'instant:  anjonrdliui  espérance,  demun  désespoir. 
Il  faut  s'attendre  à  avoir  des  malheurs  dans  la  vie  humaine, 
c'est  le  sort  qui  attend  tous  les  hommes.  Non  seulement 
l'homme  montre  du  courage,  de  la  grandeur  d'âme  dans  les 
vicissitudes,  les  dangers  et  les  malheurs,  mais  la  femme  se 
montre  sa  rivale  dans  plus  d'une  occasion.  Je  te  prie  de  te 
montrer  digne  de  moi,  et  de  montrer  à  tes  enfants  le  courage 
et  la  vertu  d'une  femme  chrétienne.  Quel  que  soit  le  sort 
qui  m'attend,  qui  pentp-ètre  sera  funeste,  ne  te  laisses  pas 
aller  à  la  douleur,  mais  pense  et  vis  pour  tes  enfants  qui 
Mt  grandemrat  besoin  de  toi.    Je  ne  dois  plus  te  le  disri- 

muler,  mon  sort  est  fixé Mon  cher  cousin  Chevalier  te 

le  dira  de  vive  voix,  je  l'en  ai  chargé  par  une  lettre.  Au- 
jourd'hui à  trois  heures  p.  m.,  la  notification  m'a  été  donnée 
par  M.  Day  et  M.  Muller,  en  même  temps  qu'à  l'infortuné 
Hindenlang,  de  me  préparer  pour  vendredi  prochain.  Gomme 
il  ne  me  reste  que  bien  peu  de  temps  dans  ce  monde,  je  te 
prie  de  venir  demain  matin,  si  toutefois  on  ne  t'en  prive  pas. 
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Mes  amitiés  à  M.  et  Mme.  P...«ii  et  à  mes  amis.  En  at- 
tendant le  plaisir  de  te  revoir  encore  ane  fois,  crois-moi 
pour  toujours  ton  affectionné  époux.  Je  suis  ferme  et  calme 
>eomme  de  coutume. 

ChEYALIEB  de  LOBIlf ieb. 

IIL 

M.  DE  LORUf  IEB  ANNONÇANT  SON  SORT  i  BON  FBÊBB. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1899. 
Mon  cher  frère, 

C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  mets  la  main  à  la  plume 
pour  t'écrire,  et  encore  c'est  pour  te  faire  mes  derniers  adieux. 
Tu  dois  avoir  appris  par  les  journaux  que  j'avais  subi  mon 
procès  pour  haute-trahison,  devant  la  cour  martiale  qui  s'est 
tenue  et  se  tient  encore  à  Montréal,  et  dont  le  major-général 
Qitherow  en  est  le  Président.  Cette  cour  m'a  trouvé  coupable 
et  j'ai  été  condamné  à  mort  le  29  janvier  derni^,  sans  spéci- 
fier le  temps.  Aujourd'hui  à  trois  heures  p.  m.,  M.  Day,  avo- 
cat, et  M.  Muller  sont  venus  me  notifier,  en  même  temps 
que  l'infortuné  Charles  Hindenlang  et  trois  autres,  pour  être 
pendus  après-demain  (vendredi).  Il  m'est  douloureux  de 
laisser  ma  patrie  encore  dans  les  chaînes,  et  ma  famille 
dans  l'infortune;  quoiqu'il  en  soit,  il  faut  que  je  meurs,  mais 
je  meurs  courageux,  ferme  et  calme.  Comme  il  ne  me  reste 
4iue  bien  peu  de  temps  je  ne  puis  t'écrire  plus  long. 

J'ai  cherché  et  me  suis  interrogé  si,  ayant  embrassé  la 
«anse  de  la  patrie,  mon  âme  était  engagée;  la  liberté  qui 
•est  écrite  dans  mon  âme  en  lettres  de  feu,  me  dit  non« 
Aujourd'hui  suis-je  criminel  parce  que  je  ne  réussis  pas? 
Si  je  réussissais  demain,  je  serais  bienheureux.  La  cause 
s'est-elle  pas  la  même?  (^) 

(*)  Cette  lettre  de  la  main  de  M.  de  Lorimier  n'eet  pas  signée,  et  semble 
s'avoir  jas  été  aoberée. 
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IV, 

M.  DE  LORIMIER  ANNONÇANT  SON  SORT  X  UN  AJO. 

Prison  de  Montréaf,  12  février,  1889^ 
9  heures  do  soir. 

Mon  cher  C r, 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  préparer  ma  conscience  poor 
un  autre  monde  et  à  faire  mes  adieux  à  mes  amis.  Il  en 
coûte  toujours  à  laisser  le  monde  quand  des  liens  aussi  forts 
que  ceux  qui  m'unissent  à  la  terre,  existent,  mus  pas 
autant  qu*on  se  Timagine  quand  la  mort  se  montre  dans  le 
lointain.  Plus  on  la  considère  de  près,  moins  elle  est  dure, 
moins  elle  est  cruelle.  Si  beaucoup  la  redoute  autant,  c^est 
parce  qulls  n'ont  pas  pensé  sérieusement  à  mourir.  Ponr 
ma  part,  cher  C.....r,  je  suis  dévoué,  ferme  et  résolu— j^ 
remercie  le  ciel  de  me  donner  autant  de  force.  Je  n'ai  pas 
voulu  entreprendre  le  voyage  long  de  Fétemité  sans  t'adres- 
ser  mes  remerciements  sincères  pour  les  services  que  tu  m'as 
rendus,  et  t'assurer  de  mes  sentiments  de  gratitude  et 
d'amitié  que  j'entretiens  envers  toi.  Puisse  le  ciel  t'accor- 
der  une  longue  et  heureuse  carrière  I  Puisses-tu  prospérer 
comme  tu  le  mérites,  et  te  rappeler  que  je  suis  mort  sur 
l'échafaud  pour  mon  pays  I    Adieu. 

Ton  sincère  et  dévoué  ami,^ 

ChEVAUEB  de  LORIMIEfi. 


M.  DE  LORIMIER  ANNONÇANT  SON  SORT  1  UN  AMI. 

Prison  de  Montréal,  12  février,  1839, 
10  heures  du  soir. 

Mon  cher  R e, 

Le  grand  jour  du  départ  approche,  il  va  falloir  vous 
laisser  ainsi  que  tant  d'antres  amis.  Je  ne  regretterais  pas 
la  vie  si  je  n'avais  ni  femme,  ni  enfans,  ni  amis,  ni  pairie. 
Si  je  n'avais  les  liens  qui  attachent  à  la  terre  qui  con- 
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tient  des  objets  si  cliers  et  si  précieux  à  mon  cœnr  tendre. 
Malgré  tous  ces  nœuds,  je  ne  réprouve  pas  mon  sort  :  je 
meurs  pour  une  noble  cause  ;  j'ai  eu  le  temps  de  me  prépa- 
rer. J'entrevois  la  mort  depuis  le  jour  de  ma  réclusion — ^je 
me  suis  bien  familiarisé  avec  cette  idée  sinistre  du  trépas— je 
vais  mourir,  mais  mourir  ferme  et  toujours  le  même,  fidèle 
à  mes  amis  et  à  la  cause  infortunée  de  ma  patrie.  Je  n'ai 
plus  que  deux  soleils  à  voir  luire  et  se  coucher  sur  moi,  ma 
vie  doit  s'éteindre  à  ce  terme  :  cet  astre  qui  anime  et  vivifie 
tout  ne  fera  plus  qu'éclairer  l'ami  qui  viendra  verser  une 
pleur  auprès  de  mes  cendres  inanimées.  Quand  dans  de 
longues  années  on  répétera  mon  nom  (si  l'on  m'en  trouve 
digne)  parmi  ceux  des  martyrs  pour  la  liberté,  rappelez- 
vous  que  je  suis  mort  votre  ami  sincère  et  reconnaissant,  et 
pensez  aux  malheureux  proscrits  et  voués  à  l'échafaud, 
parmi  lesquels  je  vais  bientôt  marcher. 

Cher  ami  et  concitoyen,  je  n'oublierai  pas  l'embrassement 
amical  que  vous  me  donnâtes  à  l'heure  de  notre  séparation, 
lorsque  l'on  me  mit  dans  ma  cellule  sous  les  verroux  avec 
mon  compagnon  d'infortune,  le  Dr.  Brien  ;  j'en  ai  compris  le 
sens,  il  m'a  pénétré  du  feu  sacré  de  l'amitié  plus  que  les 
paroles  les  plus  éloquentes.  Soyez  heureux  et  pensez  tou- 
jours à  moi.    Adieu. 

Chevalier  de  Lorimier. 

VI. 

DÉCLARATION   DE   M.   DE   LORIMIER. 

Prison  de  Montréal,  13  février,  1839, 
11  heures  du  soir. 

Le  public,  et  mes  amis  en  particulier,  attendent  peut- 
être  une  déclaration  sincère  de  mes  sentiments.  A  l'heure 
fatale  qui  doit  nous  séparer  de  la  terre,  les  opinions  sont 
toujours  regardées  et  reçues  avec  plus  d'impartialité — ^' 
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l'homme  chrétien  se  dépouille  en  ce  moment  du  roile  qui  tr 
obscnrci  beaacoap  de  ses  actions  poor  se  laisser  voir  an 
plein  joor.  Lintérét  et  les  passions  expirent  avec  son  ftme* 
Poor  ma  part,  à  la  veille  de  rendre  mon  esprit  à  mon  créa- 
teor,  je  ne  désire  qne  faire  connaître  ce  que  je  ressens  et  ce 
que  je  pense.  Je  ne  prendrais  pas  ce  parti,  si  je  ne  craignais 
qu'on  représentât  mes  sentiments  sous  un  faux  jour.  On 
sait  que  le  mort  ne  parle  plus,  et  la  même  raison  d'état  quf 
me  fait  expirer  sur  Téchafaud  pour  ma  conduite  politique, 
pourrait  hien  forger  des  contes  à  mon  sujet.  J'ai  le  temps  et 
le  désir  de  prévenir  de  telles  fabrications,  et  je  le  fais  d'une 
manière  solennelle  à  mon  heure  dernière,  non  pas  sur 
l'échafaud,  environnée ,  d'une  foule  insatiable  de  sang  et 
stupide,  mais  dans  le  silence  et  les  réflexions  du  cachot 

Je  meurs  sans  remords.  Je  ne  désirais  que  le  bien  dé- 
mon pays  dans  l'insurrection,  et  son  indépendance  ;-  me» 
vues  et  mes  actions  étaient  sincères,  n'ont  été  entachées 
d^aucuns  crimes  qui  déshonorent  l'humanité  et  qui  ne  sont 
que  trop  communs  d'ans  l^efiervescence  des  passions  déchat- 
nées.  Depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  j'ai  pris  une  part 
active  dans  presque  toutes  les  mesures  populdres,  et  ton- 
jours  avec  conviction  et  sincérité.  Mes  efforts  ont  été  pour 
llndépendance  de  mes  compatriotes. 

Nous  avons  été  malheureux  jusqu'à  ce  jour.  La  mort.a 
déjà  décimé  plusieurs  de  mes  collaborateurs..  Beaucoup 
sont  dans  les  fers,  un  plus  grand  nombre  sur  la  terre  de 
l'exil,  avec  leurs  propriétés  détruites  et  leurs  familles  aban- 
données— sans  ressources — ^à  la  rigueur  des  froids  d'an 
hiver  canadien.  Malgré  tant  d'infortunes,  mon  cœur  entre- 
tient son  courage  et  des  espérances  pour  l'avenir.  Mes 
amis  et  mes  enfants  verront  de  meilleurs  jours  ;  ils  seront 
libres,  un  pressentiment  certdn,  ma  conscience  tranquille 
me  l'assurent.  Voilà  ce  qui  me  remplit  de  joie,  lorsque 
tout  n'est  que  désolation  et  douleur  autour  de  moi.  Les 
pbdes  de  mon  pays  se  cicatriseront  ;  après  les  malheurs  de 
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Tanarchie  et  d'une  révolation  sanglante,  le  paisible  Cana- 
dien verra  renaître  le  bonheur  et  la  liberté  sur  le  St«  Lau- 
rent. Tout  concourt  à  ce  but,  les  exécutions  mêmes.  Le 
sang  et  les  birmes  versées  sur  Fautel  de  la  patrie  arrosent 
aujourd'hui  les  racines  de  l'arbre  qui  fera  flotter  le  drapeau, 
marqué  des  deux  étoiles  des  Canadas. 

Je  laisse  des  enfans  qui  n'ont  pour  héritage  que  le  souve^ 
nir  de  mes  malheurs.  Pauvres  orphelins,  c'est  vous  que  je 
plains,  c'est  vous  que  la  main  sanglante  et  arbitraire  de  la 
loi  martiale  frappe  par  ma  mort.  Vous  n'aurez  pas  connu 
les  douceurs  et  les  avantages  d'embrasser  votre  père  aux 
jours  d'allégresse,  aux  jours  de  fête.  Quand  votre  raison 
TOUS  permettra  de  réfléchir,  vous  verrez  votre  père  qui  a 
expiré  sur  le  gibet  pour  des  actions  qui  ont  immortalisé  celles 
d'autres  hommes  plus  heureux.  Le  crime  de  votre  père  est 
dans  rirréussite:  si  le  succès  eût  accompagné  ses  tentatives, 
on  aurait  honoré  ses  actions  d'une  mention  respectable.  Le 
crime  fait  la  honte  et  non  l'échafaud.  Des  hommes  d'un 
mérite  supérieur  m'ont  déjà  battu  la  triste  carrière  qui  me 
reste  à  parcourir— de  la  prison  obscure  au  gibet.  Pauvres 
enfants,  vous  n'aurez  plus  qu'une  mère  désolée,  tendre  et 
afiectionnée  pour  appui,  et  si  ma  mort  et  mes  sacrifices 
vous  réduisent  à  l'indigence,  demandez  quelquefois  en  mon 
nom  le  pain  de  la  vie.  Je  ne  fus  pas  insensible  aux  mal- 
heurs de  l'infortune. 

Quant  à  vous,  mes  compatriotes,  puisse  mon  exécution  et 
celle  de  mes  compagnons  d'infortune  vous  être  utile.  Je 
n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  mais  j'ai  voulu  par- 
tager mon  temps  entre  mes  devoirs  religieux  et  mes  devoirs 
envers  mes  compatriotes.  Pour  eux  je  meurs  sur  le  gibet^ 
de  la  mort  inf&me  du  meurtrier  ;  pour  eux  je  me  sépare  de 
mes  jeunes  enfants,  de  mon  épouse  chérie,  sans  autre  appui 
que  mon  industrie  ;  et  pour  eux  je  meurs  en  m'écriant  i 

nVE  LA  LIBEBTÉ  t  YIVE  L^INDÉPENDANCE  l 

Gheyalier  de  Lobimieb. 
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VIL 
REMEBCIEHENTS  DE   M.   DE  LOBIMIER  1   UN  AMI. 

Prison  de  Montréal,  14  février,  1839, 
1  henre  dn  matin. 
Mon  cher  monsieur  et  ami, 

Vous  avez  été,  ainsi  que  votre  Dame,  si  bons  pour  moi, 
ma  chère  épouse  et  mon  petit  garçon,  que  je  me  sens  obligé 
de  vous  présenter  mes  reAierciements  les  plus  sincères.  Je 
vais  mourir  dans  quelques  heures,  mais  j'emporte  dans 
l'autre  monde  un  cœur  rempli  de  reconnaissance.  Vous 
avez  été  les  amis  généreux  et  le  soutien  d'une  pauvre  feoune 
dont  le  mari  souffre  dans  les  cachots  pour  la  liberté  de  son 
pays.  Dieu  veuille  vous  récompenser  et  répandre  sur  vous 
les  dons  de  sa  miséricorde  et  de  sa  puissance.  En  mourant, 
mon  dernier  soupir  sera  pour  ma  femme,  mes  enfants,  leurs 
protecteurs  et  ma  patrie.  Si  d'un  autre  monde,  je  pub 
contempler  vos  vertus  et  votre  bienfaisance,  je  prierai  Dieu 
pour  vous  et  votre  Dame.  Veuillez  faire  agréer  mes  meil- 
leures amitiés  et  respects  à  madame  R n  et  sa  demoi- 
selle. Soyez  heureux  vous  et  madame  P....n,  c^est  le 
vœux  d'un  malheureux. 

Adieu  pour  toujours,  adieu, 

ChEYALIBR  DE  LORIMIEB. 

VIII. 

BEHBBCIEMENTS  DE  M.  DE  LOBIMIER  1  UN  AMI  QUI  DOIT 
DONNER   LA  SÉPULTURE  1  SON   CORPS. 

De  mon  cachot,  Prison  de  Montréal, 
15  février  Î839,  4  heures  du  matin. 

Mon  cher  P r, 

Il  ne  me  reste  plus  qu^un  instant  à  vivre  :  dans  cinq 
heures  j'aurai  péri  sur  l'échafaud  politique  ;  il  me  reste  un 
dernier  devoir,  devoir  précieux,  c'est  celui  de  la  reconnais- 
sance,   n  me  serait  plus  agréable  de  m'en  acquitter  dans 
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toute  autre  eirconstauce  ;  malgré  tout,  je  me  soumets  vo- 
lontiers à  la  force  des  choses  :  ma  conduite  ne  me  reproche 
rien. 

Je  suis  calme  et  résigné  plus  que  jamais.  Le  seul  regret 
que  j'emporte  est  pour  ma  famiUe  dans  l'infortune.  Pour- 
quoi me  plaindre  pour  ce  que  Ton  me  fait  personnellement? 
mon  pays  me  connaît,  et  j'ai  le  plaisir  en  mourant  d'avoir 
l'estime  de  mes  bons  compatriotes,  et  la  tienne  en  particu- 
lien  Cette  pensée  me  réjouit  et  remplit  mon  cœur  de  joie. 
Mes  bourreaux  m'envoient  périr  sur  un  échafaud,  sur  un 
gibet  I  Mais  que  m'importe  de  mourir  lancé  dans  l'air  :  la 
mort  sous  ses  formes  variées,  soit  par  le  supplice  de  la  croix 
ou  par  l'empalement,  par  le  feu  ou  par  la  guillotine,  par  la 
corde  ou  par  Tépée,  ne  produit  toujours  que  le  même  effet. 
Si  des  hommes  ignorants  ou  préjugés  attachent  des  idées  de 
déshonneur,  de  honte  ou  de  préférence  à  aucun  de  ces 
divers  modes  de  supplices,  c'est  parce  qu'ils  ne  refléchissent 
pas  sur  les  causes  qui  les  ont  amenés,  on  sur  le  résultat  iné- 
vitable de  tous  ces  supplices:  la  mort.  Je  te  prie,  cher 
ami,  avant  de  mourir,  d'agréer  mes  plus  sincères  remercie- 
ments pour  la  faveur  distinguée  que  tu  accorderas  à  mes 
restes  inanimés  descendus  de  l'échafaud  ;  et  je  te  prie  de 
me  croire  jusqu'à  mon  dernier  soupir, — adieu — ^adieu. 
Ton  affectionné  et  malheureux  ami. 

Chevalier  de  Lorimier. 

IX. 

lettre  de  m.  de  lorimier  1  UNE  DAME  POUR  SON  ALBUM. 

Prison  de  Montréal, 
De  mon  cachot,  15  février,  1839, 
5  heures  du  matin. 
Vous  me  demandez  un  mot,  Madame,  pour  votre  album; 
que  puisrje  y  mettre?    Irais-je  vous  faire  du  pathétique 
dans  des  mots  ronflants,  du  touchant  à  vous  faire  fondre  en 
larmes  sur  mon  sort,  tandis  que  ma  situation,  sans  les  écrits 
et  les  paroles,  vous  montre  le  comble  du  malheur  dans  ma 
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enfants.  La  Providence  et  les  amis  de  ma  patrie  j  poor- 
voiront  !  Ils  ne  m'ont  pas  seulement  donné  le  temps  de  voir 
mes  deux  chères  petites  filles  pour  les  serrer  contre  mon 
c<Bur  paternel,  et  leur  donner  un  dernier  adieu.  Ils  m'ont 
privé  de  voir  mon  bon  vieux  père,  mes  frères  et  sœurs,  pour 
leur  faire  mes  adieux.  Ah  I  cruelle  pensée  I  Cependant 
je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

Quant  à  toi,  ma  chère,  tu  dois  prendre  courage  et  penser 
que  tu  dois  vivre  pour  tes  pauvres  enfants  qui  ont  grande- 
ment besoin  des  soins  maternels  de  leur  tendre  et  dévooée 
mère.     Ils  seront  privés  de  mes  caresses  et  de  mes  soins. 

Je  puis  Rassurer,  ma  chère  Henriette,  que  si  de  la  voûte 
azurée  je  puis  faire  quelque  chose  pour  toi,  je  fend  tout 
pour  t'aider  et  te  protéger.  Mes  chers  enfants  seront  privés 
de  mes  caresses  I  S'il  est  en  ton  pouvoir,  emploie  double 
caresses  envers  eux,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  trop  ressen- 
tir les  effets  de  la  perte  sur  laquelle  ils  vont  bientôt  avoir  à 
pleurer.  Je  ne  te  reverrai  plus  sur  cette  terre  I  0  quelle 
pensée  !  Mais  toi,  ma  chère  Henriette,  tu  pourras  encore 
me  revoir  une  fois,  et  pour  la  dernière  fois  ;  alors  je  serai 
...  froid...  inanimé...  et...  défiguré. 

Je  termine,  ma  chère  Henriette,  en  offirant  à  l'Etemel  ks 
vœux  les  plus  sincères  ponr  ton  bonheur  et  celui  de  mes 
enfants.  Tu  as  reçu  hier  au  soir  mes  derniers  embrasse- 
ments  et  mes  derniers  adieux  :  cependant  du  fond  de  mon 
froid,  humide  et  solitaire  cachot,  entouré  de  tous  les  appa- 
reils de  la  mort,  je  te  fais  mon  dernier,  oui,  mon  dernier 
adieu.  Ton  époux  tendre  et  chéri,  enchahié  comme  ira 
meurtrier,  ses  bras  à  la  veille  d'être  liés,  te  souhaite,  ma 
chère  Henriette,  le  bonheur,  si  jamais  ton  cœur  abtmé  de 
douleur,  puisse  le  goûter.  Sois  donc  heureuse,  ma  ch^ 
et  malheureuse  épouse,  ainsi  que  mes  chers  petits  enfants  ; 
c'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  âme.  Adieu,  ma  tendre 
épouse,  encore  une  fois,  adieu.  Vis  et  sois  heureuse  ! 
Ton  malheureux  époux, 

Chetalub  vn  Lobimuee. 
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1839. 
LA  PRESSE. 

Messager  des  pensera  que  yomit  le  cratère, 
Sans  cesse  bouillonnant  sur  TEtna  qu*il  éclaire^ 
Ma  main  aux  quatre  vents  jette  de  son  sommet 
Cette  manne  à  Tesprit  des  enfants  de  Japbet. 
Et  depuis  que  Strasbourg  imprimant  la  pensée. 
Affranchit  la  raison  du  règne  de  Tépée, 
De  la  presse  toujours  fidèle  serviteur, 
J*ai  pendant  trois  cents  ans  colponé  son  labeur. 
Dans  ma  course  aujourd'hui  j*éclabousse  les  trônes  ; 
Mais  je  naquis  petit,  faible  et  rivais  d*aumônes. 

Dans  ces  siècles  obscurs,  timide,  j*aî  d*abord, 

Comme  un  vilain  souoûs,  respecté  le  plus  fort. 

On  me  voyait  furtif  commencer  ma  carrière 

Débitant  aux  châteaux  des  livres  de  prière, 

Où  les  moines  surpris  virent,  non  sans  effroi, 

L*art  d*embellir  un  T.  dérobé,  su  par  moi. 

Le  noble  châtelain  se  penchant  sur  sa  fille 

Admire  dans  ses  mains  des  Heures  où  tout  brille. 

Caractères,  couleurs,  grotesques  ornements, 

Tous  objets  qui  charmaient  les  yeux  au  bon  vieux  temps# 

n  sourit  au  succès  de  Tart  qui  vient  de  naitre, 

L'imprudent  ne  voit  pas  de  loin  surgir  un  maître. 

n  se  croyait  trop  grand  pour  craindre  cet  engin  ; 

Sa  puissance,  déjà,  s*écroulait  sous  ma  main. 

Mais  la  Presse  bientôt  étendit  son  empire. 
Naguère,  jeune  ormeau,  craignant  même  Zéphire, 
Elle  cachait  son  front  à  rapproche  du  vent  ; 
Aujourd'hui  dans  les  airs  elle  brave  Tantan. 
S*alliant  au  génie  elle  éclaira  le  monde  ; 
Sa  clarté  dissipa  l'obscurité  profonde  ; 
»La  vérité  brilla,  le  mensonge  s'enfuit, 
Cachant  son  front  hideux  dans  l'ombre  de  la  nuit  ; 
L'homme  moins  préjugé  devint  enfin  pins  sage. 
Je  disais  :  voilà  donc,  en  effet,  mon  ouvrage. 
Sur  les  monts  escarpés  tombèrent  les  châteaux. 
Où  de  petits  tyrans  écrasaient  leure  vassaux  ; 
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Le  peuple  derint  homme  et  les  prineet  pli»  jiietee 
Fnrent,  en  Térité,  dei  monarques  aoguttet. 
Si  quelque  Balthaxar,  impie,  andaciettz, 
Osa  Ibuler  aux  pieds  la  justice  et  les  Dieux, 
De  cette  idole  d*os  bravant  l*Éudace  altière 
A  sa  fiioe  mon  pied  fit  jaillir  la  pousâère  ; 
Et  les  peuples  riant  de  sa  conflulon 
Proclamèrent  ainsi  pour  reine  la  raison. 

Cependant  s^éleraient,  déjà,  de  faux  prophètes; 
Leurs  traits  étaient  contrits  et  leurs  Toix  oontre&îtes. 
Aux  (biles  passions  élevant  leurs  autels, 
Us  semèrent  la  haine  au  milieu  des  mortels; 
Et  le  monde  depuis  incertain  dans  sa  route 
Sur  le  juste  et  le  fiiux  balance  dans  le  doute. 
Les  partis  se  formant  et  régnant  tour  à  tour. 
Leur  haine  prooonçmt  des  jugements  d'un  jour. 
Lst  bouchers  de  Smithfield,  le  glaive  des  Cév 
Rendaient  et  la  raison  et  la  justice  vaines. 
Une  fois  la  raison  crut  régner  un  moment  ; 
Mais  Marat  vint,  Marat  I  il  demande  du  sang. 
Apôtre  d*un  parti  qui  se  dit  populaire: 
Pour  triompher,  dit-il,  le  sang  est  salutaîre. 
D*un  principe  opposé  faronche  partisan 
Le  Hera!dQ\  après  loi,  s*écrie:  encor  du  i 
Harol  sur  le  vaincu  ;  que  le  bûcher  s*allume. 
Peuple,  contemplez  donc,  voOà  le  sang  qui  fhme  : 
Pour  Gracchus,  pour  César...  ainsi  dans  tous  les  lieux. 
Le  sang  est  le  tribu  qui  se  prise  le  mieux, 

Eh  I  quand  reviendras^tu,  prêtre  de  la  justice. 
De  ces  Nathans  trompeurs  débarrasser  la  lice  f 
Joad,  où  donc  es- tu?  vain  âècle  de  clarté. 
Dis,  dis-moi  dans  quel  lieu  trouver  la  vérité  ?... 
Mais  toujours  près  de  lui  le  nud  a  sra  remède. 
Aux  eq>rit8  éclairés  il  firadra  que  tout  cède. 
Et  leur  nombre  petit  s'agrandissent  toqjours 
Ramènera  chez  Thomme,  enfin,  de  plus  beaux  jours. 
Sans  cesse  en  tous  les  lieux  s'étendra  leur  puiisanoe; 
Devant  elle  fuiront  l'envie  et  l'ignorance. 
Les  prêtres  de  Baal  voyant  tomber  leurs  Dieux, 
En  se  couvrant  le  fixmt  dispanrttront  comme  eux. 

(1)  Journal  publié  à  Montréal 
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Eo  Tain,  ils  défendront  la  toîx  des  fiioz  oracles, 
Ph>clameront  partout,  Teffet  de  leurs  miracles, 
Flatteront  Tintérét,  le  sombre  préjugé, 
Moltiplîeront  leurs  traits  contre  la  vérité; 
JSemblaUe  à  Galilée  au  pied  du  Capitole, 
Le  génie  inspiré  bravera  leur  idole  ; 
Et  luttant  corps  à  corps  avec  leora  dogmes  vains» 
On  le  verra  briser  leun  armes  dans  leura  mains. 
Si  quelquefois  le  peuple  abnsé  les  protège. 
Et  même  sur  lui  lève  une  main  sacrilège, 
Ifui,  cédant  an  instant  à  Forage  irrité,   ' 
D  reviendra  plus  fort,  et  son  bras  redouté, 
inversant  à  la  fin  leur  temple  et  leur  idole. 
Et  brisant  devant  eux  le  marbre  où  leur  symbole, 
En  paradoxe  obscur,  trompait  l^âme  et  le  cœur, 
Aux  yeux  de  Tunivera  saura  sortir  vainqueur. 
Ainsi  Ton  voit  un  aigle  en  lutte  avec  Torage 
Avancer,  reculer,  combattre  avec  courage. 
Il  descend,  il  remonte  et  Taquilon  lassé. 
Gronde  et  cède  aux  efforts  de  Taigle  counouoé. 
Qui  bientôt  s*élevant  au-dessus  de  la  nue. 
Voit  au  loin  dessous  lui  la  tempête  vaincue. 
Et  planant  dans  les  ûra  aux  regards  du  mortel 
S^élance  triomphant  dans  les  flots  du  SoleiL 

F.  X.  Gabxbav, 


1839. 
S0MMA6E  À  LA  MÉMOIRE  D'UN  JEUNE  AVOCAT. 

Si  jeune  et  tant  umé,  la  mort  vient  qui  Tenlève  ; 
n  n*a  pu  détourner  Timpîtoyable  glaive; 
£t  pour  lui  cependant  qui  gtt  dans  le  tombeau 
Le  présent  fut  si  doux,  Favenir  fut  si  beau  I 
Sage,  modeste  et  bon  tant  qu*a  duré  sa  vie, 
Jamais  Fambition,  jamais  la  noire  envie 
De  ses  joura  innocents  n*ont  altéré  la  paix  ; 
Trop  de  vertus,  hélas  I  demandent  nos  regrets  I 
D'une  belle  cairière  il  n*a  vu  que  Taurore  : 
Pourtant  il  espérait  longtemps  de  vivre  encore. 
Et  la  mort  inflexible  a  trompé  son  destin  ! 
Ainsi  tombe  le  soir  la  fleur  née  au  matin. 
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Toi,  MD  épouM»  toi  si  triste  à  sa  demeure, 

Pleure  moins...  son^  aa  ciel  où  jamais  Too  ne  pienre. 

Où  jamais  Ton  n*eutend  gémir  comme  en  ces  lieux: 

Des  terrestres  liens  c^est  Dieu  qm  le  déliTie  ; 

Ce  monde  est  un  passage  et  la  vie  est  au  cieuc 

Dans  rezfl  d*ici-bas  trente  ans  c*est  assez  vifie  ; 

Et  quand  Dieu  le  demande  au  céleste  séjour. 

Ou  de  plus,  ou  de  moins,  pour  lui  qu*est*Ge  qu^un  jour  T 

H  n*est  plus  !  mais  Tbonneur,  la  Tertu  fut  sa  gUâre^ 

Nous  vivons  ^rès  lui  pour  chérir  sa  mémoire. 

Juste  tribut  au  mort  qui  fiit  homme  de  bien  : 

On  le  pleure  longtemps,  toigours  on  s*en  souvient. 

F.  M.  DnoMB. 


ÉLÉGIE 

SUR  LA  MORT   d'uN   AMI. 

C*en  est  ftiit,  mes  amis,  il  faut  prendre  le  deuil... 
Suivons,  d*un  pas  tremblant,  ce  lugubre  cercueil... 
Un  cercueil  !  Que  ce  mot  prêeiente  de  pensées  ! 
Un  cercueil  I...  Ah!  je  sens  que  froides  et  glacées, 
Mes  larmes  à  leur  cours  donnent  un  libre  accès, 
Et  d*an  timide  vers  empêchent  le  succès... 
Dès  que  Tastre  du  jour,  sur  son  char  arbitraire, 
Aura  pâli  les  cieux  de  sa  course  première, 
Et  baigné  de  ses  feux  ces  coteaux  attristés  ; 
Je  vous  le  dis,  mes  pleurs,  je  vous  le  dis  :  coules  !... 
Et,  lorsque  de  vos  nuits  la  blanche  souveraine. 
Aura  doré  les  prés  de  ses  phases  lointaines, 
Grardez,  mes  yeux,  gardez  que  le  sommeil  trompeur 
Dans  ses  pavots  n*exile  une  morne  douleur... 


O  vous  tous,  contemplez  ce  pin  brut,  simple,  antique, 
C'est  là  que  d*un  ami  reposent  les  reliques... 
Humble  pendant  sa  vie,  humble  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  un  tout  autre  monde,  il  cherche  un  autre  sort. 
Accoures  rendre  hommage  à  son  auguste  cendre. 
Du  sommet  de  rOljmpe  il  saura  vous  entendre... 
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JevDA  encoTf  le  temt  M»  de  la  roae  et  dn  Ija,  • 
n  TÎt  trancher  «ea jopn»  victUoe 4e  Th£tj«..^...,. 
CkéaQZftdoiité,4iapoarqiioi  dana. tarage»  . 
Tes  flou  pleins  de  courroux,  écumanta  8iirla.plager 
Osèrent  engloutir  celui  qui,  de  noa  jonn^ 
Fallait  le  seol  désir  et  lea  seiika  amoora?... 
Imprudent^  il  confie  è  ton  onde  aaorée,  . 
Sa  naceUe  fragile,  et  son  âme  enrôlée. . .... 

Près  de  son  Créateur  tiîomphe4u, trépas... 
L*écho  de  cçtte  rive  en  retentit  JU^ha«.»»*«»..    •  ., 


»*^l««4  •«••**••••»•«)••«•»  , 


Les  pieda  nos,  déebirés  par  un  ciliée  sombce» 
Approchonasaiotement  auprès  deaaaaînte  ombse». 
Et  dana  nos  tristas  chantai  de  celui  qui  n*est<plns^  > 
En  gémissant  la  pç|^.e»|l^Da.)ea  ▼ertii%!— 
Passant,,  jcpeille  des  fleurs  iaapicéQQcegloii^  .;  . 
Verse,  yerse  renoens  offert  A  sa  mémoire***— ..  ' 

^JStsiia.paiixiemèie#,Tudana]atombeaD, .. 

Descendre  un  fils  naguère  et  si  tendre  et  si  beau. 
Qu'elle  vienne  en  ces  lieux,  sur  le  bord  de  sa  tombe. 
Epancher  ses  regrets,  avant  qu'elle  succombe.. •*•• 
libre  d'inquiétude,  exempte  de  souds, 
Elle  7  pourra  trouver  un  J^aame  à  ses  ennuis  !... 

RoMUAiiD  Cmaxiaa. 


1839. 
QUELQUES  CYPRÈS  SUR  LA  TOMBE  D'UNE 


DEMOISELLE. 


BM&r^jMêjptpfimttipa(TeBeoritiMnrtita>:  v. 
<|u'oiiada«aithier,(qiii^depuisMkaie.8ontphiatlT..  . 
£ttoof,;Qn  jeuD^  ^  dépouillé  delà  neL  ., 
Pour  les  vidges  du  ciel  encor  une  antre  junie, 

£ncor  un  hôte  dans  les  deux, 

'1^iui(jè'dêmbins^8'cttl1ièatt     ' 
''  Ba«oretuielMlle4'satamfMi= 

DaobUeOibelUe  de  CoBoati  .  ' 
},         EpoordaffregPiBt^^atf^)^  *> 

Encor  des  larmes  dana  nos  yeux  !... 

8 
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Ahl  n  ma  Ijre  en  deuil,  tendre  éébo  tor  aa  tooibe. 
Pour  on  dermer  adieu  pouvait  trmnrer  un  ton  ! 
Si  mon  luth  aises  pur,  aani  profimer  son  nom, 
Poundt  louer  les  jours  de  Fêtre  qui  succombe  ! 
Si  nos  douleurs  pouvaient  Pétoquer  du  tombeau. 
Si  nos  regrets  poufàîent  la  remettre  au  bereeaul... 
Une  autre  voix  du  moins  au  cid  inesorable 

S'adresserait  pour  désarmer  la  mort. 
Si  ks  pkurs  d'une  m^re  attendrissaient  le  sort  !... 
(Car  la  mère  qui  pleure,  elle,  n*est  pas  eoupable  !) 
Mais  le  sépulcre  est  sourd  à  toutes  les  douleurs, 
A  genoux,  près  du  sien,  parftimoDs*]e  de  fleurs! 
£fle  vivait  Mer,  dans  FeBirai  de  trais  Irèna, 
OAant  pour  eux  au  cm  Feneens  de  ses  ptièius  z 

On  la  pleure  aqjourd*hn!. 
Et  sa  mère  à  son  tour,  vivra  dans  son  ennui!... 

D'un  nom  de  plus  le  marbre  fhnéraire 
S'est  cliafgé  d'aigonrdinii...  près  du  nom  de  son  père! 

'  J.  G.  Bajkhb. 


188». 
UNE  SCÈNE  Â  ST.  D0MIN6UE. 

fUroAusêioH  libre  de  VwnglàiU.) 

•«La  Joie  et  la  trisleise  sont 

L'insurrection  des  indigànea  étant  aor  le  pmnt  d'édater  i 
St.  Domingne,  un  jeune  Anglais  débarqua  dans  le  Mole  St 
Nicolas,  où  les  alroiités  commises  par  les  nègns  étaient 
l'objet  des  enta^tiens  de  tent  le  monde.  Entre  antres  évé- 
nementSy  le  drame  snirant  fit  nne  û  vive  impression  snr 
l'esprit  dn  jeune  Anglais,  que  le  seul  récit  en  inflnait  enoore 
snr  sa  mémoire  aprd»qmirante  ans  d'intervalle. 

L'an  1791,  Polydore  le  Breton  était  nn  très  ridM  planteur 
dans  lUe  de  St.  Domiagw.  Il  résidait  dans  ses  siperbes 
plantations  de  café,  qnll  cultivait  sur  le  pendmnt  d'une 
montagne,  i  environ  quinze  milles  de  la  ville  du  capitaine 
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François.  Potydore  jouissait  d'nne  très  grande  fortune  et 
s'était  amassé  des  biens  considérables,  dont  il  avfdt  déposé 
les  capitaux  dans  les  fonds  des  Etats-Unis^  parce  qu'il 
cnugnait  que  les  troubles  sans  cesse  renaissants  de  l'endroit, 
n'augmentassent,  et  ne  le  forçassent  à  se  transporter  nrec  sa 
famiHe  dans  cette  république.  Quelques  mois  avant  la 
KvraisoB  des  présents  détails,  notre  digne  planteur  virita 
pour  la  dernière  fois  le  Cap,  où  il  vit  avec  peine  que  ses 
compatriotes  se  livraient  sans  repos  à  tontes  sortes  d'intri- 
gues, et  étaient  plongés  dans  le  luxe  et  dans  le  vice,  s'effor- 
çant,  par  des  aetes  de  tyrannie  et  d'oppresrion,  d'exciter  la 
population  nègre  à  la  révolte.  Mais  reposant  la  plus  grande 
confiance  dans  ceux  qui  reconnaissûent  sou  autorité,  ce 
brave  bomme  s'en  alla  demeurer  en  pleine  sûreté  dans  son 
domaine,  où  tout  était  si  bien  réglé. 

Lorsque  les  événements  dont  on  va  faire  mention  eurent 
lien,  Polydore  venait  d'atteindre  sa  quarante-cinquième  an- 
née ;  sa  femme  avait  environ  deux  ans  moins  que  lui.  Leur 
famiUe  était  composée  de  rîx  jeunes  demoiselles  et  de  trois 
fils,  formant  «ne  compagnie  gaie  et  beureuse;  ils  étaient  é- 
trangers  aux  soucis  et  n'avaient,  pour  ainsi  dbre,  jamais  éprou- 
vé un  seul  instant  de  chagrin,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Les  esolaves  de  Polydore— oui,  Polydore  avait  ses  escfaves! 
mais  Us  ne  l'étaient  que  de  nom;  car  ces  enfimtê  de  la  servi' 
tude  trouvaient  en  lui  un  ami  et  un  frère,  et  avaient  aussi 
peur  lui  la  tOÉdresse  que  des  enfants  bien  élevés  témoignent 
d'ofdinairs  à  des  parents  qu'ih  chérissent  et  quils  estiment. 
Ainsi)  heureux  et  entouré  des  marques  d^affectton  qiie  hii 
prodiguait  sat  famille,  notre  digne  planteur  vécut  plusieurs 
mMs  9fftèB  sa  dendère  visite  au  Chrp;  époque  à  laquelle  il 
ne  recul  que  des  nouveËes  peu  satisfaisantes  sur  les  procédés 
Insensés  de  ses  .concitoyens,  qui  ^poursuivaient  aveuglément 
<M  fantémes  û^^galÙS  poUÛjm. 

Un  beau  soir  du  commencement  de  Tannée  1791,  Pbly- 
4lore  assis  à  table^  entouré  de  son  aimable  fiunlDe,  se  sentit 
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ùommt  (MtfTena  ml  eomUe  dea  t&iàttè  hwnmrnfOL  U  ii*«a- 
rait  pas  «lors  cban^é  sim  iUt  pour  eahii  du  pfau  pirinMinf 
Qooaiqiie  de  la  tenre.  H  eontempliùty.  avec  «90  étnmge 
adnuxatioiiy  ses  premiers  et  bien  chan  trésoKS,  et  < 
aussi  avec  une  sorte  de  délke,  ses  aiinaUes  fittesetaea4 
rageiiz  eniants,  loraqiif),  d'une  voix  basses  il  s'éoria  avea  k 
psalmiste;  ^'  Heoreiix  est  HiomiBe  dont  la  ean|Mia€B-est 
ranpUr 

Un  des  conviyes  là  présents,  était  fils  d'un  plantwy  da 
.TOisinage.  CejenoehommeétaîtiMroBÛsàUfiUaalnéede 
nptia  digne  Poljrdore,  et  donmt  ee  joyeux  M|ASy  de  fréquents 
ntgardsi . de  modestes  sonnses  et  de  tiès  innoaenta  badinagas 
forent  échangés  entre  les  pins  jeunes  menAresde  la  iandlle, 
tant  soit  peu  sur  le  compte  et  au  désavantage  de  la  belle 
fiancée.  On  accumula  projet  sur  pqijet,  le  tont  tendant  à 
bâttf  le  bonbeur  du  jeune  coip^  et  enfin,  lejottr  du  mariage 
fixé  fat  le  résultat  de  ces  diarogaions.  . 

4^iMitdt  apr^  <^tte  déduira .  momentanée,  Folydefe 
donna  ordre  qu'on  prévint  Mongo,  kuz.musîcira  n^gie,  car 
iMotie  brave  planteur  avait  résolu  de  elore,  par  une  daaae 
joyeuse,  cette,  agréable  soirée»  Le  musicien  parot  sur  le 
champ  a^sc  son  violon,  les  nymphes  et.lea  baq^ers  parent 
ias  places  qu'on  leur  désigi^iy  et  Jeura  jeunes  mendwss  fins- 
acmnaient  de  plaisir,  en  attendant  le  aignal  de  la  danse. 

L'aûr  était  cboisii  et  le  musicien  avait  ^  peine  fiiit  iéasn* 
ner  les  cord^  de  rinstrument  que  d^  un  bmit  tmunltienT 
s'^t  fait  entendre;  il  était  accompagné  de  tels  hpriamants 
que  la  joie  du  salon  se  changea  tont^àHMHq)^>at'Comnie'par 
em^iantement]i  en  une  morne  tiistasse,  et  que  tout. le  monde 
fiit  saisi  d'étonnement  et  d'une  crainte  ioâioiUe  dn>  danger. 
^  Que  signifie  ce  tumulte?  ^manda  tjranqaiUenient  Pol^ 
dore;  nuus  on  ne  rendit  à  sa  question  400  par  de  niNKreanx 
cris  et  de  nouvelles  lamentations  qiû  Tânajent  dm  deben, 
entro-mêlées  d'honf Ues  ipnprécati^ns  qna  vomissaient  contre 
luiles  voixrauqueadefl^natnrelsy  àmasare  qii'jls  apptaebaiant 
de  la  maison.   Us  continuàrent  ces  vociférations,  jusqu'à  ce 
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qik'dlesifQMeBt  tant  SMipen  calniAes  par  léë  râle»  de  plus 
d'oM  Tiotime  eipira&te^  qui  franchirent  le  seuil  de  PanMtfw 
teaieak  oùUs  venaient  de  se  fiEùre  une  issne  et  dont  tonte 
l'allégresse  était  eonvertie  en  soupirs. 

4}QelqMe  lesdavies  de  Felydoie  dangereusement  blessés 
se  tnstnèrenft  ans  pieds  de.lenr  maître,  et  il  apprit  de  lenr 
profie  iMMike^  ^  cette  émente  était  la  cause  de  la  résls» 
tance  qn^aaraienttopposée  ses  fidèles  esclaves,  ponrledéfendro, 
Ini^'aittsi  qne  sa  fiunffle,  d'nne  bande  assez  nombreuse  de 
nègres  qni  venaient  des  états  voisins.  La  ddmse  fol 
cependant  désastrense,  car  eeox  qni  étaient  finreés  de  se 
dtfendsB  teent  vmdns  par  le«irs  ennemis  adtérés  de  sang  et 
qui  favlaienl  et  grinçaient  des  dmits  avec  de  faratales 
déHeesjiils:  les  ponrsui  virent  dans  lenr  conrse  menrtrièie, 
jasqnedansile  salon  da  plantenr,  où  les  femmes  qn{  '^f 
tfOBvaient  eœ^  recours,  avee  une  énorgle  surnaturelle^  à 
la  preleetiettiée.lenrs  ami»;  de  sorte  que  la  paisible  rénnlMt 
demDmvi  esèmpte  de  la.  nécesrité  de  prendre  les  aièies;: 
devenus  la  proie  des  barbares,  ils  furent  tous  tsataéè  A  la 
boadierie  comme  des  inoutons  qu'on  égorge,  et  périrent  de 
la  main  des  sanguinaires,  au  pouvoir  desquels  ils  étaient 
tombés.  Les  atrocités  qui  suivirent  celles-ci  devraient  être 
à  jamais  voilées  ;  on  va  néanmoins  découvrir  enwre  un 
trait,  après  lequel  on  abaissera  le  rideau,  car,  représenter  la 
scène  dans  tout  son  naturel,  dans  toute  sa  nudité,  dans 
toute  sa  réalité,  ce  serait  violer  les  règles  de  la  décence,  et 
blesser  des  oreilles  qui  ne  sont  encore  ouvertes  qu'à  la 
pureté  et  &  la  sensibilité. 

Le  premiei:,  pas.  des  insurgés  fut  de  mettre  en  pièces,  les 
hommes  et  ,)es  femmes;  ies  {mmien  ilnrenl  subitement  mas- 
sacrés par  quelqnes««n8  des  menitriers,  tandis  que  d'antres 
forçaient  inhumataement  ies  femmes  à  ouvrir  les  yeux,  pour 
qu'elles  fussent  ainsi  témoins  du  massacre  de  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  cher  au  monde. 

On  trancha  la  tète  à  Polydore  et  on  l'attacha  à  une  longue 
perche,  pour  huperter  en  .triomphe  à  la  {dantalien  voisine. 
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Un  des  plus  ancfens  chefii  de  ces  moiutnB  de  aefiiéntease 
on  ftiie  des  propodtions  de  mariage  àla  vevre  déeeqiérte, 
qid  lepooBsa  avec  horreur  ces  inbmies.  Mais  le  lefas  de 
eette  femme  ne  loi  servit  en  rien  :  (m  se  saisit  d'elle  et  on 
loi  ftt  sooffinr,  ainsi  qn'à  ses  jeones  demoiseDeSy  qnelqne  ehoee 
de  phn  honflUe  qne  k  mort;  mais  c'est  ici  qne  le  ridean 
s'atMdsse,  ne  laissant  à  raconter  qne  les  derniers  éfénements 
qni  conronnent  cette  scàne  tragique,  et  qui  nymient  été 
dKHsis  entre  mille  autres  dreonstances  de  ce  genre,  datant 
de  la  mtaie  époque. 

A  l'aube  du  jour  qui  suivit  celui  où  s'était  passée  la  catas- 
trophe dont  on  yient  de  parier,  le  corps  de  Pefydoie  le 
Brefam  et  ceux  de  son  aimàUe  fanûDe  fînrent  mêlés  oisem- 
Ue  et  jetés  dans  un  prrfond  cloaque,  qui  avait  été  creué  en 
hâte  pendant  la  nuit,  dans  le  jardin  de  la  plantatim.  La 
fosse  fut  recouverte  d'un  ou  de  deux  jneds  de  terre,  et  c'est 
dans  ce  trou  que  repooent  les  dépouiOes  mortelles  de  P<^- 
dore  le  Breton,  et  celles  de  son  aimable  mais  bien  malbrâ- 
leuse  funitte. 

Dllb.  Odile  Chkmtkr, 


.1889. 

ADIEUX  À  SIR  JOHN  OOLBORNfi. 

Colboni,  comme  la  Tflle  est  fombte  à  ton  départ  ! 
On  dirait  nn  linceul  jeté  de  toute  parti 
Ces  Tiiaget,  parfois,  mobiles  comme  Fonde, 
Conserrent  tons  Faspect  d^nne  donlemr  prdbnde. 
Esl<<e  qn*en  te  perdant,  le  peuple  croit  qn*il  perd 
Un  mattie  juste  et  boo,  on  mettre  ferme  et  ssgef 
Ce  panne  peuple,  hélas,  vîetinie  de  ta  n^ 
A-t-n  donc  oublié  tout  ce  quH  a  soufSertf 
Des  Tillages  détruite  n*est-il  plus  de  fumée 
Qui  montant  vers  les  deux  décèle  tes  méfiuto  f 
De  tes  séides  fiers  la  fureur  désarmée, 
N*aBritM-dle  plna  les  crimes  quUa  ont  tttaf 
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Loin  de  cela,  bien  loio  ;  oe  que  fut  ta  démence. 
On  ne  le  nit  que  trop,  et  tes  Uches  amis, 
Qni  do  sang  des  vaincns  par  toi  ftirent  nourris, 
En  te  reconduisant  bénissent  ta  démence. 
Mais  le  peuple,  vois-tu,  ne  s*émeot  plus  de  rien. 
Et  tout  ce  qu*on  lui  ftit,  que  ce  soit  mal  ou  bien, 
Le  laisse  au  même  état,  le  laisse  triste  et  sombre. 
Des  proconsuls  méchants,  il  ne  sait  plus  le  nombre^ 
Qni  passèrent  sur  lui  comme  un  gUive  acéré, 
Et,  stupMeSy  Tout  tous  froidement  lacéré. 
D'un  joiur  calme  et  serein,  il  n*attend  plus  Taurorr, 
n  a  trop  espéré  pour  qu*il  espère  encore. 
Ainsi  qu*un  mendumt,  qui  déchu  dehien  haut, 
Sale  et  dégneniDê,  git  auprès  d*une  borne, 
Contemplant  les  palais  qu'il  possédait  tantôt. 
Aumône  et  coups  de  pred,  reçoit  tout  d'un  air  morne  f 
Un  peuple  qu'on  descend  vivant  dans  son  cercueil 
Confond  les  jours  de  fête  avec  les  jours  db  deuif. 
Voilà  comment,  voilà,  sans  qu'un  long  cri  de  joie 
ITédate  dans  les  airs  et  ne  te  suive  au  port. 
Sans  que,  pour  le  bénir  du  Inen  qu*il  nous  envoie. 
Sans  que,  pour  témoigner  un  trop  juste  transport. 
Nous  adrûsions  au  del  un  hymne  d'aBégresse*; 
y<ûlà,  Colbom,  voBà  comment  tu  peux  partfa*. 
Ne  hdssant  après  toi  qu'iui  sanglant  souvenir. 
Et  tout  fier  d'observer  h.  pubHque  tristesse; 
Ohl  lorsque  fbcéan  recevra  ton  vaisseau, 
Si  TEsprit  protecteur  de  la  jeune  Amérique, 
Comme  le  Dieu  des  mers  à  la  pointe  d'Afrique 
Apparut  à  Gama,  pouvait  sugir  de  Peau, 
Lugubre  et  menaçant,  et  sa  bouche  sévère 
Dira  U  vérité,  k  dire  sans  mystère  ; 
Saurais*tu  que  répondre  à  sa  pressante  voix  r 
Comment  justifier  les  immorales  loix. 
Qui,  jetant  un  manteau  sur  de  hideux  coupables, 
A  ton  gré  les  font  tous  ou  méchants  ou  louables  T 
Tandis  que  pour  scruter  des  crimea  prétendus 
On  tira  de  Tégout  tous  les  hommes  perdus, 
Et  que  pour  satisfiûre  à  Um  puissant  caprice, 
interprètes  soldés  des  pensers  de  chacun, 
Us  mirent  au  cachot  sans  forme  de  justice, 
\  rien  vouloir  entendre  et  sans  motif  aucun,. 
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^  ^P  ^^  ^>mmm     ^^^mm^  ^^^^^^  ^m'^^^^^m       ^»^^P^^^q|*^»«^»^» 

Toiu49eQS  qoi  a*&mcint  iMft:k  talf^ut  <|p  I^k  pfanie! 

Ed  wn  prétondimi-tii  qo*«Q  effM  Mluftave 

Rétolte  4e  CM  fiûta  et  wnl  8Miv«  réut. 

Jeter  Aox  dûeua  d*enfer  dont  k  lace  frurmifle,    , 

Cooiiae  im  ot  coaom^  toute  bnure  (ÎMiiiQe  ; 

Traiter  «n  peopb  entier  fiomme  no  vfl  loéléiit,. 

Ce  a*eet  peft  U  dee  coït  Teagfr  k  poUe  ciiue* . 

£t«*ileetdesinéchaDta,.i*ilenestqaeroaQie   . 

Eofoyer  devant  Dieuicfaeicber  lem  r-hAjtimentu  : 

Ceux  qui  peaBcnt  la  m  à  ibtger  dea  twinneotii 

Pour  dea  hoomea  par  eux  centrainla  à  la  dMoH^^. 

Qui  aàment  la  diaconje»  altendapt.pour  lécahe, 

La  mort  de  leova  xi|faiu%  çtlea  bions  dea  im^nts  ; 

Puia  quand  Ha  ont  enfin  élevé  k  potence 

Comme  anetebkoilièg^  uaejdBpwiseabiOPdai>f:e, 

Pour  provoquer  eocor  fiMit  édater  leuia  rîa  ; 

Ceux-là  sont  les  méchante  I  Ceax*>là.aaal  lea  voua  traîtres! 

^6ooa  ton  règne» Colbonit^us-là forent  nosmaitiea! 

Ainai,  tooa  aatlafiat%  du  mal  que  noua  feaooa» 

Par  kura  aoine  réunia,  par  leur  noire  men^ 

Dana  kura  grifta  de  un  loraqu*une  âme  cet  UmSbép 

Au  pavé  dea  en&ra  ricanent  ka  démons  I 

Et  tu  ne  pottvak  point  par  un  peu  detendreaee 

Accordant  quelque  trêve  à  kur  kche.aUégreaseï    , 

Ravir  un  malhenreox  A  k  mge  du  sert  f 

Et  tu  ne  pouvau  peint,  toi  qu^on  disait  n  fort» 

Impoaer  k  siknœ  à  oea  bouchea  inftm^ 

Et  jeter  un  peu  d*(Hide  aux  dévorantes  flammes  f 

Et  tu  ne  pouvais  point  repousser  de  ton  pied 

XiCS  dégoûtants  troupeaux  des  hyènes  voraces. 

Par  rôdeur  de  cadavre  alléchés  sur  tes  traces  ?  . 

Et  tu  ne  pouvais  point  dn  haut  de  ton  trépied 

Parkr  d*nne  voix  douce  à  k  pauvre  victime . 

En  qui  Ton  puniaaait  jusqu'à  Fombre  du  crime  ? 

Du  boorrean  qui  criait:  J^ai  soî:^  donnes  du  sang! 

Ou  de  réponse  en  pknra,  qui  pour  sauver  k  p^re 

Du  firuit  qu*elk  portait  dana  aon  malheureux  flancy 

Embraaaait  tes  genoux  aur  k  point  d*étre  mèjre« 

Qui  dea  deux  méritait  un  dédaigneux  rc^  ? 

Pourtant,  (et  sana  frénmr,  on  dit  qs»  tu  le  pus,) 

Tu  repoussas  k  femme  et  pressas  k  supplice  ! 

Oh!  oui,  c'était  bien  toi,  Finvincibk  gueirier. 


^uqa'ftu  pqinl  d'«QgQiiv&  lit  impide  jusde^  ( 
Toi,  le.gnmd  4^estn»etoiir  des  eonemU^venâiiii 
Toi,  qui  Janiiùi  n^  egtîm  k^^annes  q^*fk  a'pntjptai, 
Toi,4|iii  toiiîonn  Hfvsakà  te«obarte  «màe* 
L«4«npl8  dft  Seîgnwr  «t  le  «itttge  yide  j 
"Qoi  brûhdB  en  {MVlant  le  19k  que  tu  kwats, 
Purifiant  atnn  1m  lieux  où  tu  jNuaaie. 
Plutôt  qœ  de^  t*enAiir  ^  la  piochaine  vague» 
Je  Toudrais  quiç  {urefifé  pai;'an  eouveair  vagqe, 
Solennel  et  pensif  ft.lBiai^iaiit'4  pas  leçte,    _   ^c: 
Comme  ma^bent-foiyoart  les  T|ûpaueQfS;/9p)||aQ|« 
Tu  fusses  ^ok.eooor  le;sol4e  SaiutrJ&P^ach^:.,.^ , 
De  la  rébelfioBy  11  oonaerre  la  tache. 
Sur  i;çs  neui(.ronn  d^à  deux  neiges^mt  passé. 
Le  lierre  trioiaphant  d<jA  ^est  élanoé  > 

Sur  la  {âerrie  jaunie,  et  le  poudreux  squelette  * 
-Chaque  jour  .di%»arsit.aoiDala«t4mre.qtte  jette 
Le  lugubre  aquUoUr  denier  an^i  des  90ns, 
Bans cecbamp  fîtoéraiie.âlustré  par .|^ aniie%.  ,  i 
Peut*étre  entendras-tu  dire  à  des  yoix  en  larmes: 
-^Les  fidUes  sont  tombés  sous  hi  hache  des  fortsi 
**  La  justice  a  détruit  les  boufgades  trompées. 
'*  Les  vengeances  de  Dieu,  comme  ils  les  ont  outrées! 
*^  Ils  n*épargnent  personne,  ils  n*ont  point  de  remords, 
^  Les  fidUes  sont  tombés  sous  la  hache  des  forts  !** 
Ces  voix,  ce  sont  les  voix  des  enfiints  et  des  femmes. 
Des  vieillards,  qui  soufiant,  pour  les  fimtes  d'autrui. 
Au  jour -de  la  vengeance  ont  péri  dans  les  flammes. 
Ensuite,  ri  tu  veio,  pour  diasser  ton  ennui, 
Quelqu'un  pour  converser,  du  tertre  mortuaire, 
Chénier  se  lèvera,  drapé  dans  un  suaire. 
Tu  lui  diras  comment  un  généreux  vunqueur 

Entrouvrit  son  cadavre  et  déchira  son  cœur; 

Qu'il  fut  laissé,  la  nuit,  aux  grifies  de  Torfraie 
Et  traîné. tout  le  jour  sur  Tinfinnante  claie. 
Puis  comme  à  ce  récit,  vite  il  s^est  détourné. 
Pour  égajer  un  peu  le  héros  consterné, 
1£  sortant  de  la  tombe  un  mort  sourit  encore. 
Montre-lui  sur  ton  sein  I9  croix  qui  le  décore, 
Dis  qu'elle  fîit  gagnée  .a^  sac  de  Saint-Benoit  ! 
DoQne4nt  les  détails  de  ce  tant  noble  ei^loit. 
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RaooBte'^lai  comment  en  d'illiistres  jomnéet 
Yooê  Ates  partageant  d*6tnngea  deatméaa, 
Loi,  la  pamm  Chénier,  oomma  vn  lâche  iteî. 
Et  toi  rbeoreiB  Colboni  conme  on  lM«?e  I 
Pttdonne,  je  m'ooUie  an  diamp  de  Saint- 
Tu  panL...  de  ton  nnaiean  les  ftmd&es  ont  tonné^ 

Bl  El  le  dernier  aignal  bientôt  sera  donné. 
De  ta  niite  déjà  s*agitent  lea  panadiet, 

{^    Dm  tamboum  de  la  garde  nn  dernier  rookmenc 
De  te»  and*  aélés  un  raoqoe  hnriementf 
Dana  le  sein  de  la  ibole  on  moaTemcnt  rapide 
Annoncent  ton  départ.    Reçois  donc  nos  adienr. 
Noos  ne  médirons  pas  de  ton  règne  odBeoz  : 
Qni  voudrait  renraer  ta  mémoire  fttide? 
Seolement,  pour  flatter  rorgodl  de  tcm  Ykvx  ccrar, 
SI  par  hasard  dans  Londie  une  vénale  plnme 
Voulait  de  tea  hauts  fidts  compiler  un  volume 
Sur  tes  exploita  récents,  6  le  noible  n^ueur, 
BappeDe-toi  lâchas  ce  qu^pne  amitié  sage 
Te  souhttte  an  départ;  SQence  et  bon  voyaget 

P.  CtuMnrmAw. 


1889. 

LE  BOURREAU. 

Dlins  Fombre  d*un  cachot,  avec  la  mort  assis, 
Ayant  pour  courtisans  la  honte  et  les  souds, 
Un  être  pâle,  aflE«uz!  à  la  bouche  béante, 
Dont  rame  est  un  volcan  et  Fœil  une  tourmente. 
Attend  pour  8*enivrer  du  sang  d*un  erimmel 
Vheate  de  Hmmoler  sur  son  immonde  autel  ; 
Et  son  livide  fiont,  où  s*est  emprnnt  le  crime, 
Se  penchant  froidement  semble  sonder  Tablme 
Où  son  atroce  mun,  homicide  instrumâit, 
•Rntuif^,  rame  sourde  aux  râles  du  mourant, 
Les  flMwdtl^  d^  &i  M  qui  font  honte  A  la  tene. 
Et  que,  chaque  an,  ron  voue  au  hideux  cimeterre. 
Sur  un  cadavre  froid,  étranglé  de  ses  mains, 
Ce  spectre  ignominieux  qui  ftit  peur  aux  humains. 
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Règne  comme  la  mort  en  convoitant  sa  proie  : 

Dans  le  nng  qni  jaillit  il  retrempe  aa  joie  ! 

Ses  bras  proatitnés  étreignent  les  fnourants. 

Il  saToure  Tangoisse  et  les  gémissements  I 

Sans  amis,  sans  parents,  mgabond,  sans  patrie. 

Dans  le  meurtre  et  le  sang  il  retrouve  sa  vie  ! 

Ce  valet  d'échafimd,  cet  opprobre  vivant, 

Ce  monstre  à  &ce  d'bomme,  au  regard  satanique 

Qni  goûte  en  Fagonie  un  plaisir  frénétique, 

Que  la  potence,  d  Dieu  !  réclame  pour  amant, 

Est-il  marqué  du  sceau  de  ma  même  origine  ? 

Porte*t*fl  daas  son  cœur  une  essence  divine? 

Son  fiatridde  bras  fht-ii  formé  par  toi  P 

A-t-il  un  cœur  qui  bat  ?...  une  âme  comme  moi  ? 

A*t«il  un  sdn  de  pierre  ou  des  entrailles  d'homme  ?. .. 

Vil  proscrit,  protégé  par  tout  son  déshonneur, 

Qni  boit  do  sang  humain  pour  raviver  son  cœur  I 

J*ai  peur  d*avoir  souillé  la  bouche  qui  le  nomme  !... 

J.  6.  Babtbb. 


1838. 
HYMNE  À  MARIE. 

Quand  la  cloche  de  la  prière 
Appelle  à  toi  les  malheureux, 
C*est  dans  le  simple  sanctuaire 
Que  tu  préaides  à  leurs  voeux. 

Sur  ton  autel  la  jeune  fille 
Dépose  son  tribut  d*amour; 
C*est  la  fleur,  qui  de  finatchenr  brille. 
Cueillie  aux  bosquets  d'alentour. 

Et  les  accents  de  Torpheline, 
Qui  dans  ton  sein  verse  ses  pleurs, 
Montent  vers  toi,  Vieige  divine, 
Avec  le  doux  païAmi  des  fleurs. 

C*est  toi  qui  calmes  les  alarmes. 
Ton  regard  réjouit  le  coeur. 
Tarit  la  source  de  nos  larmes  ; 
Et  ton  sourire  est  le  bonheur. 


194  LE  BÉPSnCOIHB  VATlCmAU 

Ta  «lii^wll»  MOT  le  rifige 
Est  rétoOe  de«  maleiott; 
Ccit  «De  qui  pendaat  Forage 
Leur  Mit  degnide  mt  les  flou. 

Qae  de  biens  répandus  par  ta  doooe  préaeoce! 
Que  de  pleurs  elle  essuie  et  qu'elle  fiât  dlieureux  ! 
Hoanear  et  ^ire  à  toi,  mère  de  bienfiôsanee  ! 
Honneur  à  toi  reine  des  câeux!... 

C*est  une  jeoae  fille  a»  fifoot  pur  et  caïkKde. 
Qui  s*avaiiçaiit  craintive  et  le  regard  baissé» 
Vient  inraquer  ta  griee,  et  d'une  Toiz  timide 
Te  prier  pow  son  flanee. 

Sa  main  pcessa.sa  main,  près  de  lui  prostcraie. 
Ils  jurent  de  s'aimer  et  de  s'aimar  tmQoun. 
Et  toi»  tu  les  bénis;  par  un  doux  hjménéc. 
Tu  lécoQuoensaa  kurs  i 


Plus  Ma  c'est  une  jeune  épouse. 
Elle  t'implûre  avec  ienreur, 
Rougit,  de  ton  bonbeur  jalouse. 
Et  comtemple  Fenfant  sauveur... 

Qu'elle  est  bdlel  comme  eUe  prie! 
Le  bonbeur  mouille  ses  beaux  yeux  ; 
Son  coeur  est  tout  à  toi,  Marie, 
A  toi  qui  sais  combler  nos  vœux... 

Et  moi,  pour  chanter  tes  louanges. 

Je  mêle  mes  faibles  accents, 

A  la  mélodie  des  anges 

Qnt  t'offinent  aux  cieux  leurs  encents. 

E.  C. 


1839. 
LES  OISEAUX  BLANCS. 

Salut,  petits  oiseaux,  qui  voles  sur  nos  tètes. 
Et  de  Faiie,  en  passant^  eiBenres  les  fnmafii  : 
Vous  qui  braveaXe  fixiid,  beioés  par  les  tempêtes, 
Venez  tous  les  hivers  voltiger  mm  mes  pas. 
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Lm  ^yea-voBi  i^iflNB  en  ] 
Daas'kf  plMnet  de  Fsir  .qdiiibm  «n  anago  kAêûc, 
Oa  k  farauilkrd  léger  qye  le  aoldl  svida, 
A  la  eùne  d*aa  mont,  dmipe  en  ee  krant  F 

Eatendes-Youe  leun  erie  sur  Forme  sans  feuillage? 
De  leur  eaaaim  pressé  partent  des  dumU  joyeux. 
Us  aiment  le  fiîmat  qui  ceint  comme  un  corsage 
Les  branches  du  cormier,  qui  balancent  sous  eux. 

Qnand  un  faible  rayon  de  Tastre  de  lumière  ' 
Brille  sur  le  oystal  qui  recouvre  les  bois, 
Le  doux  frémissement  de  leur  aHe  légère 
Partout  frappe  les  airs  où  soupirent  leurs  voix. 

Fuyes,  petits  oiseaux,  dont  Tépaisse  feuillée 
Ne  peut  plus  xecneillir  Tamour  comme  au  printemps; 
Des  bouleaux  pour  vos  nids  la  branche  est  dépouillée, 
Et  le  firoid  aquilon  siffle  dans  leurs  troncs  bUmcs. 

Mais  Pair  est  obscurci  d*épais  flocons  de  neige  ; 
Leur  vol  est  plus  rapide  à  Tentour  de  nos  toits. 
Sur  la  balle  du  grain  a'agite  leur  cortège 
A  la  grange.où  bondit  le  van  du  villageois» 

Oh!  que  j'aime  à  les  vdr  au  sein  des  giboulées 
M^r  leur  voix  sonore  avec  le  bruit  du  vent. 
Us  couvrent  mon  jardioi  inondent  les  allées, 
fit  d*arbre  en  arbre  ils  vont  toiôottrs  en  voltigeant. 

Quelle  main  a  placé  sur  la  branche  qui  plie 
De  perfides  réseaux  fknir  arrêter  leun  pas? 
Ahl  ibyca  "mais hélàs!  j'en  entends tm qui  crie. 
Le  cruel  «sdcur  va  causer  son  trépas» 

Poussant  des  cris  plaintift  ils  fuyant  dans  la  plaine; 
Mes  yeux  les  ont  suivis  derrière  las  eôteaux; 
Mais  ils  avuent  d^à  le  soir  perdn  leur  lisine. 
Et  je  les  via  enoor  passer  sous  nés  Htnanx. 


Ils  revinrent  souvent  butiner  à  ma  porte. 
Mais  de  Tarbre  perfide  ils  n'approchaient  jamau. 
Us  repartent  enfin  ;  Faile  qui  les  emporte 
Semble  par  son  doux  bruit  augmenter  mes  regrets. 
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AdîeUf  petite  oimwT,  q«i  volem  ma  not  tétct. 
Et  de  raik  en  penuit  eileoieB  ke  ftioMile. 
VouB  qai  brftTei  le  froid,  bereée  par  ke  tempêtes, 
Venes  tous  ke  faÎTerv  voltiger  eor  mee  pee. 

F.  X.  Gabsbait. 


1839. 

SOMBRE  EST  MON  ÂME  COMME  VOUS. 

ROMANCE. 

Sombre  détert,  et  fiirèt  noire. 
Pour  moi  tous  aves  plus  d*aftraîts 
Que  les  honneurs,  les  biens,  la  glcnre. 
Que  le  plus  brillant  des  palais. 
Seul  avec  moi  chei  vous  je  goûte 
Un  bonheur,  un  plaisir  plus  doux 
Que  ches  Thomme  que  je  redoute  : 
Sombre  est  mon  &me  comme  vous. 

Un  eiel  de  rose,  et  belk  aurore 
Chaînaient  jadis  mes  sens  émus  ; 
Le  soleil  brille,  éclaire  encore. 
Et  pourtant  ne  me  charme  plus  : 
Foudres,  tombez  ;  grondes,  orages  ; 
Votre  aspect  sinistre  m'est  doux. 
•Taime  à  vous  vmr,  épais  nuages  ; 
Sombre  est  mon  &me  comme  vous. 

Jtdis  sur  voS'rives  fleuries, 
Petits  rdaaeausE,  ohl  rheueeuz  jouri 
Je  goûtais  des  fiiveors  chéries, 
Je  dormais  sur  le  sein  d* Amour; 
AttjOurd  hui,  ihomes  pvécipiees, 
GouffVes  profbnds,  mers  en  courroux. 
Vous  m'êtes  amours  et  délices  ; 
Sombire  est  mon  âme  comme  vous. 

Tu  danses,  folâtre  jeunesse, 
Des  roses  naissent  sous  tes  pas  : 
Comme  toi  j*annais  ràllégresse, 
Pour  moi  tout  avait  des  appas  ; 
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Ai^oaid'liiii  !•  ne  vois  cpi'épinet. 
Et  mon  âme,  sons  les  veiroiix, 
Aime  à  vous  vwï^  tombeaux,  raines. 
Sombre  et  morae  elle  est  comme  tous. 

PiBBBB   PbTITCI«AIB. 


1«89.       - 
LE  CHIEN  D'OR  (i). 

LÊGEKDE  CANADIEKNE. 

A  deux  pas  de  la  Porte  Prescott,  à  l'extrémité  »de  la  me 
Boade,  on  voit,  à  ganche,  «ne  maison  à  grandes  dimenrions, 
et  aiHdessHs  des  enseignes  de  son  locataire  (nn  libraire)  on 
renùuiiQe  un  relief  représentant  un  chien  rongeant  un  os 
avec  rinscription  suivante  : 

Je  8UÎ8  un  chien  qui  ronge  fos, 
En  le  rongeant  je  prends  mon  repos. 
Un  jonr  Tiendra-qni  n'est  pas  venn 
'Que  je  mordrai  qui  m'aura  mordu. 
1786. 

M.  Philibert  était  le  propriétaire  de  cette  maison  et  l'oc- 
cupait en  1736.  Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il 
y  coulait  des  jours  sereins  et  tranquilles,  dans  la  société 
d'une  jeune  et  aimable  femme,  unie  à  lui  depuis  quatre  ans. 
Rien  n'avait  encore  troublé  l'harmonie  qui  régnait  entre  les 
deux  époux  ;  pas  un  seul  de  ces  nuages  qui  apparaissent  de 

(1)  Le  Chien  d'Or  est  un  iMS-reHef  très  saUlaot,  plsoé  au-dessus  de  la 
porte  d*ane  maison  de  <la4beo,  rue  Buade^— représentant  un  Chien  qui 
soQgeunos.  Las  quatre  méchantes  rimes  suirautas  sont  gravées  sur  le  eadre 
oblong  et  aussi  de  pierre»  qui  enchâsse  ne  Chisut    aoaei  mal  sculpté  d'aiUeurs: 

Je  Bris  Vn  Chien  Qwi  Songe  Lo 
en  le  rongeant  je  prend  mon  Repos 
m  tems  Tiendra  qvi  n'est  pas  venv 
qve  je  mordemy  qW  m'avva  mordv. 


1S8  u 

temps  i  Mitre  dans  1m  tmObiiie  oiéMfee.  Un  joli  enfiuir 
fruit  de  leur  union,  d6|è  dans  sa  demièDe  année,  augmentait 
la  wunme  de  leor  boidienr,  quand  le  del  jaloux  lui  susdta 
des  ennemis  qui  enTenimèrent  ses  actions  les  plus  naturelles 
et  tes  plus  IndiiKrentes,  et  lui  attirèrent  la  haine  d'un  gentil- 
homme nommé  De  Bepentigny. 

Les  amis  de  ce  gentiUiomme  redoutaient  son  caraette 
riolenti  mais  au  demeurant  il  était  le  plus  honnête  garçoa 
du  monde. 

Une  dispute  s^éleva  entre  eux  deux  et  Us  s'oublièrent  au 
point  de  se  dire  des  iiypres  réciproquement  devant  la  porte 
de  Philibert.  Un  démon,  sous  la  figure  d'una-femme,  souiBa 
aax  oteiiles  de  De  Repen%Dj  qu'A  portait  une  épée  en  vain, 
s'il  eadiiraii  de  pareiHes  ia|une.  Cela  produieil  un  eiet 
ékeMiBBi  B  fixa  s«r  Philibeit  un  liegaid  ^i  m  poignail 
toute  sa  teeuf ,  taodi»  que  sa  nuw,  égarée  par  le  oinie^ 
saisissait  son  épée  ;  il  l'arrache  de  son  foumao,  la  plonge 

dans  le  cœur  de  ïliilibert,  la  retire  ensanglantée et 

s^enfuii.  Gelui^  ne  s'attendait  pas  à  une  teUe  attaque  f 
atteint  d'un  coup  mortel,  il  n'eut  gue  le  temps  de  tourner 
ses  derniers  regards  vers  sa  denwroy  comme  pour  recom- 
mander sa  rengeance  &  son  fils,  et  tomba  nageant  dans  son 
sang,  sur  la  petite  élévation  ofi  il  7  a  des  marches  à  présent. 

Ses  amis  dérobèrent  De  Repentignj  aux  poursuites  de  la 
justice,  et  lui  procurèrent  les  moyens  de  passer  dans  un  pays 
étranger. 

Madame  PhiEBert,  restée  Jbas  là  plus  profonde  afflSction, 
conçut  dès  lors  et  inspira  à  son  enfuit  un  esprit  de  vengeance 
qui  causa  leur  second  maHieur.  Cest  pour  cet  enfant,  qui 
commençait  à  bégayer  le  nom  de  son  père,  que  le  Cbient 
d'Os  et  rinseription  fiirent  nus  à  la  maison  en  173&  Elle 
v^tpas  besoin,  eomme  la  mère  Oorse,  de  suspendre  an» 
SMàB  du  lit  de  son  fils  les  vêtements  ensanglantés  de  son 
père  infortuné,  pour  éveffler  des  sentiments  de  vengeance 
contre  l'assassin,  car  il  les  conçut  presqu'au  sortir  du 
berceau;  mais  elle  prit  grand  soin  de  son  éducation. 
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Vingt  années  s'éconidrent  consacrées  par  le  fils  à  de 
-sérienses  études,  adoocies  par  tonte  l'affection  d'nne  mère  : 
pendant  ce  temps,  le  deuil  et  les  remets  avaient  toujours 
veillé  dans  la  maison  de  Philibert.  Elles  parurent  longues 
au  jeune  Philibert,  comme  la  veille  d'un  jour  ardemment 
désiré  ;  mais  la  mère  «n  vit  q^rocher  le  terme  avec  chagrin  ; 
elle  aurait  tout  sacrifié  pour  épargner  des  dangers  &  son 
fils.  A  vingt-deux  ans  le  jeune  Philibert  donnait  les  plus 
belles  espérances.  On  semblait  lire  sur  sa  belle  figure  pftle 
et  sur  ses  traits,  empreints  d'une  certaine  mélancolie,  son 
austère  destinée,  et  ses  bonnes  qualités  lui  conciliaient  l'es- 
time de  tous  ses  compagnons. 

A  quelques  jours  de  là,  une  femme,  sur  le  retour  de  l'flge 
^  visiblement  affaiblie  parle  chagrin,  reconduisait  au  port 
son  fils  unique  partant  pour  la  ïVance  et  volant  à  la  recher- 
che de  Passassin  de  son  père.  A  voiries  larmes  qui  accom- 
pagnaient les  adieux  de  Mme.  Philibert  à  son  fils  et  toute 
son  émotion,  Famour  maternel  devait  subir  les  plus  grandes 
épreuves.  Elle  ne  laissa  la  place  de  l'em'barquement  que 
quand  le  vaisseau  qui  portait  son  fils  eut  disparu  à  ses  yeux, 
et-  revint  accdl)lée  des  plus  tristes  pressentiments  à  sa 
demeure,  d'où  elle  n'est  plus  sortie. 

IMx  mois  après  le  départ  du  jeune  Philibert,  sa  mère 
malade  respirdt  à  la  fenêtre  le  bon  air  du  printemps,  et  son 
<b1I  dierchait  dans  la  fode,  qui  se  pressait  devant  elle,  les 
traits  de  son  fils,  lorsqu''elle  reçut  une  lettre.  Elle  l'ouvre 
et  7  lit,1iélasl  qu'après  maints  "voyages  sans  fruit,  son  fils 
avait  enfin  découvert  la  retnùte  de  De  Repentigny,  qu'ils 

av«ent  croisé  Pépée  et  quMl  avait  succombé!. Pauvre 

Philibert.  (») 

A.  S.  SOULARD  («). 

(>)  Cett  là  la  tnditioii  popolaire.  Koiu  etods  cru  devoir  la  hue  niîrre 
^  Iftontiqnede  M.  JaoQiwi  Viger.^fteUitimt  partie  dea  hit»  bieto- 


(*}  IL  Soulard  ett  aTooat  ao  barrean  de  Québec 
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1840. 

LE  CHIEN  IVOIL 

Prit»  CoiuiBGnoiiB  et  Addenda  1  mu  astioa  dt 
Canadien  du  20  noyembse  1889,  ptolté  socs  le 
rsEUDONTicB  A.  S.  S.; — ^Fomt  aittant  que  j'en  sai» 

AV  MOINE  t 

Le  Révérend  H»  Bourae  a  donné,  fl  7  a  d^  qnelqnea 
années,  dan»  le  Bkêure  qf  QkM&ec,  sa  versbn  darU^aiiE  d» 
ee  famenx  bas-rriief  qne  le  Colonel  Gockbom  a  copiée,  dspnisr 
pfesqnetwrtaîjDiydansson  ^HeiecafMfàsi&iw^^  Leoor- 
respondant  A.  S.  &  nons  donne  aussi  la  sSeme,  et  certesl  ce 
n'est  pas  la  même  diose*  Qni  donc  a  dit  Tzai,  ou  de.  U^ 
Bonme  on  de  H.  A.  S.  S^  Tons  deux,  je  croi»,  n'ont  poini 
écrit  snr  Fantorité  de  mimainn  Aê  tai^p^  nais  se  sontceiitMK 
tés  de  nous  doimer  k  irmfiMm,  telle  qn'dk  lenr  est  par?M 
pour  ma  part,  j'en  pourrais  aussi  faire  une  troisième  et 
même  une  quatrième — essea  peu  semUaUes  aax  lenia. 
Comme  j'ai  l'expérience  qu'il  n'7  a  rien  de  ]^us  fautif  que 
les  ÉradÂùmê  de  ce  genre,  je  ne  donnerai  pas  mes  Tariaatesf 
mais  vous  me  permettrez,  M.  rEditenr,  qinelqins  petits  com- 
mentaires  sur  la  communication  de  ML  A.  S.  S^  fondés  snr 
des  documents  écrits  :  commentaires  qui  pourront  peutrétie 
le  mettre  sur  la  voie  (en  cheicfaant  nn  peu,  comme  moi,)  de 
faits  réels  et  plus  amples  qui  le  conduiront  sans  doute  A  la 
connaissance  des  détails  exacts  de  cette  légende  canadienne. 
Avant  d'être  loroancier  fadle  et  aimaUe,  il  oon^ient  d'être 
chroniqueur  fldàle.    Voyons. 

1^— ^  M.  Philibert  était  le  propriétaire  de  cette  maison 
"<  et  l'habitait  en  1736/'  (Date  gravée  aiHlessoas  dn  bas- 
leUeq— A.  Su  & 

CehpeatètUB.  Les  noms  de  ee  propriétaire  et  «M  état- 
dans  le  monde  étaient:— Nicolas  Jacquin  Philibert,  négo- 
fiant. 
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2^. — ^^  Possesseur  d'une  fortime  considérable,  il  y  coulait 
^  des  jours  sereins  et  tranquiUeS|  dans  la  société  d'une  jeune 
^  et  aimable  femme,  unie  à  lui  d^uie  ^tiolrs  on*."'— A.  S.  S*. 

Pas  tout-à-iait  cela.  M.  N.  J.  PhiUbert  n'avait  tout  au 
plus  que  treia  ans  de  mariage  m  1736,  n'ayant  épousé  Mar* 
rie-Anne  Guérin  que  le  23  novembre  1733. 

8^ — ^'  Un  joli  enfant,  fruit  de  leur  union,  déjà  dans  sa 
^  éhuxùrne  œmkj  augmentait  la  somme  de  leur  boubeur,. 
^  qnaQd  le  ciel  jaloux,"  etc.— A.  S.  S. 

Cela  est  vraiy  cet  enfaiil,  n&le  l^.septambre.  1734,^ devait' 
en  effet  avoir  deuœ  ans,,  en  1736.  A*  S.  S.  eût  même  pu. 
din  que  }IL.  Philibert  avait  deux  en&ntë  i  cette  époque,  car 
le  2  juin  1736,  sa  femme  devint  mère  pour  la  seconde  fois. 
Mais  A.  S.  S*  disant  plus  bas  que  le  premier  fruit  de  l'union 
de  M.  et  Mme.  Philibert  fat  un.  garçm^  je  suis  fâché  de.  te 
coBtredupe  et  de  lui  annoncer  même  que  le»  deux  enfitnt» 
dHlessus  étaient  deux  fMeê^  qui  reçurent  au  baptême^'  la 
premidre  le  nom  de  Marie^Aane,  et  la  seconde  ceax.  de 
Marie-Magdeleine. 

4P«^'<  Une:  dispute  et  des  injures  entre  MM.  Phifihert  et 
^^  De  Bepentigny,  au*devant  de  la  maison  du  premier*,...^ 
'^  M.  De  Bepentigny  plonge  son  épée  dans  le  :  cœur  de^ 

''  M.  Philibert Atteint  d'un  coup.  nM>rteI,  M.  PhUi- 

^^  bert  n'eut  que  le  temps  deltMirrier  «e9<2arriier«?'^dn&  ver» 
^  sa  demeure,  comme  pour  recommander  sa  vengeance  k 
^  mm  fl$y  et  tomba  dans  son  sang,  sus  la  petite  élé^. 
^  vatiM  oàil  y  a  des  macdies  à  présent '^ — (C'est-àFdiir 
qu'il  expira  dam  la  rue  même,  et  en  178&) — ^^  C'est  pour 
^^  cet  enfimt,  qui  commençait  à  bégayer  le  nom  de  son* pare- 
^^  que  le  Chim  if  Or  et  VvMoripUM  faient  mis  à  Ift  maison,. 
"«•1786."  . 

La  dispute  et  les  iqjupes  enti®  MM..  De  Bepentigny  et 
Philibert  peuvent  avoir  eu  lieu,  comme  il  ne  paratt  pas  y 
avoir  à  douter  que  le  coup  d^épée  n'ait  été  subitement  porté, 
sauf  pourtant  Vheurt  ei  le  Zmm,  sur  lesquels  il  y  a  diversité 
de  rapports  tradikiommlU  (Voir  M.  Bouine)..   Et  si  M.I%&- 
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Hbert  a  été  tué  en  1736,  comme  le  dit  A.  S.  S.,  on  en  i 
déjà  asses  vu  ponr  être  convunca  que  ses  demiera  regards 
n'ont  pn  se  porter  snr  mm  JUêj  puisqu'il  n'avait  al<m  qoe 
deu  JlOeê. — Mais  le  fait  est,  qne  M.  Philibert  n'est  mort 
qne  le  21  janvier  1748,  et  véritablement  de  la  main  d^m 
assassin  (^);  qne  sa  mort  ne  fut  pas  tellement  subite,  qall 
n'ent  encore  le  temps  de  ^^  pardonner  généreu»emeni  à  cehi 

^'  qui  l'avait  frappé de  recevoir  les  gaeremenis  de  pSm- 

^^  tenotetéPexlrêm&im(iibmj'^ tttp^ 

"  Hnud^  il  efit  pu  recevoir  aussi  celui  de  reuckarietieJ'  Tout 
ceci  sans  doute  ne  dut  pas  se  fure  dans  la  rue,  non  plus 
qu'en  1786.  Si  l'insmption,  comme  le  dit  A.  S.  S.,  a  été 
mise  sur  cette  muson,  à  Toccaslon  qu'il  mentionne  (lawwn 
de  M.  Ph^ibertjj  elle  n'a  donc  pu  être  mise  que  postérieu- 
rement à  la  date  de  1736  et  non  en  même  temps,  comme 
dit  A.  S.  S.,  et  c'est  tout  probable.  Dans  ce  cas  <<  1786  '' 
indiquerait  donc  tout  simplement  la  date  de  la  btlisse  de  la 
miûson,  et  le  ^* bas-relief"  serait  l'œuvre  de  la  «01100,  qui 
daterait  de  1748,  ou  plus  tard. 

5*. — ^^  A  22  ans,  le  jeune  Philibert  donnait  les  plus  beBes 

''  espérances A  quelques  jours  de  là,  une  femme  re- 

^*  conduisait  au  port  son  jSb  tmijoe  partant  pour  la  France 
'^  et  volant  à  la  recherdie  de  l'assassin  de  son  père.^ — ^A.S.S. 

Ce  prétendu  fils  unique  (McÊrie-Atme  FhOAeriJj  né  en 
1734,  qui  partait  à  22  ans  pour  aller  venger  la  mort  de  son 
père,  partait  donc  en  1766  ;  la  même  année  que  Montcahn 
formait  une  expédition  au  pays  pour  la  prise  deCÎio«ag«en<*)- 

«•. — ^^  Dix  mois  après  le  départ  du  jeune  Philibert,  sa 
^^  mère  reçut  une  lettre  qui  lui  annonçait  sa  mort,  et  de  la 
^'  main  du  même  M.  De  Repentigny."— A.  S.  S. 

Cestpàrdire  en  1757.  La  tradiium  veut  qu'il  7  ait  eu  tenta- 
tive de  venger  ta  mort  de  M.  Philibert,  (mais  quand?)  soit 
par  le  Ji^re  ou  le  beatt^rèrej  soit  par  deux  dea  JUe  de  ce 

(>)  J*aiinU  dû  dire  et  je  dirais  mainteiuuit— ^oeitcMle;  mais  j'étais  tou 
rinflaenoe  de  la  erojance  populaire  qui  Toolait  un  ouaiêm  ! 

<«)  Le  vrai  mol  est  ClsMéyiiei,  qui  as  langue  iroqnaîae  aigiiifie  wsk,-^ 
•Ccflt  VOéwtgo  amérioain. 
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monsieur;— et  l'une  et  l'autre  de  ces  variantes  se  terminent 
également  par  la  mort  de  M.  De  Bepentigntfj  soit  en 
Rxmce  soit  à  Pondichtryl  Fiez-vous  donc  à  la  traditioik 
seule  pour  la  vérité  des  faits  I  Toujours  est-il  vnd  que 
rainé  des  enfants  de  M.  Philibert  était  une  fille,  et  qu'en 
1736,  comme  en  1748,  elle  n'était  point  enfant  unigue 
et  moins  encore  garçon. 

A  l'époque  où  A.  S.  S.  le  fait  partir  pour  France,  c'est- 
à-dire  en  1756,  madame  Philibert,  alors  veuve,  avait  les  cinq 
enfants  suivants,  âgés  comme  suit: — 

Marie-Anne, née  le  V^  Sept.  1734...22  ans  en  1756. 

Marie-Magdeleine,..    ''     2   Juin  1736...20        '< 

Pierre  Nicolas, né  le  17   Mai   1737...19        '' 

Nicolas, «   10  Nov.  1740...16       " 

Marguerite, néeteSO  Oct  1742...14       '< 

M.  Philibert  avait  eu,  en  outre,  en  1738,  un  autre  garçon 
(Pierre)  décédé  à  l'âge  de  deux  mois  et  quelques  jours  (^). 

Jacques  Yioeb. 

(0  Depuis  qne  M.  Yigev  a  écrit  oetl&eriti4|iie,  U  »  bit  dlmportantM  dé- 
eonrertes  sar  Fkistoîie  det  penomages  conoemés  duB  Tévéoeniait  tragique 
dn  SI  JanTier  174S.  Sn  suiTant  vu  petit  Tolmne  manaflcrit»  que  ce  saTant 
et  iafiuigable  arehéologne  a  bien  vouln  nous  commnniqaer,  nous  aUoos  réta- 
blir les  faits  historiques  qne  M.  Viger  ne  connaissait  pas  encore  en  1S40,. 
mais  qu'il  a  heureusement  retrouTés  depuis  dans  des  documents  oAcids. 

La  querelle  entre  Nicolas  Jacquin  Philibert  et  Pierre  L^gardeur  Sieur 
de  Bepentign/,  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  colonie,  vint  à  propos  d'un 
billet  de  logement  qne  ce  dernier  aTait  reçu  pour  aller  chei  M.  Philibert 
Celui*oi,  dans  le  mécontentement  que  lui  causa  ranrivée  de  ce  nourel  hôte, 
ayant  dit  aTce  colère  qu'il  ferait  changer  ce  billet  de  k^gement.  De  JBepent^y 
la  traita  de  nigaud.  Philibert  le  frappa  d'un  bâton  et  reçut  un  coup  d'épée 
qui  causa  sa  mort  De  Bepeniigny  pour  éyiter  un  procès  se  retira  ^bias 
rAoadici,  aujourd'hui  la  Nouvelle-Ecosse,  et  obtint  de  Louis  XV,  l'année 
anÎTante^  des  Lettres  de  Gr&ce,  Pardon  et  Bémission.  IX  rcTint,  en  1749,  à 
Québec,  où  ces  Lettre»  forent  entérinées  suiyant  un  arrêt  du  Conseil  Supé- 
rieur, après  avoir  été  transnùses  è  la  Teuve  Philibert,  pour  qu'elle  pftt  fournir 
ses  moyens  d'opposition.  Elle  déclara  n'avoir  aucune  opposition  à  faire  à 
l'entérinement  des  Lettreade  GHice,  ayant  été  payée  des  dommages  et  inté- 
rêts civils  que  la  Justice  lui  avait  accordés,  eto. 

One  parut  pas  qu'il  y  ait  eu  de  duel  entra  De  Bepentigny  et  Tun  des  Jeunes 
Philibert,  ou  toute  autre  personne,  à  Paris,  avant  1760,  car  De  Bepentignyp. 
servait  encore^  en  Canada,  à  cette  époque,  comme  Capitaine  des  troupes  de 
I»  odooie  sous  les  osdrea  du  CbevaÛer  De  Levis. 
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1840« 
LE  CHIEN  D'OR  («). 

Mpigr«|ii€>  9angjlftiit  d*ati  drame  eoiaqglanté» 
Aux  parois  de  ces  mura  quelle  mmn  t*a  jetéf 
Oaaa-tu,  noble  âan  d'une  ▼apgauoGe  actife, 
flarcaime  audacieto,  défier  roppreaaenr  ? 
D'une  épeuae  êplorêe  es-tu  la  toîz  plaintÎTe, 
Ou  le  cri  d*uD  mourant  qui  demande  un  vengeur  f 
Volcan  des  passiopa  o&  la  vertu  s*abUne, 
Vous»  hainey  jalousie,  amour,  cupidité, 
iifii  d'entre  nmadieta  oette  page  de  «aimer 
L'on  ne  sattU  L'sovre  est  Û,  le  dtnn»  est  attesté; 
Vengeanee,  assassinat  y  doivent  trouver  place; 
Philibert  meurt  pereé  du  ftr  d?an  aasawin 
Qui  Ibit,  mais  m  vengeur  ne  peutxad&cor  la  tncf^ 
Car  le  lang  demandé  ne  le  Ait  pas  en  vain. 
Le  temps  n'éae  frapper  le  Chien  d^Or  de  aon  aile; 
n  reste  pins  entier -que  le  ftit  qn^il  rappelle. 
Le  drame  eel  a«  tuman,  qui,  vonhnl  de  rcÉbt, 
Du  vraleemme  du  fimz  à  sa  guise  dispose; 
Tandis  qu*anz  murs  vieHHs,  gardant  un  sens  complet 
L'émgme  encor  subsiste,  et  nous  dit  quelque  chos^ 

F.  R.  Axoii 


184a 
LE  NOUVEL  AN. 

tSalut,  ô  toi  I  Fan  mil  huit  cent  quarante. 
An  désiré  qu'un  prophète  a  maudit  ; 
l^on,  tu  n'es  pas  pour  nous  l'ère  sanglante, 
Le  temps  &tal  qu'en  vain  û  a  prédit. 
<in*À  s'égajer  chacun  de  nous  s'apprête: 
Un  nouvel  an  soniità  nos  destins. 
Au  noir  passé  succède  un  jour  de  lète, 
El  le  repos  aux  troubles  intestins. 


Q)  Ces  Tsre  sont  eztnùta  d'Un  volume  aannserit  de  M.  Jacques  Viger, 
«or  rhistoire  da  Chieu  d'Or. 
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Le  tempt  tt*eit  plut  det  lottes  coDdamnéet 
Da  citoyen  contve  le  citoyen  ^ 
m  fiiut,  tprèt  ces  néfiistes  jomroéesy 
fJo  aort  meilkiir  an  peuple  ounadieo. 
Puisse  donc  Thomme  envoyé  d*AngleteiTe, 
Des  jours  numvaîs  ^tant  le  sonvenix^ 
&]eil  nouveau,  féconder  notre  terre, 
Et  commencer  notre  riche  avenir. 

O  mon  pays!  oonnaistoD  noble  mattve: 
D  te  veut  Jîknij  et  aun  pas  Vaasenrir. 
Vois  ce  qn*il  est  et  oe  que  4o  dois  être^ 
Pour  ton  todieur  saolie  bien  le  servir.* 
Comme  autrefds  êtes  scmeats  fidèle, 
ITalijure  prât  Tantiqne  loyauté. 
Ah  I  pour  flétnr  une  palme  si  belle, 
OnbltmB-tulesangqu^elteacoùtéf    ' 

49i  contra  jwna  de  la  kerde-étnagèiB 
43'annent  un.  jour  lea  bonkidea  bras, 
Rallions«M(U8  pov  sanvar  natra  mèia, 
Volona  pouraUaà  âa  noblea<oaBnbats. 
Et  de  la  gaena  appahuitles  ( 
Su  vient  idriattuier  se 
43or  notre  aol  pnta0é  par  naa  i 
Id  Améfioam'tioiivesia  sao  tomboan 

De  nos  vertué  embeDissaBl  Fbistoirs, 
Ne  cessons  pas  d^ètra  loyanz  et  preux. 

Nos  pelits-fi]%  jafoux  de  seire  gkm«i 
Se  montraront  dignes  de  leurs  Étenz. 
Au  seul  penser  d'un  généreus  oonrage, 
Leurajennos  eœwa  trsssaiUsiont  toiQOVBa. 
Qii*aiasft  ponr  e«K  renemple  de  noire  âge 
Aux  temps  ibtiira|iiépBn*de  beaux  jours. 

Parents,  anus,  nous  pour  qm  la  fbrtune 
Va  ramener  le  bonheur  sur  ces  bords, 
fJnissons?4iaiiSï  qtfuae  gaité  commune 
N*inspbre  phis  4|ue  de  joyeux  trsnspaita. 
Du  nouvel  as  dont  "Ce  jour  nons  rassemble 
Quand  HouBterroDÉ  le  terme  i^acoompii», 
Joyeux  encore,  écrions*nou8  ensemble  : 
^u^il  fbt  henreut  l'an  qui  vient  de  finira 


136  U  BÉeiBTOIBB  XA^HOKAL. 


184D. 
OÙ  SONT-ILS  LES  JOUBS  DE  NOTRE  GLOIRE  ? 

Qnaad  oot  aleu  partaient  pour  Ici  combatir 

La  force  et  k  courage 
Lea  prêeédaîent,  guidant  tof^oon  leon  paa 

An  plot  fort  du  carnage, 
lia  ont  été  ka  plaa  bravea  aoUata, 
Da  n*ont  point  an  s'éloigner  de  ronger 
Et  CarOloo,  LacdOe  et  Chateangoay 
Ont  pour  jaaaia  conaacrf  lenr  mémoire. 
O  soimmia  de  aoMime  beauté  I 
Mais  où  aoot*i]a  lea  joum  de  notre  gloiref 


n  fut  on  tanapa  où  bleot6t  nous  ] 

Abattre  rinaolenoe 
De  cent  frqmna  que  nm 

Oiaift  dîna  Topulanee. 
n  (ut  un  homme  a«z  jreuK  àea  I 

Qui  lea  flétrit  de  an  mAle  éloqa 
Que  de  lanrian  il  aurait  pu  oneillir; 
Qne  tn  flia  belle  alorst  6  ootn  faiatoire  f 
Et  dotant  nouai  qnd  brillant  afenir! 
Ma»  où  aontnla  lea  joura  de  notre  gloire  f 

A  noe  malheuia  en  fut-il  de  pareya, 

Le  jour  où  la  démence 
Seule  régnant  partout  dana  noa  comeik, 

Briaa  notre  poiamnce  ? 
Oh  !  ditea-iMi,  oè  «ont  done  ka  aoleila, 
Qui  noua  donnaient  jadk  tant  d^eapéranee  ; 
Ceux  qui  de? aient  par  kun  lagea  traifanx^ 
Au  ohar  du  peupk  endulner  k  mtoira  f 
Ceux  qui  diaaient  :  O!  noa  jours  aeront  beaux  F 
Biak  où  sont -ils  ks  jours  dé  notre  gloire  ? 

Salut!  Salut I  O  Fan  mystérieux  0)i 
OmQ  huit  cent  quarante, 

0)  On  mil  que  l'aimée  1840  étaUprédito  comme  une  année  ftlak.  Car 
s'ooeupait  beaaooap  flkts  de  cette  ptédiction  trk  andenne  et  qm  avait  été 
«te  aaan  ponrramiée  1740»  d'oïl  était  vmn  kpcoverbei  Jem*ea 
eemaM  de  l'an  q^iaraate. 
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Toi  qa'oa  a  tu  B*anuicer  daos  les  cieoZf 

Comme  une  ombre  sanglaDta. 
Âmifl,  du  moins,  qa*il  nous  trouve  joyeni, 
ChantoDB,  rions  de  sa  mine  effrayante. 
Ah  î  pomr  gémir  il  suffit  du  passé  t 
Je  ne  crois  pas  de  vimon  trop  noiie, 
Et  puis  qui  sait  si  le  destin  lassé 
ITamène  point  de  noaTeauz  jours  de  gloire  ? 

1840. 

AU  SOUVENIR  D'ALZIRE. 

Je  me  suis  donc  nourri  d*une  espérance  vaine  ? 

Oui,  la  rie  est  un  soflge  où  Terreur  nous  promène  l 

En  ce  chemin  pénible,  on  s'amuse,  on  sourit. 

Tout  laisse  un  monument  à  Tinstant  qui  s*enibttr 

Que  dis-je  ?..•  tout  8*enyole,  et  sur  son  aile  aple 

A  fuir  rapidement  la  fortune  est  docile. 

Encore  si  j'avais  profité  des  moments  I 

Voyageur  amusard  j*ai  prodigué  mon  temps. 

Quelle  ombre  séduisante  à  mon  Ame  rarie! 

Oh  I  je  tendais  les  bras,  je  jouissais  de  la  vie; 

Je  pressais...  à  mes  yeux  quel  perfide  bandeau  I 

Je  pressSBSi,  et  mon  ecrar  battait  sur  un  tombeaul 

Oui,  ce  que  je  tenais  n'était  qu'une  diimère, 

Qu'un  essai  malheureux  d'une  rie  éphémère, 

En  un  mot  dans  mes  bras  j'entrelaçais  la  mort  f 

Akhre  vers  le  del  avût  pris  son  essor. 

Combien  j'eus  de  mes  jours  alors  renversé  l'urne. 

Si  sa  voix  remplissant  mon  ftme  tacitame. 

N'eût  arrêté  la  main  qm  m'ouvrait  le  cercudl; 

Quand,  murmurant  des  mots  entendus  de  Dieu  seuir 

Mon  amour  tout  entier  retracé  dans  mon  Ame, 

Me  livrait  aux  transports  d'ane  funeste  flamme. 

Encor  si  Dieu  nous  eût,  par  un  destin  phis  doux, 

Tous  deux  unis  ensemble  immolés  A  ses  coupe, 

Du  moins  ks  tendres  cœurs  que  ma  plainte  importune 

Eussent  béni  le  del  de  ma  triste  fortune^ 

Et  mon  funèbre  hymen  par  le  sort  approuvé. 

Au  temple  de  la  mort  se  serait  achevé. 

Mais  en  vain  je  lui  fis  mes  ardentes  prières. 

Mon  triste  amour  s'accrut,  grandit  dans  mes  misères.- 
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184D. 
OÙ  SONT-ILS  LES  JODBS  DE  NOTRE  GLOIRE? 

Quand  oot  aleox  partaient  poor  les  oonibat«r 

La  force  et  le  coorage 
Les  précédaient^  guidant  tovjoun  leurt  pa» 

Au  phia  fort  du  carnage. 
De  oot  été  lea  plm  branea  aoUata, 
Da  n*ont  point  m  a'élMgner  de  Forage  ;* 
Et  Carffloir,  LaooUe  et  Chateangoay 
Oot  pour  jamaia  conaarré  leor  mémoire. 
O  loufeniia  de  sublime  beauté  I 
Mais  où  soot-ib  les  Joum  de  notre  gloiref 

n  fut  un  temps  où  bientôt  nous  pensions 

Abattre  Tinaolenoe 
De  cent  frqmna  que  now  entreleniona 

Oiaift  dsns  ropnlenee. 
n  fut  u&  homme  wa  jreuK  des  i 

Qui  les  flétrit  de  sa  mâle  éloqa 

One  de  knrien  il  anrail  pn  < 

Que  tu  fbs  beUa  alors,  6  notre  histoire  f 

Et  doTant  nous,  q«el  brillant  aveiûr! 

Biais  où  sont4la  les  jours  de  noire  gloire  f 

A  nos  malheurs  en  fut-il  de  pareilSy 

Le  jour  où  la  démence 
Seule  régnant  partout  dans  nos  oooseik. 

Brisa  notre  puissance  f 
Oh  I  dites-iMi,  oè  sont  done  les  soiflils, 
Qui  nous  donnaient  jadis  tant  d*espén»ee  ; 
Ceux  qui  devaient  par  leurs  sages  travaux^ 
Au  ohar  du  peuple  enéhafner  la  victoire  f 
Ceux  qui  disaient  :  O I  nos  jours  seront  beaaxF 
Biais  où  sont -ils  les  joure  de  notre  gloire  ? 

Salut!  Sslutl  O  Fan  mystérieux  0), 
O  mil  huit  cent  quarante. 


0)  Oa  mit  que  l'aanéelSiOétaU  prédite  oomme  une  année  fbisle.  O» 
s'ooenpait  beaaooep  alots  de  cette  prédiction  très  ancienne  et  qid  aTaît  été 
faite  amn  pour  Tsmiée  1740;  d'oit  était  ntm  le  proferiwi  Je  m'en  OMqjir 
eonoM  de  Tsa  q^iaraate. 
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Toi  qa*on  a  tu  ft'afancer  daos  les  deux, 

Comme  une  ombre  sao^ote. 
Amis,  dn  moins,  qu*îl  Doas  trouve  joyeux, 
Chantons,  rions  de  sa  mine  effrayante. 
Ah  I  poor  gémir  il  suffit  du  passé  f 
Je  ne  crois  pas  de  vision  trop  noiie. 
Et  puis  qui  sait  si  le  destin  lassé 
ITamène  point  de  nouveaux  jours  de  gloire  f 


1840. 

AU  SOUVENIR  D'ALZIRE. 

Je  me  suis  donc  nourri  â*une  espérance  vaine  f 

Oui,  la  rie  est  un  songe  où  Terreur  nous  promène  l 

En  ce  chemin  pénible,  on  s'amuse,  on  sourit. 

Tout  laisse  un  monument  à  l'instant  qui  s'enfîiity 

Que  dis-je  f  •••  tout  s'envole,  et  sur  son  aOe  agile 

A  Aiir  rapidement  la  fortune  est  docile. 

Encore  si  j'avais  profité  des  moments  I 

Voyageur  amusard  j'ai  prodigué  mon  temps* 

QueUe  ombre  séduisante  à  mon  âme  rariel 

Oh  !  je  tendais  les  bias,  je  jouissais  de  la  vie; 

Je  pressais...  à  mes  yeux  quel  perfide  bandeau I 

Je  pressais^  et  mon  cobut  battait  sur  un  tombeau  ! 

Oui,  ce  que  je  tenais  n'était  qu'une  ciiinère, 

Qu'un  essû  malheureux  d'une  yïe  éphémère, 

En  un  mot  dans  mes  bras  j'entrelaçais  k  mort  I 

Alzire  vers  le  del  avait  pris  son  essor. 

Combien  j'eus  de  mes  ^ours  alors  renversé  l'urne. 

Si  sa  voix  remplissant  mon  Ame  tacitome. 

N'eût  arrêté  la  main  qui  m'ouvrsit  le  cercueil; 

Quand,  murmurant  des  mots  entendus  de  Dieu  seul^ 

Mon  amonr  tout  entier  retracé  dans  mon  Ame, 

Me  livrait  aux  transports  d'une  funeste  flamme. 

Encor  si  Dien  nous  eût,  par  un  destin  plus  doux, 

Tous  deux  unis  ensemble  immolés  à  ses  coups, 

Du  moins  les  tendres  cœurs  que  ma  plainte  importuna 

Eussent  béni  le  del  de  ma  triste  fortune^ 

Et  mon  funèbre  hymen  par  le  sort  approuvé. 

Au  temple  de  la  mort  se  serait  achevé. 

Mais  en  vain  je  lui  fis  mes  ardentes  prières, 

Mon  triste  amour  s'accrut,  grandit  dans  mes  misères.^ 
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1840. 

OÙ  SONT-ILS  LES  JOUBS  DE  NOTRE  GLOIRE? 

Quand  dos  aïeux  partaient  pour  les  combattr 

La  force  et  le  courage 
Lea  précédaient^  guidant  tovjoura  leun  pa» 

Au  plut  fort  du  carnage. 
Ib  ont  été  lea  1^1»  hnnta  aoldata, 
Os  n*ont  point  su  s'éloigner  de  Tonige  r 
Et  Carilloir,  Laoolle  et  Chateauguay 
Ont  pour  jamata  coMacré  leur  mémoire. 
O  souremn  de  sublime  beauté  I 
liais  où  sont-Os  les  joum  de  notre  gloire  ^ 

n  ftit  un  temps  où  bientôt  nous  pensions 

Abattre  Tinsolence 
De  cent  &quins  que  noua  entretemooa 

OisÛa  dans  Topnlenee. 
n  fut  un  bomme  «as  yeoK  des  1 
Qui  les  flétrit  de  sa  mâle  éloqu 
Que  de  laarien  il  aurait  pu  cueillir! 
Que  tu  fbs  belle  alors,  à  notre  bistoîref 
Et  dorant  nousi  <|«el  bifllant  afenir! 
Mais  où  sont-Os  les  jours  de  noire  gioirs  f 

A  nos  malbeurs  en  fiit-fl  de  pavetta, 

Le  jour  où  la  démence 
Seule  régnant  partout  dans  nos  consdls. 

Brisa  notre  puissance  P 
Ob!  dites-moi,  où  sont  donc  les  soleils, 
Qui  nous  donnaient  jadis  tant  d*e^nmee  ; 
Ceux  qui  devaient  par  leurs  sages  travaoxv 
Au  obar  du  peuple  enebatner  la  victoire  P 
Ceux  qui  disaient  :  01  nos  jours  seront  beaux  T 
Mais  où  sont -ils  les  jours  de  notre  gloire  P 


Salut  !  Salut  !  O  Fan  mystérieux  («), 
O  mil  buh  cent  quarante, 


(>)  On  tait  que  l'année  1840  était  pcéditeooauBe  uns  année  fblsle.  O» 
s'oocopait  bsaooovp  slois  dt  cette  prédktioii  très  ancienne  et  qui  avail  été 
flUte  smri  pour  l'année  1740^  d'où,  était  vna  leproveriMi  Je  m'en  i 
ssoune  de  l'an  q^maate. 
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Toi  (ia*on  a  tu  s'avancer  daos  les  deux, 

Comme  une  ombre  sanglote. 
Amis,  du  moins,  qu'il  nous  trouve  joyeux, 
Chantons,  rions  de  sa  mine  effrayante. 
Ah  I  pour  gémir  il  suffit  du  passé  I 
Je  ne  crois  pas  de  vimon  trop  noirev 
Et  pois  qui  sait  si  le  destin  lassé 
ITamène  point  de  nouveaux  jours  de  gloire  f 


1840. 

AU  SOUVENIR  lyALZIRE. 

Je  me  suis  donc  nourri  d*une  espérance  vaine  f 

Oui,  la  vie  est  un  songe  où  Terreur  nous  promène  l 

En  ce  chemin  pénible,  on  s*amuse,  on  sourit. 

Tout  laisse  un  monument  à  Tinstant  qui  s*enfîiity 

Que  dis-je  ?...  tout  s'envole,  et  sur  son  aUe  agile 

A  Aiir  rapidement  la  fortune  est  docile. 

Encore  si  j*avais  profité  des  moments! 

Voyageur  amusard  j*ai  prodigué  mon  temps* 

QueUe  ombre  séduisante  A  mon  âme  ravie  I 

Oh  !  je  tendais  les  bias,  je  jouissais  de  la  vie; 

Je  pressais...  à  mes  yeux  quel  perfide  bandeau  I 

Je  pressais^  et  mon  cœur  battait  sar  un  tombeau  l 

Oui,  ce  que  je  tenais  n'était  qu'une  diiaère, 

Qu'un  essai  malheureux  d'une  vie  éphémère, 

En  un  mot  dans  mes  bras  j'entrelaçais  la  mort  I 

Alzire  vers  le  del  avait  pris  s<»i  essor. 

Combien  j'eus  de  mes  jours  alors  renyersé  l'urne. 

Si  sa  voix  remplissant  mon  âme  tacitame. 

N'eût  arrêté  la  main  qm  m'ouvrsit  le  cercueil; 

Quand,  murmurant  ôm  mots  entendus  de  Dieu  seul. 

Mon  amour  tout  entier  retracé  dans  mon  âme, 

Me  fivrait  aux  transports  d'une  fimeste  flamme. 

Encor  si  Dieu  nous  eût,  par  un  destin  plus  doux, 

Tous  deux  unis  ensemble  immolés  à  ses  coups, 

Du  moins  les  tendres  cœurs  que  ma  plainte  importune 

Eussent  béni  le  del  de  ma  triste  fortune^ 

Et  mon  funèbre  hymen  par  le  sort  approuvé. 

Au  temple  de  la  mort  se  serait  achevé. 

Mais  en  vain  je  lui  fis  mes  ardentes  prières, 

Mon  triste  amour  s'accrut,  grandit  dans  mes  misères.. 
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Si  rhiver  tnr  aoo  trône,  ^otonré  d«  i^UiQOiit« 

Détruit  fleure  et  f  erdorei  et  le*  riohee  inoîetoot, 

Enehelue  lee  roinwwx^Mie  leur  ceufi  et  leur  eearec; 

Da  moine,  6  dtmM,  (fintempei  recommencent  te  eenne, 

Ta  merchee  triomi^ianl  dnne  nn  been  eiel  d'asnr; 

Le  rent  se  teit,  Fl^bœ  veiee  nn  nyon  plne  pnr  ; 

Le  netnre  reTÎe,  enfioite  à  ton  penege  : 

Philomàle  «Temoiir  eonpire  eooe  Fonibnige, 

Et  rerbnste,  sorti  da  sein  Toloptaeax 

De  remeeax  ceressente,  presse  le  chêne  vieux. 

Toat  B*Bnime  à  te  voix,  tout  s*embeDît  pour  i^eire. 

Le  roee,  oomrne  Alsire,  hélas!  trop  peseegère, 

Et  le  tendre  liles,  le  serpolet,  le  thym, 

Dnne  leë  plaines  de  Tair  exhalent  leur  paifbm. 

Le  jeoae  homme eovrit  au  temps  dee  doneee  feittes; 

Son  cceur  pntssé  d*aiaMr  s*enivre  à  leurs  mecTeflks. 

La  ooffde  de  la  ^jre  a  vibré  eoo  bean  jour. 

Il  Ibiâire,  H  sov^nre^  il  tressaille  d'amcmr. 

O  printemps,  de  Tbifer,  ta  ehasses  k  image»    . 

Hélas!  qaideiaflMrteAcemronttassf 

Poormo^jeuielMmne,elil  non^H.n^'est.plnedeprinteoipf. 

Toi  qui  le  penx  enoes^  va,  prafite  du  1 

Où  le  bonheur  t*invile  à  aa  ooQ| 

Va,  puise,  enine<^oi,  profite  de  la  vie; 

Neva  pee,  comme  moi,  enr  k  Im  dn  < 

Remettre  pour  jour  k  moment  à  < 


184a 
L'HIVER, 

Voilà  Pété  qui  ffi^t  et  k  feollk  qm  tomlie 

'   FAle  et  morte  sur  les  gaaona. 
Le  vent  da  nord  mng^t,  Tenémone  snooombe, 
L'écho  ee  tidt  dans  ks  vallons. 
Déjà  ks  kÀ  ont  perdu  kur  feninage; 
¥ere  k  diamnière  aceonrent  ks  troopeaux. 
Car  ik  ont  va  llvvcr  snr  les  nuages, 
Et  le  grécQ  bondir  sor  ks  coteaux. 

Adieu!  charmants  oiseaux,  habitants  des  bocages, 
Allez  vers  de  plus  beaux  climats  ; 

Pttissé^je  comme  vous  fuir  le  temps  des  orages 
Et  de  Tété  sutne  les  pas. 
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MaU  Et  «oDt  loîiH-kur  tiiavc  ■  miininire 
A  déserté  I«>baffl««iz  de  iim  bords  : 
.ISenl.Fautaa  mêle  «a  deoil  de  k'miflùTO''v 
Dans  noe  inifiottt  de  eainMM  accx>rdii.-  '. 


Iià  bas  à  rheiriaoii,«omiiie  un  fiméme  imiieii^e  • 

.LTbher  eenble  eownfir  lesciedz^ 
lie  vent ^eraaft^Maifroiitnulesveclmleiiee  .  "i 
Lea  ûé^âfênÀe  aea  dttvei&i 
De  leogi  f laçena.peiideQl  à  seafMMipîètea; 
Daiia.lea  mn  bal  mmbe  de 'ftiniata; 
Le  jour  pAlliiOQtf  ecefeegMds  aévères» 
Et  la  tempête  èDTélqin^  aea  IMS. 


Méneitrél  aaaS'éoboeje  ngetak  la  lyre,  ' 
Je  n*avait  ^e  de  triatea  jours  ' 
Sur  cea  borda  iiiallieiureia.qiie  la  Une  déofaire» 
Et  dont  ki.plaîsîrlfaît.te«û[oiiiaf 
Mais  lea  fKmala  aoipendant  lea  dîaoolde^ 
Ont  à  ma  lyre  arradié  qnelquea  aâns  ; 
Je  viena  d^enteodre  aft  travers  de* aea  cordesi 
En  mnnmnam,  passer  lea  aqtiilom. 

ISonne  lyre  Adèle  à  mon  âme  Isolée, 

Cbante  le  deuil  de  nos  ^itimatss  i 
Vois  de  rocnie,oqpBeilleiixla  tète  matHée 
Qà  ae^pencbe  sous  lea.iterglM;. 
Dans  Tair  g^aoé  «l'on  "vol  lent  et  smistre 
Le  hibon  Uaoc  erre  de  toits  en  toits^ 
Et  de  rbivec,  offideus  ministre, 
n  remplit  Teir  de  sa  fonèbre  voix. 

lies  ilôts  ont  disparu,  partent  la  terre  blancbe 

Entoure  les  sombres  forêts  ; 
Du  sapin  vers  le  sol  bas  s*inçline  la  branche 
Que  chargent  des  inmats  épais. 
Là,  k  fbmée  en  rapides  nuages 
S*élève  et  ftdt  au-dessus  dès  hameaux, 
Tandis  qa*ki  de  pesante  attelages 
A  petits  pas  font  gémir  les  oôteauz. 

Danalelbomcnn  de  fonlcv  an  aein  de  k  chaumière, 
Booedobne  FéiaUe  des  monts  ; 

iLea  airs  sont  obaBorda  par  la  neige  légère 

Qnig^iiaeel-aionte  eo  tonrinlfens^ 
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Je  yb  tous  kf  tfoupeaiix  cachéi  dans  1 

La  palma  a*était  plas  que  quelques  violeltae 

Dont  oa  devait  eroar  de  gépérem  loiabeaiixl-. 

J.  G.  fiAXTfl 


1840. 
CHANT  DE  MOET  DTN  HUBON- 

jJlQJSNtfE  CAKKSIENNB. 

Sur  la  gnoda  montagoe  ans  <»ibct8  aoUtalrea, 
Un  jour  il  avait  iuî,  ooBOODe  fiiît  le  chaaae»  «  . 
8(m  œil  était  de  <ëu,  comme  VoeSi  de  aea  pèiea^ 
Mail  MO  orbQ  roulait  avec  idua  d*  foreur  ! 

Où  guide-t-îl  868  pas  ?  Quelle  rage  ranime  ? 
Le  bronie  de  son  froot  para! t  élinceler  I 
Est-ce  un  sombre  guerrier,  ou  bien  une  victime 
Qu*aux  màoes  4e  son  frère  il  bHkle  dlmmoler  f 

Il  est  là  pràs  du  chêne  :  une  baelie  a^^gj^nto 
Soutient'Ma  larges  bras  Tua  dans  Pantve  eidicésf- 
On^dit  qu'il  ae  tahnai.  qna  sa  lèvre  tfoosUsose 
Laifsa  même  icbaj^Mr  œs  mots  quH  •  tracés  : 

^  Cbène  de  la  grande  coUioe, 
•    '^  Arbre  cbéii  de  mes  aieux, 
^  Ecoute  !  qu'à  ma  voix  ton  oreille  s^incline, 
**  Je  sais  venu  te  &ire  mes  adieux  f 

**  Ds  m'avalent  dit:  tes  pieds  ont  perdu  leur  vitesse, 

"  A  quoi  peuvent-ils  te  servir? 
**^  Ta  hacbe  est  là  qni  pleure  et  mtoadSi  ta  vieSlesse  : 

^  £Ue  sent  qae  tu  vas  moarfr! 


^  Pourtant  j«  te  rapporte;  àrnoo  hmam  desnièier 

"*  (Test  }e  seul  don  q^e  je  pukse  t'bffliri 
"^  Je  te  la  doone»  à  toi  ;  mais  fida  que  sa  paupièvs 
**  Ne  m'aperçoive  point  mourir! 

'  8î  tu  vois  Torignal  au  pied  toijours  rapide 

"  Près  de  ton  feuillage  bondir, 
'  Dis,  pour  le  consoler,  qu*il  marche  moins  tlmidcr 

**  Parce  que  tu  m'as  vu  mouriri 
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**  Onand  de  ta  pesante  massue 
**  Athaëmdo  aura  broyé  mes  os, 
^  Pour  te  fertiliser  j^ébranlérai  ma  nue, 
**  Qld  te  fera  tomber  ses  eaux! 

'*  Chêne  de  la  grande  colline, 
^  Arbre  chéri  de  mes  aïeux, 
**  Ecoute  !  qu'à  ma  toîx  ton  oreille  s'incline, 
^  Je  suis  Tenu  te  fidre  mes  adieux  !  ** 

On  dit  qa'ajant  chanté  d^me  voix  bien  soooffVf 

Le  vieillard  s'arrêta  pour  essuyer  ses  yeux, 

Que  ses  laimea  ooolaient  eomme  il  en  conk  encore 

Quand  od  perd  un  bonhear  qui  n'a  pn  rendre  heureux  F 

On  dit  même  qu'après,  sûr  la  grande  montagne, 
L'ombre  du  TÎeux  guerrier  apparut  bien  souvent. 
Qu'on  entendit  gémir,  la  nrat,  au  brait  du  vent. 
Comme  une  voix  de  mort  qu'une  lyre  accompagne  I 

J.  LXHOIB  (>)• 


1840* 

LA  MORT  D^N  ENFANT. 

B  est  donc  bien  amer  ce  cafice  de  vie 

Que  tu  goàtas  si  peu  ? 
Ce  calice  est  brisé.»  pais  ta  vie  est  flétrie 

Pour  remonter  à  Dieu  ! 

Va  dans  le  snn  de  Dieu  iûra  dea  songea  d'anges,    . 

Ta,  petit  imnorld, 
Ta  dans  le  chœur  des  saints  sourire  tes  louange» 

An  frère  Emmanuel! 

Adieu,  pauvre  petit,  oh,  oui  !  change  de  monde 

Pour  un  séjour  si  pur  1 
Voîs^ttt?...  là^hauty  an  ciel,  la  paix  est  A  profimde 

far^elà  cet  azur  I 

Les  lanses  dont  ton  père  arrosera  ta  tombe 

Auront  bien  moins  de  fiel, 
Puisque  la  pauvie  mère  k  ce  coup  qui  succombe 

Compte  un  antre  ange  au  ciclî 

J.  6.  Babthb. 

(>)  li-  Joseph  Leooîr  naquit  le  15  septembre  IfiM,  an  viUageSt.  Hsnry, 
pr^deMontréaL  U  fit  son  ooorsd'étndes  an  collège  de  cette  ville,  et  ftit  reçu 
idn  barrean  de  Montréal  le  4  oetobre  1847.— IC  Lsnoir  est  an  dc« 
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1840. 
LES  DESTINÉES  DE  MA  PATRIE. 

Où  tont  tes  joare  de  paix,  ô  ma  belle  patrie? 

L*olivier,  ton  drapeau,  ii*est  qii^UD  arbre  tans  vie. 

Où  iont-ih  tes  béros,  tes  autels  et  tes  Dieux  f 

ToD  temple  est  dans  ton  cœur  et  tes  béros  aux  deux! 

On  maudit  jusqu'aux  pleurs  dont  j'arrose  ta  poodie 

Sur  mon  modeste  front  on  appelle  la  fondre  : 

Mes  ennemis  ont  dit  :  **qooil  ce  sang  criminel, 

^  Tu  ne  le  verses  pas»  tyran»  sur  ton  aal«ll 

"  Tu  Fentends  sans  courroux  cette  toîx  sacrilège 

^  Qui  veut  ravir  les  nens  à  ton  infime  piège  ! 

**  D  ose  profaner  tes  tjrranniqoes  lois, 

**  Réclamer  bautement  ses  légitimes  droits  I 

^  Où  sont  tes  fers,  ton  bourreau,  tes  tortures 

^*  Pour  punir  le  blaspbème,  étouffer  ses  murmures  f 

Si«  mêler  des  sanglots  aux  sou|nrs  des  momants, 

Si,  pleurer  sur  le  sort  d'infortunés  enfimts, 

Si,  gémir  et  prier  à  genoux  sur  des  tombes 

Où  vont  prier,  gémir  d'orpbelines  colombes 

Est  un  crime  à  tes  yeux...  j'attends  mon  cbàtiment, 

Au  tombeau  de  Duquette  ajoute  un  innocent!... 

Mais  moi,  pauvre  roseau,  je  souris  à  l'orage, 

Taime  mieux  le  trépas  qu'un  indigne  esclavage! 

Si  je  dois  exbalcr  dans  le  sein  du  bourreau 

Les  beaux  jours  que  maaMm  cultivait  au  berceau. 

Si  dans  les  bras  d'un  monstre  est  ma  dernière  étreinte, 

Si,  dans  d'immondes  mains  passe  mon  âme  étdnte. 

Les  anges,  dans  le  ciel,  recueilleront  mon  cœur. 

De  mes  frères-martyrs  j'irai  grossir  le  cbceurl 

Muse,  cbasse  bien  loin  ces  funestes  pensées, 

Prophète  plus  heureux,  pressens  d^autres  années; 

J'aime  tant  à  rêver  un  brillant  avenir 

Que  j'étouffe  en  mon  Ame  un  sanglant  souvenir, 

D'un  plus  riant  espoir  j'aime  à  dorer  mes  songes, 

A  me  blaser  devant  de  consolants  mensonges  ; 

Je  crois  au  cœur  des  rois,  oui  !  j'ai  foi  dans  leur  cttur! 

Ce  roi  qui  fut  des  siens  Tamour  et  le  sauveur, 

Le  modèle  des  grands,  l'exemple  de  tai  terre. 

Dont  le  peuple  pleura  la  mort  comme  d'un  pèie, 
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8e  pose  devant  moi  oooune  un  saint  défenseur 
Des  grands  dont  on  flétrit  1a  sublime  grandenr  : 
Je  sais  aimer  un  père  et  détester  im  maître, 
Je  yeux  que  par  son  ocsor  11  se  fesse  oonnattiv». 
La  douce  m^esté  d'un  sceptre  protecteur 
Me  remplit  d*espérance  et  auljugae  mon  cœur.. . 
J^aime  à  baiser  d'amour  une  main  souveraine 
Qui  règne  sur  son  peuple  en  magnanime  jeiner 
Qui  verse  dans  son  sein  ses  royales  feveurs 
Et  qui  trouve  sa  gloire  à  conquérir  des  cœurs  ; 
Car  dans  le  cœur  d*«n  peuple  il  est  un  sanctuaire 
Où  8*adore,  à  jamais,  le  nom  chéri  d*un  père, 
Où  le  nom  d'un  tyran  s'inscrit  pour  se  maudir, 
Où  Prévost  vit  encor  pour  se  fiîire  bénir, 
Où  Craig  et  Haldimand,  noms  qu'on  exècre  encore,. 
Ces  noms  que  pour  jamais  le  peuple  déshonore, 
Pour  la  honte  des  grands  demeureront  toi^jours  ! 
Noble  Yîctcma,  dont  les  précieux  jours 
Sont  l'espoir  de  ton  peuple  et  Foi^^eit  de  ton  trône. 
Adorant  sur  ton  front  ton  illustre  couronne, 
Permets  qu'à  tes  genoux  je  dépose  mes  vcrax  ; 
Dieu  sut  former  ton  corar  imséricordSeux, 
Daigne  jeter  les  yeux  sur  ton  peuple  en  prière 
Qui  courbe  dans  Fennui  son  itont  4ana  la  poussière. 
Le  sang  qu'il  sut  verser  dans  les  champa  die  Thonnepr, 
Sur  lesr  pas  4u  Lion,  ton  noble  défenseur, 
Pour  venger  de  ses  rois  l'immortelle  couronne, 
Ce  sang  ruisselle  eno^  sur  le  parvis  du  trone,^ 
Ce  sang  dont  ton  aïeul,  George,  le  roi  peux. 
Reçut  le  sacrifice  en  gage  précieux. 
Qu'il  jura  de  payer  de  royales  largesses, 
(Car  les  serments  d'un  roi  sont  de  saintes  promesses,) 
Ce  sang...  n  est  proscrit  dans  des  mondes  lointains. 
Et  nous  ne  sommes  plus  qu^un  peuple  d'orpbdiiiaL.. 
Du  livre  du  destin,  ah  !  notre  nom  a^effaee^ 
fiient^t  de  notre  sol  disparaissast  sanatraoe^    < 
Sans  foyers,  sans  autels,  ftiyant  dans  ka  déserts. 
Gémissant  en  forçats,  les  bias  chargés  de  fers, 
Errant,  pauvrea  proscrits,  «ur  une  terre  ingrate, 
Comme  les  fils  d'Ammon  sur  les  bords  de  TEuphrater 
Il  nous  faudra  pleurer  le  sol  de  nos  aïeux, 
Et  l'arrosant  de  pleurs  lui  faire  nos  adieux!...^ 
10 
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**  O  fiol  de  moo  pays,  terre  aainte  et  cbérie, 
**  Pour  la  dernière  Ibis  foulant  ta  poudre  amie, 
^  Je  n*aurai  donc  jamaie  un  tombeau  dans  ttfa  sein  f 
"  O  néikste  journée»  à  trop  alfteux  deetin  ! 
**  De  féroces  soldats  ont  détruit  ma  chaumière, 
**  Arraché  de  mes  bras  mes  enfants  et  ma  mère^ 
"  £t  moi,  je  reste  seul  avec  mon  désespoir  T... 
Mais  dans  ton  noble  cœur  plaçant  tout  son  espoir, 
Un  peuple  tout  entier  implore  ta  justice  : 
D*un  bon  peuple  immolé  veux*tu  le  sacrifice? 
Oh  f  non,  ton  bras  puissant  soulagera  le  ikiz 
Et  versera  sur  nous  un  avenir  de  paix  ! 

J.  6.  Baetu. 


1840. 

LE  TEMPS. 

(liraduù  de  Panglaù.J 

Le  temps  luit,  il  se  hâte  et  pins  rapidement 

Que  la  vague  mobile  an  miliea  des  tempêisa, 

Ou  que  le  fier  nuage  au-dessus  de  nos  tètes 

Quand  se  noircit  le  firmament. 

Voyes-le  sur  nos  Jours  glisser  rapidement, 
Il  nous  entraîne,  hélas  !  et  trompe  k  pens^ 
Plus  prompt  que  le  vaisseau  dont  la  trace  eibcée 
N*eut  d'existence  qu*un  moment. 

U  fuit  précipité,  mais  plus  rapidement 
Que  Taigle  des  hauts  monts  quand  il  joue  à  leur  drae, 
Ou  que,  des  vastes  airs  voulant  franchir  Fabime, 
n  s*élance  du  firmament. 

Fleuve  étemel,  il  coule,  il  luit  rapidement. 
Sans  jamais  à  nos  jours  6ter  une  chimère. 
Et  nos  jours  que  soDt«ils  ?  une  flamme  éphémère 
Qui  n*a  pour  vivre  qu*un  moment. 

Et  lorsqu*ainsi  toqjours  il  va  rapidement, 
Le  peindre  est  au-dessus  de  ma  vûne  parole  : 
O  !  houmie  insoucieux  de  Theure  qui  s'envole, 
Songe  donc  au  dernier  moment  ! 

F.  M.  Duon 
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1840. 

LE  DERNIER  HURON. 

Triomphe  destinée  I  enfin,  ton  heure  arrive,  ' 

O  peuple,  tu  ne  seras  plus. 
Il  ri*erra  plus  bientôt  de  toi  sur  cette  rive 
Que  des  mânes  inconnus. 
£n  vain  le  soir  du  haut  de  la  montagne 
J^appelle  un  nom,  tout  est  ulendem. 
O  guerriers  leyez-vous,  couvrez  cette  campagne 
Ombres  de  mes  aïeux  ! 

Mais  la  voix  du  Huxon  se  perdait  dans  Tespace 

Et  ne  réveillait  plus  d*échos. 
Quand,  soudain,  H  entend  comme  une  ombre  qui  passe, 
Et  sous  lui  frémir  des  os. 
Le  sang  indien  s^embrase  en  sa  poitrine; 
Ce  bruit  qui  passe  a  fidt  vibrer  son  cœur. 
Perfide  illusion  1  au  pied  de  la  colfine 
C*est  racier  du  fitucbeur! 

Encor  lui,  toujours  lui,  serf  au  Tegard  Aineste 

Qui  me  poursuit  en  triomphant, 
n  convoite,  déjà,  du  chêne  qui  me  reste 
L*ombrage  rafiraîchissant. 
Homme  aervilel  il  rampe  sur  la  terre; 
Sa  lâche  nuun,  profiinant  des  tombeaux, 
Pour  un  salure  impur  va  troubler  la  poussière 
Du  sage  et  du  héros. 

n  triomphe  et  semblable  â  son  troupeau  timide, 

n  redoutât  rœii  du  Huron  ; 
Et  lorsqu'il  entendait  le  bruit  d*un  pas  rapide 
Descendant  vers  le  yallon. 
L'effroi,  souddn,  s'emparait  de  son  âme  ; 
n  croyait  voir  la  mort  devant  «es  yeux. 
Pourquoi  dès  leur  enfimce  et  le  glaive  et  la  flaomie 
N'oot-Hs  passé  sur  eux  f 

Ainsi  Zodolska  par  des  paroles  vaines, 

Exhalait  un  jour  sa  douleur. 
Toile  imprécation  jetée  aux  vent  des  plaines, 

âani  épnker  son  malheur. 
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Là,  sur  la  teiTC  à  bwgpssent  snammi 
Charme  rompu  qu'aux  fHeds  broya  k  tenpei 
Lui-même  a  détomn^  ses  yeux  rempfis  de 
De  ce»  fin 


n  cadie  dane  eet  maina  ea  t4te  qui  alnc&ie. 

Le  coeur  de  tiisleaie  opprené. 
Dernier  eouffle  d'un  peuple,  orguttOcoK  fin 
Sur  Tablme  du  paesé. 
Comme  le  chêne  îeolê  dana  la  plaine 
D*une  forée  noble  et  dernier  débna, 
n  ne  Kfte  que  lui  sur  Fantîque  domaine 
Fv  aea  pèree  conq|ai«. 


n  est  là  seul,  debout  au  sommet  des  i 
Loin  dea  fiole  du  St.  Laurent; 
Son  €m1  ande  plonge  an  Icûn  dana  lea  < 
Où  s*élèye  le  toit  blanc. 
Pfal^  de  forète,  plus  d^ofubses  sofitaires; 
Le  sol  est  nu»  les  airs  sont  sans  oiseaux  ; 
Au  lieu  de  fiers  guerriers  des  tribus  mervenairea 
Habitent  les  oéteaux. 


Que  sont  donc  devenus,  6  peuple,  et  ta  ] 

Et  tes  guerriers  si  redoutés  ? 
Le  plus  fiuneux  du  nord  jadis  par  U  vaiBaoce, 
Le  plus  grand  par  tes  cités. 
Ces  monts  couverts  partout  de  tentes  blanahes 
Retentissaient  dea  exploits  de  tes  prenx. 
Dont  Tcril  étincelant  refiétait  sous  lea  brandiea 
L*échûr  brillant  des  deux. 

Libres  comme  Foiseau  qui  planut  sur  leurs  tètes, 

Januds  rien  n'arrêtait  leurs  paa>f 
Leurs  jours  étaient  remplis  et  de  joie  et  de  ftUs, 
De  cfiassea  et  de  combato. 
Et  dédaignant  dea  entraves  fiMtices, 
Suivant  leur  gré  leur»  demeures  changement 
Us  trouvaient  en  tous  lieux  des  ombrages  propîoes. 
Des  ruisseau»  qui  coulaient. 

Au  milieu  des  tournois  sur  ka  ondes  lympidea 

Et  des  dis  tumultueux. 
Comme  des  cygnes  blancs  dana  Icnra  coaraea  isfîrtea 

Leurs  csqnifr  capricieux. 
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Jojeint  vognaienft  mr  k  flot  qui  murmure 
En  écoiqaot  aous  les  coups  d*sviroiM» 
Ah  l  .fleave  8t.  lAurent  que  too  onde  était  pure 
Sous  la  nef  des  Hurons. 

Tantôt  ils  poor^uhraient  de  lenrs  flèdies  sifllantes 

La  renne  qui  pleure  en  mourant, 
Si  tantôt.sotts  les  coups  de  leurs  haches  sauvantes 
L*ours  tombait  en  mug;îs8ant. 
Et  fiera  chasseurs  ils  chantaient  leur  victoire 
Par  dos  refrains  qulnspira  la  valeur. 
Mais. pourquoi  rappeler  aujourd'hui  la  mémoire 
De  ces  jours  de  grandeur? 

Hélas  1  puis-je,  jojeuz,  en  Tair  brandir  la  lance 

Et  chanter  ausn  mes  exploits  f 
Ai-je  bravé  comme  eux  au  jour  de  la  vaillance 
La  hache  des  iroquois? 
Non,  je  n'ai  point,  sentinelle  furtive, 
Jiasqu'qn  kor  camp  surpris  des  eunemis. 
Non,  je  n^ai  pas  vengé  la  dépouîUe  plaintive 

De  parents  et  d'amis.  ^V) 

Tous  ces  preux  descendus  dana  la  tombe  éternefle 

Dorment  couchée  aous  ces  gùérets; 
De  leur  paya  chéri  la  grandeur  aolennelle 
Tombait  avec  lea  foréta. 
Leurs  noms,  leura  jeux,  leura  flûtes,  knr  histoire, 
Sont  avec  eux  enfouis  pour  toujours, 
Et  je  suis  resté  seul  pour  dire  leur  mémove 
Aux  peuples  de  nosjoursl 

Orgueilleux  ai:gourd'hui  qu'ils  ont  mon  héritage, 

Ces  peuples  font  rouler  leurs  chars. 
Où  ja&  s'assemblait,  sous  le  sacré  feuillage, 
I«e  ooDscil  4e  nos  vieillards. 
Au  sein  du  bruit  leurs  somptueux  oortégea 
Avec  ftacas  vont  profimer  ces  lieux  1 
Et  les  éclats  bruyants  des  lirea  sacrilèges 
T  montent  jusqu'aux  deux. 

Maia  il  viendra  pour  eux  le  jour  de  la  vengeance, 

Et  l'on  briaera  leora  tombeaux. 
Dea  peuplée  inconnue  comme  un  torrent  immenae 

BavageroDt  leurs  oôteaux. 
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Sur  les  débris  de  leurs  cités  ponçeosee 
Le  pâtre  assis  alors  oe  saura  pas 
Dans  ce  faste  désert  quelles  cendres 
Jaillissent  sous  ses  pas. 

Qoi  sait,  peut-être  alon  renaîtront  sur  ces  rrrea 

Et  les  Indiens  et  leurs  forêts  ; 
En  reprenant  leurs  corps,  leurs  ombres  {ugithes 
Couvriront  tous  ces  guérets  ; 
Et  se  levant  comme  après  un  long  rêve, 
Ds  reverront  partout  les  mêmes  lieux, 
Les  sapins  descendarit  jusqu'aux  flots  sur  la  grève, 
En  haut  les  mêmes  deux. 

F.  X*  Gabssav. 


1840. 

UNE  AVENTURE  AU  LABRADOR- 

La  eôte  da  Labrador  est  enUèrement  stérile,  converte  de 
mornes  et  de  ravins,  de  marécages  et  de  petits  lacs.  A 
bien  pea  d'exceptions  jvds,  pas  le  mointe  arbnste  n'ose  7 
réjouir  la  vue  da  voyageur  par  son  femllage  vert,  00  k 
garantir  par  son  ombre  des  feux  da  soleil  d'été.  Car  je  dois 
dire  que,  nonobstant  le  froid  piqoant  qoi  y  règne  ordinure- 
ment  vers  le  milieu  de  l'hiver,  il  7  Sût  souvent  une  ehaleor 
excessive  l'été.  Pas  une  clôture  ou  haie,^  point  de  chemins  f 
seulement  l'on  aperçoit  paiH^i,  par-là,  à  travers  les  rodies, 
un  petit  sentier  s'échappant  comme  un  serpent,  et  allant  se 
perdre  tantôt  sur  la  cime  d'une  morne,  tantôt  dans  une  toute 
de  broussailles.  D  faut  faire  trd»  à  quatre  miUes  avant  de 
rencontrer  une  seule  habitation  humaine.  On  n'y  découvre 
aucun  vestige  de  religion;  pas  une  petite  chapelle,  pas 
même  une  croix,  ni  aucun  monument  qui  puisse  donner  à 
l'étranger  une  idée  que  des  chrétiens  y  habitent.  Tout  y 
est  vaste,  solitaire;  tout  y  semble  désolé,  sombre.  Le 
silence  n'y  est  interrompu  que  par  les  cris  du  gibier  sau- 
vage qui  s'y  trouve  en  abondance,  le  croassement  du  eor- 
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beau,  on  le  brait  des  vagues  de  la  mer.  Et  c'est  pourtant 
là  que  volent,  de  différentes  parties  de  l'Europe  et  de  PAmé- 
rique,  Anglais,  Ecossais,  Irlandais,  Jersais,  Canadiens  et 
autres,  et  c'est  là  qu'ils  s'y  établissent.  L'amour  du  gain 
est  un  si  puissant  mobile. 

L'hiver  est  le  temps  de  la  chasse  au  daim  au  Labrador. 
C'est  alors  que  l'amateur  de  cet  amusement  de  fatigue  peut 
donner  plein  essor  à  sa  passion,  pourvu  qu'il  ait  des  jambes 
et  du  courage.  Avec  quel  plaisir  il  s'acheminera  au  lever 
d'un  soleil  radieux,  les  raquettes  aux  pieds,  le  havresac  sur 
le  dos,  le  fusil  sous  le  bras  ou  sur  Képaule,  laissant  derrière 
loi,  à  mesure  qu'il  avance,  une  suite  de  figures  ovales  sur 
la  neige  scintOlante.  Mais  aussi  à  quels  dangers  ne  s'ex- 
pose-t«-Q  pas  I  Le  soleil  maintenant  si  beau,  disparaît  en 
un  instant,  sous  un  voile  lugubre  de  vapeurs  épaisses,  le 
vent  souflSe  avec  violence,  la  neige  s'élève  en  tourbillons, 
on  ne  voit  déjà  plus.  Où  aller?  Seul  I  Tantôt  sur  le  som- 
met d'un  rocher  escarpé,  sur  le  bord  d'un  précipice,  tantôt 
entre  deux  murs  de  neige  I  II  ne  se  souvient  plus  de  quel 
pomt  il  est  parti.  Il  fait  froid,  le  vent  le  perce  ;  s'il  ne 
marche  pas,  il  va  geler  ;  mais  il  ne  voit  pas  à  un  pas  de 

lui! C'est  alors  qu'il  faut  de  la  pradence  et  delà 

présence  d'esprit,  et  l'on  verra  ci-après  ce  qui  se  pratique 
d'ordinaire  en  cette  occasion.  ^ 

Je  me  trouvais,  l'hiver  dernier,  à  une  de  ces  réunions' 
joviales  si  fréquentes  au  Labrador  dans  la  saison  des  neige». 
On  7  chante,  on  y  danse,  on  y  pratique  la  gymnastique  ; 
on  s'7  amuse  en  un  mot.  L'anecdote  7  a  aussi  son  tour,  et 
voici  celle  que  je  recueQlis  de  la  bouche  d'un  des  convives, 
homme  probe  et  véridique.  La  conversation  était  tombée 
sur  la  chasse  an  daim  : —  Il  est  beau,  dit-il,  il  est  noble 
cet  amusement  :  c'était  autrefois  ma  passion.  Mais  le  temps 
n'est  plus  ;  je  ne  piûs  maintenant  faire  que  quelques  pas,  et 
encore  c'est  avec  peine.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  pou- 
voir  marcher  comme  autrefois  f 
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— Oh!  racontez-iums,  racontezHioiiB, .  a!Q  toqs  jUàj 
s'écrie  une  voix. 

— ^Et  qaoi,  mon  ami  ? 

— Votre  aventure  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  onie, 

— Avec  plûsir,  ponrvn  que  voas  i^es  asses  de  paiieBDe 
pour  m'éconter  jusqu'au  bout,  car  je  suis  très  manyaia  eon- 
ieur.  Cep^dant|  comme  la  vérité  n'a  pas  besoin  dnseoovs 
de  Fart,  je  m'eB  vais  vous  dire  tout  ôûment  oe  qui  m'eit 
arrivé,  il  j  a..  ...  oui,  il  7  a  de  cela  dix  ans. 

Et  notre  interlocuteur,  ajrant  avec  complaisance  ein|ifi 
de  tabac  et  allumé  sa  pipe,  ce  qui  est  indi^enaafale, 
mença  à  peu  près  en  ces  termes  : — 

Par  un  bel  après-midi  du  mois  de  février,  mutant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  chasse,  je  pam  avec  un  de 
mes  employés,  un  Jersais. 

— Ghumnuml  quel  biean  temps  I  dit  mon  compagnon, 
s^adressant  à  moi  en  son  jargon,  j'échpère  qu'il  ne  feia 
jMM  mauves  de  chitdt.  Mais^  dites-médonc,  quelle  esjl  la 
4ichtance  d'ichi  à  votre  cabane. 

— Ma  cabane?.....  est  peut-être  à  douze  milles  de  diei 
moi. 

— Oh!  che  n^est  rien,  nous  j'y  cherons  avant  la  nuit 

Nous  marchâmes  en  sUence  l'espace  de  cinq  à  six  miHes, 
quand  mon  compagnon,  m'adressant  de  nouveau  la  parole: 

— Mais  diable!  ditp-il,  voyais  donc,  n'estp^iie  pas  une 
pichte  de  cherf  que  je  vès  là,  chunmum? 

En  effet  nous  avions  devant  nous  une  longue  trace  qui 
se  perdait  dans  le  lointain.  Nous  piimes  la  piste,  .et 
h&tftmes  le  pas.  Nous  marchâmes  ainsi  plus  de  trois  heures, 
mais  n'apercevant  rien,  et  la  nmt  s'avaaçaat,  nous  primes 
le  chemin  de  ma  cabane,  où  nous  arrivâmes  il  £uMit  noir. 
Comme  vous  savez,  le  daim  se  tenant  toujours  à  une  dis- 
tance d'au  moins  trois  on  quatre  lieues  dans  les  terres,  il 
est  d'usage  chez  les  chasseurs  de  s'ériger,  à  cette  ^my«w») 
une  cabane,  où  l'on  a  un  poêle  et  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
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Nous  entrâmes  donc,  fîmes  du  feu  et  de  la  himière,  et 
^aqurds  avoir  dépécké  une  partie  de  nos*  pro^dsions!  avec  im 
appétit  que  notre  marolie  n'avait  pas  servi  à  dîminiiery  nèm 
allumâmes  la  pipe,  et  commencions  à  nons  ennnyer,  lo7»> 
que  mon  €(»Dpagiion,  animé)  sans  doute,  <par  la  sitoatioff  des 
liettB  et  «le  nteace  qui  régnait  antoor  de  nons,  le  rompit 
soudain  : 
)  -^^OraTaisHvoos  ans  ei^rits  ?  me  d6mandart4L 
^•^Anx  esprits ?*kii  répliqnaKje  en  riant;  farceur^  val 
— Quoi?  vous  riaie^  eh  Meai  mè,fv«8  dis  qu'il  yen  a. 
— ^En  as-tu  vn? 

frr-Om^  monsieur ,  .ch^st*4^«dL...*  no%  mais  d'autre 

en  ont  vu  pour  ma  ;  même  què^^'peux  vous  aommais  la  pei^ 
chonnei  là«    Elle  peut  vous  l'cÛ  comme  mè. 
—Eh  bien?  qu'a-ireUe  vu? 

— Ghe  (]pi'elle  a  vu?  eh'est  horriUe  che  qu'elle  a  vu. 
Auchi  bien  j'm'en  vès  vous  raconter  eh'na.    dh'était  par 

une  nuit  d'automne,  il  faisait  noir  comme  ohais  lot 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever;  des  hurlements  afteux 
«e  firent' entendre  à  quelques  pas  de  nous.  Mon  eompagnoa 
tnsssaiUity  mais.r^ivenant  ses  sens: 

— Quunnum-I  ditr41,  les  loups  1 mon  fnsil. 

li  sert;  je  le  suis  avec  mcm  arme.  Nous  reigardens  de 
tous  côtés.  Rien.  Bientôt  nous  entendons  au  loin  le  hurle^ 
ment  des  loups.  Nras  rentronsy  et  le  Jersafa  allait  reprendre 
son  histoire  de  revenaats  ;  mais,  me  vo7ant  m'étendre  sur  le 
gnibat  où  nous  devions  prendre  du  repos,  il  >  suivit  mon 
exemple,  et  nous  nous  endormîmes. 
■.  Letaîid«nain  matin,  avant  l'aurore,  nous  étions  sur  pied: 
Faa  le  mdndre^anage  aa  ciel,  quelques  étoiles  brillaient 
eoûsre  çà  et.là^  nous  avions  l'avant-^ût  d'un  des  fdus 
beaux  jonrs. 

— Chumnum  !  me  dit  mon  compagnon,  i^prds  avoÈr  bien 
dormi,  j'échpdre  que  nous  pourrons  bien  couri,  et  si  je 
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n'occis  pas  aa  moins  trais  cherfs  à  ma  part,  j Veux  bien  £trp 
nn  tchoQ  (chien),  là. 

— ^Allons,  allons,  loi  difr-je,  ne  fais  pas  tant  le  rodomc»it. 
Ta  pourrais  Men  n'en  pas  voir  nn  senl,  et  eomment  pour- 
iii»4n  en  tuer  trois?  Ta  n'as  pas  onbliê  les  lon^les, 
j'espère? 

— ^Non-non,  tout  est  là,  (montrant  le  hayresac) 

CSes  lunettes,  voye^t-vons,  qui  sont  ordinairement  yertes, 
sont  absolument  nécessaires  à  un  chasseur,,  s'il  veut  s'ex- 
empter les  tortures  du  mal  d'yeux«  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  personnes,  qui  ont  l'imprudence  de  ne  pas  s'en 
servir,  devenir  aveugles  pour  plnsi^irB  jours,  pendant 
lesquels  elles  souffrent  cruellement. 

Notre  d^eûner  pris,  nous  partîmes.  Après  avoir  erré 
çà  et  là  presque  toute  la  matinée,  et  n'avoir  rien  vu,  nous 
pitmes  enfin  le  parti  de  courir  chacun  dans  une  direction 
diflKrente.  Vous  sentez  que  ceh  nous  donnait  doidile 
chance.  Nous  nous  séparâmes  donc  en  nous  fusant  la  pro- 
messe réciproque  de  nous  rencontrer  à  la  cabane,  si  nous 
ne  nous  voyions  pas  ailleurs. 

Je  pars,  m'acheminant  vers  un  endroit  od  j'avais  été 
heureux  plus  d'une  fois.  Je  n'avais  eu  garde  de  souflkr 
mot  de  ceci  à  mon  camarade,  car,  voye^-vous,  nn  chasseur, 
comme  un  musicien,  conserve  toujours  en  lui-même  une 
espèce  de  jalousie  envers  les  autres.  Je  marche  pendant 
une  heure.  Arrivé  au  point  où  je  voulais  aller,  je  n'ap»^ 
çois  rien.  Cendant  je  prends  la  résolution  de  ne  pas 
bouger  de  là.  Ce  lieu  était  un  lac,  autour  duquel  a'élevait 
à  divers  intervalles,  planeurs  petites  émin^ices.  Je  me 
place  en  embuscade  derrière  l'une  d'elles,  et  j'attends.  Je 
commençais  à  trouver  le  temps  long,  lorsque  soudain  j'a- 
perçois un  daim,  courant,  ou  plutôt  volant  vers  moi,  lais- 
sant derrière  lui  un  trait  de  sang  sur  la  neige.  J'arme 
aussitôt  mon  fusil,  et  couchç  en  joue.  Il  arrive,  je  tire  et 
le  daim  tombe» 
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Je  m'approche,  ma  balle  avait  porté  an  oœnr. — Mais 
qui  diable  Ta  donc  ainsi  blessé?  me  dis-je  en  examinant 
une  des  jambes,  dont  s'échappait  nn  filet  de  sang.  Je  n'at- 
tendis pas  longtemps.  Mon  compagnon  arriva  à  toutes 
jambes  et  soufflant  comme  une  baleine. 

— Ah!  cbumnum!  notre  bourgès,  vous  l'avais  donc  happé. 
Merchi  bien  dia  peine  :  mais  ch'est  më  qui  ai  commencé  i 
le  démoli  ;  à  më  l'honneur. 

— Mais  où  serait-il,  mon  brave,  si  je  n'eusse  été  ici? 

— Oh  I  pour  ch'qu'est  d'chena,  j'ai  des  jambes  je  l'au- 
rais bien  attrappé,  il  s'afifaiblichait  déjà. 

—Chut  !  Ton  fusil  est  prêt? 

— ^Viènayà. 

Et  à  llnstant  nous  nous  tapîmes  derrière  la  même  petite 
éminence.  Nous  voyions  s'avancer  vers  le  lac  comme  une  forêt 
mouvante.  Une  centaine  de  daims  s'en  venaient  nonchar 
lamment  et  musant,  tantôt  broutant  les  buissons  ou  les 
toufles  de  mousses  qui  se  montraient  en  quelques  endroits  à 
travers  la  neige,  tantôt  folâtrant  comme  des  chiens,  ou  bien 
s'arrêtant  tout-à-coup,  et  flairant  de  tous  côtés. 

Je  me  hfttai  de  recharger  mon  fusil.  Ils  avaient  pris  le 
4ac.    Ils  approchaient  de  nous. 

— ^Tiens  toi  prêt,  dis-je  ànnon  compagnon,  nous  tirerons 
ensemble. 

— Ohl  cbumnum  valél  j 'sommes  tout  prêt,  notre  bourgès. 

Ils  étaient  vis-à-vis  de  nous.  Brrrrangl  deux  daims 
demeurent  sur  la  place,  et  le  reste  s'est  déjà  évanoui  eomme 
une  ombre. 

— ^Véla  mes  trais,  s'écrie  mon  compagnon. 

— Gomment  1  tes  trais  ;  et  moi  ai-je  tiré  pour  rien? 

— ^Véla  mes  trais,  vous  dis-je  ;  je  vous  l'dijais  ce  matin. 
Eh  bien  1  les  vélà,  là,  bernais  mé  à  présent. 

— Ecoute,  mon  brave,  qui  a  tué  le  premier? 

^— (%'est  mé. 

—Tu  es  un...  crapaud,  lui  dis-je  d'un  ton  un  peu  brusque, 
car  il  me  vexait. 
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-r-Ahl  notre  bougés,  teat  watM  nom  %m  eel«i4à,  chU 
voosplait. 

ViqresMronSy  cette  épithète  est  à  un  Jeraais  ce  qu'est 
celle  de  Jaek  BuU  on  û^BoaaiBtef  à  on  Anglab. 

— He  Tons  fâchez  pas,  continoa-i-il,  je  vds  toos  < 
la  chose.  Quand  je  vous  ai  laichéi  je  n'ai  pas  fâU 
ehents  pas  qne  j'ai  apeieba  an  moins  septente  cherfa.  An 
ai  bléché  on,  et  il  ch'en  est  venn  dans  dietto  diraetioii  dd. 
Si  je  ne  Favaia  pas  Uécbé^ilaaraitchnienientamnln  veste, 
qoi  s'est  enfiû  vers  nn  point  imposé.    Là,  efaomiiiBn  I 

—Mus  qui  l'a  cnlbnté? 

— Oh  !  fallut  le  laicluds  eoori;  il  était  à  mi. 

— Moi  je  te  dis  qne  non,  et  nous  verrons.  Et  comment 
ose»*ta  dbre  que  eea  den^<â  swt  àtot? 

— ^Bien  clair  I  j'avais  deux  balles. 

— J'en  avais  trois. 

— ^Pochible,  notre  bonrgès;  mais  vooa  avnis  visé  trop 
hant,  j'vons  ai  remarqua. 

— ^Mortel  cr.....  ;  j'allais  prononcer  le  mot,  maie  mon 
opiniâtre  de  Jtfsais,  ne  pouvant  en  sonflBtir  l'articoiatioii, 
mlmposa  soudain  le  silence  en  me  mettant  la  main  sur  la 
bouche. 

— ^Nons  arrangerons  chena,  nous  arrangerons  chena,  dit-il. 

Et  le  grabuge  en  resta  là. 

Comme  vous  n'ignorez  pas,  il  est  rare  qne  de  semUaUes 
altercations  ne  s'élèvent  pas  entre  les  membres  d'mie  partie 
dédiasse.  Chacun  a  la  modestie  de  se  croire  le  plus  eipert, 
soit  comme  tireur  ou  comme  piéton,  et,  si  ses  actions  ne 
répondent  pas  à  ses  jactances,  il  a  un  pdtre  Itasilj  dim-trO, 
eu  bien  il  fidt  loi^-feu,  ou  feusse  anKHce;  ses  raquettes 
sont  trop  grandes,  trop  petites,  on  pent*4tre  trop  lourdes. 
Il  aura  mille  autres  raisons  à  vous  donner. 

— Ah  çat  di»*je  à  mon  compagnon,  je  crois  que  c'est 
assez  pour  aujourd'hui.  Nous  allons  les  couvrir  aoigneu- 
sèment,  (car  messicors  les  renards  en  feraient  un  agréable 
festiUi)  et  nous  allons  nous  en  retourner. 
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— Utia  dramnmnl  notre  bonrgès,  il  est  encore  trop  de 
bonheor  ;  j'parie>qae  j'yons  abatte  trais  j'astres  chéris  ayant 
lafindelajonmd.. 

— ^Eh  bien  !  ta  n'as  qn'à  rester;  moi  je  yais  aller  chei^ 
cher  le  c(mMck{^)  et  les  chiens^  pour  emmener  cette  charge 
à  la  maison.  Ponr  marcher  ayec  pins  d'aisance  je  yais  te 
laisser  mon  fusil.  J'ai  le  temps  de  me  rendre  ayant  la  nuity 
et  je  r^yiendrai  an  dair  de  la  lane  ayec  nn  antre  de  mes 
hommes. 

Je  conpal  les  langues  des  trois  daims  ponr  les  emporter 
ayec  moi,  comme  trophées.    C'est  ce  qu'un  chasseur  ne. 
manque  jamliis  de  faire* 

En  cas  que  tu  t'éloignes,  n'oublie  pas  d'enterrer  nos 
défimts,  erid-je  à  moli  eonfpagnon  en  m'éloignaat. 

Il  faisait  beau,  mais  beau  à  rayir.  Outre  que  je  me 
sentais  léger  comme  une  plume,  débarrassé  que  j'étais  du 
poids  de  mon  fusil,  je  foulais  une  petite  neige  mobile^ 
cMune  du  sable,  et  qui  ne  gônait  nuliement  la  raquette. 
C'était  un  charme  de  yoir  comme  j'allais  ;  je  yolais  quasi. 
Je  dois  ajouter  que  ce  qui  me  stimulait  encore  plus  que 
tout  cela,  c'était  les  trois  langues  dont  j'étais  le  possesseur* 
Trois  langues  I  pensais-je,  et  cette  idée  me  rendait  tout 
rayonnant  de  joie.  Ayec  quel  plaisir  j'allais  montrer  ces 
trois  diamants  de  ma  couronne  I  (car  j'étais  aussi  heureux 
qu'un  roi.)  De  quelle  satisfiiction  n'aUûs-je  pas  jouir,  en 
les  étalant  ayec  une  indifférence  feinte  sous  les  yeux  de  mes 
gens  ébahis  I 

Et  je  ne  me  sentais  pas  marcher,  et  je  ne  faisais  pas 
attention  à  un  brouillard  épais  qui  se  formait  insensiblement 
denjàre  moi.  Je  ne  m'en  aperçus  que  lorsque  de  gros  flo* 
cous  de  neige  commençaient  i  se  glisser  dans  l'air,  et  que 
le  soleil  ne  paraissait  déjà  plus.  Je  me  hitai  dayantage, 
car  je  redoutais  cette  apparence  atmosphérique  au  Labrador. 

0)  Espèce  de  tnSntwa^  trahie  par  des  chiens,  dont  on  lUt 
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avab  «dresate  dans  un  nHuneat  de  cdtoe*    Gcpeadast 
QMHiieat  «iNrès  je  l'enteiidU  cimtiiiMr  :* 

— NoD|  je  vais  en  agir  aatremeot  ; mai»  s'il 

je  retends  à  mes  pieds,  chomniim  l 

Et  pus  se  toumant  vers  moi: 

— ^Ârretais-là|  boorgèsi  dii-iL 

Je  m'arrête. 

— ^Vons  m'aves  imdudté,  tantAt;  vous  n'awiea  pas  dft 
le  faire,  et  si  vous  ne  me  Mtes  apologie  à  llnstant,  je 
lirAle  la  cerrelle. 

Et  fl  me  coachait  en  jone. 

—Jean,  loi  dis-je,  sûrement  tn  n'aurais  pas  le 
d'6ter  la  vie  à  ton  maître. 

— ^Hâtez-Yonsi  oo  je  tire* 

— ^Moi?  loi  dis^  moi?  fiûre  apologie  à  mon  serfiteor, 
crois-tn  m'intimider  en 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  finir....«.  Zing......  «ne  baHe 

me  siflia  anx  oreilles.    Je  fius  nn  saut  ponr  saisir  le  fasQ, 
mais  Jean  disparait  eomme  un  éclair.  J'emploie  testes  mee 

jambes  pour  le  rattrapper, impossible  ;  je  le  perdis  an 

détour  d'une  petite  hauteur. 

C'est  m  démon,  me  diihje  ;  quelle  audaee  !  je  n^aonû» 
jâmai»  pensé  quil  en  Cbt  eapable.  Mds  il  n'en  est  pas 
quitte  ;  on  ne  s'échappe  pas  ici  comme  dedans  une  Tffle. 

Je  marchais  toujours,  regardant,  à  chaque  pas,  anteur 
de  moi,  car  mon  homme  anraU  bien  pu  se  mettre  en  endbus- 
eade  demère  quelqu'éminence,  et  me  tirer  comme  on  tire 
un  cerf.  Bientôt  H  me  sembla  distinguer  i  la  clarté  ineop- 
taine  de  la  lune,  quelque  chose  de  blanc  qui  se  glissait  vers 
moi.  Je  crus  me  tromper,  et  je  me  fiottai  les  yeux  à 
diverses  rqirtses.  Je  regiudai  ;  le  fiintôme  coulait  sur  la 
neige.  Je  pouvais  le  distinguer  plus  clairement,  à  mesure 
qu'O  approchait,  et  je  ne  puis  m'empèeher  de  le  comparer  i 
l'Esprit,  dans  Handet  de  Shaki^>eare.  J'étais  pourtant  loin 
d'être  superstitieux,  et  de  croire  anx  eqirits,  et  étendant 
la  peur  me  gagnait  malgré  moi.    Je  m'asètof  fo  katûm 
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^nent  se  placer  devant  moi,  et  me  regaide  en  face.  Je  crdg 
découvrir  des  traits  conoos;  je  venz  le  toocber  ;  ma  main 
se  perd  dans  Tespace.  C'est  alors  que  mes  chevenx  se 
dressent  sur  ma  tête,  que  ma  langne  devient  sèche,  qne  je 
commence  à  trembler,  et  mes  jambes  plient  sons  moi. 
J'esside  de  m'âoigner,  et  le  fiuitôme  marche  avec  moL  Je 

veux  parler,  ma  langne  demenre  muette je  me  frotte 

les  jenz  de  nonvean,  il  est  toqonrs  là.  Je  mourais  de 
{Nur,  et  me  sentais  défidllk,  kmqne  soadain.4.... 

— Qu'arrivart^M?  demanda  notre  oratenr,  en  s'adressent 
âmoi. 

-^e  ne  sais,^  Ini  répondisse,  le  fantôme  dispamt?  an 
pent-ètre  voos  parla? 

— ^Rien  de  cela. 

— ^fSh  bien  l..«...  mais  vona  croyez  donc  anx  espiits  main- 
tenant? 

— Men  ami,  viens  pontree  jnger  dans  l'instant,  si  j'ai 
droit  ày  croire  on  non? 

Et  notn  oratsnr  se  leva,  et,  ayant  rechargé  et  ralfauné 
ea  pipe,  se  rassit,,  se  croisa  les  jambes  et  les  bras,  et  gar- 
dait le  silence. 

—Eh  bien?  fl»je,  en  montrant  de  Fimpakience  de  ce 
qu'il  ne  continnait  pas;^^  je  me  sentais  déGiMlir,  lorecpie 
«ondafai ? 

—Je  m'éveUbii,  ditril.  Et  la  salle  ratentU  dHm  édat 
de  rire.    D  continua  : 

Ma  rencontre  avec  Jean  et  mon  fantdme  n'étairat  que 
la  prodnekinn  d'un  songe,  et  je  me  retrouvus  dans  ma  fosse 
de  neige,  avec  la  oM  reaÛtjf  devant  moL  II  faisait  un 
froid  hoiTible;  la  neige  était  durcie  sur  moi.  J'étais 
engourffi,  je  me  sentais  le  cœur  malade.  Je  me  levai  ;  le 
temps  étût  dair,.  il  ne  ventait  plus.  Le  jour  commençait 
ik  poindre.  Gomme  je  l'avais  pensé,  je  me  trouvais  entre 
deux  montagnes.  Je  marchai  avec  quelque  difficulté,  pen- 
dant une  heure,  autour  de  ma  fosse  pour  me  réchaufler. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  7  réussir*  EiÂn  je  veoluâ  monter 
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somnedes  montagnes,  afin  de  mereeonnattie,  car  jeness- 
TaiaiMseneorefaienoàj'étaiB.  J'essayai  en  vain  de  grimper  f 
je  faisais  nne  enjambée,  et  je  retombais  en  bas.  Je  mV 
tonnais  de  ce  qne  j'eusse  les  jambes  si  faibles,  moi  qoi^ 
maintes  fois,  avais  gravi  contre  des  rocbers  beanooop  pin» 
escarpés  et  pin»  hants  qne  cdni-UL  Tons  mes  efforts  forent 
impuissants,  et  j  e  me  vis  eoÈa  forcé  de  faire  nn  long  détour, 
pour  arriver  an  point  désiré*  Je  oonnns  alors  qne  je  n'étaisr 
qu'à  trois  milles  de  ma  demeure  }  mais  je  ne  pouvais  frius^ 
marcher.  Je  sentais  dans  mes  jambes  un  engourdissement 
que  je  n'avais  jamûs  éprouvé  auparavant...  D  fidsait  un. 
froid,...  drt  un  froid  excessif  ;  et  je  ne  pouvais  plus  faire 
un  pas.  Je  m'étends  sur  la  croûte,  résoin  d'attendre  I» 
mort  ;  car  j'allais  périr,  j'en  étab  sûr.   Il  y  avait  peut-être 

une  demi-heure  que  j'étai»  là Je  n'avais  plus  froid; 

j'^rouvais  même  des  sensations  agréables,  je  jouissai»^ 
d^e  espèce  d'existence  qne  l'on  pourrait  i^peler  extase  on 
enchantement,  d'une  sorte  de  bien-«ise  qne  l'on  ress^t 
rarement,  lorsque  j'aperçus  deux  diasseurs  pas  bien  loin  de 
mm.  Je  leur  fis  signe  ;  ils  vinrent  à  moi  ;  je  leur  expliqaai 
ma  situation,  ils  me  prirent  par  sous  le  bras,  et  me  trat* 
nèrent  chez  moi....  J'avais  les  pieds  gelésj  messieurB;  je 
n'ai  plus  un  seul  dmgt  aux  pieds.  Jugea  de  mon  malheur  l 
Je  ne  peux  plus  chasser,  moi  qui  avais  la  réputation  d'être 
le  meflleur  diasseur  de  la  côte 

Il  avait  fini.    Nous  le  remerciâmes^  et  la  danse  et  les^ 
jeux  continuèrent» 

POBBE  PEXITCLàlB. 


1840. 
STANCES  Â  LA  MÉMOIRE  IKUN  AMI. 

A  tes  Tingt  u»  bonumt  ta  course, 
Lonqoe  l'ange  de  mort  Tint  te  fermer  Ibt  jeux» 

Ce  fbt  pour  fintrodaire  aux  deux 
CNk  tes  joun  aeroot  beaux  taiit  tadr  à  leurioaroe. 
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La  ?ie  est  tiûle  et  monotone, 
Uunsunit  ta  jeime  àme  étrangère  ii»-bae. 

Ainoi  quittant  noe  froidB  cliraata^ 
Loin  de  noos  Toisean  fuit  derant  le  pâle  automne. 

Notre  estime  fut  ton  partage  ; 
Nous  pensions  que  tes  jours  devaient  couler  sans  fiel  ; 

Biais  ton  regard  fixait  le  ciel» 
Et  la  terre  n*a  point  un  si  noble  héritage. 

Poui  tes  paienU  quelles  olannea! 
Toi  si  jeune,  et  la  mort  te  fin^pe  à  ton  matin  l 

Oh  I  ^ui  prévoyait  ce  destin, 
Et  qm  songeait  hier  à  verser  tant  de  larmes  I... 

L*fcmitié  pour  toi  prend  le  deuil, 
Vouant  de  longs  regrets  à  ta  vie  éphémère. 

Hélas  I  notre  douleur  amère 
Survivra  dans  notre  àme  à  rouW  du  ceicuefl. 

F.  M.  DtaoMjB. 


1840. 

LES  DOUZE  MARTYRS. 

Muse,  cache  ton  front  soua  ton  voile  de  deuil 
Avant  de  remuer  les  cendres  du  cenmeil  : 
Revêts  de  la  douleur  les  plus  sombres  livrées- 
Avant  de  réveiller  de  néfiutes  journées: 
Un  tombeau  de  msrtjrs  se  dresse  devant  toi, 
Et  défendre  la  tombe  est  ta  supiéme  loi  I 

Dieu  I  c'est  mon  humble  voix  qui  prie  et  qui  soupire, 
Cest  l'écho  du  malheur  qui  dans  mon  luth  expire, 
Cest  le  cri  dlnnocents,  qu'on  appelle  orphelins. 
Qui  consument  leurs  jours  dans  de  cuisants  chagrins, 
Cest  la  mère,  en  sanglots,  hélasl  qui  s'agonise, 
Mendiant  son  fils  froid  Q)  au  souffle  de  la  bise... 
C'est  la  veuve,  tombée  aux  genoux  du  bourreau 
Pour  nvir  son  époux  au  hideux  tombeteau  (*) 

(1)  La  mère  du  pauvre  jeune  Duquette  fut  demander  le  cadavre  de  i 
infortuné  fils,  aussitôt  après  rezécntion. 
(•)  Cest  œ  que  fit  madame  Cardinal,  réponse  de  Texfonté. 
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Qû  ptf  pitié  ralMM  OM  plM»  «B  »  bilra, 

Le  cahn»  â  aw  o6lé%  aoD^ctte  kwiiiiii  |iiwwK>> 

Ahl  les  infocmaitl  Oi  on  fi«idU.«  ii  ont  fiôml... 

PMaMâiiiea*«fllàt  pat  «m  ttoUeoMfai 

Pour  Tcner  une  aoraônei  et  mèkr  «ne  larme  I  (>) 

—Une  kmie...  mie  aoipôDe*^  a  pourtant  tant  de  diarme 

Dans  le  tein  ignoré  qui  ne  nmpkre  pat  ! . 

Poiirt|uoi  convoitea^Toni  le  tonbeaUf  le  tiépMi 
Pauvret  abandonnét?  vert  le  céleste  dôme 
Où  règne  le  grand  Dieu  de  Céttr  et  de  Rome, 
Où  let  denm  Stogoînei  ont  grosn  let  martyrt, 
La  foi  lève  TOt  jéoz  et  jette  foe  toQpInl 
C*est  k' maître  des  eîeuz,  c*est  le  IMeu  de  la  teire 
Qui  voit  du  malheureux  le  douloureux  mystère, 
n  exauce  le  cœur  qui  monte  jttsqu*à  lu, 
Et  de  rhumble  infortune  U  est  le  seul  Ts^ipuil 

DuqnetICb  appeOfl  anxdenK  ta  mèie  en  cheveux  Usnca! 

Fftorre  lynapatté  par  un  tanglant  orage, 

Arradié  de  ce  globe  à  peine  à  tes  vingt  ant. 

Tu  félançat  aux  deux  ooaune  un  calme  nuage 

Pour  liitter  dant  nos  cceart  det  regreu  étemelt, 

Avoir  là-haut  un  trône,  ici-bas  des  autels  I 

Adieu  1  tendre  tiolocautte,.  écoute  mon  délire 

Et  reeudUe  en  ton  tnn  quelques  sons  de  ma  lyre  !».. 

Et  toi,  Lorimier,  prends  ton  sublime  etsor: 

Avant  d*tller  aux  deux  t>n  gravit  le  Tfaaborl 

Ahl  tes  crimes  adieux,  dans  te  nuit  dernière, 

Ont  ftit  fondre  mon  âme  et  nojek'  ma  paupière  ! 

J*ai  serré  dans  mes  bras  tes  fiBes  et  ton  fils. 

Pour  ramer  leura  ocran  qbi  succombaient  d'ennub  I 

Sur  leun  ftonts  innocents  que  j*ai  Uûgnés  it  Ifrmea, 

Où  tes  lèvres  de  père  ont  tant  goûté  de  charmes, 

En  souvenir  de  toi  ^imprimai  mes  baisers. 

Pour  remplacer  les  tiens  qui  leur  étaient  si  chers  ! 

Ton  nom  vivre  toigourt,  victime  résignée, 

n  fera  le  destin  de  ta  veuve  adorée! «... 

(>)  n  n'entre  ptrdsns  lapeaséedenmtenrde  Jeter  une  calomnie  graSoite 
aa  pays,  tout  oe  qaV  a  voidn  âbr%  c'est  qàe  Fétat  dans  lequel  la  sodété  est 
réduite,  â  cause  des  derniers  maOïenrs,  fempéche  d*acoompiir  les  dêàn  de 
sa  générodté.  Si  Von  peut  vofr  un  reproche,  U  ddt  retomber  sar  ceux  qui 
Qmdépoamé  oes  malhenrsoses  tenilles  de  ce  qull  leur  restvt  pour  les  aider 
À  supporter  kar  triste  ezistenoe. 
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Apdm  ctaémis  de  notre  libellé,. 

Besajevie  homme  mi  des»  li^  fleur  de  leofâ^e, 

Si  ta  mèie  e  top  ccBwv  («X 1 

Oe  neUo  mog  de  FireQoe  11  «nne  laen  I 
Héroïque  HîndenhmgyimJgré  loDti 
£o  Taio  ta  réclameis  une  eainte  jmiMv  • 
Tonâmes*enfaleven]&ieiBle«ift£»  • 
Et  ton  npiéme  cri  lot  pour  le  libcBl64  <♦> 


Une  ombre  çocor  ?oItige  au  mi}iei|  des  cyprès. 
Use  ombre  géiiéreose....  eUe  a  tous  nos  regrets  F 
Cardinal,  ah  I  ton  sort  pèse  trop  à  mon  àisie  ! 
'  Quel  écho  que  celd  des  doulears  d'une  ibmme 
Qui  n*a  plus  qa*un  fimtôme  à  sou  chevet  de  deuil. 
Qui  Tdlle  chaque  nuit  à  côté  d*un  cercueil, 
Qui  pleure  tout  le  jour,^  tout  le  jour  console 
Le  fruit  d*un  chaste  amour,  sa  tendre  et  ftible  idole  t 
Repose,  pauvre  mftne,  en  pûx  dans  ton  tombeau. 
Noua  ne  fonUkons  pas,  ten  fils  est  au  beroeaol 

Becoîgne,  fl  est  aussi  des  larmes  pour  ta  tombe, 
.  JTj  viendrai,  chaque  s(nr,  avec  le  jour  qui  tombe 
Coi^ndre  avec  lee  tiens  de  poignants  souvemrs 
Et  de  ma  lyre' en  deuil  exhaler  des  soupirs  ; 
Moi,  je  prierai  le  Dieu  du  sublime  empyrée 
Qu'il  reçoive  en  son  sein  cette  autre  ombre  envolée, 
Qn*il  veîUe  eor  les  jours  qui  s'enchahudent  aux  tiens 
Et  dont  tes  hnm  étaient  les  uniques  soutiens  !••• 
Nicolas,  Hamelin,  Daunais,  Robert,  Narbonne, 
L'échafiiud,  vous  aussi,  Féchafiiud  vous  moissonne^ 
Et  dans  la  même  étreinte  étou£fés  à  la  fois 
Pour  (blasphème  I)  venger  la  mijesté  des  lois. 
Vous  aves  expié  (trop  sanglante  iionie  I) 
Tous  avec  expié—.  lîen— rien....  qi|e  votre  viet    . 
En  vain  vous  espériex  qu'une  royale  main 
A  vos  malheureux  jours  mettrait  nu  lendemaiwi. 

(>>  On  ssit  gie  H  Hindenhuig  était  français  et  ne  fut  jaoab  sujet 
briianwiquei 

(•)  Le  dernier  vcen  de  llnfortané  étranger  fut  que  sa  liière  eût  son  e»ar. 
Son  portrait  noni  reste. 

(•)  Le  dernier  en  que  Bl  Hfadenlang  exhala  lut;  Vive  la  libertél 
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Eo  vain  «mm  léoluniM  d*iiiM  t 

La  puiMUite  clteenoe  et  1m  bifloftiCt  da  trtec 

Le  bouiVBMi  M  pliiçyi  «Btn  idM  nioe  et  voQi 

Et  voue  M  pOtee  pat  tomber  à  eee  genoiis  !.«. 

Ahl  do  moini,  MuAe  eDooie»  6  toi,  raïak  ftonoe, 

Que  je  ftnille  en  ton  oorar,  qve  je  pelpe  ton  Éae! 

Oin,  jlMOon  ton  nom  et  ton  beadcAii  oocfé 

A  Végd  de  la  ^oire  a  de  la  liberté. 

Je  me  plais  à  léter  ton  angoate  démence, 

A  te  ionger  aenaible  an  on  de  la  ■oofiaaee, 

A  t'entoorer  d'arnoor,  de  raapeet,  de  bonbeor, 

A  Ténérer  dana  toi  le  plna  aidtlime  cfltor  : 

Mail  ce  cœur,  il  ignore.—  6  Dieot  mak  non....  nienoe! 

J«  G.  BABno* 


1840. 
LES  MALHEURS  DE  MA  PATRIE. 


Bt  Booa  aalheorMiz  exilét,  nom  inna 
iift%  )m  vm  daoa  labrûlaota  AJKqna^  les 
astna  daoa  la  Seythie,  oa  dans  lHa  de 
Crète  fur  lei  borda  de  l*lmpétoMiz  Oase; 
00  parmi  Isa  Bretoos.  peuple  eéparé  do  ratle 
de  l*DBiTen.  Hélaal  rererrai-je  jaania  mm 
•obère  patrie^  ma  obaomière,  bm»  ehamp, 
qui  étidt  poar  moi  on  rojamne?  Uoaoldat 
lahomaia  va  a'empartf  de  eee  eampagaee 
que  j'ai  caltiTéee  avec  tant  de  aoia!  eee 
laoiaaona  vont  être  la  proie  d^BB  baibare! 
Voilà  oùladiaoorde  a  conduit  de  malbea- 
reu  cttoycnal  Voilà  ceux  poor  qoi  oo» 
avtNia  ememenoé  nos  terrée. 

TViiàmetiom  de  rEfflog,  1  de  Virpk. 

Ainai  pleuiatt,  nn  jour,  le  Cigne  de  Mantone  : 
Hélaal  de  ma  pa^  nn  afteox  aort  ae  jonoi 
Je  doio  pleurer  anaai  aor  le  noir  avenir, 
Sur  le  bel  boriion  qui  va  a*é?anonir!... 
Noe  cbampa  sont  dévaatéa,  noa  campagnea  déaertea, 
De  cendrea  et  de  aang  noa  terrea  aoot  ooofertea! 
Jeté  par  la  diaoorde,  an  nûlien  dea  rêvera, 
Panvre  penplel  il  todra  dana  dea  dimata  diveia 
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Aller  pleurer  longtempe  la  teifc  d'Amériques 

lies  uns  Ibolaiit  an  loin  les  sables  de  F  AtKqoe, 

Les  autres  grossissant  TOaze  Impétueux 

•De  pleurs  de  souTenir  et  de  larmes  d'adieux  ! 

Ahl  peuple  infortuné!  toIs  pâlir  ton  aoroveT 

Tes  cris  de  liberté  retentissent  encore 

Dans  des  oceursennends:  tes  autels  et  ton  Dieu, 

Cacbe-les  au  désert,  il  n'est  point  d'autre  lieu 

Où  nous  puissions  encor  trouver  un  sûr  asile  : 

La  terreur  a  fiappé  le  champ  comme  la  ville! 

Elève  vers  le  trône,  où  gtt  notre  destin, 

Peuple,  élève  avec  fbi  ta  suppliante  main  ! 

Dans  le  sein  de  ta  reine  épanche  U  tristesse. 

Implore  de  son  cœur  la  royale  sagesse. 

Invoque  son  pouvoir,  pourquoi  donc  craindrais-tu 

De  mettre  ta  douleur  au  pied  de  la  vertu  P 

RappeDe-lui  ces  jours,  où  luttant  pour  sa  gloire, 

Salabeny  te  fit  voler  à  la  victcnre  : 

Demande  en  ce  grand  nom  gravé  sur  un  tombeaux 

Ce  nom  cher  à  ses  rois,  adoré  de  Prévost, 

Va  l'évoquer  encor  refroidi  dans  la  tombe. 

Car  devant  lui  du  moins  ton  ennemi  succombe  ! 

Héros!  relève-toi,  comme  au  jour  du  combat, 

Anache  ton  laurier  de  ton  front  de  soldat. 

Un  indigne  ennemi  veut  souiller  ta  mémoire, 

Benier  ton  tombeau,  lui  disputer  sa  gloire  ! 

Le  sang  que  tu  versas  aux  champs  de  Chatcauguay, 

Le  sang  que  tu  mêlas  à  cdui  de  Murray, 

Celui  dont  tes  soldaU  ont  arrosé  tes  armes. 

Celui  que  tu  mêlas  avec  tes  nobles  larmes. 

Auprès  d*auguste8  yeux  on  l'a  calomnié. 

Sur  un  gibet  inf&me  un  monstre  l'a  versé  ! 

O  td!  jeune  princesse,  assise  sur  un  trône. 

Je  veux  que  d'heureux  jours  le  destin  te  couronne. 

Que  tu  ftsses  lopgtemps  les  délices  des  tiens, 

Et  que  mille  autres  bras  en  fidèles  soutiens. 

Affermissent  encor  ton  illustre  puissance  : 

Mais  règne  sur  nous  tous  par  ta  seule  clémence  ; 

Las  de  subir  le  joug  et  de  porter  des  fers. 

Nous  t'avons  adressé,  des  bouts  de  l'univers. 

Nos  plaintes,  noa  douleurs,  nos  pleurs  et  nos  prières.: 

Aies  .genoux  enoor  des  eoftnts  et  des  mères, 
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L«€MrfaiMd*«DiMi,i 
To  pws  twol  kî-bM  ] 

Dans  bon  oflMm  et  k  tiBD,«kl 

£l  rtftra  de  k  pais  «n»  low  npinii 

J.  G. 


1840. 
LOUISE. 

LÉGENDE  CAKADIEKNE. 


•  WMi  stsm-neoNed  dMpiMas  ^7* 

IfeeMMksIoMddMt» 
Vor  OM  iMi  €■!  «y  dctiMl  tk 

Aed  inuliHe  k  agr  beert*** 


Toit-ttt  là-bei  ao  pied  des  riantea  eoQinea, 
P»èa  des  flou  asurés  épanes  des  raîneaf-:- 
Le  Tînageob  de  loin  n*y  passe  qu^en  trembUot  ; 
(Test  là  que  lient  k  nuit  eirer  le  spectre  blanc. 
£t  Ton  dit  que  souvent  sa  Toiz  triste  et  pUdntire 
Sa  mék  au  Tent  du  soir  et  gémit  sur  k  xÎTe. 
Dans  ces  |Nns  noirs  jadk  s'élerait  un  châteaur 
L'efflpoi  de  Tlndien  (0  et  F^pai  du  hameau. 
Plus  d*une  fois  k  eboc  meurtrier  dea  batailles 
Retentit  jusqu^aa  ciel  du  pied  de  ses  muFaillesf 
Et  llioamie  rouge  ardent  en  son  prenuer  efibrt, 
An  fien  de  k  lictoire  j  rât  cbereber  k  mort. 
Mus  depms  Uen  longtemps  le  flwcas  de  k  guerre 
Ne  trouUttt  plus  Fédio  de  ce  lieu  solitaire. 

(0  On  aait  qos  dans  les  prsmiers  tsmps  de  rétabUssement  du  psjs»  m 
aaoêtrss  étaknt  obligés  de  boltiTar  leurs  champs  les  srmea  àksMk;  \ 
•uTagasfaimisnt  soaTent  dM  irroptioiis,  et  rUstoin  sons  rseoBte  ks  SM 
«ms  qams  ont  eoomls,  sariout  dans  k  dkMst  de  MoatifaL  lie  V« 
Cbambly  fat  bâti  pew  mettra  m  IMo  1 
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Lê§  dmuE  oiMatnt  ém  tSi&m^  uenagen  éa  printemps, 
Cachés  smis  k  IMfiée  y  soupiraieDt  lètifs  efaiiits. 
Aux  étoilts  du  soir  Vû/ckof  des  sentsMlles 
Me  biiOtif  plus  •«  leia  sur  le  lurat  des  tMttelles, 
Tandis  que  Pliktoi  ibrtii;  sSencieux, 
Jettait  sur  eux  des  bois  qh  regard  ourbaz, 
Oa  que,  lenml  sa  hadie  au-dessus  des  eampagnesy 
8oQ  bras  les  menaçait  du  sommet  des  montagnes. 
Les  flots  du  8aint*Laurent  murmurant  sur  leurs  bords^ 
Aux  chants  des  tiOageds  mêlaient  leurs  doux  accords. 
Tout  respirait  la  paix  et  le  bonheur  champêtre, 
Bonheur  que  chaque  jour  Faube  û&ÊÊài  renaître. 

IL 

D^Edouard  de  Chambly 
Ce  manoir  était  l'héritage  ; 
Et  Ton  ^jait  au-dessus  du  village 
S^élever  dans  les  airs  de  loin  son  firent  hardi. 
Là,  naquhrent  toujours  des  guerriers  intréindes, 
Fidèles  à  Thonneur  comme  ils  rétaient  aux  deux  f 
£t  le  Canadien  qui  passait  dans  ces  lieux, 
Suspendant  Taviron  sur  les  ondes  Umindes, 
Disait  :  *^  Puissent  leurs  flk  être  aussi  brares  qu'eux/ 
Fuis  s'éloignait  les  yeux  humides. 
Le  vieux  soldat  aux  temps  qui  n'étaient  plus 
Avait  reporté  sa  mémoire  ; 
A  respect  du  passé  ses  sens  s'étaient  émus    - 
Car  il  lui  pariait  de  sa  gloire.  (0 

IIL' 

Dans  les  ari>res  toufllis  autour  du  vieux  chAteav 
Dont  l'image  en  treml>lant  se  dessinait  sur  l'eau, 
^entretenaient  un  sov  Edouard  et  Louise 
Assis  sous  tes  rameaux  balancés  par  k  brise. 
Louise  ressemblait  sous  ses  vêtements  blancs 
A  ces  sages  du  dd  purs  et  respkndissants 
Dont  ks  bardes  divins  nous  ont  tracé  Hmage. 
Une  noble  douceur  régndt  sur  son  visage. 

(>)  Lss  Canadiens  qui  éSsisnt  autrefois  presque  tons  sddats,  mamhaient  à 
k  gaerrs  sons  ks  ordres  de  kars  seigneurs.  Ainsi  à  k  batsilk  de  Cavilloo, 
ks  trok  brigades  canadiennes  étaient  commandées  psr  kbaron  de  8t  Oars, 
elMlL  DeLanandièreetDeGsspé. 
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Xf  00  pour  rratTO  won  omm  wnuihral  ècn  i 
Avant  de  le  savoir  tona  deux  B*étaieot  i 
Mais  dea  ftnz  rnoonnna  troafalaieiii  déjà  leura  i 
Daoa  leora  aena  agitéa  a'a&imiaieBt  d*aiitiea  i 
Aaab  an  bord  dea  floU  à  kora  pieda  nmnagmit» 
Muruiura  ^ui  fioaunn  eux  aovpfrait  t 
£doaard  appuyait  aur  lea  braa  de  ] 
Son  front  dont  lea  cheveux  ae  jonaienl  dana  la  I 
Tandis  qae  laa  oiaaanx  voltigeant  dana  lea  «în» 
Répandaient  antoor  d*eax  leora  aaonreox  eonearta. 
Là,  kora  cttnn  ae  livraient  aox  doaeea  tèveriea; 
Tooa  ka  Joora  eniviéa  à  leora  conpea  fleoriea, 
Ha  aembkient  oublier  leur  terreatre  aéjoor! 
<2uel  bonheur  eat  égal  à  aon  premier  amour! 
Mais  ce  bonheur,  hélaal  dondt  peu  pour  Looiae. 
Le  rajoo  lumineux  dana  aon  âme  aurpriae 
Jetait  un  vif4ckt,  pnia  mourait  anarit6t; 
Le  calme  ne  &iaait  que  paaaer  aur  k  frot. 

Edouard,  tout  sembk  noua  aooriie  ; 

Et  pourtant  peut-être  ai>je  toit? 

Mais  malgré  moi  je  craina  k  aort, 
Et  les  preaaentimenta  que  k  passé  m'inspira. 
Qui  sait  quel  avenir  me  deatîne  k  del? 
Qui  peut  jamais  sonder  ce  secret  étemel  f— 
L'avenir  I    Devant  nous,  il  recuk  sana  cassa. 
Dans  le  fond  du  passé,  que  voia*je?  la  triste 
Le  trépaa  avec  elk  a  marqué  mon  berceau  : 
Héks!  mes  premiers  cria  troublèrent  on  tombeau. 
Non,  je  n'ai  jamais  vu  ceux  qui  m'ont  donné  Fétre  : 
Sous  k  toit  étranger,  Edouard,  j'ai  dû  croître. 
Puk  elk  devint  triste.    OiphcJhie  en  naissant 
EQe  n'avait  jamak  connu  l'embraaaement. 
Le  tendre  embrassement  d'une  mère  chérie  ; 
Et  sana  aavoir  pourquoi  sa  paupière  attendrie 

Se  voîkit  souvent  de  pkurs, 
En  voyant  do  matin,  k  soir,  périr  les  fleurs, 
Ou  k  feuiUe  que  loin  de  sa  tige  tremblante 
Emportait  dana  son  cours  Fonde  tot^ours  fixante.— 
Edmiardl  Edouard!  pour  toi  ftit  k  bonheur. 
Et  dans  ces  Ikux  si  chers  un  père  dont  k  omur 
Te  comprit  et  pour  t«  battait  pkio  d'eapérance, 
VoUa  sur  ton  berceau,  protégea  ton  enfimce; 
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Une  mère  MNirit  tout  bt  joim  à  tes  vcbox. 

Et  sème  sur  tet  pta  àmjaan  pan  et  hemvQZ. 

Mais  moi,  pauvre  étrangèTe»  en  ndn  moo  éme  est  triste, 

Qai  peot  soulager  sa  douleur  F 
Hélas  !  diaqae  penser  qui  m*égaie  on  m*attnste 

Doit  naître  et  momir  dans  mon  ooor. 
A  ces  mots,  Edouard  s'attendrit  et  la  presse 
liongtemps  contre  son  son  :  Poorquoi  tant  de  tristesse, 

O  toi,  pour  qm  je4onnerab  mon  sang! 
Ehl  ne  suia-je  donc  plus  ton  frère,  ton  amant  f 
Rejette  loin  de  toi  ces  lognbres  pensées. 
De  ton  sort  satisfidt  les  rigueors  sont  passées. 
Le  mien  qui  nous  sourit  veiUeni  sur  nos  jours, 
N*as-tn  pas  Im  dans  Ivi  comme  dans  nos  amours  F — 
Edouard,  pourrsit-fl  changer  la  destinée  ? 
La  mienne  me  poursuit  depuis  que  je  suis  née. 
Un  songe  que  j*ai  ftit,  ^  qui  troubla  mes  sens, 
Semble  igouter  encor  à  mes  pressentiments. 
Toi  qui  ftis,  Edouard,  toute  mon  espérance, 

Pardonne  à  mon  cœur  son  effïoi  ; 

n  n*a  rien  de  cacbé  pour  toi. 
Et  ce  rédt  pourra  soulager  sa  souffhmce. 

IV. 

**  Un  soir  on  entendait  dans  ce  manoir  antique 

**  Des  pas  sourds,  cadencés,  une  douce  musique  ; 

^  Puis  an  bruit  prcdoogé  de  rires  et  de  voix 

'*  Qui  réveillaient  Técho  silendeux  des  bois. 

**  Les  fenêtres  semblaient  rayonner  de  lumière  ; 

**  Les  flots  du  "Saint^Laurent  dans  leur  pente  légère 

^  Brillment  comme  un  miroir  qu'embrasent  mille  feux, 

"  Et  leur  reflet  dorait  les  nuages  des  oenz. 

**  L*on  fêtait  en  ces  lieux  une  grande  victoire, 

^  Dont  toi*mème,  Edouard,  tu  partageas  la  gloire. 

**  Cent  beautés  y  brillaient,  et  leurs  traits  souriants, 

^  Sous  leurs  longs  cils  arches  leurs  yeux  noifs,  languissants 

*'  Etincelaient  de  grâce,  et  partout  leur  sourire 

**  Répandait  dans  les  cœurs  la  joie  et  le  délire. 

^*  L  on  vantait  tes  exploits,  on  chantait  les  vainqueurs  ; 

**  Ton  vieux  père  à  ton  nom,  d'orgueil  versait  des  pleurs.- 

*'  Mais  un  bruit  toot*à*coup  frappe  la  salle  immense. 

**  Ah  delf  là*bas,  lè-bas,  un  spectre  qui  s*avancef    . 
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**  Toui  l«t  jma  «oat  touaâm  n  «mmet  dneôtn» 

•«  Que  la  loue  «OMBut  tenèro  la  ddttanu 

«*  L'cbQ  ttlidié  nr  M  la  IMe  iTeat  pn«6e, 

•"  Muette  dain^cwanaTattei 

**  Je  ■ena  eiieor  i 

••Sesjeoxétaieiitl 

■*  Sons  aea  ebeifeaz  épara  régnait  aar  aoo  y 

^  Maia  sa  toix  était  dooea  f 

•*  Qa*agiteDt  aïoileBeot  les  sépliiri  do  matiB. 

*«  De  aoo  UnoealTera  no^a  iKlafa  lanMÔL 

^  Et  sa  parole' alota  toa^e^  mab^treniUaiite, 

**  Porta  jnacia'aa  leatln  m  plainte  géoaianotef 

**  Et  récho  de  la  nuit  eo  répétant  aea  chanta 

«*  Fit  retentir  le  eid  de  eea  triatea  aooentar 

**  Echoa  da  eoîr  qm  vdUea-danaJa  plaine^ 
Tara  Edooaid  portes  ma.tiiite'teia; 
Car  de  la  nuit  Flmmide  et  Mide  haldne 
Glace  mon  aein  qui  tnadrie  Kta  nés  doigli^ 

D  ne  fient  pas  et  ta  panne  Looiie 
Dana  la  nuit  sombre  attend  toojoaia  en  vaiaf 
ya*t*il  laisser  au  soaffiè  de  la  brise 
Périr  de  froid  la  flenr  sor  son  chaninP 

Cher  Edoiard;  poittqiooi  briser  ma  tie  f 
Si  jaune  encore  et-Terser  tant  de  pteors^ 
Maia  tendre  rose,  à  sa  tige  aifidbUe, 
I*aqmlen  souffle  avant  Taube  et  je  meure. 

Il  nWend  pins  la  yc&jl  de  forph^ine 
Dont  les  accents  fidsaient  vibrer  eoa  cour  f 
Froide  et  tremblante  an  hant  de  la  ooBine 
EDe  n*est  plus  que  Faiftnt  du  malheor* 

Tombé  là-bas,  en  gardant  la  frontière, 
Parmi  les  preux  qu*a  frappé  le  trépas  ; 
Le  noir  tombeau  va  couvrir  sa  poussière, 
Csr  Edouard  ne  nous  reverm  pas.** 

^  On  entendait  eneor  ces  mots  dans  la  nuit  sombre 
^  Que  fe  spectre  à  nos  yeux  disparsissait  dans  Tombre. 
*•  Ua  silence  sùint  ce  spectacle  eflhijsnt, 
**  fkésage  qu*Qn  n*osait  s*eipliqner  ^l'en  Mmtdant^ 
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««  Quand  le  bruit  d*aB.aoanier  «oloitit  dans  U  plaine. 
'*  Bientôt  Ton  entendit  toi -le  parquet  de  cbéne 
**  GHfser  en  mimniisant  le  aabie  (Ton  soldat 
**  Qui  fflvenait  dee  borda  de  la  MonoogahW    t 
**  Dana  le  cfaftteau  soudain  nn  bruit  confus  £éiOBne« 
•«  Et  toopèiepâlit^laftioe  Tabandonne; 
^*  De  sa  tieabkttte  aai»  la  eoupe  avec  fiacas 
'*  Tombe  euri»  parquet  et  se  brise  en  édat»^ 
^  Edouard  n'était  plual— ** 

Puisse  n'être  ce  songe 
Qu*un  présage  trampcur  ^«e  aoufflait  le  mensonge 
A  Tesprit  du  sonmieil  iini  iottait  sur  mes  yeux. 
Mais  je  n*ose  sonder  dans  les  secrets  des  deux. 
Edouard  à  ces  mots  a  gardé  le  sflence; 
Son  ccsar  semUe  un  fflomept  frappé  pan  la  pajssanee 
<lue  le  génie  oeeulle  évoqve  en  sa  ftiiyeaa. 
Mais  la  raison  biemôtdoBÔna  dans  «on  cœar«^— 
As-tu  vu  qoelqoefiiiB  flotter  sur  la  oasupagnet        t 
Louisoi  des  brooUkurdad'oft  IMaa  lamontagne 
Paraissait.s*élei«r  coanae  do  sein  des.  flots. 
Tes  yeuzcberdiaiciit,  es.vaiB,  nos  yerdoyantreélêau». 
A  peine  le-soleil  commençait  aa-caitîèiey 
Le  brouillard  se  perdait  noyé  dans  sa  lumière. 
Tel,  devant  la  ndson  le  rêve  de  la  nuit, 
Qui  troublait  le  sommai,  se  dissipe  et  8*enfliît. 
Pourquoi  tremblerions-nous  devant  un  vain  fkntômef 
Comme  au  sein  de  la^Grèce,  on  vit  jadis  un^oînme. 
Aux  pieds  d^ln  dieu  qu*îl  lit,  tomber  saisi  d*efih>î. 
De  la  raison  connaissons  mieux  la  loi. 
Le  ciel  ne  fut-il  pas  pour  nous  toujours  propice; 
Ta  sensibilité  fut  seule  ton  supplice. 
Ce  ciel  brillant  et  pur  accuse  nos  soupçons  ; . 
Et  tu  sais  qu'en  doutant.dès  lors  nous  roffensona. 

Regarde  foiseau  qui  passe 

Doute-t-il  de  Tavenir  ? 

En  voltigeant  dans  Fëspace 

n  ne  songe  qu'au  plaisir. 
Et  quand  l'air  est  serein  et  frais  dans  le  bocage 
Ne  fait-il  pas  sans  cesse  entendre  son  ramage  ? 
Pourtant  Tbiver  viendra  lui  ravir  son  bosquet. 
Et  nous,  un  rêve  vam  nous  trouble  et  nous  distrait. 
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O  délioM  de  moD  ânei 
IxNiue,  ]«•  deux  DOW  aeroot  boas; 

El  touxiroot  à  notre  flumie, 
Car  ib  Mot  pun  noe  oœan,  comme  Fur  for  noe  front» 
Ta  woiz,  dier  Edonaid»  comme  le  fiait  aéphire 
A  vené  dana  moo  aein  le  calme  et  U  fialcbeor  ; 
Et  ma  crainte  s^enfinl  devant  ton  doux  aonriie 
Je  auia  aftie  toi^ooia  prèa  de  toi  du  booheoF. 

Puis  cea  noagea  paaaaieot; 

Le  del  a*eflt  paa  UKgoan  aombre. 

Et  aea  yeux  leparaiaaaicnt 

Pun»  aon  fient  n*aTait  ploa  d'orabce* 


Maia  nn  jonr  on  long  cri  paaia  aor  lea  côteaox. 
Et  lea  annea  ont  brui  fMitoat  dana  lea  hamcaiw 
La  guene an  Canada I—debont  aoldata  de  FianeaE 
Aux  champa  TÎigunena  déjà  briDe  la  hmoe. 
Louiae,  tont*à*coup,  ae  rappelle  en  tremblant, 
Le  aonge  aifieux  qui  lui  fit  tant  d*alanttea; 
Ifaia  an  château,  déjà,  ae  paéparaient  lea  armei^ 
Car  le  sang  dea  ChamU ja  était  noUe  et  vaiOant. 

Partout  retentissait  le  clairon  des  combata  ; 
Lea  Taaaanx  de  Chamblj  ae  preaaent  aur  aea  paa. 
Et  plua  d*un  vieux  guerrier  à  la  démarche  altière 
Semble  encore  animer  leur  audace  guerrière. 
Leurs  ccsura  battent  d*orgueil  à  Fa^pect  de  cea  preux. 
Le  coursier  de  leur  chef  frappant  le  mÀ  poudreux, 
Eonge  an  pied  du  château  son  fiein  couvert  d^écune. 
Impatient  son  œil  ensanglanté  a'allume. 
Déjà  le  Uanc  panache  ombrage  en  balançant 
Sur  le  fiont  d'Edouard,  un  regard  menaçant 
A  Fépaule  en  santmr  pendait  aa  carabine  ; 
Un  atylet  d*or  brillait  an  baa  de  sa  poitrine. — 
Edouard I  Edouardl  sa  mère  en  sa  douleur. 
Au  milieu  des  sangloCS  le  presse  sur  son  oeeur. 
Mais  Louise  était  là,  debout,  pâle,  immobile— 
n  k  serre  en  ses  bras;  dans  sa  douleur  tranqidllr 
Elle  ne  peut  parier,  eDe  ne  sent  plus  rien. 
Son  ocBur  serré  respire  à  peine  sous  sa  main. 
Son  amant  était  loin  qu'elle  crojrait  encore 
Entendre  réaonner  sa  voix  douce  et  sonore* 
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Sar  la  Monongahla  régnent  des  défilés 
Bordés  d*antiqaes  pins  et  de  pics  mutilés. 
Dans  le  fond  du  vidlon  Vberbe  épaisse  et  pressée 
Flottait  au  gré  du  vent  comme  Fonde  agitée* 
C'est  là  que  Dé  Beaujeu,  chef  habile  et  prudent, 
Attend  des  ennemis  le  flot  envahissant. 
L*acier  muet  brillait  au  travers  des  feuillages. 
Soudain  un  bruit  lointidn  troubla  ces  lieux  sauvages. 
Les  voilà!  c*est  Braddock^  et  douze  cents  soldats, 
Ses  plus  braves  guerriers  accourent  sur  ses  pas. 
Chez  les  Canadiens  règne  un  profond  silence. 
Beaigeu  n*a  pas  besoin  d*exciter  leur  Taillance , 
Es  savent  sans  chef  même  et  combattre  et  mourir» 
On  lisait  sur  leurs  fronts  Tespoir  de  conquérir. 
Mentôt,  des  ennemis  résonnent  les  trompettes; 
Les  rayons  du  soleil  frappaient  leurs  bayonnettes. 
Bb  marchent  pleins  d*orgueil,  et  de  leurs  étendard* 
L*ombre,  en  se  prolongeant,  couvrait  leurs  fiers  regards^ 
Bs  marchent — mais,  soudain,  ainsi  que  dans  Torage 
L'éclair  étincelant  traverse  le  nuage,. 
Brille  un  feu  qui,  partout,  sur  eux  vomit  la  mort. 
Sur  les  cris  des  mourants  s*élève  un  cri  plus  fort, 
Ym  le  roi  !  trois  ibis  de  montagne  en  montagne 
Ce  eri  canadien  roula  dans  la  campagne. 
Tel  on  vient  de  Tentendre  aux  rives  des  Détroits 
Terrible  aux  ennemis  encor  comme  autrefois  (')r 
Comme  le  flot  bris^  sur  Du  roche  plaintive 
Retombe  a?ec  fracas  en  blanchissant  la  rî?e,. 
Les  ennemis  rompus  et  saisis  de  frayeur 
Reculent  un  moment  sons  ce  feu  destructeur. 
Mais  la  voix  de  leurs  chefs  à  la  fin  ks  rallie  ; 
Le  combat  recommence  avec  plus  de  furie. 
«     Les  cris  des  combattants  s'élèvent  jusqu'aux  deux. 
Les  boulets  rugissants  s^élancent  furieux. 
Le  ciel  était  couvert  de  torrents  de  fumée 
SiDonnés  avec  bruit  par  la  fondre  enflammée. 
Toot-à«coup  De  Beai:geu  par  le  fer  est  atteint  ; 
Une  balle  invisible  a  tranché  son  destin. 

(*)  Lss  Caaadiens-françab  du  Haut-Canada  se  sont  distîogaés  rfosm 
mtni  (1887)  sous  les  ordres  du  eolonel  Friaoe. 
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n  chtncftllf  et  puis  tombe  c?ec  bruit  «or  rarène. 
Lft  mort,  k  mort  planait  eo  tooa  Ueux  snr  U  plaine. 
Le  brave  Washugton  combattant  en  aoldat, 
Avec  quelques  guerriers  balance  le  combat 
Les  fils  du  Saint-Laorent  répandent  le  carnage  ; 
L*intr6pide  Dumas  anime  leur  courage. 
La  carabine  an  poing,  dans  sa  bouillante  ardeur, 
De  Cbamblj  comme  lui  combat  avec  valeur. 
A  la  tète  des  siens  il  plonge  en  la  mêlée  ^ 
La  hacbe  des  combats  à  sa  voix  est  levée. 
Leurs  tranchants  meurtriers  en  cercle  ^dant  fsir, 
S*é]evaîent,jreCombaient  aussi  prompts  que  Fédair. 
'     La  mort  suivait  leurs  coups— quand  rendant  son  épée 
D*une  m^'  défiûllante  et  qtt*un  1er  a  frappée. 
Devant  Çbambly  s*arrète  un  guerrier  d*AÛxiony 
Pâle  et  le  sang  partout  ruisselant  sur  son  fitiot. 
Un  air  noble,  inais  doux  animait  sa  figure^ 
Jeune,  ses  tnûts  sont  beaux;  sa  blonde  chevéluie 
En  boucles  Mombaît  sur  son  habit  doré 
Que  la  poudre  a  noirci,  la  hache  déchiré. 
-Guerriee,  dit-H,  reçois  ces  inutiles  armes 
<tue  mon  bras  mutilé  né  peut  plus  soutenir, 
A  ses  décrets  le  ciel  me  force  d^obéir. 
Et  Ton  vit  dans  ses  yeux  parafire  quelques  Tannes. 
Avec  peine  son  cœur  se  soumettait  au  sort, 
Qui  semblait  lui  ravir  Ul  gloire  de  la  mort. 
Brave  guerrier,  lui  dit  De  Chambly,  ton  courage 
Méritait  un  sort  plus  heureux  ; 
Mais  aux  combats  la  fortune  est  volage. 
Nous  saurons  respecter  un  soldat  valeureux, 
n  dit  :  quand  près  de  là  passe  un  Indien  farouche; 
Ces  mots,  ces  mots  affi^ux  s*exhalent  de  sa  bouche  : 
Guerriers  I  point  de  quartier,  partout  mort  aux  Angfaût! 
De  sa  hache  le  sang  coulait  à  âots  épais. 
Au-dessus  de  son  front,  longten^s  il  la  balance^ 
Et  sur  le  prisonnier  avec  un  cri  la  lance. 
Pour  détourner  le  coup  Chambly  lève  son  bras; 
Dans  Pair  vint  se  choquer  Fader  des  tomahawks^ 
Mais  celui  de  FIndîen  rebondit  vers  la  terre  ; 
Dans  le  flanc  de  Chambly  la  hache  meurtrière 
S'enfonce  en  mugissant  ;  le  guerrier  en  tombant 
Exhale  avec  son  ftme  un  sourd  gémissement. 
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Cependant  le  combat  «'éloigne  dans  la  plaine  ; 
Les  morts  et  les  moorants  jonchent  partout  Varène, 
La  Tictoire,  déjà,  conronnait  les  Tamqnenrs. 
Braddock  s'oppose,  en  vain,  à  lears  flots  destracteurs  : 
Chaque  effort  qa*il  iraiat  fidre  accrott  encor  Tablme. 
Mais  Taspect  di>  la  mort  et  Taigrit  et  Tanime. 
Le  ièr  l'atteint  enfin.    Ses  soldats  effiajés 
Dans  leur  confbsion  sont  partout  foudroyés. 
Bs  fuyaient— leur  terreur  dans  la  fuite  s'augmente  ; 
Ds  Tont  semer  au  loin  la  mort  et  l'épouvante. 
Braddock  enfin  lui*méme  est  obligé  de  fuir; 
Mais  honteux  il  arrête,  il  veut  aussi  mourir; 
Son  cœnr  altier  ne  peut  survivre  à  sa  défiiite. 
Il  voit  en  expirant  sa  déroute  complète, 
Et  dans  ce  jour  sanglant  les  fils  du  Canada 
Elever  leuis  drapeaux  sur  la  Monongahla  (*) 

VIL 
Le  manoir  était  triste,  et  le  vent  de  l'antomne 
Frappait  dans  les  vitreanx  plaintif  et  monotone. 
La  lampe  vacillant  an  milien  du  salon. 
Jetait  sur  les  lambris  un  blanofaàtre  rayon. 
Louise  veillait  seule^  et  la  tête  penchée 
Ses  regards  s'arrêtaient  sur  la  voûte  étoilée 
Que  souvent  ]m  cachait  un  nuag»  fuyant; 
PuÎB  ensuite  le  ciel  devenait  ph»  brillant. 
Le  vent  qui  gémissait  au  milieu  du  slence 
Dans  son  âme  pensive  entretient  la  souffrance, 
De  songes  effrayants  agite  son  esprit, 
Fantômes  fugitifs  dont  son  cœur  se  nourrit 
Pourquoi  donc  suis-je  triste?  ah  1  la  vie  est  amêre. 
Edouardl...  non,  nd  bruit  au  chemin  solitaire! 
Qui  sait  s'il  reviendra,  s'il  reverra  jamais 
Le  toit  qui  Fa  vu  nahre  et  nos  bocages  frais  f — 
Sa  nef  fendre  les  flots  P    Les  dangers,  la  misère 
Ont  partout  assiégé  sa  nouvelle  carrière. 

(>)  On  Monongahéla,  rivièrs  qui  coulait  à  quelque  distance  du  fort  Du- 
quesne,  et  qui  a  donné  son  nom  à  oè  combat.  Les  auteurs  anglais  disent 
que  "la  dé&ite  de  Braddock  fût  entière  et  le  carnage  alfreuu  La  moitié 
des  soldats  et  soizante^qoatre  oifiners  sur  qoatre^vingt-einq  forent  tués  ou 
blessés.  L'artillerie,  les  munitions  de  guem,  et  même  le  portefeuille  qui 
renfermait  les  instructions  dagénéial  tombèrent  entre  les  mains  des  Françsif 
qui  étaient,  dit-on,  au  nombre  d'environ  trois  osnts." 
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Peut-étrey  hélas!  la  mort  sana  cette  aur  aet  paa 
A  moittonné  ses  jours  au  mîlîeu  des  combats.,.. 
Et  ses  yeux  attendris  se  remplissaient  de  larmes. 
De  noirs  pressentiments  augmentaient  ses  alarmes. 
Quand  on  soir  un  bruit  sourd  a^te  le  côtcan; 
Un  guenîer  inconnu  paiatt  dana  le  château. 
Le  cœur  bat  à  Louise;  elle  craint,  elle  espère: 
Edouard  Favait-il  envoyé  vers  sa  mère?.... 
Mais  sa  mère  se  tait,  elle  semble  pâlir  ; 
Un  mot  qu'elle  étonffii  venait  de  la  trahir. 
Après  avoir  gardé  quelque  temps  le  silence, 
Louise,  lui  dit-elle,  on  a  tous  sa  souffirance. 
Mais  à  la  supporter  on  montre  son  grand  ccenr; 
Et  le  courage  est  fait  pour  braver  le  malheur. 
(Tétait  mon  seul  enfimtl  Mais  qu*as-tu  donc  Louise, 
Oh  dell  je  n*en  puis  |dusl  ahl  ma  tète  se  brise. 
Edouard!  Edouard!  s*écrie  avec  douleur 
L*amante  qui  soudain  tomba  de  sa  hauteur. 
Le  château  retentit.    La  mert  sur  son  visage 
Avait  déjà  jeté  son  étemel  ombrage. 
A  ce  spectacle  ému  le  guemer  valeureux 
Sentait  coder  ka  pleurs  qui  tombaient  de  ses  yeux. 
HélasI  c*en  était  trop  pour  le  ccrar  de  la  mère, 
Ses  Q^  tintaient,  le  soir,  au  village  en  prière. 
Et  dans  chaque  chaumière  au  pied  d'une  humble  cnû 
Des  échos  pleins  de  pleurs  répondaient  à  leur  voix. 
Depuis  Ton  dit  qu- on  v(nt  du  haut  de  cea  collines 
Louise  errer  la  nuit  an  sein  de  ces  mines. 

F.  X.  Gaubav. 


1841. 
LA  NOUVELLE  ANNÉE. 

Amis,  d'un  nouvel  an  nous  saluons  Taurore  : 

L'autre  a  ânî  son  cours. 
Ainsi  meurent  les  ans  que  le  néant  dévore. 

Ainsi  passent  les  jours  I 

Ainsi  le  temps  jaloux  sur  ses  paa  nous  entraîne 

Vers  le  commun  écueil 
Où  6nit  k  bonheur,  où  finira  la  peine 

De  noa  longs  jours  de  deuiL 
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D'un  souffle  impétaeoz  il  flétrit  nos  jeunesses, 

Notre  espoir  le  plus  beau. 
Mais  des  cœurs  affligés  il  bannit  les  tristesses 

En  ouvrant  le  tombeau. 

Donc,  ou  joie  ou  malheur  que  le  destin  apporte 

Dans  Tobscur  avenir, 
Bénissons  notre  sort  ;  mauvais  ou  bon  qu'importe 

S*il  doit  bientôt  finir  ? 

Mais  il  éclot  souvent  pour  nous  sur  cette  terre 

V        Un  jour  pur  et  serein, 
Où  nous  pouvons  cueillir  des  fleurs,  comme  au  parterre 
Sur  Tarîde  chemin. 

La  patrie,  aigourdlmi  plaintive  et  désolée 

Par  d'injustes  malheurs, 
Heureuse  un  jour  peut-être,  ou  du  moins  consolée, 

Oublîra  ses  douleurs. 

Du  sort  des  nations  Dieu  le  souverain  mattre 

Sait  punir  et  venger; 
Et  sa  puissante  main  qu'on  ose  méconnaître 

Punira  l'étranger  I 

Silence  au  noir  passé  !  la  fortune  inconstante 

Doit  ramener  enfin, 
Après  les  tristes  jours  d'une  inquiète  attente. 

Un  plus  heureux  destin. 

F.  M.  Dbboms. 


1841. 
LE  LENDEMAIN. 

Un  nouvel  an,  pour  la  patrie  heureuse, 
Amène-t-û  et  repos  et  bonheur? 
Faat-n  encor  que  ma  muse  joyeuse 
Ose  prédire  un  destin  sans  douleur? 
Des  jours  mauvais  dois-je  pleurer  le  nombce. 
Quand  les  plus  beaux  arrivent  au  déelin  ; 
Ou  bien  chanter  un  avenir  nidna  sombre, 
Pour  chaque  jour  un  meilleur  lendenwinf 
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Non,  le  boobear»  ni  les  chanta  i|a*il  îiil|»i«, 

N*existe  potot  où  meurt  la  Itbeité  : 

De  roppre«ear  fl  déserte  rempiie; 

n  vit  aux  lieux  où  règne  Téquîté. 

La  tjrannie  infestant  net  riyagei, 

A  tout  combé  tooi  reiTort  de  sa  main  ; 

Et  le  bonbeor  a  fia  Ten  d'antres  plages I... 

ITattra^t^Q  plus  pour  nous  de  lendemain  ?... 

Pourquoi  Fencens  à  ce  pouvoir  impie 
Qui  ibule  aux  jneds  ses  devoirs  et  nos  droits. 
Enveloppant  notre  jeune  patrie 
Dans  le  réseau  de  ses  iniques  lois  ? 
Non  :  d*une  ligue  injurieuse,  inAme, 
Laissons  sévir  le  courroux  inhumain  ; 
Et  qne  chacun  dise  au  fond  de  son  Ame  : 
Le  peuple  un  jour  aura  son  lendemain  I 

D*un  pôle  à  Tautre  étendant  son  domaine, 
L'Anglais  jaloux  convoite  Tunivers, 
Portant  Tefiroi  du  glaive  qu^il  promène 
Aux  nations  de  vingt  pays  divers. 
Sans  nul  remords  il  opprime  ses  frères. 
Ainsi  qu*a  fait  le  grand  peuple  romain  ; 
Et,  comme  lui,  centuplant  nos  misères, 
n  a  bravé  Farrét  du  lendemain.  * 

Un  fier  baron,  plein  d*une  étrange  audace, 

A  dit  de  nous  :  **  En  nos  mains  est  leur  sort  : 

^  Des  Canadiens  frappons  Fignoble  race  ; 

**  Nous,  les  vainqueurs,  nous  vivrons  de  leur  mort  !*' 

Noble  Thomson  I  ton  erreur  est  profonde  ! 

Qui  t*a  donné  ce  pouvoir  souversin  P... 

Cest  Féquité,  non  la  haine,  qui  fonde  : 

Et  la  justice  aura  son  lendemsin  ! 

Amis,  longtcBBps  de  fiitales  années 
Ont  obscurci  notre  horiaoo  vermdl; 
Viendront  enfin  de  belles  destinées, 
Un  jour  plus  pur,  un  plus  brillant  soleiL 
Un  penj^  bon,  grandi  dans  la  souffirance, 
Fort  de  ses  dnnta,  ne  gémit  pas  en  vain. 
Son  AoM  aboutie  à  la  douœ  espérance 
^m  hii  putege  wa  heureux  lendemain. 
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1841. 
LE  VIEUX  CHÊNE. 

Naguère,  lar  les  bordé  de  ronde  nrarmarante, 
Un  Tieux  chêne  élewt  Im  tête  dane  les  cieaz  ; 
Et  de  ses  mmeaux  yerts  Tombre  rafraîchissante 
Protégeait  l'humble  fleur  qui  naissait  en  ces  Ueux. 
Les  séphirs  soupiraient  le  soir  dans  son  ftuiUage, 
Argenté  par  la  lune,  et  dont  plus  loin  Firoage 
Ondoyait  sur  les  flots  roulant  avec  lenteur; 
Les  oiseaux  y  donnaient  la  tète  sous  leur  aile» 
Comme  la  nuit,  sur  Teau,  repose  la  niacdle 
Immobile  du  pécheur. 

Des  siècles  à  ses  pieds  reposait  là  pousnère. 
Que  d'orages  afiïeux  passèrent  sur  son  front 
Dans  le  cours  varié  de  sa  longue  carrière  ! 
Que  de  peuples  tombés  sans  laisser  même  un  nom  I 
Impassible  témoin  de  leur  vaste  naufrage, 
Que  j'aimais  à  prêter  l'oreille  à  ton  langage 
Si  plein  de  souvenirs  des  Ages  révolus. 
Lui  seul  pouvait  encore  évoquer  sous  son  ombre 
L'image  du  passé,  les  fantômes  sans  nombre 
Des  peuples  qui  n'étaient  plus.' 

Quand  le  vent  gémissait  dans  ses  branches  massives. 
Et  qu'assis  je  tâchais  de  comprendre  le  sens 
Vague  et  mystérieux  de  ses  notes  plaintives, 
D'autrefois  je  croyais  qu'il  répétait  les  chants, 
Et  mes  yeux  semblaient  voir  sort»  de  la  poussière- 
Vingt  peuples  inconnus,  se  poussant  sur  la  terre 
Comme  des  flots  pressés  qu'agite  l'aquilon. 
Et  chacun  sur  le  sol  qu'avaient  conquis  ses  pères 
Succomber  à  son  tour  sous  les  dards  sanguinaires 
De  quelqu'antre  nadon. 

Les  voilà,  les  voilà,  comme  des  pàks  ombres. 

Ces  peuples,  l'œil  furtif,  errant  dans  les  forêts; 

Aux  volantes  lueurs  des  feux  sous  les  pins  sombres, 

Scintille  à  leurs  côtés  la  pointe  des  stylets. 

Ils  ont  le  pas  léger  et  le  regard  rapide  ; 

Os  vivent  du  produit  de  leur  flèche  homicide  v 
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La  mort  seule  Ibonût  à  leur  sanglant  festin  ; 
Partout,  (Tun  pôle  à  Tautre,  un  vaste  cri  de  guerre 
Demande  tous  les  jours  du  sang  à  cette  terre 
Qui  leur  a  fermé  son  sein. 

Silence  1  entendei*roua  monter  leurs  cris  sauvages 
Qui  d*6choa  en  écbos  se  perdent  dans  les  airs  f 
A  rcDtonr  des  vaincus»  dansant  sous  les  feuillages, 
lit  font  tous  en  cadence  entrechoquer  leurs  fers. 
Les  bûchers  sont  chaigés  de  victimes  humaines, 
Dont  le  gémissement  se  mêle  au  bruit  des  chaînes  ; 
Le  sang  ruisselle  et  teint  le  mÀ  épouvanté. 
O  jour  d*allreuse  joie  et  de  cruels  supplicea, 
Les  feux  vont  inonder  tes  sanglants  sacrifices 
De  leur  terrible  clarté. 

C*est  donc  là  llndien  à  Fœil  noir  et  ferouche, 
Couvrant  de  ses  guerriers  les  bords  du  Saint-Laurent. 
De  la  dme  des  monts,  où  pend  sa  frêle  couche, 
n  montre,  plein  d*oigueil,  son  empire  puissent 
Le  glaive,  c*est  sa  loi,  la  seule  qu*il  connaisse. 
Jamais  devant  mortel  sa  tête  ne  s'abaisse; 
Libre  de  tout  frein  et  fier  de  sa  liberté, 
n  dédaigne  d*ouvrir  le  sol  que  son  pied  feule  ; 
n  va  chercher  sa  proie  où  Vastre  drâ  jours  roule, 
Dans  les  floU  de  sa  clarté. 

Jadis  un  voyageur  au  pied  d*une  colonne, 
Assis,  les  yeux  fixés  sur  des  débris  épars, 
Dans  son  rêve  crut  voir  s'animer  Babykme 
Et  debout  se  dresser  ses  immenses  remparts. 
Ainsi,  je  croyais  voir,  Chêne,  à  ta  voix  superbe. 
Des  barbares  armés  sortir  de  dessous  l*herbe 
Et  nos  bords  se  couvrir  de  profondes  forêts  ; 
Mais  un  cri  retentit  au  loin  dans  les  vallées  ; 
L'illusion  tomba  ;  les  moissons  ondulées 
Seules  couvraient  les  guerêts 

Il  ne  restait  que  toi,  dernier  débris  des  Ages 
Qui  surnageais  encor  sur  Tocéan  des  temps, 
Arbre  majestueux,  magnifiques  feuillages 
Que  les  pères  léguaient  au  respect  des  enfents. 
n  était  encor  là.    De  loin  sa  tête  altiêr«, 
Balan<jant  lentement  à  la  brise  légère, 
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Fhippait,  à  rhorizoo,  les  yeux  des  voyageurs; 
Et  le  soleil  caché  derrière  les  montagnes, 
En  colorait  le  fiitte,  an  dessus  des  campagnes. 
De  ses  dernières  lueurs. 

Souvent,  venaient  le  soir, 'au  fhiis  du  crépuscule. 
Des  amants  à  ses  pieds  s'asseoir  sur  le  gazon  ; 
Et  leurs  voix  se  mêlaient  au  doux  bruit  que  module 
La  vague  en  expirant  sous  les  pieds  du  buisson. 
Ds  voyaient  dans  les  cieux,  couverts  de  sombres  voiles, 
A  travers  les  rameaux,  s*alumer  les  étoiles, 
Qui  se  réfléchissaient  dans  le  cristal  des  eaux  ; 
Tandis  que  le  hameau  réuni  sur  la  rive 
AbandonnMt  sa  joie  à  Taile  fugitive 
Et  folâtre  des  édios. 

Le  vieillard,  pensif  lui,  reportait  sa  mémoire 
Sur  d'autres  jours  depuis  bien  longtemps  écoulés. 
A  leurs  fils  attentifs  il  racontait  l'histoire 
De  ses  anciens  amis  par  le  temps  emportés. 
Là,  disait-il,  aussi,  j'étais  bien  jeune  encore. 
J'ai  vu  nos  fiers  aïeux,  un  jour  avant  l'aurore, 
Partir  subitement  à  l'appel  du  tambour. 
O  plaines  d'Abraham  !  victoire  signalée  !  (>) 
Ah  I  pour  combien  d'entr'eux  cette  grande  journée 
N'eut  point,  hélas  f  de  retour  ! 

O  Chêne,  que  ton  nom  résonne  sur  ma  lyre, 
Toi  dont  l'ombre,  autrefois,  rafiraîehit  mes  aïeux. 
J'ai  souvent  entendu  le  souffle  de  zéphire 
Soupirer  tendrement  dans  tes  rameaux  noueux. 
Alors,  l'oiseau  du  ciel,  dans  sa  course  sublime, 
MontMt,  redescendait  et,  caché  dans  ta  cime, 
n  enivrait  les  airs  de  chants  mélodieux* 
Et  dans  un  coin  obscur  de  ton  épus  feuillage 
n  déposait  son  nid  à  Fabri  de  l'orage, 
Entre  la  terre  et  les  cieux. 

Mais  depuis  a  passé  le  vent  de  la  tempête; 
La  ibudre  a  dispersé  tes  débris  glorieux  : 
Le  hameau  cherche,  en  ndn,  ta  vénérable  tête 
Se  dessinant  au  loin  sur  la  voûte  des  deux. 

(1)  Seconde  bataille  d'Abraham  gagnée  par  les  Français,  le  28  anil  1760. 
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n  n*aperçoit  plus  rien  dedaoA  l'espace  vide. 
\u  jour  de  la  colère,  une  flamme  rapide 
Du  neox  roi  des  foréU  aTait  toat  effiicé. 
Hélaa  !  il  avait  tu  naître  et  mourir  dm  pèrea  ; 
Et  Tombre  qui  tombait  de  ses  bras  séculairea, 
C'était  rombn  du  pavé. 


F.  X.  Gâmmkas. 


1841. 

L'ÉVÉQUE  DE  NANCY  (*). 

C'est  une  tiche  bien  pénible  que  celle  qne  nons  èntrepre- 
nonsy  puisque  nons  venons  vous  entretenir  d'un  homme  que 
vous  avez  entendu  vous-mêmes^  qui  vous  a  transportés  d'é- 
tonnement  et  d'admiration,  qui  a  remué  si  puissamment  vos 
cœurs,  qui  a  laissé  un  souvenir  si  profond  dans  vos  esprits^ 
de  cet  homme  qui  n'a  fait  que  passer  parmi  nous,  mais  dont 
le  passage  a  été  marqué  par  des  traces  profondes.  Encore 
si  nous  venions  vous  parler  de  quelqu'un  que  vous  n'auriez 
pas  entendu  et  qui  ne  serait  pas  si  grand  dans  vos  esprits 
et  dans  vos  cœurs  f  encore  si  nous  avioi»  devant  nous  le 
texte  pur  et  simple  de  ses  âoquents  discours  pour  nous 
appuyer  et  pour  marcher  dans  ce  dédale  où  nous  nous  som- 
mes engagé,  peut-être  pourrions-nous  nous  rassurer.  Mais 
où  sont  maintenant  ces  traits  énergiques  et  sublimes?  ce» 
pensées  vigoureuses?  ces  comparaisons  «  belles,  si  grandes, 
si  nobles,  si  justes,  si  lumineuses,  qui  portaient  tour  à  tour 
la  conviction  dans  les  Ames  et  l'effinoi  dans  les  cœurs?  Où 
sont-elles  ces  paroles  de  feu?  où  sont  ces  puissants  accents 
de  génie?  où  est  toute  cette  mi^nifique  et  mj^estueuse 
éloquence?    Tout  s'est  évanoui,  tout  a  passé  devant  nous 

(0  C1iarles*Aiigiiste  ForUn-Jansoiit  éféqm  de  Nanqrel  de  Tool,  qui 
Tisita  le  Canada  ea  1841»  est  mon  près  de  Maneille  le  il  jaaieC  1844.  Ce 
sélé  apôtre  de  l'évangile  donna  une  preoirB  éclatante  de  llntérét  qa*il  portait 
anx  Canadiens-françaia  en  faisant  un  don  de  Tingt-quatre  mill»  francs  an 
fonds  que  l'on  oréa  ponr  rappeler  dans  leur  patrie  les  exilés  dn  Canada  à 
Yan  IMemen's  Land 
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comme  le  seavenir  rapide  da  voyageur  qui  ne  se  rappelle 
que  confusément  les  lieux  qu'il  a  parcourus  et  les  émotions 
qu'il  a  éprouvées.  Pendant  que  nous  nous  efforcions  de 
retenir  ce  torrent  impétueux  et  que  nous  le  pressions  dans 
notre  aspect,  il  s'échappait  par  d'autres  endroits  avec  plus 
de  force  et  plus  de  rapidité,  et  tout  confus  de  chagrin,  nous 
laissions  tout  aller  pour  nous  livrer  comme  les  autres  au 
courant  de  ce  fleuve  majestueux.  Mais  cependant  il  nous 
est  resté  quelques  gouttes  d'une  eau  si  pure,  nous  avons  pu 
nous  baisser  pour  nous  abreuver  en  passant  aux  sources 
d'une  si  belle  éloquence.  Si  quelquefois  la  pente  de  ce 
fleuve  est  moins  rapide,  si  sa  marche  est  plus  lente  et  plus 
paisible,  jamais  du  moins  elle  n'est  troublée  par  des  matières 
étrangères,  jamais  l'horizon  de  ce  beau  ciel  n'est  couvert  de 
nuages  et  de  brouillards  épais,  et,  s'il  faut  le  dire,  jamais 
l'éloquence  de  ce  grand  homme  n'est  obscurcie  par  les 
trivialités  choquantes  que  l'on  rencontre  dans  les  ironies 
amères  du  père  Honoré,  et  même  dans  les  figures  terribles 
et  sublimes  de  Bridaine. 

Mais  s'il  n'a  pas  les  défauts  de  ces  hommes  illustres,  il  a 
toutes  leurs  beautés  ;  comme  eux,  il  a  puisé  aux  sources  de 
la  nature  cette  force  et  cette  énergie  pour  peindre  les  vérités 
eflirayantes  de  la  religion;  comme  eux,  il  fait  entendre  d'es- 
pace en  espace,  comme  une  voix  du  désert,  les  mots  de 
mort,  de  néant,  d'enfer,  d'éternité.  Si,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ses  discours  sont  quelquefois  diffus  et  languissants, 
il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  lui,  mais  à  un  défaut  inhérent 
à  l'improvisation  ;  ayant  été  obsédé  tout  le  jour,  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  méditer  son  sujet,  qu'il  compose  au  moment 
où  il  vous  parle.  Mais  frappé  tout-à-HSoup  par  quelque 
pensée  subite  et  comme  à  llmproviste,  il  a  bientôt  rachrté 
tontes  ces  langueurs  par  des  beautés  du  premier  ordre  et 
par  des  traits  d'une  surprenante  éloquence,  qui  sont  comme 
un  réservoir  dans  ce  cerveau  fécond. 

Il  connaît  parfaitement  la  poétique  de  l'éloquence,  et  sui- 
vant les  sujets  qu'il  traite  ou  les  passions  qu'Û  veut  émou* 
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Yoir,  ii  donne  à  sa  diction  tontes  les  nuances  et  tantes  les 
Gonlenrs,  à  son  expression  tonte  la  richesse  et  tonte  la 
pompe,  à  sa  pensée  tontes  les  formes,  à  son  geste  tonte  la 
mobilité  et  tonte  la  majesté  de  sa  pensée.  yo7ez4e  main- 
tenant, comme  son  amonr  est  grand  ponr  son  Ken,  comme 
son  geste  est  eq>ressif  à  redire  Tardenr  de  sa  charité,  comme 
il  semble  planer  et  voler  vers  le  séjour  de  la  félicité  étemelle 
où  se  portent  tons  ses  soupirs  I  Mais  voyez  aussi  coomie 
bientôt  il  est  couché  vers  la  terre  comme  le  péchenr  qu^il 
abat  et  qu'il  humilie  ! 

Souvent  il  a  l'imposante  sublimité  de  Bossuet,  quand  il 
appelle  le  néant,  quand  il  abat  les  dignités  et  les  grandeurs 
de  la  terre,  quand  il  fait  résonner  la  voftte  des  temples  du 
fracas  des  trônes  renversés,  quand  il  déroule  avec  une  ma- 
jesté terrible  les  révolutions  des  empires  qui  se  succèdent 
et  qui  se  poussent  comme  les  filets  d'une  mer  a^tée,  quand 
il  appelle  la  voix  caverneuse  des  tombeaux  pour  instruire 
ceux  qui  s'attachent  au  brillant  des  choses  passagères.  Si 
quelquefois  il  est  vague  et  diffus,  d'autrefois  dans  la  liaison 
et  la  succession  de  ses  idées  il  se  montre  l'émule  de  Bour- 
daloue;  il  est  pressé  comme  lui  par  l'impursion  de  son  génie 
et  par  l'abondance  de  ses  mouvements  et  de  ses  pensées. 
C'est  alors  qu'il  triomphe  sur  son  auditoire,  c'est  alors  qu'il 
mêle  l'ironie  amère  à  des  raisonnements  puissants.  C'est 
surtout  dans  son  sermon  sur  le  bonheur  des  élus,  un  de  ses 
discours  les  plus  égaux  et  les  plus  soutenus,  c'est-àrdire,  un 
de  ses  moins  improvisés,  c'est  surtout  dans  ce  sennon  qui 
fut  prêché  devant  Charles  X,  qu'il  développe  toute  la  forte 
et  toute  la  puissance  de  sa  dialectique  et  de  son  argumen- 
tation. Comme  il  méprise  en  lui-même  la  grandeur  et 
qu'U  n'est  obsédé  que  par  l'ardeur  de  sa  diarité,  il  peut 
tout  se  permettre;  aussi  s'écrie-t-il,  dans  le  mouvement 
de  son  zèle  spontanné  :  Après  les  pauvres  les  rois.  Il  sait 
profiter  de  toutes  les  circonstances  locales  et  personnelles. 
La  foi  et  la  religion  si  profondément  gravées  aux  cmuR 
des  Canadiens,  les  montagnes  qni  l'entourent,  le  beau 
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fleuve  qai  coule  à  ses  pieds,  la  chute  formidable  de  Nia* 
gara  dont  il  a  entendu  les  roulements  se  prolonger  sour» 
dément  dans  les  plaines  immenses  de  l'Amérique,  tout 
derient  la  matière  vivante  de  ses  comparaisons  et  la  source 
de  beautés  sans  nombre.    Tout  ce  qu'il  dit  est  à  lui. 

Bientôt  vous  l'entendrez  lui-même;  souvenez-vous  en 
attendant,  comme  il  développait  avec  une  sombre  et  pairible 
majesté  les  appareils  du  grand  jour  du  Seigneur,  comme  il 
brisait  toutes  les  harmonies  de  la  nature  et  de  ces  mondes 
immenses  qui  furent  lancés  dans  l'espace  par  la  main  du 
Créateur,  comme  il  renversait  la  pierre  des  tombeaux,  comme 
il  faisait  sortir  vivants  ces  squelettes  poudreux  des  demeures 
sépulcrales.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  lorsque  la  mort  a  pesé 
sur  l'abîme,  que  l'abtme  s'est  dilatté,  pms  qu'il  s'est  refermé, 
il  appelle  l'éternité,  et  l'éternité  accourt  à  sa  voix  avec 
toutes  les  fureurs  de  l'enfer  ;  c'est  alors  que  s'élevant  sur 
son  auditoire  avec  un  œil  étincelant  et  farouche,  avec  une 
v<HX  sourde  et  sinistre  comme  le  cri  de  l'hyène  ou  les  échos 
des  cavernes,  il  déroule  devant  lui  les  horreurs  de  ces  gouf- 
fres afiBneux,  qu'il  rend  présents  à  tous  les  eq)rits  et  comme 
ouverts  aïk-dessous  de  cette  immense  assemblée.  Entendez 
les  accents  terribles  de  sa  voix  qu'il  fait  courir  comme  les 
roulements  du  tonnerre  sous  les  arches  multipliées  du  temple; 
c'était  au  milieu  de  la  nuit  qu'il  fesait  entendre  ces  paroles 
de  firajeur  et  d'épouvante,  c'était  aux  reflets  de  quelques 
pâles  flambeaux  qu'il  ouvrait  les  cavernes  sombres  du 
gouffire  infernal,  c'était  dans  le  silence  des  tombeaux  qu'il 
fesait  résonner  la  voix  rauque  de  l'abîme  et  les  désolations 
de  l'éternité.  C'est  alors  qu'il  disait,  avec  raison,  qu'il 
n'avait  pas  voulu  efirayer  l'esprit  timide  des  mères  et  des 
épouses  par  l'appareil  épouvantable  de  la  dernière  et  terrible 
catastrophe. 

Dans  ce  morne  silence  de  la  nuit,  il  va  vous  montrer  un 
réprouvé,  il  va  le  faire  parler  devant  vous.  Nous  le  disons 
avec  vérité,  nous  n'avons  jamais  vu  dans  les  poètes  ni  dans 
les  orateurs  une  peinture  aussi  forte  et  aussi  eflhtyante  du 


188  I£  HéFBBTOIBB  KATIOHAL. 

s^our  de  IWortane  éterneUe.  C'est  avec  regret  et  en 
accusant  lUiigratitiide  de  notre  mémiûre  qœ  nons  ne  pooroDs 
Tons  OMmtrer  qne  quelques  lueurs  de  ces  somlnes  lumières, 
et  ne  vous  faire  entendre  que  qwlques-ons  des  Inguties 
accents  des  demeures  de  la  mort:  ^Le  réprouvé,  s'écrie-l-ilf 
est  comme  un  chien  afihmé  attaché  à  une  chaîne  à  qui  l*on 
oflke  des  aliments  quil  ne  peut  sdsir,  il  s'âanee  an  boot  de 
ses  liens,  il  pousse  des  hurlements  affreux,  il  écume  de  rage 
et  de  fureur,  il  mord  sa  chaîne,  U  se  dédiiie,  il  se  consume 
en  efforts  superflus  :  ainsi  le  réprouvé,  d'un  coup  d'œQ  il  a 
TU  le  ciel  tout  entier  et  toute  sa  gloire  et  toute  sa  féllctté; 
il  est  dévoré,  consumé  d'une  convoitise  ardente,  il  nage  à 
travers  des  nuages  de  poix  et  de  bitume,  il  monte  sur  des 
flots  de  feu,  il  escalade  les  abîmes;  mds  lorsqu'il  a  long- 
temps travaillé,  lorsqu'il  semble  espérer  d'atteindre  au  som- 
met de  ses  désirs,  il  est  replongé  au  fond  de  l'abîme  par  la 
longue  chaine  de  ses  iniquités.  Alors  on  n'entend  plus  que 
des  hurlements  et  des  cris  de  désespoir.  Dans  ce  moment 
fl  rencontre  celui  qui  l'induisit  au  crime,  qui  l'entraîna  aux 
iniquités  ;  il  se  précipite  sur  lui,  il  le  déchire  par  lambeaux  : 
malheureux^  Im  dit-il,  rends-moi  mon  éternité...  Et  ce  mot... 
éternité...  est  répété  d'abîme  en  abtme,  de  caverne  en  ca- 
verne." Ce  dernier  trait  :  ^'  Rends-moi  mon  éternité,"  est 
d'une  effirayante  énergie  et  même  d'une  éneigie  plus  grande 
et  plus  terrible  qne  la  pendule  de  Bridaine  qui  merare 
l'éternité,  et  que  ces  paroles  de  l'abbé  Poul:  ^^Ils  invoquent 
le  néant,  l'éternité  leur  répond."  '^L'enfer  est  long,  s'écrie- 
t41  encore,  l'éternité  en  mesure  l'étendue  ;"  puis  il  ajoute  : 
^les  impies  convoitent  le  néant,  mus  ils  ne  l'aunmt  pas, 
non,  non,  ils  ne  l'auront  pas,  ils  auront  l'éternité."  On 
reconnaît  là  la  pensée  de  Bossuet  à  laquelle  U  a  ajouté  un 
plus  grand  mouvement  et  un  plus  grand  effet  oratoire,  par 
ces  dernières  paroles  :  '<  Us  auront  l'éternité." 

n  faut  voir  maintenant  ce  terrible  athlète  de  la  mort  et 
de  l'éternité,  il  faut  le  voir  passer  de  ces  horreure  et  de  ces 
peintures  efibayantes  aux  peintures  délicieuses  des  joies 
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célestes.  Avec  quelle  magnifleeiice  il  décrit  tonr-à-tonr  les 
plus  beUes  scènes  de  la  nature,  les  harmonies  les  pins  éton- 
nantes, les  concerts  les  plus  suaves  et  les  plus  mélodieux, 
les  plus  grandes  joies  et  les  plus  grands  plaisirs  dont  puisse 
s'enÂyrer  le  cœur  de  l'hcmime  sur  la  terre,  comme  les  navre- 
ments  de  joie  d'une  mère  qui  revoit  après  hien  des  années, 
son  fils  chéri  qu'elle  avait  cru  perdu;  puis  il  récapitule 
comme  en  triomphe  ce  texte  de  St  Paul::  ^'  L'oûl  de  l'homme 
n'a  rien  vu,  l'oreille  de  l'homme  n'a  rien  entendu,  le  cœur 
de  l'homme  n'a  rien  senti." 

Il  étonne  toujours  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  ses 
comparaisons,  par  la  richesse  de  ses  figures,  par  l'abondance 
et  le  mouvement  de  son  éloeution.  On  voudrait  toujours 
Tentendre.  Aussi  combien  de  fois  dans  le  cours  des  instme** 
tiens  que  nous  a  données  ce  grand  évêque,  lorsque  nous 
prêtions  une  oreille  attentive,  lorsque  nous  nous  bercions  à 
rbarmonie  de  ses  phrases,  ou  que  nous  nous  penchions  vers 
ce  magique  orateur  qui  nous  entraînait  aux  flots  de  son 
éloquence,  combien  de  fois  avons-nous  été  surpris  de  l'en- 
tendre nous  dire  lui-même — ^^  Voilà  une  heure  et  demie, 
voilà  deux  heures  de  passées,"  car  nous  avions  trouvé  les 
heures  plus  courtes  que  les  moments  !  Combien,  si  nous  le 
voulions,  pourrions-nous  citer  de  ces  traits  de  grande  élo- 
quence dont  ses  discours  abondent:  ce  beau  vaisseau  de  la 
religion  qui  traverse  les  flots  des  siècles  ;  cet  arbre  géant 
des  forêts  qui  étend  majestueusement  ses  rameaux  et  qui 
vient  tomber  sous  la  cognée  de  l'humble  bûcheron  qui  sort 
de  sa  chaumière;  ces  soldats  qui  avaient  commencé  de  fuir, 
mais  qui  se  rallient  à  la  voix  de  leur  chef  et  qui  s'animent 
au  combat  par  le  sang  qu'ils  voient  couler  de  leurs  blessures  ; 
et  combien  d'autres  encore  qui  se  sont  échappés  de  notre 
mémoire,  ou  dont  le  souvenir  est  vague  et  conAis  dans  notre 
esprit  Mais  il  est  un  dernier  trait,  une  dernière  comparaison 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  dans  son  beau  sermon 
sur  le  ciel,  peut-être  le  plus  beau  qu'il  ait  fait  parmi  nous, 
si  non  le  plus  éloquent,  du  moins  très  éloquent,  le  plus  riche 
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et  le  plus  oratoire,  ^'  Il  me  yienti  dit-îl,  dans  ee  moment 
mie  comparaison  qui,  je  crois,  vous  fera  comprendre  la  chose 
à  réridence.  Je  si^pose  que  Ton  mette  en  regard  da  soleil, 
à  son  midi,  un  grand  nombre  de  miroirs  les  uns  plus  petits, 
les  antres  plus  grands,  mais  tons  disposés  de  mani^  que 
les  rayons  de  chalenr  et  de  lumière  râléchis  snr  chacim  d'en 
se  concentrent  et  tendent  vers  un  foyer  commun.  Parce 
qtt*il  se  réfléchira  un  plus  grand  bûsceau  de  lumière  et  de 
chaleur  sur  les  grands  miroirs,  est-ce  que  cette  lumièie  et 
cette  chaleur  porteront  ombrage  à  oelles  des  petits  nûroin? 
Eh  I  non,  mes  frères,  ces  rayons  calwifiques  et  luimneuz  se 
réuniront  pour  produire  une  plus  grande  abondance  de 
lumière  et  de  chideur  :  de  même  ces  rayons  de  la  lumière 
divine,  qui  jaillissent  du  soleil  de  la  justice  pour  se  réfléchir 
sur  les  ftmes  plus  ou  moins  élevées  sur  les  degrés  du  trtae 
étemel,  se  ccmcentrent  et  se  réunissent  vers  un  mftme  foyer 
pour  produire  une  plus  grande  abondance  de  grâce,  de  jmes, 
de  félicité,  d'amour,  de  charité." 

X. 


1841. 
L'UNION  DES  CANADAS 

ou  LA.  FÊTE  DES  BAHQUIEBS. 

Wlio  hold  the  btlanoe  of  the  world?  Wlio  reign 
(y«r  coagrcM,  wh«tker  lOTalitt  or  libéral? 
Who  fOBM  tlie  shirdcts  patrioto  of  Spûn, 
Thsi  nwke  old  Eniope'i  joumals  tqaeak  and  gibber  ail? 
Who  keep  the  world,  both  old  and  new  in  pain 
Or  plMaore?  Who  make  politiea  mn  gtibber  ail? 
The  ihade  of  Bonaparte*!  noUe  daring? 
Jew  RoUuehild,  and  bis  fellow  Chriatian«  Bering. 

Btsov. 
{Dm  Jmam,  Comêq  lStL> 

I. 

C*eat  le  jour  dee  banqaîen  !  Demain  aeim  notre  heure. 
Aujourd'hui  ropptestioo«  demaÎB  k  Uberté  ; 
Aigoard'hni  Foo  fttttige  un  peuple  entier  qui  pleure. 
Demain  Ton  rat  debout  tout  un  peuple  ameuté  ; 
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Aujourd*hiii  le  forfidt,  et  demain  la  vengeance  ; 
AvÔoord'hoi  c'est  de  For,  et  demain  c'est  do  ièr; 
Ai](jourd*hai  le  pouvoir,  et  demain  Fimpuissance  ; 
Aujourd'hui  c'est  Forgie,  et  demain  c'est  Fenfer. 
Demain  n'est  pas  à  vous,  il  est  à  Dieu  qui  veille, 
Et  Dieu  donne  toujours  son  brillant  lendemain 
Ans  pauvres  nations  qu'on  maltraitait  la  veille. 

Quand  il  prend  une  cause  en  sa  puissante  main, 
On  peut  voir  sans  frémir  douze  ou  quinze  pigmées. 
Lilliputiens  nouveaux,  éclos  dans  un  comptoir, 
Du  sol  américain  régler  les  destinées, 
Et  marquer  hardiment  un  peuple  à  leur  avoir. 
Cest  que  leur  œuvre  inf&me  est  une  œuvre  fragQe, 
C'est  qu'en  roulant  de  loin  le  gravois  peut  encor 
Renverser  la  statue  à  la  base  d'argile, 
Malgré  ses  bras  de  cuivre  et  son  visage  d'or; 
Cest  qu'on  bâtit  en  vain  sur  un  terrain  de  sable; 
C'est  qu'un  volcan,  toujours,  finit  par  s'entr'ouvrir  ; 
Cest  que  l'iniquité  n'a  rien  qui  soit  bien  staUe; 
Qu'on  se  lasse  bientôt  des  monstres  à  nourrir.- 

Oh  !  tonte  chose  humaine  a  deux  faces  contraires, 

D'un  côté  c'est  Faurore  et  Fenivrant  espoir 

De  succès  sans  pareils,  de  Fautre  les  mystères. 

Qu'après  un  jour  d'attente  on  découvre  le  soir  ; 

D'un  côté  Fusurier  calcule  sa  richesse. 

Et  monarque  du  siècle  en  son  rêve  hideux, 

Savoure  les  tourments  du  peuple  qu'il  oppresse  ; 

Et  ce  peuple  bientôt  constant  et  valeureux, 

Se  lève  et  d'un  seul  mot  ébranle  le  vieux  monde. 

Et  les  blêmes  banquiers  frémissent  à  leur  tour. 

Car  Féponge  a  paraé  sur  leur  ardoise  immonde. 

— ^Mais  pourquoi  les  troubler  P — C'est  aujourd'hui  leur  jour! 

Pourquoi,  chantre  importun,  élever  dans  la  fète^ 

Parmi  les  rires  fous  une  sinistre  voix  ? 

Pourquoi  pendant  le  calme  annoncer  la  tempête  ? 

Eh!  que  peuvent-ils  craindre?  Ont-ils  pas  cette  fois 

Tous  scrupules  domptés,  toute  attente  remplie? 

Voyez:  la  table  est  mise  et  pour  un  seul  repas, 

Sur  une  nappe  affleuse  et  par  le  sang  rongîe. 

Les  ogres  du  commerce  ont  las  deux  Canadas. 
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IL 
.  Cett  le  jour  d»  lumquiers,  voua  dîs-je  !  Cet!  leur  gloire 
Que  let  placardi  royaux  aiBchent  sur  dos  murs  ; 
L*UoioD  qn*oo  proclame  ett  leur  chant  de  victoire, 
Et  tout  devait  céder  à  des  modft  si  purs  ! 

Ma»  quand  le  peuple,  lui,  vers  le  pouvoir  suprême. 

Ose  élever  la  voix,  parler  de  changement. 

Et  de  sa  charte  enfin  corriger  le  vieux  thème  : 

Quand  il  ose  prier,  supplier  humblement 

Qu'on  le  délasse  au  moins  des  tourments  qu'il  endure. 

Que  Ton  fiuse  un  essai,  que  Ton  varie  un  peu 

Le  suppliée  incessant,  Tétemelle  torture; 

Que  le  sceptre  rojal  sur  la  couche  de  feu. 

Une  fois,  par  pitié,  retomne  la  victime, 

Oh!  la  chose  est  trop  grave I  Elle  veut  bien  du  temps. 

Et  bientôt  c*est  folie,  et  bientôt  c'est  un  crime. 

L*on  voudrait  déeUrer  les  plaeets  insolents; 

Surtout  si  Ton  entend  le  mot  de  république  ; 

(N'importe  qui  le  dise,  ou  qn*il  soit  sans  échos). 

Comme  ils  r^ettent  loin  la  brûlante  supplique. 

Comme  ils  sentent  frémir  la  moelle  dans  leurs  os, 

Tons  ces  ftibles  soutiens  de  Técrasant  empire. 

Ces  vieux  lords  décrépits,  ces  ministres  peureux. 

Ces  tristes  héritiers  du  féodal  vampire  I 

Cependant,  si  Baring  leur  dit  :  moi  je  le  veux. 

Enlacés  comme  ils  sont  aux  filets  de  sa  banque, 

Us  n*ont  rien  à  répondre,  et  jamais  il  ne  fidt 

D*inutiie  calcul,  ni  de  prqjet  qui  manque. 

D  voudrait  Tunivers,  il  leur  demanderait 

Le  sang  des  nations  pour  verser  dans  sa  caisse. 

Que  rillustre  Russell  d'une  tremblante  main, 

Jaloux  de  prévenir  et  d*écarter  la  baisse. 

Signerait  aussitôt  Tabsurde  parchemin. 

Un  seul  mot  du  banquier,  c'est  la  vie  ou  la  mort. 

Même  s'il  lui  venait  l'incroyable  caprice 

De  finir  nos  malheurs,  de  changer  notre  sort. 

Je  crois  que  pour  loi  plaire  on  nous  rendrait  justice  ! 

Oh!  le  grand  homme!  H  a  l'enchanteresse  voix. 

Les  tslents  tout-puissants,  Féloqnenoe  divine 

Avec  les  chaînes  d'or  de  l'AppoUon  Gaulois  ; 

Lui  seul,  il  fait  tomber  les  chartes  en  ruine, 
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De9  proyincea  3  dit  les  bmmeft  à  son  gré, 

n  est  le  dieu  des  grands,  le  maître  de  dos  maîtres, 

£t  rappelle  des  Juift  le  veaa  d*or  adoré  ; 

SoD  comptoir  lui  yaut  mieux  que  d*illu8tres  aucétres. 

Les  chiffons  de  sa  banque  ont  autant  de  pouvoir 

Que  les  vieux  écussons  et  plus  que  la  morale. 

Oui,  quand  il  a  parlé,  la  raisop,  le  devoir, 

La  prudence,  les  loix  sont  une  .voix  banale, 

Une  voix  sans  prestige.    Oh  I  ce  n*est  plus  alors, 

Comme  c*était  pour  nous,  une  éternelle  enquête 

Des  proconsuls  aux  rois,  des  communes  aux  lords» 

Ni  les  tâtonnements,  les  branlements  de  tête. 

Timides  précurseurs  des  insolents  refhs, 

Qu'on  ose  enfin  lancer  aux  clameurs  populaires  I 

Baring  ne  voit  jamais  ses  avis  oombattus. 

Lors  même  qu*un  prophète  à  nos  tyrans  vulgaires, 

Dévoilant  le  fantôme  objet  de  leur  terreur. 

Leur  fait  voir  Tavenir,  vainqueur  de  leur  intrigue. 

Mépriser  la  discorde  et  baffouer  Terreur, 

Des  querelles  de  race  avouer  la  fatigue, 

S'établissant  un  jour  une  vraie  union. 

Détruire  pour  jamais  Tautel  <^gvchique» 

Et,  par  enchantement  de  leur  œuvre  sans  nom. 

Résultat  imprévu,  suiigpr  la  république  : 

Ds  immolent  Forgueil  tout  comme  Téquité, 

Us  ne  reculent  pas  malgré  ce  qa*ils  «o  pensent» 

Os  n*en  scellent  pas  moins  le  crime  projeté. 

Pour  servir  la  fortune,  idole  quHls  encensent. 

Us  peuvent  braver  tout,  même  la  liberté  I 

UL 
Cest  le  jour  des  banquiers!  Ainsi  fitit  Tancien  monde 
Depuis  ses  premiers  ans.  Toujours  quand  il  détruit 
Quelqu*empire  odieux,  c*e8t  un  autre  qu'il  fonde  -, 
Tocgours  quand  il  renverse  un  arbre  au  mauvais  fruit, 
A  sa  place  aussitôt  c*est  un  antre  qu'il  plante. 
D'abord  le  moyen-Age  eut  le  fier  châtelain. 
Homme  bardé  de  fer,  rocher  dans  la  tourmente, 
n  bravait  tous  les  vents  sous  son  casque  d'airain  ; 
Du  haut  de  son  nid  d'aigle  il  fondait  sur  la  plaine,. 
Et  rapportait  toujours  au  sinistre  manoir, 
Sa  vengeance  assouvie  ou  sa  volupté  pldoe  ; 
Puis  vint  l'inquisiteur  au  mystique  pouvoir,. 

13 


194        LX  BÉPEBTOIBE  NÂTIORAL. 

Apôtre  trop  lélé,  pour  ptéwafti  les  âmes 
n  étendait  les  corps  sur  les  brasiers  ardents  ; 
Pois  ce  fîirent  les  rois,  livrés  aux  mains  des  femmes, 
Us  litrèrent  le  monde  à  lenrs  fils  courtisans  ; 
Puis  ce  fut  Fanarchiste,  homme  pldn  de  blasphème, 
n  voulut  le  néant,  et  refit  le  cahos  ; 
n  adora  le  vice,  il  proecrivît  Dieu  même, 
Et  promena  partout  ses  rouges  échaiauds  ; 
Puis  ce  fut  le  colosse  issu  de  la  pousnère, 
D  secoua  le  monde  et  remit  d*un  seul  coup 
Tous  ses  os  disloqués  en  leur  place  première, 
n  fut  beaucoup  maudit,  il  fut  aimé  beaucoup, 
Jusqu'à  ce  qu^épuisé  par  son  efibrt  sublime, 
n  disparut  lui-même,  et  laissa  le  banquier, 
Pour  refermer  sur  lui  le  dévorant  abtme. 
Que  Dieu  prenne  TEurope  en  sa  sainte  pitié  ! 
Mais  si,  lasse  à  la  fin  d'un  combat  inutile, 
La  vieille  agonissante  à  son  dernier  bourreau. 
Demande  un  dernier  coup  comme  un  dernier  asile; 
Si,  lasse  d*incruster  Fopprobre  dans  sa  peau. 
Elle  ume  autant  avoir  pour  son  dernier  stigmate, 
Que  le  cachet  royal,  Tétampe  du  courtier  ; 
Si,  repoussant  eiidin  tout  espoir  qui  la  flatte. 
Elle  veut  s'accroupir  dans  l'inftme  bourbier. 
Que  nous  importe  à  nous,  nous,  fils  de  1*  Amérique  ? 
N*avon8-nous  point  le  sol  fiût  pour  la  liberté  ? 
Que  nous  importe  à  nous  la  vague  océanique, 
Et  son  impur  freûn  sur  nos  bords  rejeté  f 
Ne  sût-il  pmnt  qu*ici  toute  orgueilleuse  rage 
Contre  un  peuple  exdtée  à  nos  pieds  vient  mourir? 
Et  que  pour  enchaîner  notre  jeune  courage, 
n  faudrait  avee  lui  enchaîner  Tavenir? 
Serait-ce  par  hasard  notre  double  origine 
Qui  servirait  de  texte  aux  cris  de  Fimposteur  f 
Eh!  ne  sommes-nous  pas  tous' de  race  divine 
Si  l'on  veut  remonter  au  souffle  créateur? 
Of&irait-il  à  l'homme  en  signe  de  carnage 
Comme  aux  brutes  leurs  cris,  le  verbe  varié  ; 
Ou  pour  qu'on  le  proscrive,  est-il  quelque  langsge 
Qui  ne  puisse  nommer  Dieu  ni  la  liberté? 

Courage  dono,  counge,  6  ma  belle  patrie! 
Tes  fils  jeunes  et  fiers  s'exercent  sons  tes  jeux 
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A  brmver  des  méchants  la  lourde  t yrannief 

Comme  dans  tes  ibrèts  les  pins  audacieux 

Brayent  des  squilons  la  fureor  redoublée. 

Us  sont  hardis  tes  fils  et  dans  leur  sein  bouillant, 

Rapide  et  lumineuse  éclate  la  pensée, 

Comme  dans  ton  beau  ciel,  le  soir  on  voit  souvent 

Jaillir  d*or  et  de  feu  mille  dards  pgantesques  ; 

Ils  sont  nobles  tes  fils  et  faits  pour  être  heureux, 

Leur  âme  est  grande  et  pure  et  les  eaux  romanesques 

De  ton  fleuve  divin  ne  le  sont  point  plus  qu'eux. 

Ils  sont  constantates  fils,  et  leur  sage  industrie 

Donnera  quelque  jour  une  digne  au  pouvoir. 

Comme  ikît  au  toirent  le  castor  amphibie. 

Qui  dans  Fonde  écumante  établit  son  manoir. 

Courage  donc,  courage,  assemble  tes  enfants, 

£t  ceux  qui  de  la  France  ont  eu  le  sang  des  braves, 

Et  eeux  que,  de  l'Irlande,  ont  chassé  les  tyrans  ; 

Courage,  et  tu  verras  nos  maîtres,  vils  esclaves, 

Humiliés  enfin,  domptés  par  Favenir, 

PAlir  et  Fœil  hagard,  rejeter  inutiles. 

En  voyant  devant  eux  le  cadavre  surgir. 

Les  scapels  odieux,  qui  dissèquent  nos  villes. 

Courage,  et  tu  verras  ^près  les  joun  d'erreur, 

Où  règne  Finsolence,  enfin  venir  le  nôtre  ; 

Les  élus  de  la  firaude^  et  ceux  de  la  terreur. 

Tous  ces  firuits  corrompus,  tomber  Fun  après  Fautre, 

Et  grandir  à  leur  place,  arbre  de  liberté. 

Gloire  de  nos  forêts,  le  verdoyant  érable  ; 

A  son  ombre  s'étendre  au  loin  Fégalité, 

L*union,  Findustrie  et  la  paix  inel&ble. 

P.  Chautmav. 


1841. 
STANCES  MORALES. 

Que  l'homme  est  aveugle  el  coupable 
De  chercher  un  bonheur  durable 
Dans  des  objets  qui  vont  passer. 
Que  servent  ses  reeherehes  vaines  f 
Qu'aggraver  le  poids  de  ses  peines 
Sans  jama»  Fen  dédommager. 
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Roulés  rapidement  per  le  torreDt  iet  àgee. 
Nous  Toyone  un  instant  mettre  fin  aux  ^hkàn. 
Ce  qui  de?rût  aerrir  à  noua  rendre  plus  aagea 
Eat  raiguOlon  qui  nouirit  noa  déaiia. 

Noua  Tojona  chaque  jour  8*abhner  dans  la  tcmibe 
Dea  parenta,  dea  amia,  ai  chera  à  notre  cœur  ; 
Tandis  qu*autour  de  noua  tout  chancelle,  tout  tombe, 
Noua  osona  ici-baa  espérer  le  bonheur  f 


Dieu  aeul  ne  change  point,  Dieu  seul  eat  SrannaUe, 
Ceat  aur  lui  seul,  chrétiens,  qn^  finit  nova  appuyer; 
Dans  ce  paya  d*exil,  comme  11  n*eat  rien  de  ald»le, 
(Teat  en  Dieu  aeul,  chrétiens,  qu'il  nona  &at  eapérer. 

P.  Gamot 


1841, 

LA  BAIE  DE  QUÉBEC. 

Quels  BOttt  cea  attrayante  rifigea 
Que  baigne  un  lac  majestueux  ? 
Quels  monta  riants  quoique  sanvagea, 
détendent  an  nord  sons  mes  yeux  ? 
Puia  cette  cime  crénelée, 
Et  cea  Taiaseaux  aux  mAts  luisante  f 
Cette  TÎIle  en  cercle  étalée. 
Et  oea  clochers  qui  font  appel  aux  niisf 

Cea  traits  hardia  de  la  nature, 
Cea  œuTfea  de  rhomme  et  de  Fart, 
Cea  tons  que  cherche  la  pemture. 
Que  les  Tera  n*oflVent  nnlle  part. 
Cette  chatoyante  féerie 
Du  mirage  à  double  horison  ; 
Ces  lieux  enfin  c'est  ma  patrie  : 
Combien  aea  fils  Faiment  arec  ndson  f 

Cette  lie  qui  ferme  la  Baie, 
Jadia  chère  an  dieu  dea  buveurs^ 
Le  aohr  quand  k  brise  eat  tombée, 
ffagite  au  chant  de  aea  \ 
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Dans  aet  ooafellflt  dettinéet 
Orléans  préfirs  anx  nuains 
Ses  liantears  d*épia  couronnées, 
Ses  bords  peaplés  d'intrépidea 


Et  Uû,  cataracte  filmante, 

Emule  du  Niagara, 

Au  désespoir  de  quelque  amante 

Dis  si  ton  goufiîre  servira 

Jamais.  Notre  sage  Amérique 
Ne  yerra  point  un  pareil  saut. 
Son  nécrologe  prosaïque 
Nomme  Sam  Patch  et  n*a  pas  de  Sapbo. 

Restes  de  sanglants  stratagèmes  . 
Entre  des  pei^jHes  indcHnpléSi 
Les  HuroDS  s^éteignent  d'eux-mêmes 
Là,  sur  des  sal>les  écartés. 
Us  ont  adopté  notre  noe, 
Ont-ilfl  pris  aussi  nos  vertus? 
De  nos  mœurs  la  docte  malice, 
En  les  fixant,  les  a-^*elle  abattusf 

Ce  fleuve  qui  là  se  resseire 
Vit  naviguer  avec  ardeur 
Vers  une  bourgade  étrangère 
Cartier,  pilote  ambassadeur  : 
Cartier  que  Tbistoire  infidèle 
Abandonne  après  ses  travaux. 
Fut-il  un  des  sSeux  d'Adèle  f 
Quelle  est  la  terre  où  repose  ses  os  ? 

Ceux  que  la  mer  aventureuse 
Porte  chea  les  Napolitains, 
Par  une  ressemblance  heureuse 
Voient  Québec  dans  des  flots  lointains: 
Même  entonr,  même  grâce  austère 
Et  même  ensemble  d'accidents. 

Notre  Vésuve Ahl  le  cratère 

£n  puisse-t«fl  rester  fermé  longtemps! 

Mais  la  plage  que  j*ai  chantée 
Comme  nous  a  ses  jours  de  deuiL 
Par  le  flcoid  Fonde  tourmentée 
Ofips  un  vaste  el  mobile  écneîL 
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Cm  rideMix  si  fwts  lo«it-à*l 
Apportent  les  pivnkn  fiions, 
La  odge  vieot,  FhiTw  demeare» 
Âdîea  lépUn»  moiMom,  Teidue,  nftl». 

A.  N.  MoBn. 


1841. 
MON  PAYS. 

«Taime  de  mon  payi  les  riantes  campagnes, 
Ses  étés  si  briOants  et  ses  jojem  hÎTers, 
Ses  bosquets  eochaotés  de  sapins  totgoors  Terts 
Et  ses  lacs  tnn^mreots  et  ses  bantea  montagnes; 
Xatme  du  Saint-Laurent  Isa  riTagea  si  beanx;. 
«Taime  à  les  contempler  tois  le  soir  qnand  la  brise 
Agite  mollement  la  suilaca  dea  aaoz» 
Asab  sur  le  rocher  où  la  vague  se  brise. 

J*aima  les  Canadienai  dans  leur  longue  di%rice. 
Par  dlngrats  étrangers  totqours  calomniés  ; 
Par  dea  Mrea  vendua,  tant  de  Ibis  reniés. 
Ils  conservent  les  mœurs,  la  généreuse  audace 
Et  tontea  les  vertus  de  leurs  dignes  aïeux  ; 
Et  les  (Ils  d*  Albion  que  la  fureur  inspire, 
Ptovent-ila  oublier  que  nos  bras  valeureux 
Surent  ici  deux  ibis  conserver  son  empire  f 

Deux  Ibis  aussi  j*ai  va  les  funestes  ravages 

Du  soldat  triomphant  dans  noa  champs  désolée, 

Nos  frères  et  nos  fils  à  sa  haine  immolés; 

D*on  vainqueur  insolent  tous  les  sanglants  ootra^BSi. 

Et  rhbtoire  dira  que  Fauteur  de  ces  maux, 

Un  gouverneur  anglais,  dans  sa  lâche  furie, 

A  du  sang  des  vaincus  rougi  les  échafiinds, 

On  les  bannit  du  sol  sacré  de  la  patrie. 

Mais  d^un  bel  avenir  nous  attendons  Taurore,. 
La  page  du  malheur  un  jour  s*effiicera  ; 
^  P*^  glorieuse  à  son  tour  brillera. 
Et  d*on  œil  triomphant  nous  reverrons  encore 
Nos  étés  si  briUants  et  noa  jojeux  hivers, 
Nos  viOages  aimés,  nos  riantes  campagnea, 
Nos  bosquets  enchantés  de  sa{nns  toigoura  verta 
Et  noa  hws  transparente  et  noa  bantea  i 
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1841. 
LE  PAPILLON. 


Papillon 

Que  Faurore 

Fit  édore 

AagasoD, 
Je  cours,  Toltige 
Dans  mon  manoir. 
De  tige  en  tige 
Jusquesau  soir; 

Dans  la  rose. 

Doux  séjour  ! 

Je  repose 

Jusqu'au  jour. 

Et  quand  le  jour  commence, 
S'offle  pour  me  baigner 
La  perle  qui  balance 
Aux  branches  d^églantier. 

Et  puis  sur  la  colline 
Où  brillent  cent  couleurs, 
Je  joue  et  je  butine 
Dans  le  parftim  des  fleurs^ 

Sur  le  sein  de  zéphire. 
Je  me  berce  en  riant, 
Et  quand  son  souffle  expire 
Sur  le  côtead  brûlant. 

Sous  ombrage 

De  moissons, 

Ou  feuillage 

De  buissons, 
Fraîcheur,  nlence. 
Je  trouTO  alors; 
Sans  que  j*y  pense, 
Là  je  m'endors. 

Douce  Tie, 

Suis  ton  cours, 

Et  fleurie 

Sois  toujours. 


Si  l'hirondelle 
Tente  souvent 
Route  nouTeUe 
Au  firmament, 

To!:gour8  l'orage. 
Grondant  tout  bas, 
Et  le  naufrage 
SuiTcnt  ses  pas. 

Moi,  moins  superbe 
Et  glorieux, 
Sur  un  brin  d'herbe 
Je  sms  heureux. 

Et  la  tempête, 
Suifant  son  cours. 
Loin  de  ma  tète 
Fasse  toigours^ 

On  rit  chex  l'homme 

Audacieux 

Le  front  de  Rome 

Toucher  les  cîeux. 

Mais  sur  la  terre 
Passe  Attila, 
Dans  la  poussière 
Rome  croula. 

D'où  je  folâtre 
An  sein  des  champs. 
Sur  kur  théâtre 
Je  ?ois  les  grands. 

Tandis  qu'en  proie 
Aux  noirs  pensers. 
Leur  tête  ploie 
Sous  les  dangers,. 


200  lA  BÉnKTCMBft  KAIXORAL. 


Sani  aood,  aana  aknnefl  FqiiDoD 

Je  coule  eoptîz  des  jours  Qner«iirare 


Embellis  par  les  cbsniMS  Fit  éclofe 

De  célestes  amoifrs.  A«  guon. 

Je  cours,  ToIt%e 
Dsosnioo  I 


Libre  oomiiie  Tbakioe 


^jT^'",i!Sr'  Detigeentîge 

Psrtout^jeaepnmiène  Josques  «a  soir; 
Aogié  de  mes  désirs.  D«»l.rose, 

Sans  que  je  m*iiiqmète,  I>««  ■éjoor  f 

Oui,  déjà  j*aper^is  J«  npow 

Ma  poussière  indisciète  Jvsqtt^SD  jour. 

Avec  c^e  des  rois. 


F.  X.  GAxmAir. 


1841. 
LA  CRÉATION. 


Gnad  Dioiil  f  ai  médité  U  parole  i 
Et  j*ai  TQ  ton  esprit  Toltiger  sur  les  eanz; 
J'ai  vtt  ton  bras  poissaot  commander  à  Tabline  ; 
J^ai  TU  percer  le  jour  dans  la  nuit  des  tombeanz. 

J*aî  TU  le  firmament  surgir  du  fond  des  oilde% 
(Ce  finnament  si  pur  que  tu  nommas  le  Ciel  !) 
Sous  ton  soufBe  fécond,  j*ai  vu  nattre  deux  mondes, 
Dont  fun  s*eiftce  et  meurt,  et  l'autre  est  immortel 

J^ai  TU,  Seigneur,  j*ai  tu  tout  rélément  hnniida 
Creuser  en  un  clin  d*<BÎl  le  vaste  lit  des  men; 
J*ai  TU  le  sol  stérile  et  U  nature  aride 
Couvrir  leur  nudité  des  arbres  les  plus  verts. 

J*ai  TU  Fastro  des  jours  marquer  dans  sa  eairière 
Les  seaaînesy  les  mois,  les  ans  et  les  saisons; 
J*ai  TQ  Faetro  des  nuits  de  sa  blanche  lumière 
•Rciéter  à  mes  yeux  les  suaves  rayons» 

J^ai  vu  ta  main  s*étendre,  et  soudain  tout  Tablmc 
A  mes  yeux  s*est  peuplé  de  millions  dliabttants. 
Des  arbres  du  désert  j*ai  vu  ployer  la  dme, 
Boom  les  Iblâtres  jeux  des  hétes  du  printemps. 
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A  U  pcnssante  TOiz,  le  grand  désert  du  inonde 
/      S*anhner,  sVnrichir  comme  Felr  et  les  eaux  ; 
Les  animaux  répondre  à  ta  voix  n  fi^conde  ; 
Puis  tu  parus,  Seigneur,  rentier  dans  ton  repos. 

Mais  noDy  il  fiuit  vm  roi  dans  ton  siâ>]ime  ouvrage  ; 
Qui  te  verra  sans  lu,  sans  hii  qui  t*aiaieraf 
Fais  rhomme,  ift  Créateur,  fids  Phomme  à  ton  image, 
Et  dans  Tétemité  rhomme  te  4>énira. 

R0MUAU>  CmXftlBft.' 


1841. 
L'ÉVÊQDE  DE  NANCY. 

Je  m*étais  dit  :  **  Prions,  hermite,  en  ma  cellule, 
Appoîsons  par  mes  vœux  le  Seigneur  irrité  ; 
n  est  besoin  de  grâce  où  le  crime  pullule, 
n  est  besoin  de  grâce  à  Fhomme  révolté. 
Oui,  prions,  car  Satan  dans  nos  rangs  se  promène, 
Epiant  sa  victime  et  lui  forgeant  des  fers  : 
Satan  qui  convoitrait  toute  la  race  humaine 
Pour  régner  sur  elle  aux  enfersl** 

Un  soir,  seul  à  côté  de  ma  lampe  nocturne, 
Tenant  mon  crucifix  de  mes  larmes  mouillé. 
Pendant  que  près  de  moi  tout  donnait  taciturne, 
Je  fis  cette  prière,  à  terre  agenouillé  : 
'*  Mon  Dieu,  jusquea  à  quand  pèsera  TaDathéme 
**  Sur  ce  peuple  aujoard*hui  si  rebelle  à  ta  voix  ; 
**  Hélas!  ne  veux-tu  plus  qa*il  f  adore  et  qu*il  t*ainie 
'*  Comme  ses  pères  autrefois? 

**  Longtemps  fiiut-il  encor  que  Terreur  le  séduise,. 
"  Et  le  tienne  en  Foubli  de  ta  divine  loi, 
^*  Et  que  sur  ma  patrie  aucun  espoir  ne  luise 
**  De  la  revoir  enfin  se  convertir  à  toi  P 
'*  Je  t'en  conjure,  d  Dieu,  que  ta  clémence  daigne 
**  Arracher  tes  enfluts  de  ce  triste  abandon, 
'*  Et  que  le  feu  vengeur  de  ton  courroux  s*éteigne 
^  Pour  laisser  pleuvoir  le  pardon." 
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LoMBf»  an  Toat-Pounst»  ^mn  loi  toit  reodue^ 
QuemiDeetimlkvoizelMiiteiit:    *«  Qn*fl  Mit  béiû  ! 
JiMqiM  dans  md  •éjour  oui  priàr»  enteadae 
AnfloiDé  pour  noQtaoQaoMMr  infini  I 
8qo  bras  a  déplojé  m  poiMaace  de  pèra; 
El  iéf«illant  daa  comn  dana  le  eriae  endonib 
n  Ira  a  délififa  de  rinfonal  repaire 
Où  lea  plongcaÎMl  lem  eoDeaHal 

Un  pontife  étnmger  que  aa  main  noua  envoie, 
Apparaît  panai  nooa  comme  nn  ange  dn  ciel. 
Pour  abattre  le  tmc  et  conduire  à  la  voie 
Uinfidèle  brebis  du  bereafl  d'IstaëL 
Sa  Toiz,  sa  voix  d*apôtrey  éloquente  et  aublime, 
A  noa  yeux  déroulant  ses  teniblea  tableau», 
Y  laiaait  entrevoir,  à  noa  ftmea  Fablme, 
A  noa  corps  rborreur  des  tombeaux. 

Et  puis,  cette  peinture  afireuse  était  suivie 
Du  portrait  ravissant  de  la  douce  vertu, 
Dont  rbomme  qui  lui  voue  et  consacre  sa  vie 
Comme  d*un  habit  d*or  aime  à  se  v<Mr  vètu« 
FtÔM  il  énnmérait  les  douceura  qu*on  éprouve 
De  Taimable  justice  en  suivant  le  sentier; 
Qn*en  eDe  seulement  le  vrai  bonheur  se  trouve 
Et  se  possède  tout  entier. 

Puis  pour  encourager  la  nature  firagOe 
A  rechercher  ces  biens  avec  plus  de  ferveur, 
n  o0hdt  à  nos  cœon  les  traiu  que  Tévangile 
Rapporte  de  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur; 
Pleurant  dans  sa  nmssance,  obacur  au  premier  âge. 
Parmi  le  peuple  en  butte  à  Finjure  et  Faiftont, 
Et  n*ayant  au  milieu  dn  monde  aon  ouvrage 
Pas  même  où  reposer  son  front. 

Puis  il  montrait  les  Joift  qu'au  palais  de  Pilate 
Pour  tourmenter  le  Chriist  la  rage  transporta  ; 
Le  sceptre  de  roseau,...  le  manteau  d*écar]ate,.. 
Et  la  pesante  croix  tnhiée  au  Crolgotha,... 
Le  vinaigre  et  le  del  dont  ses  lèvres  divines 
Pour  les  péchés  do  monde  ont  voulu  s*abreuver,... 
Les  mains,  les  pieds  doués,  et  le  front  ceint  d*épîaef 
Du  IHeu^  mourant  pour  nous  sanver. 
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Et  puis  arec  des  mots  doDt  la  douceur  entrttiie, 
U  loua  les  grandeurs  de  la  mère  de  Dieu, 
Que  les  anges  du  ciel  reconnaissent  pour  reine. 
Et  que  rhomme  Ténère  et  célèbre  en  tout  lieu. 
Et  puis  il  exalta  sa  bonté  maternelle, 
Asile  toi^joars  sAr  et  qui  ne  peut  manquer 
Au  pécheur  repentant  qui  se  confie  en  elle 
Et  met  sa  gloire  à  Tinvoquer. 

Saintement  affiuné  de  la  parole  sainte, 
Le  peuple  abandonnant  ses  foyers  et  ses  champs. 
Accourt  à  flots  pressés  se  ranger  dans  Tenceinte 
Pour  entendre  Tapôtre  aux  discours  si  touchants  : 
Les  oracles  du  ciel  éclatent  de  sa  bouche, 
Aux  oreilks  des  cceors  sa  voix  ^ent  retentir. 
Et  l'on  voit,  en  tout  lieu  que  la  grâce  les  touche, 
Couler  les  pleurs  du  repentir. 

Cités,  boui)pi  et  hameaux,  tout  a  changé  de  face, 
A  Tombre  de  la  mort  aucun  n*est  plus  assis, 
Le  doute  dans  Tesprit  du  sceptique  s^efface. 
Et  la  ferveur  renaît  dans  les  cœurs  endurcis. 
Foi,  confiance,  amour  et  regret  de  tout  crime 
Ont  vaincu  le  démon  dont  Tempire  est  détruit. 
La  vertu  dans  les  mcsnrs  feeilement  s*imprime 
Et  feit  bientôt  germer  son  fruit. 

^  Sur  la  terre,  où  trouver  la  lyre  assex  sonore, 
La  voix  assex  puissante  et  Thymne  asses  parfait 
Pour  offirir  au  Seigneur  un  concert  qui  Thonore,. 
Autant  que  le  mérite  un  si  divin  bienfait  ? 
Mon  âme  reconnsît  ici  son  impuissance 
A  payer  son  tribut  de  juste  et  prompt  retour, 
Ma  langue  est  inhalnle  â  la  reconnaissance, 
Le  silence  est  mon  chant  d*amour! 

Pourtant  je  te  prtrai.  Providence  qui  veilles 
Sur  le  bonheur  de  Thomme  et  ses  futurs  destins. 
En  nous  ne  borne  pas  le  cours  de  tes  merveilles 
A  cet  élan  premier  dans  tes  sentiers  divins  : 
Ce  triomphe  si  beau  remporté  sur  le  vice. 
Dans  la  persévérance,  oh  I  soit-il  accompli, 
Et  que  nos  fronts  courbés  au  joug  de  ton  service 
A  jamaia  en  gardent  le  pli. 

L'HsftMm. 


S04  u  ninaftotSE  vultsmal. 


1841. 
JOIES  NAÏVES. 


«*  Oh!  que  l'aîné  kndg*!  (Nil  <|Dej*aiflwàla  voir 
Detceodre  par  floeoM  mr  le  aol  eooora  naîr  ! 
On  Men  quaod  die  lenbe  en  ponenèie  »  teei 
Que  FoQ  croinit  qu^on  ange  épaod  de  la  fluine 
Pour  donner  des  gâteanx  à  noot  peths  eoftats. 
Et  puis,  mamao,  j*en  ftia  dea  honlimmnea  tool blancs; 
Et  j*élèTe  dea  Ibrta  qœ  mon  grand  frère  i 
Ohl  qne  j*aiaie  la  neige  I 


Voit-tn,  c*cal  at  plaiaanti  Et  le  aoir  i 
8i  loin  anrnoa  traîneaux  I  Et  nouai 
A  deaoendie  et  monter  mille  feia  lea  < 
JnaqQ*à  ce  que  la  lune  aux  Ineon  argentinea, 
Nous  montre  dans  le  ciel  son  tisage  fiant: 
Alofi)  mon  frère  et  moi|  nous  lerenona  enaamole 
Vert  toi,  rtn  le  ftjjer,  qui  toigowa  noua  rasawnMs  : 
Voia^to,  c'eat  si  plaisant  I 

Ohl  qu'on  gUaaenit  bien  sur  toua  eea  beaux  nuages, 
Qui,  rbiver,  aont  ai  blanea!  Je  lea  croie  des  rivages 
De  neige  épaisse  et  dutOi  et  de  briUanta  glaçons 
Que  ches  lui,  dans  le  ciel,  le  bon  Dieu  nous  fidt  ftire, 
Pour  y  laisaer  jouer  lea  bona  petits  garçona. 
Tu  dis  que  pour  marcher  le  Seigneur  nous  éclaire, 
Et  que  nous  irons  là,  m  nous  fidsons  le  bien  : 
Oh  I  qn  on  pissera  bien  ! 

Te  plait-il  comme  à  omn,  dans  répaîase  foomne, 
Enveloppéa  tous  deux,  de  voler  en  voiture. 
Sur  la  plaine  blanchie  et  aur  lea  laça  ^aoéa  ? 
Voir  passer  devant  nous  les  clochers  élancést 
Voir  passer  la  montagne  avec  sa  cime  nue, 
La  fbrét  de  sapins,  qui  toujours  nous  sahw  ; 
Voir  s'enfuir  la  corneille  avec  un  cri  d*ellM, 
Te  plut-n  comme  à  moi  P 

Moi,j*aime  les  sapins  I  Us  oonasrvent  leurs  bnmchei, 
L*hiveT  comme  l'été.  Jamaia  on  ne  lea  voit. 
Comme  ces  arbres  iboa,  qui  loit  dea  ne%as  bfauichefi 
^  dépomUent  tout  nuds,  et  pensent  que  le  froid 
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Est  pour  eux  un  grand  bien.  La  forêt  n'est  plus  belle, 
Et  c*est  bien  de  leur  fiiute,  et  la  neige  nouvelle 
Ne  les  couronne  pas  comme  mes  arbres  fins. 
Comme  mes  beaux  sapins. 

Les  petits  oiseaux  blancs  viendront -ils  cette  année, 
Sortant  de  la  forêt  jouer  dans  la  Tsllée  f 
Us  n*ont  point  peur  de  nous,  et  ne  sont  point  frileux  ; 
Car  si  pour  eux  la  neige  est  une  coucbe  molle, 
Elle  est  aussi  bien  jfroide.  Oh  !  je  serais  heureux. 
Si,  comme  Tan  demier,  notre  maître  d*école 
Voulait  laisser  encor  sautiller  sur  les  bancs 
Les  petits  oiseaux  blancs  I 

Que  lliiTer  serait  beau,  n'était-ce  que  la  bise^ 
Dont  le  soufBe  cruel  poursuit  les  oiseaux  blancs, 
Et  fiiit  toujours  pleurer  les  bons  vieux  mendiants 
A  la  voix  si  tremblante,  à  la  barbe  si  grise  ! 
Qui  pourrait  sur  chacun  jeter  quelque  manteau. 
Bien  neuf  et  bien  épais,  et  dans  chaque  famille 
Allumer  au  foyer  comme  un  grand  feu  de  grille. 
Que  IHiiver  serait  beau  I 

Pour  nous,  fiches  entants,  l*hiver  est  bien  aimaUe. 
C'est  le  temps  de  Noël,  et  c'est  le  temps  du  bal. 
Où  Ton  va  voir  Jésus  couché  dans  une  étaUe, 
Où  le  soir,  au  salon,  tout  n'est  qu'or  et  cristal, 
Et  parure  nouvelle,  et  lirais  bouquets  de  roses. 
Mais  l'hiver  ne  fiût  point  du  tout  les  mêmes  choses 
Pour  )e  fils  de  la  veuve  aux  haillons  tout  pendants. 
Que  pour  d'autres  enfants. 

Je  n'aime  plus  hi  neige  à  présent  que  je  songe 
Aux  pauvres  orphelins  qui  pleurent  de  la  voir; 
Lorsqu'ils  n'ont  pas  de  feu,  que  c'est  bientôt  le  soir. 
Et  que  depuis  deux  jours,  Tardente  feim  les  ronge. 
C'est  Men  triste  pourtant,  et  c'est  très  ennuyeux. 
D'avoir  le  ehemin  noir  et  gluant  sous  les  yeux... 
Mais  il  est  tant  de  gens  que  la  misère  assiège  I 
Je  n'aime  plus  la  neige." 

n  parla  bien  longtemps,  le  petit  Canadien, 
Son  père,  près  de  lui,  dans  son  lit  dormait  bien. 
Et  sa  mère  écoutait  son  ingénu  langage. 
Tvouvex«md,  dans  le  monde,  une  mère  asses  sagr 
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Pour  s'endonnir  la  nuit  quand  parie  md  i 
Pour  edle«ci»  do  moiiM,  elfe  fut  éveillée 
Et  IOU8  §ei  blancs  rideaux  rar  m»  coude  wippajêe^ 
Et  souriant  par  fois  et  d*autre  fois  pleurant. 
Tout  le  temps  qa*iine  voix  snave»  jeune  et  fine 
S*éleva  doucement  de  la  couche  Yoisine. 

Cependant,  de  Tenant,  le  lendemain  matin. 
Je  ne  saurais  tous  dire  au  juste  la  pensée, 
Quand  il  rit  au  réreil,  partout  sur  te  cliemin, 
La  neige  éblouissante,  et  nouvelle  et  posée, 
Comme  est  sur  un  gâteau  le  sucre  appétissant. 
Ni  s'il  fut  tout  de  suite  ausri  compatissant. 
On  s*il  fit  éclater  une  joie  enfimtine: 
Mais  on  dit  seulement  qu*à  la  maison  voisine. 
Où  Ton  n*avait  jamsis  de  bois  pour  se  cbaufo. 
Ni  rien  pour  se  couvrir,  ni  de  pain  pour  manger, 
On  eut  chaud  ce  jour-là,  et  Ton  fit  bonne  table, 
Et  Ton  nomma  souvent  la  dame  ckaritabU, 

P.  Cnaijvxâc. 


1841. 
LA  CROIX. 

Salut,  trône  sanglant  du  divin  Rédempteur, 
Sftlut,  gage  sacré  d*amour  et  de  bonhoir: 
Par  ton  aspect  sacré  tu  nous  rends  Fespérance 
Et  de  tout  vrai  chrétien,  tu  fois  la  confiance. 
Salut,  trophée  acquis,  phare  des  nations, 
Refoge  des  humains  et  terreur  des  démons! 

L*omvers,  endormi  dans  une  eiieur  grossiers. 
Avait  rêvé  des  Dieux  dans  la  nature  entière  ; 
Sur  d*inftmes  autels,  on  vojait  en  tons  lieux 
De  sales  Déités  ou  4es  monstres  afflreux, 
Quand  un  écbûr,  parti  du  sein  de  la  Judée, 
Vint  révéler  la  croix  à  la  teire  étonnée. 

Comme  après  la  tempête  on  voit  au  firmament 
De  la  sérénité  le  signal  éclatant, 
L*arc-en-ciel  du  salut,  brillant  sur  le  calvaire 
Fait  succéder  la  paix  aux  crimes  de  la  terre. 
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Tout  tombe,  toat  8*écroiile;  et  la  croix  à  la  main 
L*apôtre  a  triomphé  des  Dieux  du  genre  humain  ; 
Un  inatmment  de  mortf  un  objet  d*infiume 
Donne  à  tout  TunirerB  une  nouvelle  vie. 

En  vain  pour  soutenir  Touvrage  de  ses  mains 
Satan  coalisa  peuples  et  souverains, 
Bientôt  il  vit  la  croix,  en  ornant  la  coiuronne. 
Attester  le  pouvoir  de  celui  qui  la  donne, 
Et  du  grand  Constantin  les  nobles  étendards 
Par  ce  signe  sacré  renverser  des  ramparts. 
Le  panthéon  8*ébranle  et  le  Dieu  de  la  foudre 
Voit  ses  temples  déserts  et  ses  autels  en  poudre. 

Dès  lors,  le  monde  entier  en  tombant  à  genoux 
Adore  sur  la  croix  un  Dieu  mourant  pour  nous. 
O  croix  de  mon  Jésus,  ta  divine  puissance 
Assure  le  bonheur,  ou  calme  la  soufirance. 
Par  Forage  égaré,  le  malheureux  nocher 
Débarque,  en  frémissant,  sur  un  triste  rocher  ; 
Jeté  par  la  tempête  en  un  désert  sauva^ 
D  croit,  en  sbordant  nn  perfide  rivage. 
Voir  des  hommes  cruels,  poussant  des  hurlements, 
Préparer  son  trépas  dans  d*horribles  tourments; 
Mais  quand  sur  un  coteau  de  cette  aride  terre 
n  voit  de  son  salut  le  gage  salutaire. 
En  tombant  à  genoux,  il  renaît  au  bonheur 
Et  la  phis  douce  ivresse  a  transporté  son  cœur  : 
Jésus  règne  en  ces  lieux:  dès  lors  plus  de  misères; 
A  Tombre  de  la  croix,  il  va  trouver  des  frères. 

Après  avoir  erré  sur  le  désert  des  eaux, 
J^abordai  sous  un  ciel,  où  les  hommes  ég^ux. 
Libres,  indépendants,  offraient  à  l'Amérique 
Un  modèle  imposant  de  vaste  république  ; 
Chez  ce  peuple  chrétien,  je  cherchai  vainement 
La  croix  de  mon  Sauveur  au  haut  d*un  monument! 
En  vain  pour  ranimer  ma  mourante  énergie, 
J*écoutais  de  Tairam  la  pieuse  harmonie  ; 
L*aspect  d*un  clocher,  veuf  de  son  saint  ornement, 
Faisait  taire  en  mon  cœur  tout  autre  sentiment. 
Quand  le  ciel  exauça  mon  ardente  prière 
Et  que  du  Canada  j'atteignis  la  frontière; 
Je  saluai  de  loin  le  signe  des  chrétiens, 
Qui,  dans  ce  bon  pays,  plane  au  milieu  des  i 


Alon,  dm  le*  tnaipofta  dft  m 
Jem*écmi 

Silatt  aqgMl»  cmx,  ^am  de  rmûfcn, 
Rflfi^  do  malhair  et  icncor  de»  eoftnl 
Le  chrélîeo  qui  mépriie  et  ii'yoïMei  tes 
Est  im  ouuiTUs  aoldat  qm  rqette  tes  innée; 
Aotei,  quand  neuf  pour  hn  le  grsod  jour  dn 
Akément  renaend  le  writ  et  Fabet. 


Oh!  qouid  viendM  le  jour,  oè  1 
Vefrm  d*iin  IXea  temUe  édrter  la  i 
Qnaod  k  trompette  aûla^  en  értalaal  daoa  Fair, 
Jnaqa'en  aet  ftadanenta  6n  bondir  la  ikt  ; 
Lonqoe»  de  leoia  tombeaux  en  aeoouant  la  poudre, 
Lee  morte  l'éTeiUeroot  au  fracae  de  la  foudre; 
Enfin,  quand  le  méchant,  Fimpie  audacieux 
Maudiront,  pleins  dVftoi,  leora  rêves  oigodDeux  ; 
Dans  ce  terrible  instant,  où  mon  âme  éperdue 
De  son  juge  inflexible  attendra  la  renae, 
A  Fabri  de  ton  ombre,  ô  croix  de  mon  Sauveur, 
Fais-moi  partidper  à  Fétcmel  bonheur. 

N.  D.  J.  JnAUiunn. 


1841. 
L'HISTOIRE  MODERNE. 

Reporter  sa  pensée  vers  les  ftges  antiques,  et  la  ramener 
à  la  suite  des  générations  qui  ont  passé  snr  la  terre  ;  Toir 
déronler  à  ses  yenx  le  spectacle  des  événemens  qui  en  scènes 
successives  forment  le  drame  du  monde  ;  vivre  en  idée  avec 
ks  hommes  célèbres  de  tons  les  temps,  admirant  leurs  vertns 
on  détestant  lenn  crimes  ;  assister  à  la  formation  des  enn 
piresy  en  suivre  les  développements;  entendre,  pour  ainsi 
dire,  les  secousses  qui  ont  fini  par  les  faire  tomber  en  ruines, 
voilà  ce  que  fait  celai  qui  livre  son  esprit  à  Fétude  de  cette 
science,  qui  raconte  les  événements  passés,  c'est-A-dire,  à 
l'étude  de  l'histoire. 

Source  de  connaissances  aussi  instructives  qu'agréables, 
base  nécessaire  de  toutes  les  sciences  sociales,  leçon  vivante 
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de  préceptes  et  d'easeignements  salutaireB,  voix  da  passé  qui 
parle  à  ravenir,  matière  féconde  offerte  aux  observations  du* 
philosophe,  aux  travaux  du  littérateur,  aliment  de  la  science 
et  de  Fart,  Thistoire  est  une  partie  essentielle  de  la  haute- 
éducation.  Sans  elle,  il  n*j  a  point  d'homme  instruit.  Qui» 
conque  ne  connaît  pas  le  passé,  doit  comprendre  peu  le  pré^ 
sent  et  ne  rien  voir  dans  Tavenir.  L'histoire  jette  partout 
une  lumière,  éclaire  tous  les  domaines  de  la  science,  et  se 
reflète  sur  les  divers  ordres  des  connaissances  humaines. 

Une  étude  aussi  importante  devait  entrer  panpai  les  objets 
de  nos  travaux.  Aussi  chacune  de  nos  années  scolatiques 
nous  {Nrésente  quelques  parties  de  Thistoire.  C'est  d'abord 
l'histoire  sacrée,  puis  successivement  l'histoire  anciennei 
l'histoire  de  Rome,  celle  de  notre  propre  pays,  et  celle  des 
nations  célèbres  auxquelles  nous  tenons  par  des  liens  d'ori* 
gine  ou  d'association  politique,  c'est-à-dire,  l'histoire  de 
France  et  d'Angleterre,  auxquelles  viennent  se  mêler  tous 
les  grands  faits  de  l'histoire  moderne. 

Mais  l'étnde  de  l'histoire  n'est  pas  la  simple  connaissance 
des  événements.  Elle  doit  faire  connaître  le  principe  qui  les 
a  conduits,  l'effet  qui  en  est  résulté.  Aussi  ne  convient*!) 
pas,  lorsqu'on  a  parcouru  les  annales  des  siècles  divers,  de 
se  demander  quelle  a  pu  être  la  raison  des  faits  accomplis? 
A  parler  vrai,  les  faits  ne  sont  que  les  formes  extérieures 
d'un  grand  ensemble  d'idées.  U  faut  savoir  distinguer  la 
pensée  qu'ils  expriment.  L'histoire  sous  le  point  de  vue 
philosophique  et  social  doit  dérouler  le&  effets  des  lois  qu'a- 
vait à  subir  l'humanité  dans  son  passage  sur  la  terre.  EUe 
doit  être  l'expression  de  la  pensée  de  la  Providence.  On  a 
droit  de  lui  demander  qu'elle  manifeste  particulièrraient  les 
desseins  du  r^lateur  suprême  dans  les  grands  événements, 
les  révoluticms  sociales. 

A  quel  but  marchent  les  fûts?  Cette  question,  celui  quf 
étudie  la,  société  doit  la  poser,  et  tAcher  de  la  résoudre. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis,  à  nous  qui,,  dans  le  cours  de 
études,  avons  parcouru  les  annales  des  nations,  de  pas* 
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ser  dus  noe  revue  Têfiàe  les  laits  saillints  de  Thistoire  i 
denie,  en  examinant  qnelle  a  pn  être  la  raison  de  leur  aô» 
complissement  soos  le  point  de  vue  providentiel. 

Ainsi  eonsidérée,  l'histoire  devra  nécessairement  se  rat- 
tacher à  la  religion,  et  mdme  elle  n'est  explicable  qoe  par 
elle.  Si  elle  n'indique  pas  la  pensée  dernière,  telle  que  la 
révélation  nons  aide  par  ses  lumières  à  la  connaître,  alon 
elle  n'est  qu'un  ensemble  de  fiûts  qui  paraissent  sans  cause, 
c'est  une  suite  de  phénomènes  sans  explication  possible,  c'est 
une  lettre  morte,  c'est  une  hiéroglyphe  dont  la  signification 
est  ignorée. 

Après  avoir  prêché  l'évangile,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix 
sur  la  terre.  Cest  l'étendard  sous  lequel  le  monde  doit  mar- 
ober  à  la  civilisation.  Il  y  aura  plus  ou  moins  de  bonheur  pour 
la  société,  suivant  qu'on  suivra  de  plus  ou  moins  près  ce  drs- 
peau  :  les  transformations  sociales,  les  grandes  commotions 
politiques  n'arriveront  que  pour  faire  avancer  l'humanité 
dans  les  voies  du  progrès  sous  les  auspices  de  la  religion: 
l'étendard  sacré  ne  paraîtra  s'incliner  quelquefois  au  wS&ea 
des  luttes,  que  pour  se  relever  plus  glorieux  et  domina  les 
peuples  de  sa  salutaire  influence. 

Voilà  la  pensée  de  la  providence,  telle  que  les  faits  sen* 
blent  nous  l'avoir  manifestée. 

Donnons-nous  quelques  instants  le  spectacle  du  monde. 

A  l'avènement  du  Christ,  Rome  régnait  sur  l'univers. 
Les  nations  formaient  une  grande  unité  politique.  C^ait 
afin  que  l'Evangile  pût  se  publier  avec  moins  d'obstades. 
Aussi  l'établissement  de  la  religion  se  fit-il  avec  la  rapidité 
la  plus  étonnante. 

Cependant  la  ville  maîtresse  du  monde  avait  dès  lors  ré- 
pudié la  liberté  pour  se  livrer  au  despotisme  impérial.  Ce 
peuple,  si  fier  de  son  indépendance,  était  devenu  le  jouet 
des  caprices  sanguinaires  de  tyrans  cruels  ou  imbédles. 
L'orgueil  des  nations  comme  celui  des  individus  est  toqours 
puni  par  une  humiliation  honteuse.  D'une  Bxxtre  part,  une 
immense  dépravation  de  mœurs  avait  infecté  la  société  lo- 
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maine:  elle  tombait  ponnissant  de  coimption.  Un  pécheur, 
enToyé  par  le  fils  da  charpentier  mis  à  mort  à  Jérusalem, 
vient  s'établir  an  centre  de  l'empire  pour  le  régénérer.  Né- 
ron déclare  la  guerre  à  la  doctrine  nouvelle.  Neuf  de  ses 
successeurs  réitèrent  cette  déclaration.  Alors  commence  un 
combat  qui,  pendant  trois  siècles,  est  le  principal  événement 
de  rhistoire.  Que  sont  en  effet  ces  batailles  que  les  Empe- 
reurs donnaient  sur  quelques  frontières  menacées,  ou  ces 
luttes  intestines  que  des  soldats  se  livraient  pour  s'arracher 
la  couronne?  Les  guerres  qui  ont  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment dans  la  postérité  furent  celles  qu'eurent  à  soutenir 
contre  le  fer  de  Domitien,  de  Dèce,  de  IMoclétien,  les  dis- 
ci^es  du  Cihrist. 

Voyez  quel  spectacle  :  les  chrétiens  allumés  vifs  servent 
de  flambeaux  pour  éclairer  les  nuits  de  Rome  ;  ils  devieur- 
nent  l'aliment  ordinaire  des  tigres  et  des  lions  du  Colysée  ; 
les  bourreaux  se  fatiguent  à  couper  leurs  tètes  ;  l'industrie 
de  la  cruauté  s'épuise  à  inventer  de  nouveaux  supplices.  Un 
empereur,  redoublant  les  coups  de  la  persécution,  se  lève  et 
s'écrie  :  J'éteindrai  le  nom  chrétien.  Quelques  années  après, 
le  christianisme  est  triomphant.  La  croix  qui  a  brillé  au. 
sommet  des  airs,  resplendit  glorieuse  sur  le  trône  des  Cé- 
sars. Rome  est  chrétienne.  Cessant  d'être  la  capitale  du 
monde  politique,  elle  devient,  aux  yeux  de  tous,  la  capitale 
du  monde  spirituel. 

Constantin,  en  transférant  le  siège  de  son  empire  à  By- 
sance,  obéissait,  à  son  insçu,  &  une  loi  qui  établissait  que  le 
représentant  du  Christ  devait  r^er  seul  dans  la  vflle  éter- 
nelle. Cependant  la  société  romaine  avait  été  condamnée 
à  périr.  Il  devait  être  ethcé  de  la  liste  des  peuples,  ce 
peuple  qui  avait  écrasé  le  monde  sous  le  poids  d'une  si  hor- 
rible tyrannie,  et  qui  s'étidt  baigné  avec  une  joie  si  féroce 
dans  le  sang  des  martyrs.  Son  heure  suprême  avait  sonné 
à  l'horioge  des  décrets  étemels.  '^  Dieu  lève  pour  le  dé- 
'^  truire  l'armée  des  Barbares.  Toutes  les  hordes  du  nord 
'^  de  FEurope  et  de  l'Asie  reçoivent  l'ordre  de  marcher.  Ces 
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*<  MDfcrito  da  DiM  des  amées  s'aviMent  pov  ezécflkar  aet 
^  Tafigeiaees." 

Voyei-Ie»,  cet  penses  au  regaids  iSrooea,  aux  bna  de 
fer,  anx  eœun  aTides  de  sang  et  de  niiiies,  te  mast  tnr  n 
em^  toBibaat  en  ditMdatîoii.  Le  fléaa  dénstatev  tV 
vançait  gimndittant  det  débrit  qu'il  aocumalait  to«  tes  piedt. 
Dans  ta  puissante  étreinte  expiraient  étooSfet  toolea  let  iat- 
titntions  aaciennet.  Que  va  deTenirl'antiqwcInfitation  de- 
vant ces  barbaret  dont  Tetprit  ne  eonnatt  d'antre  beantéqne 
la  sanyage  horrenr  des  forêts,  beieean  de  leur  empire:  dont 
le  oœor  ne  se  ravit  qa'à  l'aspect  du  sang  qni,  ineadant  les 
plaines,  rend  témoignage  de  lenr  valeur;  dont  l'oreille  ne 
s'ouvre  que  pour  frémir  an  retentissement  de  leors  armes, 
ou  an  bmit  des  empires  se  fracassant  sous  Iran  ooqpt? 

Ces  peuples  ne  venaient  pas  seulement  pour  être  les  exé* 
cnteun  de  la  tentence  portée  contre  l'empire  romain*  Dtt- 
tinét  à  former  les  sociétés  modernes,  ils  étaient  appdéo,  eu 
aussi,  à  la  connaissance  du  vrai  cidte,  et  par  son  moyen  au 
avantages  de  la  civilisation.  La  religion  entr^mnd  de 
dompter  le  génie  féroce  des  nouveaux  conquérants.  La  voici 
aux  prises  avec  le  vandalisme  et  la  barbarie»  Bientftt  elle 
voit  l'étendard  de  la  foi  recevoir  partout  l'hommage  de  na- 
tions jusqu'alors  indomptées.  Et  puis,  elle  travaille  à  re- 
tremper à  sa  source  Uenfaisante  le  génie  de  ces  peuples,  et 
à  leur  enseigner  la  justice,  les  lois  et  l'art  de  la  soci^è. 

Mais  U  (allait  oj^ser  une  digne  puissante  au  torrent  du 
vice  et  du  despotisme,  qui  découlant  de  la  barbarie  origi- 
nelle fe  gonflait  quelquefois  au  point  de  produire  d'honibles 
désastres.  Une  autorité  puissante,  irrésistible  devait  eiis- 
ter  pour  en  imposer  à  ces  nations  longtemps  encore  impa- 
tientes du  frein  de  l'ordre.  La  papauté  devait  être  néces- 
sairement ce  pouvoir  souvertdn.  Hais  pour  cela  il  fallait 
que  le  pontife  suprême  i&t  indépendant  de  toute  autorité 
humaine  :  il  ne  convenait  pas  qu'il  fftt  sqei  d'un  prince  de 
la  terre. 

Dieu  appelle  nne  nouvelle  race  sur  le  premier  trtee  du 
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mM>iide.  Le  roi  nouveau  dont  le  pape  a  proclamé  le  droit 
sans  contestation,  accourt  Inentôt  anx  p(^s  de  Rome  :  il 
la  délivre  ponr  un  temps  de  la  crainte  d'an  ennemi  inquié- 
tant, et  fût  don  an  pontife  et  de  la  ville  et  du  territoire  sur 
lesquds  il  exerçait  depuis  longtemps  une  domination  que  la 
nature  des  circonstances  lui  avaient  insensiblement  donnée. 

Gela  ne  suffit  pas.  II  faut  une  mida  plw  puissante  pour 
fonder  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  faut  aussi  qu'il  se 
forme  un  vaste  empire  qui  réunbsant,  ponr  qudque  temps, 
les  peuples  sous  une  même  autorité,  les  soumette  à  des  Ids 
si^es  et  conservatrices. 

Alors  un  homme  parait.  Il  brandit  sa  puissante  épée  aux 
yeux  des  nations  qui  s'effraient.  Puis  à  tous  les  peuples,  à 
tous  les  princes  en  qui  il  croit  voir  des  ennemis  de  sa  race 
et  de  sa  religion,  ou  des  violateurs  des  lois  étemelles  de  l'é- 
qmté,  il  crie  :  malheur.  Alors  il  part  comme  Péclair  ;  il  vole 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  victoire  se  fatigue  à 
le  suivre.  Par  tout  son  passage,  c'est  la  conquête.  Lom- 
bards, Saxons,  Bavarois,  Maures  d'Espagne,  Esclavons,  Dap 
nois,  peuples  barbares  du  Nord  de  PEurope,  tous  le  voient 
passer,  tremblent,  -  s'inclinent  devant  son  épée  et  disent  : 
Nous  sommes  à  vous.  Un  empire  puissant  est  constitué.  Le 
chef  de  l'EgHse  voit  sa  souveraineté  temporelle  confirmée 
de  la  manière  la  plus  solennelle.  A  son  tour,  il  proclame  le 
vainqueur  de  l'Europe  empereur  d'Occident.  Cependant  le 
conquérant,  au  milieu  de  ses  victoires,  donnait  &  ses  peujdes 
la  plus  sage  législation,  ressuscitait  la  science,  faisait  r^ner 
partout  les  lois  de  la  justice,  et  offlrait  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  de  la  religion.  Aussi  la  grandeur  de  son  existence 
fut  perpétuée  dans  le  souvenir  du  monde,  par  le  nom  que  lui 
donnèrent  les  nations.  Tel  fut  le  type  du  souverain  chré- 
tien, que  Dieu  forma,  et  qui  eut  nom  Oiarlemagne. 

L'empire  immense  que  gouvernait  cette  main  gigantesque 
se  démembre.  De  ses  morcellements  se  forment  des  états 
nouveaux.  Partout  s'élèvent  des  souverainetés  lud^n- 
dmtes.    Partout  paraissent  bientôt  la  guerre,  l'on^ssion 
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da  bible,  la  violation  des  dndts.  L'Euope,  encore  dans  la 
jeunesse  de  la  civilisation,  va  périr.  La  papauté  s'en  dé- 
clare la  tntrice.  Elle  accepte  la  domination  qne  les  peiqiles 
Ini  décernent.  Elle  se  fait,  ponr  nn  temps,  sonveraine  des 
souverains.  Tons,  sentant  le  besoin  de  son  autorité,  s?j  sou- 
mettent de  plein  gré.  Alors  que  la  guerre  s'élève  entre  les 
rois,  aussitôt  le  pontife  envoie  ses  délégués,  qui  conseillent 
toujours,  souvent  ordonnent  la  paix.  Que  des  hostilités  per- 
pétaelles  arment,  les  uns  contre  les  antres,  les  princes,  les 
ducs,  les  barons,  l'Eglise  bit  entendre  ce  mot  solennel: 
Trêve,  trêve,  au  nom  du  Seigneur.  Que  les  souverains^ 
violant  les  Ids  de  la  morale  chrétienne,  veuillent,  au  gré  de 
leur  passion,  recourir  diaque  jour  au  divorce;  la  voix  de 
l'épouse  délaissée  crie;  Bomel  Borne  1  l'évéque  de  la  ville 
sainte  l'entend,  et  il  venge  ses  droits.  Que  des  empereurs 
et  des  rois  usurpent  les  possessions  étrangères  que  convoi- 
te leur  ambition,  ou  qu'opprimant  leurs  peuples,  ils  veuil- 
lent leur  ravir  la  liberté,  ce  bien  inaliénable,  les  fraodnses 
populaires  trouvent  aussitôt  dans  le  pontife  suprême,  un  dé- 
f(Miseur  qui  vient  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  princes 
ou  de  ces  nobles  trop  souvent  tyrans  de  leurs  sujets.  Et 
quand  ils  résistaient  à  la  parole  du  vicaire  du  Christ,  alors 
la  foudre  du  Vatican  grondait,  et  frappant  les  tètes  superbes, 
souvent  rétablissait  l'ordre,  la  morale  et  la  justice. 

Plus  tard  les  princes  méconnurent  cette  autorité  à  laquelle 
ils  s'étaient  soumis  eux-mêmes.  Les  papes  luttèrent  ponr  la 
maintenir,  tant  qu'ils  crurent  qu'elle  était  nécessaire  au  bien 
général  de  l'église  et  de  la  société.  Lorsqu'fls  pensèrent 
qu'elle  devenait  moins  utile,  que  l'Europe  plus  civilisée  avait 
moins  besoin  d'une  tutelle  semblable,  ils  s'en  dessaisireni. 

Voilà  comme  nous  a  paru  devoir  être  considérée  la  fis- 
meuse  questi<»  qui  eut  un  si  grand  retentissement  an  mo- 
yen ftge^  la  querdle  du  sacerdoce  et  de  l'eminre. 

L'égUse  seule  contre  toutes  les  attaques  maintient  la  li- 
berté des  nations  et  les  droits  de  l'humanité.  Telle  noua 
la  montre  l'histoiie  de  cette  époque  ;.  histoire  [^ttoresqua  et 
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adntillaiite  de  hauts  faits,  d'étranges  érénements,  où  la  relh- 
gion  apparaît  comme  le  roc  sar  lequel  les  flots  d'nne  mer 
houleuse  étaient  cmtraints  de  se  refouler  jusqu'au  fond  de 
Tablme. 

Cependant  un  autre  spectacle  attire  nos  regards.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  sidcles,  un  homme  avait  paru  dans  PO» 
rient  prtdiant  un  dogme  nouveau.  Il  le  persuadait  aux 
peuples  l'épée  d'une  main,  la  volupté  de  Tautre  ;  et  ceux-ci 
tombaient  vaincus  on  séduits.  L'étendard  du  croissant  flot- 
tait sur  TAsie  et  l'Afrique.  Bientôt  il  se  montre  en  Europe  ; 
la  croix  recule.  L'islamisme  domine  l'Espagne  ;  il  envahit 
la  France,  mais  là  le  marteau  de  l'ayeul  de  Charlemagne 
récrase.  Pendant  trois  siècles  il  continue  ailleurs  ses  rar 
vages,  et  ses  flots  débordant  la  Méditerranée  menaçaient 
souvent  d'inonder  une  grande  partie  de  l'Europe.  Gomment 
va  s'arrêter  le  fléau?  le  Seigneur  rappelle  à  la  piété  des 
peuples  chrétiens  que  le  tombeau  du  Christ,  du  Sauveur  des 
hommes,  est  profané  par  l'impie  musulman.  Tout-à-coup 
un  cri  d'enthousiasme  retentit  dans  toute  la  chrétienté: 
*^  Dieu  le  veut,  IHeu  le  vent  !  "  Et  l'Europe  se  lève  et  tombe 
en  masse  sur  l'Asie.  Là  se  fait  une  guerre  d'acharnement, 
de  prodiges  de  valeur,  d'héroïsme,  tels  que  le  monde  n'en 
vit  jamais.  La  chrétienté  ne  conquiert  que  pour  un  moment 
le  sépulcre,  objet  de  ses  efforts.  Mais  la  force  de  llslamisme 
est  lûnsée.  L'Europe  ne  craindra  plus  son  envahissement. 
Et  puis  de  ce  mouvement  des  peuples  occidentaux,  de  ces 
courses  lointaines  à  travers  les  terres  et  les  mers,  de  ce  broie- 
ment de  toutes  les  nations,  la  providence  avait  fait  sortir  un 
(Nrdre  social  nouveau,  un  adoucissement  au  sort  politique  et 
Diatériel  des  peuples,  des  routes  inconnues  pour  la  propaga- 
tion de  l'évangile,  une  foule  de  connaissances  en  tout  genre, 
qui  firent  marcher  les  peuples  avec  un  progrès  rapide,  dans 
les  voies  de  la  civilisation. 

L'Europe  s'avançait,  perfectionnant  ses  institutions;  un 
élan  général  se  remarquait  dans  la  société  intellectuelle. 
Mais  les  routes  nouvelles  qui  s'ouvrirent  aux  esprits  leur  ins-» 
pifèrent  le  désir  effréné  de  porter  partout  les  regards  ift- 
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qflieto  et  corieiix  d'oae  raison  téméraire  et  bornée.  D^me 
autre  part,  les  liens  de  la  morale  s'étaient  extraordinaire* 
ment  reiaebés  dans  tontes  les  parties  dn  eorps  social.  Puis 
on  s'éprit  soudain  d*mi  enthousiasme  pour  la  littéralare 
payenne,  qni  fit  abandonner  l'étude  approfondi  de  l'esprit 
dn  diristianisme.  Ajoutes  à  cela  des  abus  de  l'antorité  ec- 
clésiastique. Que  va4-il  advenir  de  ces  causes  diverses? 
J'entends  un  murmure  sourd  et  menaçant  qui  gronde  de 
cMé  et  d'autre.  Tont-àF^iq)  un  cri  s'élève  :  Plus  d'auto- 
rité en  matière  de  religion.  Des  voix  nombreuses  font  éebow 
C'en  est  fait:  l'unité  religieuse  de  l'Europe  est  rompue.  La 
providence  punit  la  société  du  schisme  qui  la  déchire.  Les 
guerres  religieuses  s'élèvent  acharnées,  violentes.  Pendant 
plus  d'un  siècle,  depuis  la  ligue  de  Smalcade,  jusqu'au  tndté 
de  Westphalie,  le  sang  ooule  par  la  jrfaie  que  la  réforme  a 
ouverte.  Le  catholicisme  fit  des  pertes,  il  les  oonqiensa  d'ap» 
biMrd  par  une  sage  réformation  de  sa  discipline,  et  puis  il  se 
▼it  ouvrir,  tout-àrconp,  des  omtrées  vastes  et  inoonnnes. 

Un  homme,  poussé  par  un  instinct  invincible,  avait  dit: 
11  y  a  un  antre  monde.  Et  l'on  se  prit  à  rire  de  ses  paroles. 
•Cependant,  pour  n'être  plus  importuné  de  ses  instances,  on 
le  laisse  partir  pour  chercher  ce  monde  qu'il  rêvait.  Il  le 
trouve.  L'Amérique  est  découverte.  L'amlntion  et  la  caph- 
dtté  tressaillent  de  joie.  L'un  y  voit  des  terres  à  conquérir, 
i'Mtre  des  trésors  à  amasser.  Etait-ee  pour  cela  que  la 
.previdence  avsit  &it  sortir  des  ondes  un  monde  nouvean? 
L'é^e  croit  que  c'est  pour  étendre  l'empve  de  la  foi.  Elle 
envoie,  elle  aussi,  des  conquérants,  non  des  Certes  et  des  Pi* 
zarre  pour  répandre  le  sang,  mais  des  missionnaires  qui  régé» 
nèrent  ces  peuplades  sauvages,  et  comfbent  l'Amérique  sous 
l'étendard  de  la  croix. 

Revenons  en  Europe.  Les  guerres  religieuses  avaient 
cessé  1  La  société  avait  pris  un  aspect  plus  tranquille.  Les 
principes  de  l'ordre  et  de  la  monde  reparaissaient  dans  les 
esprits  et  la  conduite.  Un  siècle  de  qdendeur  se  lève  sur 
le^  monde.  Louis  XIV  rayonne,  avec  son  eortége  dlimames 
illustres  en  tout  gmire.    Les  lettres,  les  sciences,  les  arts 


u  BiexBXonm  naixqkal.  217 

font  voir  de  màgùi&qaoB  produHa  de  l'esprit  hmnaiiL  La 
civilisalloii  parait  atteindre  un  degré  inconnu  p6al>«être  jiu^ 
qnea-là.  Mais  ce  siàde,  si  grand  sous  tant  de  rapports,  fot 
incomplet  et  imprévoyant.  Entre  autres  erreurs,  il  ne  tint 
pas  assez  compte  du  sort  politique  des  peuples,  et  il  is(ria 
trop  la  rel^on  des  autres  objets  des  connaissances  humaines. 

Un  antre  siècle  parait.  Il  commence  sa  vie  dans  la  cor* 
mption  et  la  débaudie  ;  il  la  continue  dans  le  délire  des  plus 
foUes  eztravi^ances  de  Tesprit,  et  il  latermine  irénétiqne  et 
barbare,  en  se  plongeant  dans  un  bain  de  sang.  La  philo- 
sophie avait  dit  :  Détruisons  tout  le  passé,  à  moi  de  r^éné- 
rer  le  monde.  Dieu  la  laisse  faire,  il  dit  à  l'avenir  :  Regarde, 
je  vais  donner  une  leçon  et  un  exemple  à  la  terre,  c'est  la 
France  qui  en  fera  les  frais. 

Alors  une  nouvelle  espace  d'ôtres,  en  qui  s'était  incamée 
une  parde  sortie  de  l'enfer,  image  de  l'intelligence  sata- 
nique,  apparaît  se  ruant  sur  tout  ce  qui  était  bien,  hurlant 
ces  épouvantables  cris  :  A  bas  Dieu  et  son  cuUe.  Armés 
du  râteau  niveleur  de  la  philosophie,  ils  s'efforcent  d'abattre 
toutes  les  têtes  qui  ne  rampaient  pas  à  la  bassesse  de  leur 
inmuNcalité  et  de  leur  ignorance.  Entendez  le  bruit  de  la 
hache  qui  démolit,  de  la  fiamme  qui  consume,  du  fer  qui 
tombe  en  tranchant  les  têtes,  des  gémissements  des  milliers 
de  victimes  souffinant  sur  l'échafaud,  dans  les  prisons  ou 
dans  l'exiL  Trône,  autel,  religion,  morale,  institutions,  droits 
antiques,  tout  croule,  tout  périt.  La  débauche,  sous  le  nom 
de  la  raison,  est  la  divinité  qu'on  adore,  et  la  guillotine  est 
sa  prêtresse  qui  va  de  ville  en  ville  lui  faire  le  sacrifice  de 
iaoi  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble  et  de  religieux 

Dieu  dit:  C'est  assez.  La  terreur  cesse.  Le  désordre 
continue  encore.  Il  faut  qu'il  finisse  aussi.  Le  Tout^Puis* 
sant  s'est  choisi  un  instrument  de  ses  desseins,  pour  rétablir 
l'ordre  en  France,  et  chfttier  les  cours  criminelles  qui  avaient 
favorisé  les  principes  que  le  siècle  avait  proclaraés. 

Voyez  ce  jeune  guerrier  qui  parait  tout-àrcoup.  Ses  pre- 
mières armes  ont  été  la  conquête  de  l'Italie.  Il  arrive  de 
rOrient,  où  il  a  été  inscrire  son  nom  à  côté  de  ceux  d'A- 
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Iftxandre  et  de  Césari  et  fure  contempler  sa  (^oire  anx  qua- 
rante sidcleg  dont  les  ombres  errent  antoor  des  Pyramides* 
U  dit  à  oenx  qni  désolaient  la  France:  Sortez,  cédez-moi  la 
place.  CenxHu  ne  font  pas  la  moindre  résistance.  Ils  obé- 
issent. Et  pnis  ces  hommes  qni  avaient  tont  renversé  an 
nom  de  la  liberté|  se  prosternent  devant  lui,  rampent  dans 
la  poussière  à  ses  pieds  et  bientdt  ils  crient  :  Vive  Tempe- 
renr  I  Lni,  fonlant  de  son  talon  ces  vils  esclaves,  défait  leur 
osnvre,  il  ouvre  les  temples,  rétablit  les  institutions,  remet 
l'ordre  partout.  Pnis  il  dit  à  la  victoire  :  Suis-moi  !  Elle 
part  avec  lui.  Les  voilà  qui  parcourent  l'Europe.  Une 
main  tonte-puissante  semble  guider  le  conquérant  dans  sa 
marche.  Ftompt,  terrible  comme  la  foudre,  il  éblouit,  il 
écrase  ses  ennemis.  Ceux-ci,  descendant  de  leurs  trônes, 
viennent  à  ses  genoux  demander  leurs  états.  Après  qu*il  a 
distribué  des  couronnes  à  ses  frères,  des  principautés  à  ses 
soldats,  il  dit  aux  souverains  vaincus  :  Gardez  le  reste. 

liais  lui-même  bientôt  enivré  de  sa  gloire,  ne  met  pins 
de  bornes  aux  désirs  de  sa  domination.  Il  écrase  les  peuples 
sons  le  poids  de  son  despotisme,  il  étend  sa  main  rapace  et 
perfide  sur  l'Espagne  qu'il  asservit.  Puis  il  voit  un  souve- 
rain d'un  autre  ordre  qui  trône  à  Rome.  Il  l'attaque  bruta- 
lement, déchire  sa  tiare  et  le  tient  courbé  sous  les  fers.  Alors 
la  main  de  Dieu  le  touche  aussi.  Il  perd  le  bonheur,  aucune 
entreprise  ne  lui  réussit  plus.  L'Europe  se  déchatne  contre 
son  dominateur. 

Le  bras,  qui  l'avait  élevé,  le  brise  et  le  jette,  misérable 
débris  de  lui-même,  au  bout  du  monde,  sur  un  rocher  isolé, 
où  il  est  terrassé  sous  le  pied  de  son  plus  constant  ennemi, 
du  seul  dont  il  n'avait  pu  affiublir  la  puissance.  Alors  s'ac- 
complit cette  parole  que  Napoléon  avait  dite  lui-même: 
^'  L'homme,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  qu'un  instrument 
**  entre  les  mains  de  la  providence.  Quand  il  ne  sert  plus 
'^  à  ses  desseins,  Dieu  le  brise." 

Avec  lui,  semble  être  enseveli  le  génie  des  combats.  On 
dirait  que  les  grandes  nations  ont  brisé  leurs  épées  à  Wa- 
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terloo.  Depuis  on  quart  de  siècle  une  paix  inouie  règne 
entre  elles.  Aux  luttes  de  sang  et  de  carnage  ont  succédé 
des  batailles  intellectuelles  sur  tons  les  points  qui  peuvent 
intéresser  la  société.  Et  partout  la  victoire  paraît  se  décla- 
rer en  faveur  des  principes  de  l'ordre  et  de  la  religion.  On 
entrevoit  un  retour  prochain  des  peuples  à  la  grande  unité 
chrétienne. 

Ainsi  la  terrible  tempête,  qui  a  bouleversé  la  société,  aura 
produit  un  résultat  salutaire.  Il  en  devait  être  ainsi.  Le 
vent  de  l'orage  se  lève...  De  terribles  commotions  ont  signa- 
lé la  violence  de  son  premier  souffle...  Mais  voyez,  il  a  em- 
porté les  vapeurs  qui  de  leur  maligne  influence  couvruent  la 
terre,  l'atmosphère  est  purifiée.  L'agitation  de  l'air  n'a  servi 
qu'à  chasser  les  nuages  et  à  donner  une  vivifiante  fraîcheur. 

C'est,  dans  les  desseins  bienveillants  de  la  providence,  l'his- 
toire de  toutes  les  révolutions  sociales. 

D'une  autre  part,  de  magnifiques  découvertes  dans  les 
arts  améliorent  le  sort  matériel  de  la  société.  ^^  L'industrie 
^^  crée  des  merveilles.  Au  moyen  de  la  vapeur,  les  distances 
^'  «'effacent,  les  continents  se  rapprochent,  les  nations  se  don- 
*'  nent  la  main  ;  elles  mettent  en  commun  leurs  intérêts  et 
^'  leurs  richesses.  Elles  se  voient,  se  connaissent,  s'aiment, 
^^  et  bientôt  peut-être,  un  jour  viendra  où  elles  ne  formeront 
^'  plus  qu'une  immense  famille  dont  les  membres  auront  les 
''  mêmes  croyances." 

Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  croire  que  la  société, 
abjurant  peu  à  peu  ses  erreurs,  marchera  dans  les  routes  du 
progrès  sous  les  maximes  de  l'évangile,  et  que  la  croix  sa- 
luée de  tous  les  peuples  comme  le  seul  signe  de  salut,  de 
même  qu'elle  a  régénéré  l'homme,  régénérera  aussi  la  sodé» 
té,  autant  qu'elle  peut  l'être  sur  la  terre^  et  la  fera  entrer 
dans  une  voie  de  bonheur  inconnue  jusqu'à  ces  jours? 

Joseph  S.  Raymond  (^). 

(>  )  M.  Raymond,  prêtre,  est  le  supérieur  et  le  directeur  du  collège  de  BU 
Hyacinthe.  Ce  dÎBConrs  a  été  écrit  pour  être  prouoncé  par  deux  élèfea  de 
ce  coQége,  lors  des  ezameos  publics  de  IS41. 
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1841. 
LES  EXILBS. 


Abûb  aux  borda  loîntaina,  pfès  de  U  mer  Ijmpide, 
lit  regardaient  le  flot  rouler  itn  leur  paya. 
Il  passait  lentement  ;  mais  encor  trop  r^ide, 
E^ëntôt  il  disparut  à  leurs  yeux  attendris. 
S*ilê  pouvaient  eomme  lui  s*éloigner  de  la  rive 

De  rezn  et  des  douleurs! 
Mais  le  flot  qui  s'en  va,  de  la  troupe  captive 

N'emporte,  hélas!  que  les  pleurs. 

O  vague  fortunée  !  6  toi  qui  de  Torage 
Peux  lasser  la  constance  et  vaincre  le  courroux. 
Ah  I  ai  du  Canada  tu  vas  voir  le  rivage. 
Laisse,  laisse  en  passant  un  souvenir  de  nous. 
Tu  diras  que  les  yeux  tournés  vers  la  patrie, 

Tous  les  jours  nous  implorons 
Le  ckA  pour  nos  en&nts  et  Tépouse  diérie 

Que  jamais  nous  ne  verrons. 

Ainsi  les  exilés  adressaient  au  passage 
Le  flot  calme  et  tranquille  emporté  vers  le  nord. 
De  rhorison  liquide  au-dessus  d'un  nuage 
L'astre  du  jour  jetait  sur  lui  ses  rayons  d'or. 
Aux  pauvres  prisonniers  le  ciel  daignait  sourire 

Pour  adoucir  leurs  regrets. 
Comme  en  un  jour  brûlant  les  lèvres  de  séphire 

A  la  tristesse  des  cyprès. 

Cependant  tout  se  tait:  le  vieux  barde  se  lève, 

D^à  vibre  la  lyre  où  palpite  sa  main  : 

On  dirait  le  doux  bruit  de  l'onde  sur  la  grève. 

Ou  l'haleine  du  soir  qui  caresse  son  sein. 

Un  chant  commence  ;  chant  d'exil  et  de  souffrance, 

Comme  en  répétait  autrefois 
Dans  les  tours  de  8idoo  le  croisé  de  Plravence 

Venu  pour  venger  la  croix. 

IL 
''  Heureux  le  barde,  heureux  celui  qui  sur  la  rive 
Où  le  destin  avait  rois  son  bcfoeau, 
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Peut  au  soir  de  aes  joan  où  tnDquiUe  il  arrive^ 
Dire  muaô,  là  je  tioafe  moD  tombeau. 

'*  Heureux  celui  qui  Toit  à  son  heure  dernière 

Autour  de  lui  ses  yie ux  amis  priant  ; 
Lear  présence  adoucit  la  mort  sur  sa  paupière 

En  lui  voilant  Tablme  du  néant. 

'*  Heureux  il  va  dormir  au  milieu  de  ses  pères 

Près  de  Téglise  à  Fombre  d'un  coteau  ; 
Ses  enfants  à  genoux  diront  quelques  prières 

Avec  ferveur  le  soir  sur  son  tombeau. 

*'  Heureux — ^mais  nous,  hélas  !  sans  foyer,  sans  patrie, 
Qui  donc  viendra  pour  nous  fermer  les  yeux? 

Jouets  de  la  tempête,  exOés  qu'on  oublie. 
Peut-être  on  nous  rentra  pour  a!eax. 

^  Biais  j'insulte  nos  fils.  Ah  !  le  nom  de  leurs  pères 

Sera  sacré  pour  eux  et  leurs  enfants. 
Car  ils  ont  tout  donné  pour  que  des  jours  prospères 

Dans  l'avenir  embeUissent  leurs  ans. 

"  Us  ont  osé  naguère  et  sans  chefs  et  sans  armes 

Jeter  le  gant  au  géant  des  combats  : 
Le  colosse  ébranlé,  le  cœur  saisi  d'alarmes 

A  Saint«Dems  un  jour  lâcha  le  pas. 

"  Mais  le  nombre  bientôt  écrasa  la  vaillance  ; 

Avec  Chénier  tombèrent  nos  héros. 
Heureux,  aux  bords  chéris,  témoins  de  leur  naissance, 

Us  vont  en  paix  dormir  dans  leurs  tombeaux 

**  Mais  nous,  pauvres  bannis,  c'est  l'exil,  le  servage. 

Tel  le  lion  des  déserts  africains. 
Par  le  maure  vaincu,  traîne  son  esclavage. 

Chargé  de  fers,  dans  les  pays  lointains. 

'*  Arrachés  pour  jamais  du  sol  qui  nous  vit  naître. 

Comme  ces  bois  dont  l'ombrage  nuisut. 
On  nous  transporte  au  loin  où  l'on  croyait  peut-être 

Que  chaque  jour  Tun  de  nous  périrait. 

'*  Hélas  I  oui,  l'air  natal  manque  à  notre  poitrine. 

Ici,  la  sève  est  lente  pour  nos  corpe. 
Où  sont  nos  monts,  nos  pins,  nos  cape  dont  l'aubépine, 

Comme  une  fhmge,  aime  à  couvrir  les  bordsf 
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**  Où  MMit  Im  verts  penchants  de  noe  riches  viDéet, 
Où  Foeil  se  pLut  à  suivie  les  cordons 

Qne  forment  snr  ks  bords  des  ondes  argentées 
Les  U»ts  oombrenz  de  nos  blanches  maisons? 

"  Où  sont  et  nos  hivers  et  leurs  grandes  tempêtes. 

Géants  du  nord  que  je  regrette  id  ; 
Et  ces  fKmas  épais  et  ces  joyeuses  fltes 

Où  les  plaisirs  éloignaient  le  souci? 

«'  Id,  même  saison,  même  del  monotone  ; 

Le  temps  à  peine  j  change  quelquefois. 
Au  milieu  d*un  air  chaud  un  vent  poudreux  bourdonne, 

Ah  !  rendes- nous  nos  neiges  et  nos  bois. 

"  Avec  leur  grand  silence  où  sont  ces  nuits  si  belles 
Dont  Fsstre  au  loin  embrase  les  firîmas  ; 

Tandis  que  milte  feux,  brillantes  étincenes. 
Lui  font  cortège  en  marchant  sur  ses  pas. 

•«  O  ma  chère  patrie  !  ô  qu*es-tu  devenue  ? 

Nous  ne  verrons  donc  plus  ton  beau  del  bleu, 
Et  ton  fleuve  si  pur  où  se  mire  la  nue 

Et  le  soleil  de  son  trône  de  feu  ? 

"  Jamais  !  Thomme  puissant  Ta  dit  dans  sa  colère, 
O  précurseurs  vers  lui  trop  tôt  venus  ; 

Vous  boires  des  bannis  longtemps  la  coupe  amère 
Et  périres  sous  des  cieux  inconnus; 

**  Non  jamais  !  ** — A  ces  mots  on  voit  trembler  sa  lyre. 
Sous  les  doigts  du  vieux  barde  un  son  plaintif  expire» 

Le  chantre  pleurait. 
Quoi  !  sous  ses  cheveux  blancs  a-t-il  des  pleurs  encore 
Lui  qui  passa  peut-être  une  si  rude  aun»re  ; 
Pour  tant  souffrir  le  génie  est  donc  &it  ? 

Mais  la  nuit  sur  les  flots  jetait  ses  voiles  sombres. 
Les  bannis  sont  entrés,  comme  de  pâles  ombres, 

Dans  leurs  noirs  cachots. 
Nuls  cris  joyeux  d*enfants,  nuls  sourires  de  femmes, 
Comme  autrefois  ches  eux  n*ont  rafraSchi  leurs  âmes  ; 
C*est  le  silence  des  tombeaux. 

F.  X.  Gabhbau. 
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1842. 
ÉTRENNES  POÉTIQUES 

DU  PREMIER  JANVIER, 

tSalut  !  concitoyent,  à  ce  nouveau  soleil  ! 
Salut,  frèree  aiméa,  à  ce  premier  réveil  I 

Encore  un  cri  d^adieuz  à  Tan  qui  s'évapore, 
Encore  un  chant  «Tespoir  à  la  nouvelle  aurore, 
Encor  des  vœux  d^amour  et  de  félicité. 
Encore  un  pieux  hymne  aux  pieds  de  liberté  I 
Encore  un  baiser  tendre  aux  âmes  qui  sont  chères. 
Encore  un  souvenir  aux  plages  étrangères, 
Encor  de  saintes  pleurs  à  ceux  qui  ne  sont  plus, 
Encore  un  doux  concert,  amis,  de  tous  les  luths! 

Salut  !  nature  en  deuil  qu^adorait  le  Corrége  ! 
Salut!  front  couronné  d'un  blanc  crêpe  de  neige! 
Ton  magnifique  hiver,  tes  pompes  de  frimas. 
Ton  horizon  glacé  chez  toi  sont  des  appas  1 
iTaime  à  te  voir  Ôter  ta  robe  de  verdure. 
Pour  vêtir  le  manteau  de  ta  firoide  parure  ". 
Ce  coquet  demi-deuH  de  tes  pâles  saisons 
Succède,  avec  bonheur,  à  For  de  tes  moissons. 
Quand  j*ai  vu  s'envoler  tes  suaves  séphires, 
Pomone  avec  ses  fruits.  Flore  avec  ses  sourires, 
J*aime  entendre  mugir  tes  mAles  aquilons, 
Et  la  bise  souffler  sur  le  toit  des  maisons  : 
J'aime  de  ce  concert  la  sauvage  harmonie. 
J'élève  à  Dieu  mon  cœur,  le  front  courbé  je  prie  : 

**  Etre  qui  nous  a  faits,  soutiens-nous  ici*bas, 

**  Toi  qui  tiens  suspendu  l'univers  à  ton  bras  1 

'*  Tout-Puissant  Etemel,  prends  soin  de  ton  ouvrage, 

"  Brise  d'un  noir  destin  les  serres  d'esclavage  1 

*'  I#es  hommes,  quels  qu'Os  soient,  sont  tombés  de  ta  main  : 

'*  Et  le  pauvre  en  haillons,  qui  grelotte  au  chemin, 

**  Et  le  néant  superbe,  étourdi  dans  la  joie, 

'*  Qui  trôné  sur  des  fleurs,  dans  le  bonheur  se  noie, 

**  Et  rhomme-citoyen  qui  s'attaque  aux  tyrans 

*•  Pour  défendre  ses  Inens,  sa  femme  et  ses  enfimts. 
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^  Pïeiiâ«  pitié  de  U  TeiiTe,  et  d*on  ange  n  fille... 

^  Un  groupe  de  mertjn  &tt  toute  sa  frinOle  ! 

**  — Toi,  tremble...  tremble...  leul!  «wrilége  apostat, 

**  Qui  Tendis  ta  patrie  en  un  jour  de  combat  f — 

*'  Et  pais  ferme,  ô  mon  Dieu  I  ces  grandes  cicatrioes 

^  Qu'on  fit  à  ce  bon  peuple  aux  jours  des  sacrifices, 

**  Ecoute  ce  concert  de  lamentables  cris 

**  Qui  redemande  un  père!...  nu  enfimtl...  des  amis!.. 

^  Soulage  un  peu  le  coeur  de  ces  faunes  voilées 

**  Qui  traînent  dans  le  deuU  leurs  amères  journées... 

**  Un  peuple  tout  entier,  un  peufrfe  souffreteux, 

**  Qui  bat  le  dur  sentier  sous  un  ciel  nuageux, 

**  Implore  arec  espoir  les  tréton  de  justice  : 

**  Ne  laisse  pas  marcher,  fW>nt  leré,  rinjustîce  !  ** 

O  sol  de  mon  berceau,  tes  destins  me  sont  cbers, 

Xaime  à  vivre  ici-bas,  en  paix,  dans  tes  foyers! 

Pays  du  Canada,  rejeton  de  la  France, 

Sur  toi  luit  encore  un  reyon  dVspérance  t 

Wolfe  en  tombant  brisa  tes  liens  maternels 

Et  commit  à  son  roi  tes  lois  et  tes  autels  ; 

Cette  langue,  ces  lois,  ces  destins  de  nature 

Devinrent  des  hochets  dans  les  mains  d'un  parjure  ; 

Ces  autels  protégés  au  prix  de  notre  sang, 

Le  temple  I  d'un  soldat  fiit  choisi  pour  son  camp  ; 

Nos  lieux  saints  souillés  par  du  sang  de  victime 

Qu'on  égorgeait  à  froid,  pour  se  complaire  au  cnmt  ! 

De  sauvages  horreun  ont  tout  broyé  ton  front, 

Pftys  encore  en&nt,  et  ton  sort  te  confond  ! 

Le  nom  de  Chateauguay  dorait  encor  tes  songea. 

Trop  grand  pour  soupçonner  d'insidieux  mensonges. 

Trop  d'honneur  dans  le  sein,  avec  tes  bras  altiera, 

Tu  dormais  avec  calme  au  sdn  de  tes  foyere... 

Race  hononble  !  encore  à  remuer  la  glèbe. 

Quand  un  fier  ennemi  te  dépouille,  fenlève 

Le  firuit  de  tes  sueurs,  et  fiétrit  tes  lauriers, 

Insulte  à  des  tombeaux  à  toi  qui  sont  chen! 

Un  barde  reste,  au  moins,  pour  venger  cette  cendre. 

Pauvre  reste  ignoré  d*nn  type  d'Alexandre! 

Oui  !  je  veux  y  planter  des  saules,  des  cyprès. 

Jeter  avec  amour  des  fleure  et  des  regrets, 

Y  répandre  mon  cceur  ainsi  qu'au  sanctuaire, 

Adoter  è  genoux  cette  ombre  solitaire. 
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— Ah  I  oui,  je  voat  bénit,  6  ncrét  moimiiientt, 
Voos  qui  serez  l*hoiiDeiir  de  nos  derniers  enfimts  f ... 

Citoyen  I  ftis  aussi  ce  saint  pèlerinage^ 

Toi,  peuple  généreux,  ofibe  top  grand  hommage 

A  oeiiz  qui  ne  sont  plus  de  tes  frères  aînés  : 

Le  temps  qui,  dans  sa  course,  en  a  tant  moissonnés. 

Le  temps,  ce  grand  arrêt  qui  prescrit  nos  années, 

Qui  borne  aveuglément  nos  plus  n»tes  pensées, 

Qui,  sous  sa  main  de  fer,  effile  les  mortels, 

Le  trône  arec  ses  rois,  le  temple  et  ses  antela  ; 

Le  temps,  ce  bras  de  Dieu,  qui  moissonne  les  hommes, 

Promène  le  néant  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Vient  encore  à  nos  yeux  d*aggimndir  Phoriion 

De  doter  Tavenir  de  la  froide  saison. 

Suspendons,  chers  amis,  qui  respires  la  gloire, 
Le  luth  mélancolique  au  trône  de  Victoire  : 
Assez,  assez  gémir  sur  le  sombre  passé. 
Nous  detons,  citoyens,  un  culte  à  Liberté  : 
Laissons,  laissons  pleurer  sur  d'honorables  tombes, 
Sans  troubler  leurs  soupirs,  de  pieuses  odombes  ! 
Entonne,  Canadien,  un  hymne  à  Tayenir. 

Noble  rejeton  de  la  France, 
Enfant  digne  de  tes  aïeux, 
O  terre  pleine  d'espérance. 
Beau  sol,  où  j'ai  placé  mes  Dieux  : 
Tes  fils  ont  assez  de  yaiOance 
Pour  te  conquérir  des  lauriers, 
Et  pour  voler  à  ta  défense 
Demain  oubllraient  leurs  foyers  ! 

La  gloire  en  leur  Ame  fermente, 
Us  ont  du  sang  des  chevaliers. 
Et  fidts  pour  braver  la  tourmente. 
Os  aiment  la  paix  en  guerriers  î 
Ennemis  de  la  tyrannie, 
Adorateurs  de  liberté. 
Leur  premier  Men,  c'est  U  patrie, 
Et  Famour,  leur  divinité  ! 

L'honneur  inscrit  sur  leur  bannière, 
Sar  leors  drapeaux  la  loyanté, 
15 
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Leur  fit  défendra  la  ftootièie 
Af«c  les  droits  de  rojanté. 
A  Cbateangoaj  ht  mag  dct  hnwt^ 
A-t-aélépro^toér 
Voudndt-oQ  ftira  des  cacbnret 
Des  mut jn  de  Bdélité  P 

Hérot,  «*a  feut  tomber  victimet 
Des  plus  cffumneli  slteotatib 
Noua,  tojoM  toiyoïiri  magninime% 
0iea  MM  doute  eoodoit  noe  peal 
Ne  oonrbone  jamait  par  la  cruote* 
M*"*Nr"«t  abrités  par  nos  lois. 
Songeons  <pie  notre  oaose  est  sainte^ 
Celle  de  Dieu«  eelle  des  rois! 

Sexe  jaloaz  de  notre  bommagOi 
Toi,  soutiens-notts  dans  nos  combats, 
Noos  n*ùmons  pas  d'autre  esdavage 
Que  œhii  qu'on  tnmve  en  teafarasl 
Tu  nous  faines  par  tes  donx  < 
£t  nous  trouvons  à  te  cbérir 
Les  plainrsi  nommés  sacrifloest 
Que  nous  coûte  de  t*obéirl 


J.  Gs  hàMnuL 


VyV>^*^^^<\  «^^^^^rf 


184». 
LA  RÉSURRECTION. 

Du  soleil  obscurci  le  disque  ensanglanté 
Beprensit  lentement  sa  première  clarté  ; 
La  terre,  sur  son  axe  encore  balancée, 
Se  remettait  du  choc  qui  Tavait  ébranlée. 
Et  les  Juifs,  redoutant  le  bras  de  Jéhova, 
Se  ftappaient  la  poitrine,  en  quittant  GolgoCha. 
Ils  Tenaient  d'assouvir  leur  fureur  déicide. 
Et  du  sang  de  l'agneau  la  terre  était  humide  ; 
Dans  un  tombeau  de  roc,  le  corps  immaculé 
Par  les  mains  des  bourreaux  avait  été  scellé  : 
Us  voulaient  s'assurer  tout  le  fruit  de  leur  crime. 
Et  défendre  à  la  mort  de  lâcher  sa  victimet 
Le  démon,  rugissent  de  crainte  et  de  i 
Et  fbfant  loin  des  lieux  oà  donnait  son  ^ 
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Vojalt  se  refenner  le  béant  précipîoe 
Q»*il  oont  arait  cremé  par  wn  lâdie  artifice. 
A  ryulMM,  tontétaft  calme  et  sîlencieq»: 
La  tetre  était  en.  demi  du  monarque  dea  cicnz. 
Povrla  pi;pmièie  (<m8,  déposant  sa  c(^re. 
L'éternel  du  regard  pardonnait  à  la  terre  ;  w» 

De  ion  trône  immuable,  an  céleste  séjour, 
Il  Tojfaît  ail  cef^eil  le  fils  de  son  amour... 
_  Lès  Séraphins  ravisi  les  yeux  sur  le  calrairef 
Contemplsient  avec' lui  ce  subHme  mjstère  : 
Ces  esprits  bienbeurenz,  sans  en  être  jaloux, 
Remerciaient  leur  Dieu  de  sa  bonté  pour  nous, 
£t  danftun  saint  respect,  attendaient  en  sSelice 
Le  moment  solennel  de  notre  délivrance... 
A  rbeore  qu*en  son  cours  le  globe  du  soleil 
Allait  de  la  nature  éblouor  le  réveil  ; 
Qoand  les  anges  maudits,  Yojant  blancbir  les  ombres^ 
Rentraient  arec  eflhn  dans  leurs  cayemes  sombres. 
L'éternel,  d'un  sourire  et  d*uh  geste  dhrîns, 
Désigne  le  calvaire  au  cboeur  des  Séraidûns... 
Le  Sauveur  des  humains,  heureux  de  sa  victoire, 
STélance  du  tombeau,  parmi  des  flots  de  gloire!... 
A  son  aspect  divin,  par  l'édair  Ibudroyés, 
Les  soldats  sur  le  roc  roulent  épouvantés.  '* 

Et  prompt  comme  Féclair,  décldrant  la  nuée. 
Un  messager  divin  traverse  Fempirée  : 
Son  pied  touche  à  la  terre  et  d'un  bras  tout*paissant, 
D  fidt  rouler  au  loin  le  roc  du  monument. 
Les  denx  ont  tressulfi  :  le  fracas  du  tonnerre 
Jusqu'en  ses  fondements  a  fait  bondir  la  terre. 
Tandis  que  le  vainqueur,  briOant  de  majesté, 
STélève  dans  la  gloh%  et  Fimmortalîté  I 

N.  D.  J.  JcAumann. 


1842. 
À  FLORE. 

Te  souviens-tu  de  ces  veeux  de  j 

De  ces  serments  que,  riches  de  tendresse. 

Nos  ccBmra  aimaient  à  répélerP 
Te  souviens-tu  de  ces  hnîes  biiUante» 
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Que  8008  toD  oeil  je  Yoyaii  s^arréter  f 
Comme  sur  tes  lèvres  tremblantes 
Les  mieoDes  se  pressaient  alors  t 
Oh  !  qu'ils  étaient  doux  nos  transporU  ! 
Te  souviens-tu  de  ces  sites  agrestes 
Vers  lesquels  chaque  jour  nous  dirigioDS  nos  pas  P 
De  ces  épanchements,  de  ces  rêves  céksteaf... 
Dis*moi,  FlorCf  dis-moi«  ne  te  souviens-tu  pas 
Que  tu  voulais  alors  m*aimer  jusqu'au  trépas  ? 
Et  moi  dans  mon  fiévreux  délire, 
Je  te  jurais  fidélité; 
Je  mêlais  au  son  de  ma  Ijre 
Ton  nom,  tes  vertus,  U  beauté. 
Alors  mes  yeux,  dans  toute  la  nature, 
Croyaient  trouver  tes  formes,  ta  figure  : 
Tout  mon  sang  était  à  toi. 
Tu  m'étais  la  vie  à  moi. 
Un  peu  plus  tard,  et  notre  flamme 
S'attiédissait,  brûlait  moins  l'âme  ; 
Ton  front  appuyé  sur  le  mien 
N'était  plus  gai,  serein  comme  naguère  ; 

Nous  nous  offensîoos  pour  un  rien, 
Et  pour  un  rien  affections  la  colère  : 
Un  ennui  vague  accompagnait 
Nos  entretiens,  nos  promenades  ; 
Nos  serments  d'amour  étaient  ftdes  ; 
Souvent  l'un  de  nous  dédaignait 
De  répondre  aui^  tendres  œillades 
Que  Fautre  lançait  flioidement. 
Plus  tard  encore,  avec  indifférenoe, 
Je  te  voyais  sourire  mollement 
Aux  tendres  soins,  aux  feux  d'un  autre  amant; 
Tu  me  voyais  avec  insouciance 
Presser  le  bras  d'une  autre  idole. 

Ainsi  rhomme  gémit,  s'agite,  rampe,  vole 
Pour  ce  qu'il  nomme  le  bonheur; 
Et  la  chimère  de  son  cesor 
Lui  sonrit*elle,  il  l'abandonne  ; 
Pour  «ne  autre  il  se  passionne. 

P.   PXTITCI.AI». 


LB  BiFBRTOŒB  KATIONAL.  229 


1842. 
LA  CAMPAGNE  AU  PRINTEMPS. 

Cette  scène  d'amour  que  le  printemps  déploie, 

Cet  oiseau  qui  roucoule,  enivré  de  sa  joie, 

Ces  troupeaux  bondissants  qui  paissent  dans  les  prés, 

L'herbe  qui  reverdit  dans  ces  champs  émaillés, 

Ces  fleurs  et  ces  bourgeons,  ces  doux  présents  de  Flore, 

Ces  rayons  de  Phébus,  ces  reflets  de  l'aurore, 

Ce  calme  azur  du  ciel,  ce  crépuscule  en  feux. 

Cet  horizon  doré  qui  dérobe  les  cieux, 

Cet  harmonique  accent  de  toute  la  nature 

Qui  dresse  vers  le  ciel  un  temple  de  verdure, 

Ces  8ua?es  zéphirs  arrivant  des  vallons. 

Ce  baume  des  bosquets,  ces  agrestes  chansons, 

Ce  parfum  de  bonheur  qui  sort  de  chaque  rose. 

Ce  calice  épanché  de  la  fleur  flratche  éclose. 

Ce  solitaire  bois  où  soupire  un  moineau 

Près  d'une  tourterelle,  en  sa  langue  d'oiseau, 

Ce  royaume  innocent  est  fut  pour  le  poète  ! 

Ce  séjour  de  bonheur  doit  être  sa  retraite  f 

Ah  !  l'âme  en  solitude,  au  sein  de  cette  paix. 

L'être  béni  de  Dieu  qui  savoure  à  longs  traits 

Le  frais  de  la  campagne  et  cette  calme  vie, 

Et  trouve  à  confier  son  âme  à  quelque  amie. 

Sait-il  qu'il  doit  au  ciel  son  plus  riche  trésor  ? 

Quel  besoin  a  son  cœur,  que  lui  faut-il  encor?... 

Quand  chaque  jour  ressemble  à  la  perle  d'eau  vive. 

Que  ce  sût  sur  la  terre  ou  bien  là-haut  qu'on  vive, 

Qu'inerte  que  plus  tard  on  prenne  son  essor  ? 

Le  torrent  de  la  vie  est  comme  un  fleuve  d'or  I 

Blasphémé-je,  6  mon  Dieu,  ton  étemelle  ivresae, 

L'ai-je  mise  en  balance  avec  notre  allégresse  ? 

Ai- je  donc  pro&né  le  temple  de  mon  cœur, 

Ai-je  monté  ma  lyre  en  ùlxol  adorateur  P 

Mes  doigts  ont-ils  vibré  sur  une  corde  impie, 

Tai-je  pu  renier  un  instant  de  ma  vie  P... 

C'est  toi  que  j'adorais  sur  l'autel  de  gazon, 

Dans  ton  œuvre  cherchant  de  toi-même  un  rayon. 

Je  voulais  te  chanter  dans  la  langue  des  hommes, 

Me  souvenir  de  toi  dans  l'exil  où  nous  sommet' 
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<iuand  je  rêve  id-bMi  j*«mc  à  rèTer  à  toi. 
Oh I  quel  espace  immenee  entre  le  del  et  moi! 
DuM  lee  duûnpe  je  cherchais  on  antre  sanctuaire. 
Les  oiseaui  m*învitaîent  an  temple  aolitaîre, 
J^allais  nnir  na  voix  à  oes  si  pnrs  conoertSi 
OiKr  nn  antre  auulan  Dieu  de  runÎTers, 
Joindre  une  Yoix  de  plus  à  cet  immense  hommage! 
J*aîme  à  perdre  mes  pas  dans  Tombre  d*on  bocage, 
A  m*abrlter  en  paix  sous  les  feuillage  Terts 
Après  qu*a  di^Muru  la  nappe  des  hÎTers. 
Quand  le  printemps  relient  embaumer  la  campagne, 
Que  je  vois  sur  Fherbette,  au  pied  d'une  montagne, 
Boodv  joyeusement  les  timides  agneaux. 
Le  peuple  ailé  voler  au  fkfte  des  onneaux. 
Et  rinnooent  beiger  reprendre  sa  houlette. 
Je  viens  à  son  haut-bois  marier  ma  musette, 
Et  dans  la  paix  des  champs  noyer  tous  mes  soucia. 
Ce  berger,  oes  troupeaux  sont  mes  plus  doux  amis! 
Mon  Gresset  à  la  main  j*épuise  ses  idyles, 
Je  bffise  de  mon  mieux  avec  le  bruit  des  villes  : 
J^adore  les  neuf  sœurs  dans  un  culte  d*amour... 
Mais  qu*ai-je  à  fidre,  amis,  de  rêver  un  séjour! 

J.  6.  Babti 


1842. 
BOUTADE, 

O  funeste  destin  1  6  sort  inexorable, 

Un  instant  ne  peux-tu  te  montrer  fiivoraUef 

Faut-il  qu*à  chaque  instant  je  tombe  sous  tes  coups  f 

Bepoee,  ralentis  ton  baihare  courroux  ; 

Laisse-moi  resfnreri  choisis  d'autres  victimes, 

Cesse  de  me  roul^  d*abtmes  en  abîmes  ; 

Assex  de  manx,  fiélas!  ont  pesé  sur  ma  tète, 

'St  poursuis  plus  sans  fruit  une  vaine  conquête. 

Tu  ne  peux  aggraver  le  poids  de  mes  malheurs: 

Des  mortels  les  plus  don  9s  tirendent  les  pleurs  ! 

Qu*est»il  donc  devenu  ce  temps  de  ma  jeunesse. 

Temps  charmant  où  rempK  de  b  plus  douce  ivreese. 

Je  coulais  àFabri  de  tout  souci  flksheux 

Des  jours  toigours  serciae,  desjeiirs  toqjours  heweux? 
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Ces  doux  insUDti  ont  fui:  tel  <}u  haot  des  montagnes, 
Fïédintant  ses  eaoz  à  traTers  les  campagnes^ 
Un  torrent  forieux  bondissant  dans  son  conxs 
Gronde,  bouillonne,  écume  et  s*enfiiit  pour  toujours  ! 

P.  Gabxot. 


1843. 
SOUVENIR  DE  BERTHIERO). 

FOUB  l'album  d'une  DEMOISELLE. 

Sainte* Anne  au  bord  du  fleuve  et  sa  triple  montagne. 
Longtemps  ont  délecté  mes  yeux  comme  mon  ccror; 
Mais  j*ai  reru  Berthier,  et  nulle  antre  campagne 
N*offl«  à  mes  yeux  rien  d*eocbanteur. 

Berthier,  c'est  toi  que  f  aime,  et  c*est  toi  que  je  chante, 
Mon  âme  auprès  de  toi  connut  quelques  beaux  jours... 
Et  des  jours  disparus  le  sonrenir  m'enchante. 
Et  je  m'en  ressouviens  toujours  ! 

Non,  je  n'oubllrai  point  la  pux  de  tes  rivages. 
Où  le  grand  fleuve  seul  bruit  comme  les  mers, 
Ni  ton  cap  renommé  protégeant  les  feuOlages 
De  tes  si  hauts  peupliers  verts. 

Toqjours  je  eroind  v<ûr  la  Uanche  et  simple  église 
Dont  brille  le  clocher  près  du  fleuve  d*aaur. 
Le  roc  battu  des  flots  où  sa  base  est  assise. 
Et  le  bassin  au  cristal  pur. 

Et  mes  yeux  reverront  le  jardin,  le  parterre. 
Par  d'élégantes  mains  ornés  de  chaque  fleur. 
L'allée  ombreuse  où  j'anose  à  rêver  solitaire. 
Où  je  passais  avec  bonheur  ! 

'   Mais  tandis  qu'à  toi  seul,  Berthier  charmant,  je  songe, 
On  me  rappelle,  hélas  (  à  la  triste  cité 
Où  Fennui  reviendra  m'offrir  comme  en  un  songe 
Une  courte  félicité  ! 

F.  M.  DnoMB. 

(*)  Village  du  oomté  de  BeDsehasse,  dans  le  district  de  Qaébec 
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1842. 

SANS  SON  DIEU  SUR  LA  TERRE,  IL  NTEST  POINT 
DE  BONHEUR. 


1  MON  AMI  L.. 


Toat  pMte,  cher  ami,  tout  périt  lor  U  terra; 

Im  croire  t  toat  t*enfuit  comne  une  ombre  à  ooe  ttoz  ; 

Lee  mortele,  cependaot,  suifent  cette  chimère, 

Et  dans  Foubli  du  eiel,  ils  le  diaeot  beureox  I 

La  mort,  la  sombre  mort,  eur  too  aile  rapide, 
Aura  bientôt  franchi  la  barrière  des  temps, 
Et  répandu  les  traits  de  sa  pftkiir  firide, 
Sur  ces  fronts  qui  semblûent,  hier,  si  rayonnants. 

L*impur  a  cru  trouver,  dans  ses  plaisirs  factices, 
Une  ISlicité  qu*hélas  I  il  cherche  en  vain  ; 
Mais  le  jour  qui  Téclaire  au  sein  de  ses  délices, 
ITaura,  peut-être,  pas  pour  loi  de  lendemain. 

(Test  en  yain  qu*un  mortel,  aride  de  richesse. 
Entasse  des  trésors  :  il  faudra  les  quitter  ; 
La  mort  qui,  trop  souvent,  devance  la  rieillesse, 
Ne  loi  laissera  pas  le  temps  d*en  profiter  I 

Difmoi,  qu*est  devenu  ce  foudre  de  la  gnerva, 
Ce  tyran  qui  plongeait  les  peuples  dans  le  deuil  ; 
Dis  :  que  lui  reste-t-il  de  sa  gloire  éphémèra  f 
Pour  courtisans  des  vers,  pour  palais  un  cereneiL 

Toi,  qu*es-tu  devenue,  ô  beauté  mensongère? 
La  mort  couvre  ton  front  jadis  si  radieux  ! 
Non,  les  plaisirs  trompeurs  qu'on  goûte  sur  la  terre 
N*auront  jamais  le  don  de  fidre  des  heureux  f 

Mais  heureux  I...  celui  qui,  dans  ces  fieux  de  souffrance. 
Jettent  sur  ce  bas  monde  un  regard  de  dédain, 
Met  dans  son  créateur  sa  plus  douce  espérance  : 
n  vem  l*horison  pour  lui  toiyours  serein. 
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Quand  U  coaiae  da  juste,  ici-bat ,  est  finie, 
Sans  regrets,  sans  remords,  il  quitte  ce  séjour; 
Pour  lui  la  mort  n'est  pas  le  terme  de  la  yie, 
Mais  le  commenoement  d'un  ineffiible  jour! 

Méprise  des  plaisirs  la  douceur  passagère  ; 
Us  n*ont  rien  qui  pourrait  satîsiàire  le  cœur; 
Et,  crois-moi,  sans  Tamour  de  son  Dieu  sur  la  terre, 
C'est  en  vain,  cher  ami,  qu'on  cherche  le  bonheur  I 

A. 


1842. 

GARDEZ  SON  SOUVENIR, 

Jl  une  demoiselle,  sue  la  pebte  de  son  fiancé. 

Quand  reviendront  lliirer  et  ces  brillantes  fêtes 
Où  le  cœur  enivré  rêve  un  doux  avenir, 
Ces  bals  dont  la  splendeur  tourne  les  folles  têtes, 
Gardez  son  souvenir. 

Quand  vous  verres  alors  la  valse  bondissante 
An  son  des  instruments  tourner  à  s'étourdir, 
Du  bonheur  repoussant  l'image  caressante. 
Gardes  son  souvenir. 

Quand  de  l'astre  du  jour  un  dernier  rayon  tombe 
Et  que  la  cité  lasse  est  prête  à  s'endormir. 
Du  jeune  et  tendre  ami  qui  sommeille  en  sa  tombe. 
Gardez  le  souvenir. 

n  dort  du  long  sommeil  ;  mais  la  sainte  prière 
Peut  encore,  au  tombeau,  le  &ire  tressaillir  : 
n  sourira  voyant  celle  qui  lui  fut  chère. 
Gardes  son  souvenir. 


A.  SOULAB». 


284  is  BÉFnnoiBS  hatiohal. 


1842. 
LA  DONATION. 

OOUtfDU  KH  DKUX  ACnS 

PAm  p.  PBTRCLAIB  (>X 

FKB80NKA0B& 

DBUmTAL,  vi«OZ  BMldMIld, 

■■M,!»»,  intrigant, 
AVODtra,  ooDinU  d«  DdKvml, 
CAXouim,  nièos  d«  Delorml» 
M  AsnL»  tai  de  BdHra, 
TiLLOMOirr,  noCniret 
mooDftMB,  dooMttiqae, 
■OMi  f  B,  Mmnit. 

La  êchiê  repréêenie  une  saOê  cià  Von  wA  quatre  cAoîm  ou 
numê^  et  urne  table  sur  laquelle  on  jpeut  voir  un  encrier^ 
du  papier  et  dee  plumée.  A  la  gauche  du  epeMteur  ei 
au  fond  de  laedhieutunéofrem. 

acte  pbbmikr. 

Scène  L 

CASOLIKB,  (prêU  h  eorêirj  SUSETTE,  (époueeetanLj 

8U6EITE.  Oh!  mam*seUe  Gar'line,  mam'selle  Car'Hiie, 

j'vois  bien  qaVous  voulais  être  secrète  sn'la  chose,  mais  je 

l'ai  d'vinéi  moi|  c'qoi  vous  rend  si  inquiète. 

CABOUNE,  (eurprieè  et  revenant)  Comment?  qn'as-ta 
deviné,  Snsette. 

susETTB.  C'est  qaVoyais-voaS|  {a  m'crève  le  cœor  à  moi 
d'vous  voir  noyée  dans  nne  tristesse  pareille!  Vous  n^man- 
geais  pus,  vous  n'donnais  pus,  je  vous  vois  souvent  songw 
comme  si  vous  réviais  ;  et  pis  n'rien  dire,  on  ben  r'garder 
attentivement  un  objet  quVons  nVoyais  pas;  n'pas  seulement 

(>)  IL  PeUtekir  est  l'anteur  d'ane  min  eomédie,  pnblié*  mi  iaS7  M 
«yut  titra:  ••  Qriphon  on  VencMnoc  d*wi  Tnltt** 
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onnir  votre  jolie  p'tite  bonche  pour  rire  un  peu,  comme 
voua  faisais  auparavant  I  Oh  I  jla  sais,  la  cause  de  tout  ça. 

CABOUKB.  Mais  exi^iqne-toi  doBC|  Sasette. 

8U8ETTE.  En  nn  mot,  vous  aimus  monsieur  Auguste,  b 
premier  commis  de  monsieur  votre  oncle. 

CABOUKE,  (3urpnae.J    Susettel... 

8U8ETTE.  Ohl  allais,  j'mis  connus. 

CAKOLINE.  Mais  qui  peut  t'induire  à  avoir  une  telle 


aoSETTE.  T'nais  qu'c'est  ben  difficile  aussi!  Quand  û 
entre  id,  estH^  que  je  nVous  vois  pas  toujours  rougir  qules 
yeux  vous  en  pleurent,  et  pis  baisser  la  vue  aussitôt,  et 
chercher  quoqu'chose  ous  qu'il  n'y  a  rien?  c'esfr*y-vrai,  ça? 

CABOUNE,  ^  pcartj  Ole  me  fait  honte.  (hâuLj  Mais 
n'est-ce  que  cela? 

8U8ETTE.  C'est  ben  assais,  que  j 'pense.  Pis  eune  autre 
chose,  c'est  qu'votre  oncle  le  sait. 

CABOLIHE,  (swrpriae.)    U  le  sait,  dis-tu? 

snSETTB.  Oh  I  oui,  qu'il  le  sait,  et  qu'il  en  est  bien  fier 
encore. 

CABOUKB.  Mais  d'eu  te  viennent  ces  informations? 

suaETTE.  Vous  allais  voir Je 

CABOLINE.  Chut!  voilà  quelqu'un. 

Scène  IL 

LE8  PEécÉDENTS,  NICODÊME,  (entrant  par  la  gauche.) 

NIOODÊHE.  Obi  pardon,  mesdames,  si  j'interromps  fat 
laine  de  votre  conservation;  c'est...  qu'voyez-vous,...  oui,... 
deux  p'tits  mots  pour  mam'selle  Carolenne,  ma  bourgeoise. 

CABOUKB.  Qu'est-ce  que  c'est,  Nicodéme? 

NiGOi^ME.  J'voudrais  vous  l'dire  tout  bas.  (Il  ê^ap-^ 
proche  de  Caroline^  et  lui  dU  aussi  haut  que  paeeiblej  Mon- 
sieur Delorval,  votre  oncle,  m'envoye  .vous  dire  qull  aurait 
des  choses  intorpantes  à  vous  dégoiser  dans  sa  chambre. 
Et  voOà. 

CABOUNE.  J'y  cours  de  suite.  (Me  sark  Nieoiême 
ir  averse  la  scène^  et  «a  p^  sortir  pat  la  draits.J 
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SciKB  III. 
8USETTB|  NIOODÉICB. 

8U8ETTE,  (camwU  ven  Nioodêmê.)  Nieo  1  Nko  1  nis-lii 
pourquoi  qui  la  demande? 

NicoDÊME.  Non;  et  pois,  d'ailleon  qn'est-^e  qw  ça 
m^envisagei  moi  ?    . 

SUSETTE.  Je  PsaiSy  moL 

viooDÊMS.  Eh  bien? 

8U8ETTE.  Ohl  to  crès  qn'ça  s'dit  comme  ça.  Nemii, 
neuii,  Nicodéme. 

HicoDÊME.  Pour  lors,  j'connais  nne  ehose  qui  s^manlganoe 
pa8  loin  dUcL 

BUSBTTE.  Eh  qnoi? 

HicoDÊKE.  Oh  I  tu  crès  qu'ça  s^dit  comme  ça.  Neoni, 
nenni,  Susette. 

8U8KTTE.  Voyais  donc  c'raillenr  1  ben,  c'est  tout  oomine  ; 
si  tn  veux  me  promettre  de  médire  ton  secret,  j'te  dind  k 
mien. 

NICODÊME.  Ah  bien  1  oni,  mignonnette  1  en  via  des  secrets 
qn'ceox-làl  et  est-ce  qae  je  n'sais  pas  qnVest  ponr  jaser 
d'son  nnion  matrimoniale  avec  monsieur  Bellire,  qn^il  Ta  &ît 
appeler?  Ya-t-il  en  avoir  nn  magot  qne  c'Bellire4à! 
monsieur  Delorval  qn'est  riche  comme  nn  Jnif  natiffel  I 

8U8ETTB,  (rianU)    Hi  I  hi  1  hi  I  monsieur  Bellire  I 

KICODÊME.  Hil  hil  hil  Yojez  donc  comme  ça  m'rie 
au  nez  I  oui,  que  j'dis,  monsieur  Bellire,  Tami  de  monûenr 
Ddorval,  et  qu'monsieur  Delorval  aime  plus  que  jV«me. 
Et  voilà. 

8U8ETTE.  Monsieur  Bellire!  Tami  de  monueurDdonrsl! 
tu  devrais  dire  Tami  d'son  argent ...  Mids  tu  n'j  penses  pas, 
Nicodéme.  J'crèyais  moi  aussi  qu'ça  frait  un  mariage... 
mais  tout  est  cassé.  Mam'selle  Car'line  n^ut  souffiir  la 
présence  de  monsieur  Bellire.  Je  n'sais  pas,  mais  il  m'semble 
qne  j'ne  Taimerais  pas  moi  non  plus...  Monsieur  Ddorval 
qu'est  si  bon,  comme  tu  sids,  n'veut  pas  forcer  TindinatioD 
d'sa  nièce,  ^  y  la  marie  à 
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MIOODÊME.  Ohl  j'devme.     (Jl  Im  dà  gpidjue  choBe  à 

j^ea  suis  bien  aise  pour  loi,  sur  mon  honneur.  C'est  1»en 
la  meilleure  pièce  d'homme  que  j'aie  encore  avisé,  que  c'jeune 
homme->là.  Y  n'ressemUe  pas  du  tout  à  monsieur  Bellire. 
Je  n'peux  pas  m'imaginer  ce  que  monsieur  Delorval  peut 
trouver  en  Ini^  pour  7  être  attaché  si  acharnellement. 

8U8EITE.  (cogueUemenL)  Tiens,  n'sais-tu  pas  qu'ce  sont 
les  plus  méchants  qui  plaisent  le  plus  quelquefois  ?  Le  ser- 
pent a  bien  charmé  la  femme.  Je  n^parle  pas  d'toi,  (riatuj 
hil  hil  hil 

mcoDÊME.  J'crès  qu'tu  veux  m'accoquiner,  ma  p'tite  fri- 
ponne. . .  J'me  sauve.    (Il  vajHmr  êoriir.J 

BUSBrrE.  Attends-donc,  attend^onc.  J'tai  dit  c'que 
j'savais  :  il  faut  que  tu  m'dises  c'que  tu  sais,  toi. 

MCODÈUE,  farrêUmLj  Ah!  beni  oui  J'oubliais.  C'est,.. 
fH  êegraUe  le  fixnU)  c^wt...  ahl...  écoute...  ce  n'est  rien 
du  tout.    Et  voilà,     fil  $$  sauvôy  JSktaetêe  cawrant  iJffrèê  Uêi.) , 

BUSKTTf,  (revmomL)    Ahl  v'ia  monsieur  Delorval. 

Scène  IV. 

SUSETTE,  DELORVAL. 

DELORVAL.  Ah  I  bou  I  tout  va  bien.  (A  8u$eUe.)  Susette, 
descends  dire  à  monsieur  Auguste  que  je  voudrais  le  voir 
un  instant.    Va  vite.     (Smette  sort.). 

Scène  V. 
DELORVAL.  Là  I  Eh  bien  I  je  suis  content  de  moi.    La 
pauvre  enfant  n'en  est  pas  fâchée  non  plus,  j'en  suis  sûr. 
Je  me  suis  chargé  d'elle^  et  je  ferai  son  bonheur.   D'aQleurs 
elle  est  mon  unique  héritière.    C'est  pourquoi.... 

Scène  YL 
delobval,  caroline. 
CABOLiNE.  Snsette  n'est  pas  ici,  mon  oncle? 
DELORVAL.  Elle  j  sora  dans  l'instant,  ma  nièce:  je  te 
l'enverrai. 

CAROLINE.  Merci,  mon  onde.     (Etteêart.J 


■«.; 
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scÈKK  vn. 

.DXLOBYAL.  Depois  longtemps  je  TOidais  Iid  parier  à  et 
M^el.    Enfin  c'est  fait. 

Scfcra  Vin. 

DBLOBYAL.  Âhl  bonjoor,  Augoste. 
AUGUSTE.  M onsiewy  je  rais  à  yos  ordres. 
DELOBYAL.  Sosetto,  ta  mattresse  a  bisoin  de  toi.  (Stmat 
mtÊTéekes  Carolime,)  h 

ScftNB  IX. 

DBLORYALy  AUOUSTB. 

htajdv^kj^fêêrunx.)  Angnste,  je  viens  d^apprendre 
d'étranges  nouvelles  snr  ton  compte.  Je  ne  me  m'attendais 
sûrement  pas  4  cela  de  ta  part,  moi  qui  avais  tant  de  cou* 
flanoe  en  toi  1  moi  qm  te  regardais  comme  un  enfant  chéri! 
Mais  les  hommes  sont  si  ingrats  de  nt>s  jonrs  !  Mais  fpki 
9êrimx)  comment!  avec  qnel  sang^id  ta  me  regardes! 
Est-ce  qne  ta  ne  crains  point?    Ta  devrais  trembler. 

AUGUSTE,  (fièrem/ent)  Ah!  monsieur,  vous  le  savez  vous- 
même  par  expérience,  Q  n'y  a  que  les  coupables  qui  trem- 
blent.... Mais  je  désirerais  connaître.... 

DELOBYAL,  (mmrioni €tlu%Jrappa$U douo^^ 
Hi!  non,  non,  Auguste,  ne  vois-tu  pas  que  je  ba£ne  !  Les 
nouvelles  étranges  que  j'u  apprises  sont  que  tu  aimes  ma 
nièce,  f Auguste  est  aurprù.J  Et  moi  je  t'apprends  qne  tn 
en  es  aimé.  Il  est  inutile  de  feindre.  Je  sais  tout.  Tu 
l'aimais  sans  lui  en  dire  un  mot.  Mais  ta  l'as  confié  à  ud 
antre  de  qui  je  Vsi  appris.  Elle  aussi  t'aimait  en" secret; 
je  viens  de  l'apprendre  de  sa  bouche.    Bref!  l'aimes-tn? 

AUGUSnns.  Cher  monsieur,  je  ne  puis  nier  que  j'ador« 
mademoiselle  Caroline,  et  il  j  aurait  longtemps  que  je  lui 
anrais  fait  l'aveu  de  ma  passion,  si  un  obstacle  insnrmoa- 
table  ne  se  dit  rencontré  entre  elle  et  moi. 

DELOBYAL.  Hsls  quol  ost^l  douc,  cct  obstado? 
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AUQUSTE.  MademoifleUe  votre  nièce  est  riche...  et  moi... 
je  suis.... 

DSLOBYAL.  Oofl  l'argent  1  Ah  çal  ne  me  parie  pin» 
d'obstacles,  entends-tu?  Ecoute.  Depuis  nombre  d'années 
que  tu  es  dans  mon  emploi,  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
remarquer,  d'admirer  ta  conduite  régulière,  ton  zèle,  ton 
honnêteté,  ton  amour  de  l'honneur,  en  un  mot.  Je  t'en  fais 
mes  éloges  les  plus  sincères,  et  c'est  avec  le  plus  vif  plaisir 
que  je  trouve  en  toi  un  moyen  de  rendre  ma  nièce  heureuse. 
Je  veux  donc  que  tu  en  fasses  ton  épouse.    Es-tu  content? 

AUQUSTE.  Âhl  monsieur,  comment  pourrai-je  vous  rendre 
le  bien  que  vous  me  fdtes.  C'est  mon  désir  qu'elle  le 
devienne.  Je  regrette  seulement  de  n'être  peut-être  pas 
digne  d'une  telle  épouse. 

PELOBVAL.  Tet  I  tet  I  tet  !  à  mardi  prochain  les  noces. 
Ainsi  tu  n'as  qu'à  faire  tes  préparatifs. 

AUGUSTE.  Je  vous  obéis,  monsieur.    (Il  $orL) 

Scène  X. 
DSLOBYAL,  (regardant  h  aa  movOre.)  Mais  que  fait  donc 
Bellire,  ce  matin?  Il  me  semble  qu'il  retarde  bien.  L'ennui 
commence  à  me  gagner.  C'est  sii^lier  cela  que  je  ne  me 
réjouis  jamais,  quand  il  n'est  pas  ici.  Il  est  si  aimable  1.... 
Quoiqu'un  peu  sur  l'ftge,  comme  je  me  le  laisse  dire  quelque 
fois,  cela  ne  m'empêche  pas  d'dmer  les  jeunes  gens  et  la 
galté.  D'ailleurs  il  m'est  si  dévoué,  si  sincère  dans  son 
aaiitié  que  je  ne  puis....  en  un  mot  que  je  ne  puis  me 
passer  de  lui*    (Il  êcrU) 

Scène  XL 
BELLiBB.  Ah!  ahl  voilà  le  bonhomme  qui  entre  dans  son 
cabinet...  Il  ne  m'a  pas  vu.  Je  ne  sais  pas  s'U  a  pensé  à  la 
donation,  le  vieil  imbécile.  Avec  la  donation  je  me  passent 
bien  de  la  nièce,  moi,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  pas  l'air  de 
m'aimer  prodigieusement,  et  qu'elle  m'a  même  défendu  de 
loi  adresser  un  seul  mot.    Mus  s'il  aUait  passer  l'acte  en 
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far^nr  dhm  antre  que  moi,...  en  faveinr  d'Auguste 
son  commis,  par  exemple,  il  a  la  plos  gnmde  estime  poor  M: 
11  est  Tiai  qn'Angaste  le  mérite...  Ohl  non;  cela  ne  se  peut 
pas...  Pourtant  j'aimerais  à  le  Twr  loin  dld...  Allons,  arec 
dn  courage,  de  la  perséYtamce,  et  surtout  de  reffinootefieen 
vient  à  bout  de  tout.  Abl  tiens,  j'y  pense,  là;  la  partie 
de  plaidr  de  demain...  et  moi  qni  n'ai  ni  Foitme,  ni  dieTm, 
et  qni  n'en  ai  jamais  eul  Ohl  le  bonhomme  est  nnliOBUDe 
bon...  Mais  le  voici.  Allons  !  il  faut  rire,  pov  le  mettre 
d'humeur. 

SCÈVE  XII. 
HKÎJ.init,  DSLOBYAU 

BBLLIRX,  (riemtj    Ahl  ahl  ahl  etc. 

DBLOSVAL.  Ce  dier  ami  I  ce  dier  Bellire  I  (Il  Imi  pnm 
lamam.) 

BBLUBE,  (riatU toufourê.J    Ah!  ah!  ah!  etc. 

DBLOBVAL.  Ma  foi,  la  maladie  me  gagne.  (JU  rient  km 
deux.; 

BKLUBB,  (riimt kiiujamê.)    Ah!  ah!  ahl 

DCLOSYAL.  Mais  qn'»441  donc  encore  ce  matin? 

BBLLiBE.  Une  farce,  mon  cher,  une  fiuee,  ahl  ahl  ah! 

DXLOBYAL.  Ah!  bien!  mais  tu  vas  me  raconter  cela, 
j'espère. 

BELLISB.  Oui,  oui,  je  vous  en  ferai  part,...  Mais  comment 
se  porte  mon  dier  ami,  mon  meilleur  ami,  l'ami  pour  lequel 
je  donnerais  ma  vie,  s'il  le  fidlait  !  (lU  m  domneÊU  la  wmt^ 
DehrwU  prend  un  air  riant J  Que  je  suis  aise  de  tous  voir 
encore  ce  matin  tout  radieux,  tout  sautillant,  tout  jeune! 
Sur  mon  honneur  l'âge  n'a  aucun  pouvoir  sur  vous  ;  c'est 
sans  flatterie.     (TU  JatmyenA  h  ekaqué  hfmt  de  la  taiUJ 

DELOKVAL.  L'âge,  dis^u?  mais  je  ne  sids  pas  si  vieux, 
Bellire.  J'id  en  soixante...  soixante...  et...  quatre...  h 
veille  de  la  St.  Jean-Baptiste.  Tu  n'appeHes  pas  oda  un 
vieillard,  sûrement,  soixante^t^quatre. 

BELLiBE.  Du  tout,  dicT  ami.    Ce  que  je  reux  dBre,  c'est 


LB  BiPBRTOIBB  BATIÙSAL.  S41 

qu'on  ne  toub  donnerait  jamais  cet  âg»4à.  Le  plus  rasé 
physionomiste  s'j  tromperait.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  en 
TOUS  qu'on  homme  dans  la  vigueur  de  l'âjfe. 

DELOBVAL.  Je  te  crois,  Bellire.  Ken  I  nonobstant  tout 
cela,  il  7  en  a  qui  s'obstinent  à  me  traiter  du  nom  de  vieil^ 
lardl    N'est-ce  pas  horrible?  hein?  vieillard I 

BELUSB,  (riant.)    Ahl  ah!  ahl  etc. 

DBLOBYAL.  C!omment  I  tu  ne  le  crois  pas? 

BELLiBB.  Je  ris  de  la  farce. 

DBLOBYAL.  Vieillard  I  Bellire. 

BELLiBE.  Ce  sont  des  cruches  que  ces  personnes-là.  Ce 
n'est  pas  l'flge  qui  fait  le  vieUIard,  monsieur  Delonral,  ce 
n'est  point  l'ftge,  soyess-en  sûr,  c'est...  (à  part)  Diable 
m'emporte  si  je  sais  quoi  dire,  (hant)  Voyez-vous,  mon- 
sieur Delorval,  un  jeune  homme  peut  dtre  un  vieillard;  vous 
n'avez  pas  l'air  d'un  vieillard,  donc  vous  n'êtes  pas  un 
vieillard.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  raisonner.  Ces  gens* 
là  n'ont  pas  appris  leur  logique,  voyez-vous. 

DBLOBYAL,  (h  part)    Il  a  de  l'esprit,  le  coquin  I 

BBLLiBE.  Mais  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  voir  mademoiselle 
votre  nièce,  ce  matin,  j'ose  espûrer  qu'elle  est  en  bonne 
santé. 

DBLOBYAL.  Micux  quc  jamais,  mon  cher. 

BELUBE.  J'en  suis  ravi.     (U  songe.) 

DBLOBYAL,  f^cgvrèa  qudques  moments.)  Mais  qu'as-tu  donc,. 
Bellire?  tu  me  parais  rêveur. 

BELLIBE.  Bien  !  oui,  j'ai  quelque  chose  qui  me  tabamste- 
Fesprit,  voyez-vous,  mon  cher  monsieur  Delorval,  plusieurs 
de  mes  amis  font  demain  une  partie  de  plaisir  au  Lac  Cal*^ 
vaire...  Vous  connaissez  l'endroit? 

DBLOBYAL.  Si  je  le  connais? 

BELLIBB.  Délicieux,  n'esHse  pas  ?  Eh  bien  I  je  suis  des^ 
leurs... 

DBLOBYAL.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  si  chagrinant,  Bellire. 

BELLIBE.  Vous  allcz  voir.  Imaginez-vous  que  l'autre 
jKmr,  mon  gris-pommelé,  qui  est  fougueux  comme  tous  les> 
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diablea,  a  pris  répoayante,  et  ma  vdtve  a  été  brisée,  fra- 
cassée de  telle  manière  qnll  m'est  impossible  d'en  tain 
aucune  chose. 

DEU>BVAL«  Eh  mon  Dieal  n'est-ce  que  cela?  Est-ce  que 
je  n'en  ai  pas,  moi,  de  voitnre?  Et  qne  diantre  ne  parlais- 
tn?  Ma  voitnre  t'appartient  comme  à  mol.  Tout  ce  que 
je  possède  est  à  ton  service.  Voyez  donc,  tiens,  ti€»S|  il 
se  chagrinait  pour  nne  bagatelle.  Je  t'envemd  ma  voiton 
et  mes  denx  chevanx,  demain  matin,  à  l'heure  que  tn 
voudras. 

BELURE.  Cher  Delorval  1  vous  êtes  trop  b<m,  vraiment 
Vous  aUez  peut-être  penser  que  je  parlais  à  des8ein«..mais... 

0BLOBVAL.  Tiens,  en  voilî  une  idée  I 

BBLLIBE.  Au  contraire,  allez;  (ricmtj  ah!  ah!  ah!  cette 
maudite  farce  ne  peut  pas  me  sortir  de  la  tète. 

DELORVAL.  Boul  je  te  vois  rire,  eh  bien!  je  suis  content, 
car  c'est  une  marque  que  tu  l'es  aussi. 

BELLIRE.  Je  le  serais  encore  plus,  si  je  savais  que  vous 
eussiez  pensé  à  ce  dont  je  vous  entretiens  depuis  quelque 
temps. 

a>ELORVAL.  J'y  ai  songé,  Bellire. 

BELLIRE.  Voyez-vous,  mon  cher  monsieur  Delorval,  ce 
n^est  que  dans  votre  intérêt  que  je  vous  donne  un  tçl  conseil. 
Vous  savez  vous-même  qne,  bien  que  l'apparence  soit  ea 
votre  faveur,  comme  je  vous  le  disais  il  y  a  un  instant,  vont 
n'êtes  pas  toujours  jeune,  je  veux  dire  que  vous  ne  ponves 
pas  vaquer  avec  autant  d'activité  qu'un  jeune  homme  au 
diverses  affaires  qui  vous  requièrent  personnellement,  outre 
que  quand  on  est  riche  on  ne  peut  être  exempt  d'inquiétudes, 
cela  vous  le  savez. 

DELORVAL.  C'cst  vrai. 

BELLIRE.  Donc,  commo  je  vous  ai  d^  dit,  une  donation 
en  faveur  de  quelque  personne,  de  quelque  ami...  car  voos 
comprenez  qu'il  faudrait  que  ce  (tki  un  véritable  ami  sur 
lequel  vous  puissiez  compter....  une  donation  en  sa  laveur, 
diHey  serait  votre  affiure.  Vous  vous  trouveriez  alors  exempt 
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de  toate  inqniétnde,  de  tont  trouble.  Les  soins  les  plus 
assidus  vous  seraient  donnés  par  des  domestiques  zélés, 
fidèles,  et  surtout  honnêtes, — un  cercle  d'amis  de  votre  choix 
vous  ferait  passer  agréablement  chaque  jour,  où  vous  n'iriez 
pas  faire  quelque  petite  excursion  de  plaisir.  En  un  mot, 
vous  jouiriez  exactement  des  mêmes  avantages  que  ceux 
dont  vous  jouissez  maintenant,  moins  le  trouble  et  les  inqui- 
études, comme  je  viens  de  vous  dire,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

DELOBVAL.  Je  t'ai  mille  obligations,  mon  cher  Bellire,^ 
pour  tes  bons  avis.  Après  de  sérieuses  réflexions,  je  me 
suis  enfin  décidé  à  les  suivre  ;  car  vois4u,  Bellire,  comme 
tu  viens  justement  de  me  le  faire  observer,  je  m'aperçois 
que  les  affaires  commencent  à  me  fatiguer. 

BELLIRE.  Et  voilà  cc  quc  je  voudrais  vous  éviter;  la 
fatigue  :  elle  pourrait  vous  être  funeste  à  votre  flge  ;  non 
pas  que  je  vous  considère  comme  un  vieillard,  mais  vous 
n'êtes  pas  toujours  un  jeune  homme. 

DELORVAL.  C'cst  ccla.  Je  vais  donc  faire  donation  entre 
vifs  de  tous  mes  biens,  Bellire. 

BELLIRE.  Comme  je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse, mon  cher  monsieur  Delorval,  pourrais-je,  sans  indis- 
crétion, savoir  le  nom  de  la  personne  en  faveur  de  laquelle 
la  donation  va  être  passée? 

DELORVAL.  C'ost  uu  ami,  c'est  un  jeune  homme  en  qui 
j'ai  la  plus  grande  confiance.  Il  n'est  pas  loin  d'ici.  Voyons, 
je  te  le  donne  en  quatre.  Je  suis  certain  que  tu  approuveras 
mon  choix. 

BELLIRE.  Que  sais-je,  moi?  c'est  peut-être  ce  grand  mu- 
sicien qui  préfère  une  gigue  à  un  opéra  de  Rossini,  et  que 
je  vis  l'autre  jour  ici?...  U  ne  ferait  que  vous  faire  sauter... 
vos  écus  dans  sa  cassette. 

DELORVAL.  Ce  u'ost  pas  cela. 

BELUBE.  Ohl  je  parie  qne  c'est  ce  petit  médecin  qui, 
pour  arracher  une  dent,  en  fait  sauter  trois  ou  quatre  avec 
on  morceau  de  la  machoupe,  pour  être  plus  sûr  de  son  coup. 
Vous  ne  vivriez  pas  longtemps  avec  lui  par  exemple. 
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DELORTAL,  frùmLj  Ahl  ahl  ahl  Ce  n'est  p«8  oeh, 
ce  n'est  {MM  cela.  Gomment  tn  ne  devînes  pis?  Jetedb 
qn'U  n'est  pas  loin  d'ici.    C'est...? 

BELLiBB.  Ma  foi  I  je  ne  sab  j;ias.  (à  patrt^  Enân  m'j 
ToiUL 

DBU)nyAL.  An^^te  Ricliard.  (lUêtUiowL  Bdtirekèt 
wmprù.)  Voisin,  c'est  nn  jenne  homme  sur  la  i»obit6  et 
l'honneur  dnqnel  je  penx  eompter.  lyailleaiB  11  doit  bienttt 
6tre  mon  neven,  et  c'est  surtout  cette  dernière  raison  <pii 
m'a  porté  à  passer  la  donation  en  sa  faveur.  Sans  esU. 
m<m  cher  Bellirei  tu  peux  être  persuadé  que  nul  antre  que 
toi  n'aurait  été  le  donataire.  Mais  tu  ne  seras  pas  onUiéy 
et  j'annd  soin  de  faire  insérer  une  danse  en  ta  faveur. 
Hein?  n'est-ce  pas  luen  comme  cela? 

BELUKB.  Auguste  1 

DBLOBYÀL.  Oui,  Auguste,  mon  premier  oHnmis.  N'ayaia- 
je  pas  raison  de  te  dire  qu'il  n'était  pas  loin?  En  bas,  sa 
comptoir. 

BELLIBB.  Auguste  I 

DBLOBYAL.  Oui,  Auguste.  CoBuneut?  es(-«e  que  ta 
n'éprouverais  pas  mon  choix. 

BBLLiBE.  Auguste  I  monsicur  Delorvall  EsMI  levemi 
tard  ce  matin? 

DBLOBYAL.  Comment  tard? 

BBLLIBE.  Eh  bieni  oui;  c'est  que,  vojrea-vons...  mais 
non...  je  n'en  ferai  rien,...  je  déteste  la  médisance* 

DBLOBYAL.  Quo  vcux-tu  dire? 

BELLIBB.  Yoyes-vous,  il  a  été  vu  dans  un  certaui  Ben... 

DBLOBYAL,  (et  fichonL)    Auguste? 

BELUBB.  Oui;  monsieur  Auguste,  votre  commis.. 

DBLOBYAL.  Dsns  UB  Certain  lieu,  dis-4a?  Et  quel  est  ce 
lieu? 

BELUBB.  Ohl...  c'est....  mab  nos....  c'est  tont-A-fidt 
c<mtre  mon  caractère,  que  de  me  mêler  des  aflEûres  de» 
Mitres  ;  à  moins  qu'on  ne  soit,  comme  vous,  dier  Delorval, 
une  personne  au  bonheur  de  laquelle  je  nrïntéresse» 
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DBLOSVAL.  Cest.  pourquoi)  Bellire,  tu  dois  me  communi- 
quer toat  ce  que  tu  sais  sur  son  compte.  Je  te .  prie  de  le 
&ire.    Dans  quel  lien  ft4-il  été  ru?  % 

BEUJBB.  Pnisqa'il  faat  le  dire^  c'est  dans  mie  certaine 
hôtellerie,  me  Champlain.  Il  paraît  qa'il  est  bien  connu 
dans  ce  qnartier-là.  On  r^^Ue  l'hypocrite,  par  son  aptn 
tnde  extraordinaire  à  feindre  la  rertn  en  présence  de...  Mais 
le  mot  hypocrite  dit  tont...  Malhenrensement  U  a  nn  antre 
nom* 

DSLDBVAL.  Qncl  est-il?   Vite. 

BELUBE.  Ob  1  cela  ne  me  regarde  pas,  moi  ;  pourquoi  le 
diraift-je? 

DBLORTAL.  Mon  petit  Bellire,  je  t'en  prie, 

BELLiBE.  Celui  de  libertin,  débauché. 

DELORVAL.  Auguste I  hypocritel  débauché!  Mats  qu'y 
faisait-il  dmic  dans  cette  hôteUerie?  Vite,  mon  petit  BelÛre. 

ntti.f.fi^».  Ohl...  que  sai&-je,  moi? 

DELOBTAL.  AlIons,  ne  te  fait  donc  pas  tirer  l'oreiUe* 

BRfjjRB,  Ehl  il  faisait  comme  il  a  coutume  de  faire 
quand  il  y  va. 

DKLOBYAL.  Il  y  est  donc  souvent? 
.  BBLUBB.  Tous  Ics  soirs,  je  crois. 

DELOBTAL.  Oh  !  pouT  cclâ,  Bcllire,  ça  ne  se  peut  pas,  car 
j'en  aurais  connaissance. 

BKLLiBB.  Je  ne  pourrais  pas  assurer  qu'il  y  est  tous  les 
sohrs,  mais  je  sais  bien  qull  y  a  passé  toute  la  nuit  dernière, 
en  comiMgme  d'une  demi-donaune  de  jeunes  dandiee  à  face 
nribique  et  au  nea  royal» 

DBLOBYAL.  Et  commcut  s'amusaicutrils? 

BWJJJKB.  Oh  t  ils  jouaient,  buvaient,  chantaient,  criaient... 

DBLOBTAL,  Etlui? 

BELUBE.  Il  n'en  cédait  pas  aux  antrea. 

DELOBTAL.  Horriblc  !  Quand  était-oe  cela? 

BEUuniB.  La  nuit  demiàre. 

DBUHiTAL.  La  niut  dornière?  (Il  as  frotte  h  fixmt^  Ça 
ne  se  peut  pas  ;  tu  te  trompes,  Bellire.  Auguste  a  passé 
toute  la  nuit  entière  àmettre  qudqjoes  livres  en  ordre. 
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BELLiRE.  nfimt  donc  que  ce  soit  ravant-denrière 

Mais  qa'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  I 

DBLOBYJLy  (mngeant.)  L^avant-dernière  nnit  ! to  te 

trompes  encore.  II  est  venu  avec  moi  passer  la  nuit  près 
da  cercueil  de  ce  pauvre  défont  Biron. 

BKLURB.  L'avant-demière  nuit? 

DELORYAL.  L^aTant-dcmière  nnit 

BELLiKB.  Penses  bien...  Vous  ponrriez  roas  tromper. 

DELORYAL.  Ebl  j'en  sois  certain...  autant  qu'on  peut 
rêtre...  Mds  dis-moi,  Bellire,  Tas-tu  yu  toi-même  dans  no 
tel  lieu? 

BKLLTBR.  Si  je  Vj  ai  VU  ? 

DELORYAL.   (M. 

BELURB.  Moi-même? 

delorVal.  Oui. 

BELLIRE.  T  songez-YOus,  mon  cher  Delonral?  Moil 
hanter  de  pareils  lieux  t.. .  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  moi-même, 
mais  je  le  tiens  de  très  bonne  part. 

DELORYAL.  Ah  I  je  Yois.  Il  n'est  pas  coupable,  Belllre, 
il  n'est  pas  coupable,  sois  en  sûr.  On  aura  pris  une  antrs 
personne  pour  lui,  ou  bien  quelque  ennemi  fait  courir  ces 
laux  bruits  ;  car,  Yois-tu,  Auguste  est  un  homme  de  Ineo, 
et  il  est  rare  qu'un  homme  de  bien  soit  sans  AMiAipift. 
Auguste  a  trop  d'honneur  pour  se  trouver  dans  la  situation 
que  tu  viens  de  me  décrire.  Cest  impossible,  Bellire,  il 
faudrait  que  je  le  visse  de  mes  propres  yeux. 

BELLIRE.  Gomme  vous  voudrez,  monsieur  ;  mais  je  sais 
que,  pour  ma  part,  soit  dit  entre  nous,  je  n'aime  pas  fort 
la  physionomie  de  cet  homme-là,  et  je  le  crois  aussi  capable, 
avec  tout  l'honneur  et  la  probité  que  vous  lui  accordez,  de 
se  trouver  en  grandiose  compagnie  dans  une  hôtellerie  que 
de...  (hochant  la  têle,) 

DELORYAL.   EnSUitC. 

BELUBE.  Mais  à  quoi  servirait  de  le  déclarer,  si  vaut 
n'ajoutez  aucune  foi  à  ce  que  je  vous  dis.  D'ailtenrs  eda 
ne  me  regarde  pas. 

delorVal.  ]Ssi<e  quelque  chose  de  bien  sérku? 
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BBLUBB.  Plus  que  v<ms  ne  penses.  Si  ce  cas-là  était  à 
votre  connaissance,  vous  ne  voudriez  jamais  voir  Auguste. 

DELORVAL.  Ohl  bien,  Bellire,  ne  badine  pas,  hein?  Ce 
sont  des  fariboles  que  tout  cela.  Si  tu  connaissais  Auguste 
comme  je  le  connais,  tu  serais  loin  d'ajouter  foi  à  la 
moindre  faute  qu'on  voudrait  lui  imputer. 

BELLiRB.  Vous  pourriez  peut-être  bientôt  le  connaître 
encore  mieux. 

DELORVAL,  frianLj  Ah  !  ah  I  ah  I  ah  I  le  badin  I  Tu  te 
plais  à  me  tourmenter,  coquin.  Finissons,  tiens!  J'ai 
quelque  chose  à  te  communiquer.  Si  tu  veux  avoir  la  bonté 
de  me  suivre  dans  ma  bibliothèque,  je  te  ferai  rire.  (Bêort) 

Scène  XIII. 
BELLiRfi.  Echoué!  complètement  échoué!  Ah!  j'avais 
bien  raison  de  le  craindre,  ce  maudit  Auguste.  N'importe, 
un  brave  ne  se  décourage  pas;  le  bonhomme  n'a  pas  encore 
vu  ces  deux  papiers-ci.  (Il  tire  deux  papiers  de  sa  poche.) 
J'ai  bien  fait  de  m'en  munir. 

Scène  XIV. 

BELURE,  SUSETTE. 

BTJBETTE.  Mousicur  Delorval  vous  attend,  monsieur. 
BELLIRE.  jy  vais,  la  petite.  (H  sort) 

Scène  XV. 
SUSETTE.  La  p'tite!  le  grossier!  la  p'tite!  c'est  dom» 
mage  qu'y  n'soit  pas  d'meuré  encore  eune  minute  I  STj 
aurai  démontré,  moi,  qu'y  vaut  mieux  être  petit  par  le  phy- 
sique que  par  le  moral.  Je  n'sais  bifre  pas;  mus  je  n'pnis 
m'empêcher  de  l'hair  de  tout  mon  cœur,  c'gibier-là.  La 
p'tite,  dit-y...  Il  a  toujours  quequ'épitaphe  pareille  à  m'jeter 
par  le  nez. 

Scène  XVL 

SUSETTE,  CABOLINB.' 

CABOLiNE.  E2i  bien!  Susette,  qtt'as4u?  Tu  me  parais 
agitée. 
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•USBITB.  Od  le  senit  bien  à  soine.  Qoand  en  pense 
que  oe  manant  de  monsieur  Bettiie  vient  dHnlBsnher  fat 
U^oriensement 

GABOUiiB.  Snaette  I  Sosette  1  U  fant  parler  avee  phn  de 
tespect  qne  cela  des  gens. 

arannTB»  Eht  qn'vonlea-voos,  mam'seUe,  c'est  eapsi^ 
4aat  de  s'voir  maltraiter  de  la  façon. 

CABOLiiiB.  Qne  t'a-t-U  donc  lût? 

sraETTB.  Y  m'traite  de  p'titel  <<La  p^Ute"  ditrj 

L'ant'jonr  j  m'app'lit  ben  sa  p'tite  nym]^...  I  Est-ce  un 
nooi|  çà,  à  appliquer  an  personnel  d*enne  fille  hcmnète  ! 

canouNK,  (rumLj  Ahl  ahl  bit  hil 

ScftRB  XYIL 

Lsa  PRÉCÉDENTS,  AUGnSTE,  (tm  chapeau  h  la  mam^  tf 
BaibêomL) 

AUOUStE.  Je  vous  demande  pardon,  mademoisdle.  Je 
▼onlais  voir  si  monsiem-  votre  onde  était  icL  Je  vms  qui 
aY  est  pas. 

GABOUNE.  II  est  dans  sa  bibliotbèqne.  Sosetta,  ra  ha 
dire  qne  monsieur  Angnste  voudrait  le  voir.  (Sm^Ue  va 
fiour  êortir.J 

AUGUSTE.  Du  tout|  du  tout  :  il  est  peut-être  occupé,— 
ce  n'est  rien  de  pressé. 

SCÈMB  XVUI. 
us  PRl£câ>EKTB,  HIOODftltB. 

bioodAmb,  (à  Augy^m.)  Monsieur,  votre  taiBev  est  en 
bas,  avec  vos  babits  de  noces. 

AUGUSTE.  C'est  bon,  Nieodême;  je  descends  lest  de 
suite. 

Scène  XIX. 

LES  PRiptfDBNn,  I»LOBVAL. 

DELOBVAL,  (fimm^j  Plus  de  maitagel...  (h  Amg^Ék^ 
fit  YQQs,  monsieur  Fimposteur,  sortes,  et  de  volie  vie  ne 
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paraissez  devant  mes  yeux.  Je  ne  badine  pas  eelte  fisis. 
(Surprise  gMrale^J 

AUGUSTE.  Mais,  monsieur,  tobs  vondrez  bien  an  moins 
me  dire  ce  qni  peut  m'attirer  xm  pareil  traitement. 

DBLORVAL.  Sortoz.  à  l'iiistantl  (Tandà  que  Dehrval  ei 
Auguste  se  retirent  chacun  de  son  ôôtéj  gaie  OaroUne  s*assied 
de  foMessey  et  que  Nicodême  et  Susetie  demeurent  dans  T^ttH 
tmde  de  la  surprise^  le  rideau  tombe^J 


ACTE  SECOND. 

ScàNB  I. 

{Au  lever  du  rideau  on  aperçoit  Nicodême  et  Susetie  assis.) 

MicoDÉME.  Eh  I  non,  Sosette  ;  tn  n'oomprends  pas  l'af* 
faire.  Et  vdllL 

susETTE.  Mais  quVeux-tn  donc  dire? 

NiooDÉHE.  Ponrqnoi  qn'il  l'a  expnlsé  d'nne  si  traîtresse 
de  iaçon,  sans  rien  vouloir  lui  faire  connaître? 

SUSETTE.  Acoute-done,  Nico,  pourquoi  I  Vt-^y  cbassé  de 
e^  manière? 

NicoDftxE.  Ahl  tu  sens  la  chose. ..  boni  Tu  l'ignores 
aussi,  toi.  Eh  beni  moi,  j'trouve  c't'expulsation-là  très 
inconvenante,  et  ça  m'met  l'âme  toulrÀ-Ceit  mélancolique, 
Susette,  chasser  monsieur  Auguste  1  l'homme  que  tout 
l'monde  estime...  I  et  sans  qu'on  sadbie  un  mot  de  raison  i 
...  Cest  égarant  pour  ne  pas  dire  mystérieux I  Pour  lors 
donc,  c'que  j'voulais  t'mettre  dans  la  volonté,  rvoid...  T'as 
la  langue  ben  accrochée,  toi... 

SUSETTE.  Ah  I  pour  ça,  Dieu  merci,  quand  j'veux...  J'ai 
t'appris  la  grammaire,  va,  Nico. 

jin30D&me.  Pour  lors,  moi,  j'baragouine  pas  mal.  Nous 
allons  nous  présenter  en  pardevant  monsieur  Delorval,  et 
pis  d'mander  l'pardon  d'monsieur  Auguste.  Sûrement  qu'y 
aoss  refusera  pas*  Etvmlà. 

SUSETTE.  J'y  consens  de  tout  mon  cœur,  Nieo{r;i 
crès-tu  que  j'rénssissions  favorablement? 
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KIOODÊME.  Mais  c'est  manifeste. 

BUSETTE.  Mais  s'il  avait  des  raisons  pour  le  chasser? 

NiœDftifE.  Mais  quelles,  Susette?  est-ce  dans  la  posâbi- 
lité  qa'U  poisse  en  avoir  contre  nn  homme  comme  Im? 

8UBETTE.  Je  nie  crès  pas  non  pins  et  même  j'poonab 
livrer,  qne  je  pense. 

NiooDÊME.  Pour  lors  donc,  il  faut,  comme  j'te  dis,  sV 
vantnrer  dVant  monsienr  Delorval,  en  vi^-vis  de  cYaf- 
faire-là. 

BUSETTE.  Mais  qui  d'noos  deux  aura  la  parole?  J'pal* 
rona-t-7  ensemble. 

MIOODÊME.  Tn  fras  l'harange,  toi,  et  moi  j'te  siflkrai 
par«l  par-là,  par  endroits,  tn  sais  ;  car  tn  n'es  pas  igno- 
rante de  connaître  qn'la  puissance  d'une  langue  de  femme, 
aidée  d'quéques  larmes...  Tu  sais  pleurer. 

BUSETTE.  En  v'ia  enne  demande. 

HicODftME.  Pour  lors  donc,  que  j'disais,  en  accompagnée 
d'sa  langue  et  de  ses  larmes,  la  femme  peut  conquérir  le 
plus  grand  conquérant.  C'que  l'on  peut  vmr  dans  toutes 
les  pages  d'I'histoire  ancienne,  moderne  et  future.  Mais 
Pvoilà  qui  vient.   T'nons^ous  prêts.  (Ils  «0  lèomU) 

ScàKE  II. 

LES  PRlîCÉDEirrS,  DELOBVAL. 

DBLOBVAL,  (h  part.)  La  pauvre  enfant  I...  Elle  en 
mourra  peut-être.  (Nioodême  ei  SnêeUe  i^avancmi  reyeci»- 
mêêement  au-devant  de  DeJorvoL) 

NIOODÊME,  (à  Susette^  à  dêmi-boB^  et  la  paueêtmi  dom»- 
mêiU.J  Commence. 

BUSETTE,  (de  même.)  Commence  le  premier. 

NIOODÊME,  (de  même.)  Eh  1  non  !  Ppouvoir  d'ia  femme. 

BUSETTE,  (de  même.)  Je  n'peux  pas  pleurer. 

NIOODÊME*  Eh  bien  I  parle. 

DELOBVAL.  AUous,  quc  voulcz-vous,  mes  en&nts?  car 
je  soupçwne  que  vous  avea  quelque  chose  à  me  oonununi- 
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KIOODÊHE,  Jnste,  notre  bon  bourgeois.  Pour  lors,  c'est 
une  affaire  des  pins  saignantes...  Vous...  Vons  allez  voir... 
Voyez-vons...  Et  voilà.  (7t  SusetteJ  Mais  parle  donc,  toi. 

DELORVAL.  Oh  !  je  devine.  C'est  an  sujet  de  votre  union 
fiitnre.  Mariez^vons,  mes  enfants,  mariez-vous  aussitôt 
quMl  vous  plaira.  Vous  vous  aimez,  je  le  sais...  et  j'espère 
que  Susette  n'aura  pas  pour  époux  un  imposteur  tel  que  cet 
Auguste. 

NICODÊME  et  SUSETTE,  (ensemble.)  Lui,  imposteur  I 

NIOODÊME.  Ehl  c'est  de  lui  que  nous  voulions  vous 
parler. 

DELORVAL.  De  cc  moustre-Ià? 

NIOODÊME.  Oh  I  cher  maître,  c'titre-là  n'iui  va  pas  très 
certainement.  Voyez-vous,  j'donnerais  d'mon  sang  pour 
monsieur  Auguste,  et  ça  m'fait  du  mal  au  cœur  de  l'en* 
tendre  nommer  à  l'instar  de  c'nom-là.  Pour  lors  j'me  suis 
dit,  et  j'ai  ensuite  dit  à  Susette  :  ^^  Monsieur  Delorval  est 
un  homme  bon,  juste,  généreux....  adressons-nous  à  lui, 
d'mandons-lui  qu'7  pardonne  à  monsieur  Auguste  s'il  le 
croit  coupable."  Susette  n'a  pas  hésité.  Et  voilà. 

8U8EITE.  Oui,  monsieur,  j'vous  supplions  d'y  bailler  sa 
grâce,  et  de  le  faire  rappeler.  Soyais-en  sûr,  monsieur 
Auguste  est  innocent  comme  l'enfant  qui  voit  le  jour  pour 
la  première  fois  d'sa  vie« 

DELORVAL.  Lm',  iuuocent t  Ah!  mes  enfants,  que  vous 
êtes  loin  de  comprendre  ce  qu'il  est  I  J'ai  les  preuves  les 
plus  convaincantes  du  contraire. 

SUSETTE.  C'pendant,  monsieur,  d'pis  quinze  ans  qu'7  vous 
sert,  vous  n'vous  avais  jamais  aperçu  qu'il  avait  commis  la 
moindre  faute,  en  n'faisant  pas  ben. 

DELORVAL.  C'cst  vrai. 

SUSETTE.  Jamais  on  nVous  a  mal  parlé  d'iui. 

DELORVAL.  Au  Contraire,  on  ne  m'en  a  toujours  fait  que 
des  éloges. 

NIOODÊME.  Pour  lors  vous  voyez  ben,  notre  bon  bour- 
geois, qu'y  n'peut  s'être  avisé  de  s'plonger  tout-èrcoop 
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dans  Fvice,  comme  un  déaespM  qa'est  aa  désespdr.  Et 
m<tt-mdme  j'étais  votre  doinestiqDe,  ayant  qa*j  fltt  à  Toire 
emploi  : — ^Eai-ce  dans  la  possibilité  da  possible  que  j  Vas- 
rais  pas  espionné  qnelqne  défaut  en  lui,  s'il  en  efii  en?  Ak  ! 
ciel  des  cieuxl  le  meilleur  humain  qu'on  poine  tramei 
sor  toute  la  terre  de  l'univers. 

8DSETTE.  Ob  I  que  si  vous  connaissiais  tout  llnen  tfBi)f 
dit  d'vous  !.. .  Oh  !  qu'si  vous  saviais  comme  y  vous  aime L.. 

NicopftMK.  Et  puis,  notre  cher  maître,  une  suggestion 
de  ma  cerveUe,  (tZ  se  UmtAe  1$  front^)  admettons  qull  ait 
commis  une  faute,  (ce  que  je  ne  croirai  jamais),  pourquoi 
n'iui  pardonneriex-vous  pour  une  fois,  s'A  piomettatt  de 
n'plus  récidiver? 

DELOEVAL.  Impossiblo  I  la  faute  qu'il  a  commise  ne  peit 
se  pardonner.  Je  sais,  mes  enfants,  que  votre  motif  est 
bon:  vous  le  croyez  innocent  ;  je  ne  vous  fids  pas  un  crine 
de  ce  que  vous  intercédiez  pour  lui  ;  mais  moi,  voyea-vois, 
je  suis  convaincu  de  sa  cu^bilité.  Il  m'a  fidlu,  je  voss 
l'tfroue,  faire  un  grand  effort  pour  agir  comme  je  l'ai  Cnt 
envers  lui,  mais  il  le  fallait* 

NioODftxB  et  SUSSTTB,  {mmmhh,  m  jekuU  amao  gttmx 
dé  JMarval.)  Nie.  Ohl  not'  bon  bourgeois  1...  Sus.  Ob! 
monsieur!... 

DELORVAL.  C'est  inutile.  Susette,  dis  à  CaroiiBe  fte 
son  onde  déure  la  voir,  (ib  se  Amih,  o<  Acse^s  sort) 

SCÈKE  III. 
DELORVAL,  KICODÊME. 

NICODÊME,  {ien  attanL)  Pauvre  monsieur  Auguste! 
j'sus  sûr  que  l'cbagrin  l'conduira  au  tomb'reau.  Et  voDi.  {H 

êorL) 

Scène  IV. 

DELORVAL,  {Jl Urs deê  papim éU  U»  jhhàb  iammUHL^ 
Les  voilà  les  papiers  accusateurs. 
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ScioiE  y. 

DBLORYAL,  CABOUIIB. 

DSLOBVAL.  Viens,  ma  petite  Caroline.  Je  t'ai  promis 
de  te  déyoiler  le  secret  qui  me  l'a  fait  congédier.  Je  vais 
tenir  ma  promesse;  mais  il  faut  qa'à  ton  toor  tn  jures  de 
n'en  souffler  mot  à  qui  que  ce  soit...  pas  une  syllabe  diree* 
tement  on  indirectement. 

GABOUNE.  Je  vous  le  jure,  mon  onde. 

OELOBTALy  {ïui donnoni  un  juqner.)  Tiens,  lis.  {OaroUnê 
là  tout  bas.)  Mais  tn  trembles  I...  {GcaroUne  Jint  un  mouv^* 
mini  de  faiblesse.  Ddorvàl  la  fini  asseoir  et  s^assied  &i»* 
même.)    Vois-tu?...  Il  a  déjà  une  épouse,  et  il  t'aurait 


OABOUNE.  Mon  oncle,  permettea^moi  de  tous  dire  que 
je  n'en  crois  rien. 

DELORVAL,  {rqtrenani  le  papier  jfti'tZ  aoait  donné  à  Oatt^ 
Ime.)  Mais  ne  voilà-t-il  pas  un  extrait  du  regttre  des 
mariages  de  St.  Auban? 

GABOUNE.  L'écrit  est  peut-être  forgé. 

DELORYAL.  Je  conuais  la  signature  aussi  bien  que  la 
mienne.  Le  vieux  curé  de  St.  Auban  était  un  de  mes  conn 
pagnons  de  classe.  Ainsi  plus  de  doute.  {Lui  montrant  le 
pegner,)  Tu  vois  la  date  du  mariage?  le  20  septembre 
1841.  Exactement  lorsqu'il  passa  à  St.  Auban  pour  mes 
aflaires.  Et  pour  te  convaincre  que  cette  épouse  est  encore 
bien  pleine  de  vie,  voici  une  lettre  de  sa  main,  datée  du  8 
du  courant,  nous  sommes  au  16,  par  laquelle  elle  demande 
des  secours,  d'argent,  vu  qu'elle  manque  de  tout.  Ce  qui 
confirme  l'énoncé  de  cette  lettre,  c'est  que  je  l'ai  plus  d'une 
fois  surpris  à  envelopper  des  billets  de  banque  dans  ùeê 
lettres  qu'il  venait  d'écrire.    Le  fourbe  I 

CAROLINE.  Oh  1  mon  oncle. 

DELORYAL.  Je  te  demande  pardon,  mon  enfant  ;  je  ne 
prononcerai  plus  ce  nom  devant  toi. 

CAROLINE.  Mais  cette  lettre...  et  cet  extrait...  comment 
se  fait-il  que  vous  en  soyez  en  possession? 
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DKLORVAL.  Ecoote,  DU  iiièee...  c'est  la  lettre  qui  m'a  bit 
toucher  l'extrait.  Voici  comment  Un  de  mes  amis  que  tn 
me  permettras  bien  de  nommer,  monslenr  BeBire,  ayant 
tronré  la  lettre  dans  nn  des  passages,  et  rojnni  qn'die  était 
décadietée,  s'avisa  de  la  lire.  D  7  aTait  peut-ttre  pen  de 
dflicatesse  dans  cet  acte,  mais  roici  en  qnoi  0  en  montra 
beaucoup.  Tout  autre  que  lui  serait  accoum  triomphant 
me  montrer  la  lettre,  surtout  quand  elle  inculpait  un  rivaL 
Mais  admire  sa  générosité...  Il  garde  le  silence,  jnaqa'à  ce 
qu'il  voit  le  danger;  et,  dans  riatervaDe,  il  se  rend  à  St. 
Auban  d'où  il  rapporte  Tcxtrait...  hein?...  Il  doit  même 
m'introdttire  un  de  ses  amis  de  St.  Auban,  qui  eonnatt  tiés 
bien  l'épouse  d'Auguste.  N'admires*tu  pas  la  délicateaae 
de  mon  ami  Bellire?  Ce  n'est  qu'au  dernier  moment  qà*û 
me  iait  voir  ces  papiers.  Que  de  grâces,  que  d'oUigalions 
ne  lui  devons-nous  pas  tons  deux!... 

CAROLINE,  (êô  levant)  Je  ne  suis  pas  de  votre  ojânlon, 
mon  oncle...  Ah  I  que  je  suis  lasse  I...  J'ai  un  mal  de  tête 
aflireux... 

DBLOBVAL,  (7a  rêoondui$ami  en  la  êouienanLj  Va  te 
reposer,  mon  enfant,  va  te  reposer.     (Nie  êorLj 

Scène  VL 
DELORYÀL.  Ouf  I  je  uo  sais,  mais  U  me  s^nUe  que  je  ne 
suis  pas  aussi  bien  qu'auparavant 

Scène  VIL 

DELOBVAL,  BELURB. 

DBLOBVAL,  fà  porUj  Mais  voici  Bellire.  (à  BdtinJ 
Que  d'obligations  ne  t'ai-je  pas,  mon  cher  Bellire  I...  (Illm 
eerre  la  main.)    Je  ne  pourrai  jamais... 

BELLIRE.  Du  tout,  dtt  tout,  mou  cher  Delorval:  le  devoir, 
ma  conscience  m'y  obligeaient.  Je  vous  jure  qu'il  m'en  a 
coûté  de  dévoiler  cette  affaire.  Voyez-vous,  je  savais 
qu' AuguBte  en  souffrirait,  et  la  pensée  que  je  serais  peut-dtre 
l'instrument  de  sa  disgrâce  était  pour  moi  un  vrai  martyre. 
Mais  le  devoir  avant  tout,  surtout  quand  nn  ami  est  concomê. 
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DELORVAL.  Généreux  jenne  homme!... 

BELLiRS.  Je  sois  vraiment  ftché  pour  Auguste. 

DELORVAL.  Ne  prouoDce  plus  son  nom,  je  t'en  conjure. 
Ahl  je  vois  qne  ce  que  ta  me  disais  ce  matin  n'est  malhea- 
reasement  que  trop  vrai.  Il  peat  être  libertin,  il  pent  être 
joneor,  s'il  est  hypocrite...  Mais  parlons  d'antre  chose... 
Cher  ami,  j'ai  pensé  à  toi  depuis  ce  matin.  Je  te  consens 
une  donation  de  tous  mes  biens...  mais  une  chose... 

BELLiRE.  Mais,  monsieun 

DELORVAL.  Nou,  uoR,  poiut  de  refus;  tu  n'as  qu'à  te 
transporter  chez  mon  notaire,  et  le  prier  de  dresser  l'acte  au 
plus  tôt.    Une  chose,  par  exemple... 

BELLIRE.  Mais  vos  bontés,  monsieur  Delorval... 

DELORVAL.  Ah  ça  I  pas  de  compliments  I  c'est  résolu. 
Une  chose  par  exemple  que  je  voudrais  te  recommander,  ce 
serait  de  faire  insérer  une  clause  en  faveur  de  Caroline. 
La  pauvre  enfant  !  bien  qu'elle  ne  soit  que  ma  nièce,  j'ai 
pour  elle  l'estime  et  l'amitié  que  je  porterais  à  ma  propre 
fille.    Ainsi  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  fût  oubliée. 

BELURE.  Ohi  comme  de  juste. 

DELORVAL.  Bou!  cours  chez  le  notaire,  mon  petit  Bellire. 
J'ai  h&te  de  voir  cette  afiaire  terminée. 

BELLIRE.  Puisque  vous  le  voulez,    fil  sorLj 

Scène  VIII. 
DELORVAL.  Cc  qui  me  chagrine,  c'est  la  promesse  que 
j'ai  faite  à  Auguste  de  ne  lui  pas  dire  hi  cause  de  son  expul* 
sion.  C'est  bien  tyrannique  de  se  voir  condamner  sans 
pouvoir  être  entendu.  Il  est  vrai  que  cela  se  voit  assez 
souvent  de  nos  jours,  mais  je  ne  puis  m'habituer  à  ce  mode, 
moi. 

BCÊNE  IX. 
DELORVAL,  SUSETPE. 

DELORVAL.  Eh  bien  !  ma  Susette,  que  désires-tu? 
auSETTE,  {d'un  air  chagrin.)     Mam'selle  Car'line. 
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DKLOEVAL.  CaioUne? 

8USETTE.  Oui...  mam'seUe  Carnioe,  monsieiir...  «D  ne 
lait  iitfplenrery  qnVen  eat  toat-à-foit  lannojantl...  Et  pis 
c'est  c'tTran,  oe  Sjrdenham  de  Bellire  qu'est  la  cause  de 
tout  ça. 

DBLOkTAL.  Allon8|  alloDS  I  Smette! 

euBKTTE.  Ohl  mille  pardons!  j'veax  âhe  c'cbannaat 
jeune  hommey  an  front  sentimental|  pliilosopiûqne...  Totre 
cher,  votre  tendre  ami...  monsieur  Bellirei  en  un  mot.. 
ijaVest  loi,  dis-je,  qu'est  la  cause  qu'ma  pauvre  maîtresse 
mourra  p'tétre  de  chagrin...  Un  wnable  jeune  homme,  en 
▼firitél...  {à portai  la  p'tite,  hein? 

DELOKVAL.  Mais  Susettc,  je  te  trouve  un  peu  loquace. 
Que  veux-tu  donc  dire? 

8U8EITE.  Ahl  cher  monsieur...  ça  m'chagrin'rait  fvoos 
déplaire...  J'étais  émue,  voyez-vous...  J'veux  dire  qu^sî 
deviné,  moi,  qui  a  fait  chasser  monsieur  Auguste. 

DBLORVAL.  Et  qui  l'a  fait  chasser? 

ansBiTB.  Monsieur  Bellire. 

PELORVAL,  {tris  murprù.)    Mais  qui  te  porte  à  le  crmre? 

ausETTE.  Cque  j'connais  de  son  caractère. 

DELOBVAL.  (riant.)  Ah!  ahl  ah t  mais  que  connais-to 
de  son  caractère,  ma  Susette,  hein? 

8U8ETTE.  J'en  connais  assûs,  monsieur  ;  mais  j'me  con- 
tenterai d'vous  dire  que,  sans  être  vue,  j'y  entends  souvent 
débiter  ben  des  choses  sur  vot'compte.  Ça  m'tracasse 
l'ftme  d'vous  voir  maltraiter  de  la  façon.  J'enrage,  j'sas 
près  d'parattre,  d'y  chanter  pouille,  et  d'courir  vous  en 
avertir;  mais  j'réfléchis  qu'il  est  votre  ami...  vous  n'oie 
croiriais  p'tétre  pas,  et  j'sus  ben  certaine  qu'y  s'en  retirerait 
mieux  qu'moi...  mais  pusque  je  m'sus  lancée  dans  la  décla- 
ration, jVous  dis  quVotre  ami  est  un  faux  ami,  et,  à  c'qne 
j'crès,  c'est  pas  vous  qu'avais  chassé  monsieur  Auguste, 
mais  ben  votre  cher  ami. 

DBLOKVAL.  Mais  que  viens-tu  me  conter  là,  Susette  I... 
Ken  des  choses,  dIs-tu?..,  Et  que  disait-il? 
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SU8ETTE.  Y  VOUS  traitait  dVMl  imbédle^  dVieitte  btte, 
d'vievx  capricieux.  Y  disait  qa'y  tous  fsait  aoeraire  tout 
c'qa'7  voulait.,  et  {hs  milk  antres  noms...  c*qui  m'cboqnait 
le  plus,  c'est  qae  tout  aussitôt  y  vous  fsait  des  amitite  qae 
tonte  autre  que  moi  aurait  crues  la  vérité  réelle. 

DELOSVAL.  Bellire  di^t  cria? 

SUBBTTE.  Oui,  monsieur  Bellire. 

DBU>ByAL.  Et  quand  cela? 

8USETTE.  L'antre  jour,  lorsqu'y  vint  avec  c'vieuz  jeune 
h<«ime  de  dandy,  qui  porte  perruque. 

DBJiORVAL.  Ce  n'est  pas  possible,  Susette...  tu  radotes... 
Bellirel...  parler  contre  moi  I...  Tetl  teti  teti 

auBBTffB.  Boni  bon!  vous  vous  gaussais  d'moi...  mais 
VMS  aurais  pHètre  occasion  d'me  craire,  dans  peu.  {à  part,) 
C^  ehare  d^ndselle  Carliae  I  (Aout,)  S'y  vous  plaît,  mon- 
sieur, qrais  doue  h  bonté  d'aUer  consoler  ma  maîtresse. 

BBLOBVAL.  J'y  vais,  j'y  vais,  {à  pari^  m  $fm  oUanQ 
VieUimbédlel  vieille  bétel  {llêort.) 

ScàNfi  X. 
susnTS.  Y  n'me  crèt  pas,  et  c'est  pourtant  la  pure  vérité 
qaYf  dis  Ift.    Quiens,  le  vlà  Fmonstre;...  en  compagnie 
d'im  d'ses  semblables  que  j'suppose. 

Scène  XI. 

SUSETTE,  BBLLIBE,  XAITEL. 

asiiUKAt  Bhbien!  lapettte. 

simsnB,  (fik^)    Monrieur...  s'y  vous  plait... 

MAMBL.  Voilà  une  charmante  petite,  ma.  foi...  QmI  est 
son  niNU,  tieOire. 

BSLLiBB.  Susette. 

uâxrBL.  Sucette? 

BELUBE.  Ou  Sucette,  comme  tu  voudras,  Martd. 

dméraE,  iflhhie.)    Messieurs^  je  n'souflHrai  pas... 

BELLIRE,  {rnUerrampanL)  Monrieur  Delorval  est-il  sorti 
Susette? 
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8U8ETTB,  {(àPun  air  haudemr.)    Non,  monsieiir. 
RWJiTKR,  Où  est-il? 

SUSBTTB)  {de  mime.)    Gbei  mam'selle  Gw^Hiie. 
BELURB.  Dis-loi  donc  que  je  suis  id  «Tec  le  moniesr 
que  je  devais  lui  présenter. 
808ETTE,  {de  mêmej  et  $*en  aOtnil.)    Oni,  numsiéiir. 
BELUBE.  Hâte-toi  Je  petite. 

SUBSITE,  (m  dHoumant  M  «fini  air  fSekL)      Mousieiir. 
BBLLIBB.  Vojroiis,  cours  donc    (8u$eUêmrCj 

ScftRB  XIL 

BBLUBBy  MABTEL,  {et  pnmmana.) 

BBTJ.TKB.  Ces  diables  de  notaires  nous  remettent  tOBJonn.. 
Comme  je  disais  donc,  le  bonhonmie  est  nn  vieil  imbécBe 
qni  croit  tont.  Poortant  je  l'ai  trouvé  on  peu  incrédnle  ce 
matin  quand  je  lui  ai  fait  le  mensonge  sur  le  compte  da 
pauvre  Auguste.  Mais  les  papiers,  mon  cher,  cela  a  réussi 
à  merveille,  comme  je  t'ai  dit.  {BueeUe  mrt  dtmœmêfd  de  la 
ooidùee  à  gauche^  et  éoautej  ktadia  que  BeOire  et  Martel  e^en 
vani  vere  la  droite.)  J'en  fiîds  ce  que  je  veux,  moi.  {EOe  je 
reAre.)  Mais  U  faut  savoir  s'y  prendrCi  par  exemple  ;  il  ne 
faut  pas  lui  donner  l'épithdte  de  vieillard  :  fl  la  hait  comme 
tous  les  diables;  il  est  vrai  qu'il  s'accorde  en  cela  avec  tous 
les  vieux,  et  surtout  les  vieilles.  II  faut  faire  l'aimable,  rire, 
raconter  des  anecdotes  qui  n'oi^  jamus  eu  lieu.  Avec  cela 
on  obtient  tout  de  lui.    D'ûlleurs... 

XABTBL.  Mais,  Bellirei  excuse  si  je  tlnterromps...  Ce 
qui  m'étonne  un  peu,  c'est  qu'il  ait  congédié  ri  promptment 
son  commis  auquel  tu  me  disais  qu'il  était  ri  attadié,  et 
qu'il  employait  depuis  un  ri  grand  nombre  d'années.  H  me 
semble  qu'il  aurait  dû  attendre,  prendre  des  informations,  ^c 

BELURE.  L'honneur,  Martel,  l'honneur  est  un  dieu  peur 
lui...  et  cet  extrait  et  cette  lettre... 

MARTEL,  (f-Mfit)  Ahl  ahl  ah!  Eh  bienl  tu  v<^,  Bettiie, 
quil  est  bon  de  conserver  les  lettres. 

REUiTRR,  J'en  suis  convaincu  plus  que  januûs  en  oe  me- 
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ment.  Ma  foi^  sans  ton  aide,  je  ne  sais  comment  je  m'y 
serais  pris  ponr  faire  consentir  le  bonhomme. 
^  MARTEL.  Moi|  je  n'en  perds  anenne,  je  t'assure.  Anssi 
pnia-je  te  certifier  que  je  peux  contrefaire  au  parfait  les 
signatures  de  plus  de  cinquante  des  premiers  marchands  de 
cette  viUe*.    Gela  sert  dans  l'occasion. 

BELLiRB,  {rianl)  Ahl  ahl  ahl  je  voia  que  ta  n'es  pas 
novicci  après  avoir  été  témoin  du  succès  qui  vient  de  cou- 
ronner l'emploi  que  tu  as  fait  des  lettres  du  vieux  curé  de 
St.  Auban.  As-tu  été  longtemps  précepteur  dans  cette 
paroisse. 

MABTEL.  Quelques  mois,  seulement.  Oh  1  ça  ne  payait 
pas.    Vive  la  ville,  toujours,  pour  les  intrigues  ! 

BELURE.  Il  f^Êcrivait  souvent? 

MARTEL.  Toutes  Ics  scmalues. 

BELLiRE.  Mais  combien  de  temps  as-tu  mis  à  forger  la 
signature  de  l'épouse  de  monsieur  Auguste  Richard,  l'ex- 
commis  de  notre  bonhomme? 

MARTEL,  {rtant.)  Ah!  ah!  ahl  une  femme  qui  n'a 
jamais  existé  I...  mais  écoute  donc,  Bellire,  peux-tu  compter 
sur  le  silence  du  bonhomme?  car  tu  comprends  que  l'affaire 
serait  un  peu  sinistre,  si  Auguste  apprenait  la  nouvelle  d'un 
mariage  qui  n'a  jamais  existé.  Voyant  que  c'est  la  cause 
de  son  malheur,  il  ne  resterait  pas  tranquille,  soîs-en  sûr. 

BELLIRE.  Oh  I  je  ne  crains  rien  de  ce  côté-là.  Il  m'a 
juré  quil  ne  montrerait  les  papiers  qu'à  sa  nièce,  et  je  viens 
de  te  dire  que  Phonneur  est  son  dieu.  Il  gardera  le  secret, 
c'est  certain. 

MARTEL.  Mais  sa  nièce?  elle  est  femme,  tu  sais. 

BELLIRE.  Elle,  dire  un  mot  contre  l'honneur  de  son  cher 
Auguste  1 

MARTEL.  Oh  I  tu  as  raison,  ça  ne  se  peut  pas.  Mais  si 
le  bonhomme  prenait  des  informations...  S'il  s'avisait  d'é- 
crire au  curé  de  St.  Auban,  par  exemple? 

BELURE.  Impossible!  il  me  croit  plus  que  lui-méme,.et  la 
'  lettre  eût  suffi;...  mais  il  était  plus  sûr  d'y  joindre  l'extrait. 


HO  jMMÈgmtKmjunamAL. 


ImpottiUêy  dia-tB?  e'Mt  tiès  poadbky  BèHn. 
Il  pourrait  snrvedr  te  aoapçoos  «i  bonhomiDe...  il  povmii 
écrire.    Alors  que  feraiMo? 

BKLUBB.  ]lAi(ii9Joiie8aii;U]r<Nia<|iiis'bitrodiiimié8t 
la  gneole  d'im  piitokt  dans  l^oiaiUe,  et  pais  pafl  4<Mit  est 
fini    Pooniiioi  n'en  rerais^e  pas  autant?    Yidtalfe  a  dit  : 

**  Quand  on  •  toat  pada,  qnand  on  •  phn  d^cipoii, 
**  La  vie  est  m  «ppîobt,  ei  la  aort  un  devoir.** 

•UBIBL.  EhUeBlaMHyjepréOnratsl'opiBiendeBacHM, 
flb: 

**  Lâebe  qui  veut  mourir, 
**  Comageiiz  qui  peot  vivre.** 

Et  j*inds  Toir  les  Yankees. 

BBLLIBB.  Tiens,  le  mignon...  si  Ton  te  donnait  le  temps 
de  faire  le  yoyage...? 

MARTKL.  Ohl  sans  donte...  c^est  one  de  mes  conditions: 
{lié  rient  tous  dmc^)  ah  I  ah  I  ah  I 

BBLURE.  Badinage  à  part,  ce  serait  épinenx.  Mais  lais- 
sons-I&  ce  siyet;  ne  pensons  qu^au  présent  D'aîIIeors, 
comme  je  t'ai  dit,  je  vais^te  présenter  an  bonhomme  Delorval. 
Ta  auras  va  madame  Auguste  Richard...  elle  t'aura  fracassé 
le  tympan  par  ses  plaintes  contre  son  mari.  Tu  lui  peindras 
ses  yeux,  ses... 

MAirrEL.  Gomment  seront  ses  yeux? 

BELUBB.  Des  yeux  de  femme,  quoi  !...  Sûrement  que  le 

bonhomme  ne  s'avisera  pas  de  douter,  après  tant  de  preayes. 

.  M  ABTBL.  Très  bien.    Oh  I  je  m'acquitterai  de  mon  r4le. 

BBLLIBB.  Je  n'en  doute  nullement,  après  avoir  vu  le  pré^ 
ambule.  Pour  ma  part  je  serai  fidèle  à  ma  proinesse^.et, 
aussitôt  que  les  signatures  auront  été  apposées  à  la  donation, 
tu  toucheras  le  montant  dû  pour  ton  trouble. 

UAxrsu  Eht  je  l'espère  bien. 

sdbfB  xni. 

LES  nÉCÉ^KSTSj  8U8ETTE. 

BOaB'nv.  Monsieur  Delorval,  messieurs,  vous  prie  de 
l^xeoer,  s^  n'peot  pas  vous  voir  en  chôment;  mais  n 
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monsîeiir  Bellire  Teat  ben  ^roir  la  bonté  de  r'veoiF,  da&s^ 
fttdqneB  minâtes  avec  Pnotaire  et  Pbianc  de  la  donatioti,.  y 
s'ra  à  son  service. 

bslliue.  Oh!  ohl  qa'ant^  donc,  le  bonhomme? 

HABTEL.  Qndqiae  rhmnatbme. 

flH.LtBto,  ^nffordmtitêanimtlife.)  DiaUel  il  se  ftit  tard. 
Gourons  chea  le  notaiie.  YienSi  Martel,  (i?  h  pmid  jmt  b 
IroB.    Ih  sortons) 

ScÙNB  XIV. 
8U8ETTS,  (m  frappant  dans  les  mainsj  et  toute  jojf&Hêê.) 
Bravo  1  bfavo  I  bravissimo  I  Nicodflme  I  Nicodâme  I  aceoniv 
donc  vite...  j'me  menrs...  de  plaisir. 

SCÈKB  XY. 

SUSBTTE,  NIOODÊME,  {accouront  en  mangeant.) 

NiGODÊME.  Que  diable  de  vacame  nous  cries-tn  donc^  toi? 
Est-ce  qu'on  dérange  comme  ça  nn  homme,  quand  il  s'con- 
forme  aux  règlements  dUa  nature  qui  disent:  *<  Faut  avaler 
pour  respirer.'^ 

susETTE.  Acconte...  j'vas  tout  t'raconter...  N'mange pas, 
ta  n'entendras  pas  ben...  J'ai  réussi,  Nicodôme,  od,  j'ai 
réussi. 

BTiGODÊMB,  {nufngecmL)    Comment?  tu  as  réussi. 

BUSETTE.  Oiii...  7  n'voulait  pas. 

KioaDâiiE,  {de  même.)    Y  n' voulait  pas  ? 

SOBETTE.  Eh  I  non,  j'ai  été  obligé  de  Ppousser.. 

NiGODÊHE,  {de  mime.)    Tu  l'as  poussé? 

SUSETTE.  Eh!  oui,  nigaud. 

NiooDÈME.  Ppiur  lors,  nigaude,  et  voilà  :  mot  |Krar  mot. 

SDSBTTB.  Y  va  r'venir...  je  IVverrons. 

KiooDteiB.  Et  qui?    .  * 

auBBrrB.  Lui!...  Ahl  qu't'a^  l'entendement  plombé I.*. 
A  quoi  sert  de  t'raconter  les  choses?  tu  n'comprends  pas 
plus  qu'aune  bouteille. 

KiGODÉME    .4hl  là,  tm  as  raison.»,  quand  j'ai  bu  ma. 
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boateilley  c^est  bien  rare  que  j'en  boive  denx  on  trois  antns. 
eusETTE.  Oniy  j  va  r'venir..  Ahl  mon  oœnr!  mon  eœorL. 
Dien  I  qa*y  santé  I    {EUt  êori  en  sottlofit) 

ScàN£  XVI. 
NICODÈM E,  {rtgatdmU  d»  ùM  pmr  o&  ê$$  aorfw  âbsotts.) 
Estpce  tout  c'qne  tn  as  à  m'exposerf...  Ça  valait  bien  la 
peine  de  m'faire  déguerpir  de  la  table  t.. .  Elle  d^ient  foUe 
comme  «ne  fnriense,  que  j'crois...  "  Réussi,../'  "  il  ne  vou- 
lait pas...'*  "elle  Pa  poussé...*'  "il  va  revenir..."  JoBc 
histolrei  sûrement!...  Poor  lors  ça  s'coraprendndt  assez,  si 
c'était  intelligible,  mais  j'défie  bien  l'plus  gros  juf^e^iMtef 
d'en  interpréter  une  syllabe,  quand  bien  même  il  frait  la 
moue...  Mais  voilà  notre  bourgeois.  Il  fant  que  j'Iui  donne 
le  billet.  {Il  tire  un  bittH  de  la  poche  de  êon  Aaftà,  ^  ymH 
ce  qui  lui  ntie  de  momger.) 

SOÈHE  XVIL 
RiGODftME,  DBLÛRVAL,  («US  IfMrv  h  la  main.) 

DELORVAL.  Nicodéme,  j'ai  besoin  de  toi  ;  il  ftrat  que  ta 
me  rendes  nn  service. 

viooDÊM E.  Cher  mattre,  quand  le  devoir  ne  m'attadierait 
pas,  ce  s'rait  mon  plus  grand  plaisir  que  d'vons  rendre 
aucune  manière  de  service;  quand  ce  s'rait  poor  aller  i 
l'extrémité  du  pôle  d'Ia  zone  terrible. 

DELORVAL.  Il  faut  que  tu  tAches  de  découvrir  où  s'est 
réfugié  Augnste.    Je  désirerais  lui  Cdre  remettre  ce  billet. 

NICODÉME,  [êauUMt  de  jiÀe.)  Monsieur  Auguste  ? 

DELORVAL.   Oui. 

hicodAmb.  Votre  commis?...  Ehl  j'sais  oàil  est. 

DELORVAL.  OÙ  cstril?  Daus  h  me  Ghamplain,  je  gage? 
*  MicoDÈME.  Obi  non,  monsieur...  c'est  tout  d'vant  c VeiH 
droite  qui  r'présente  TOanada,  parcHin'U  y  &  des  diatnes 
autour,...  comment  qu'ils  appellent  ça  donc...  Ah  I  In  Haoe 
d'armes...  tout  à  Topposition  de  la  Place  d'armes,...  une 
grande  maison  qui  fait  l'encoignure. 
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DBLQBVAL.  L'hôtel  de  Payne? 

NicODâME.  Toatjaste,  notre  bourgeois. 

DELORYAL.  Mais  comment  sais-tn  qa*il  est  là? 

iii€ODÈBfE.  Je  1^  ai  VU}  j'7  ai  parlé/  7  n'y  a  pas  an 
quart-dlieare. 

DELOBYAL.  Ahl  mais  ta  fréquentes  donc  cet  h6teMà? 

MiGODÊHE.  Non  pas,  c'est  trop  grand  pour  moi,  ça;  y 
vendent  le  rhum  trop  cher,  ça  n'paye  pas.  T^nez,  j'vas 
vous  raconter  tout  fin  dnute  comment  qu'la  chose  est  arri- 
vée. Pour  lors  j'passus  devant  la  Place  d'armes,  à  mon 
particulier,  comme  un  homme  qui  n'pense  à  rien,  lorsque 
fort  subitement  j'avise  dans  une  des  fenêtres  de  la  grande 
maison  une  tète  toute  pleine  d'yeux  qui  me  regardaient. 
Tout  aussitôt  un  doigt  m'fait  signe.  C'était  monsieur 
Auguste  qui  voulait  m'parler.  J'en  fis  un  gros  saut  d^*oie, 
car  j'aimais  à  l'voir.  J'franchis  les  marches,  et  dans  ma 
précipitation,  j'culbute  un  grand  freluqaet  qui  riposte  en 
m'appliquant  un  coup  d'sa  badine  sur  l*sépaule8.  Mais 
j'sentis  rien.  Une  porte  s*ouvre,  et  j'aperçois  monsieur 
Auguste.  '^Gomment  qu'ça  va,  Nlcodême?"  qu'y  m'dit  en 
m^serrant  la  main.  Moi,  j'vous  l'avoue,  j'avais  le  cœur 
gonfié...  j'eus  peine  à  répondre  :  ^^  Ça  va  assez  rondement, 
j'vous  r'mercie."  "  Et  monsieur  Delorval,  et  mademoiselle 
Caroline,"  qu'y  m'dit.  ^^  Ils  sont  assez  bien,"  que  j'réponds. 
*^  J'en  suis  ravi,"  qu'y  dit,  sans  rire.  Pour  lors  il  com- 
mença à  s^promener  d'iong  en  large  dans  l'appartement, 
s'appliquant  la  main  au  front  et  d'vant  les  yeux.  Il  s'pro- 
mena  longtemps  comme  ça,  sans  rien  m'dire,  et  sans  même 
avoir  Pair  de  savoir  que  fêtais  lA.  Enfin  s'apercevant  de 
ma  présence,  ^^  Je  suis  indisposé,"  qu^y  dit  '^  Je  l'vois,  que 
j'dis,  car  jVous  trouve  plus  pâle  qu'à  Pordinaire," — et  y 
l'était  en  vraie  réalité.  Au  bout  de  quèques  minutes  :  "  Je 
suis  malheureux,"  qu'y  dit  à  lui-même;  et  y  s'promena 
encore.  Ça  m'attristait,  car  j'voyais  qu'il  soufrait.  Pour 
lors  il  s'assit  à  une  table,  et  s'mit  à  écrire  ;  mais  c'qu'il 
^rivit  n'servit  à  rien,  car,  voulant  prendre  l'sable  pour  en 
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répandre  su  Pécrit,  il  prit  Penere,  et  mit  son  pt^er  loir 
«omme  an  nègre  d'Afrique.  ^'  Fou  que  je  suis  I  "  qu'y  dit 
n  prit  une  autre  feuille  et  écrivit  un  autre  billet  que  ▼oicL 
{lldotmeunbOleiàDelarval)  EtToiUL  Cert  la  rÊponse 
à  celui  qu'rouB  t*nez  à  la  main,  que  j'suppoae.  {JPmdmt 
cette  répartie^  Ddorval  a  paru  ému  par  enéknoùe.) 

DXLOBVALi  (ftaonl.) 
'^  Cher  moBsienri 

^*  Je  ne  vis  plus.  L'ftat  dans  kqnel  je  ma  trouYe 
est  une  vraie  inquisition.  Tirei-m'en,  je  tms  «m  prie,  en 
me  fusant  connaître  la  cause  de  ma  disgrâce,  afin  que  je 
songe  au  moins  à  me  disculper, 

<^  Tout  à  vous, 

C'est  bon,  tiens,  (tZ  bUdamieJê  Mte  qif/laoaUàiama» 
Jarêjp^a  ê$i  miiré.)  Cours. 

hioodAicb.  Abl  pour  lors,  j'vas  voler,  mon  chermallre. 
EtvoiUL    {BêortmoparmU.) 

ScàKEXVUI. 
DKU>RviX|  En  effet,  Bellira  doit  bientôt  amver  avec  k 
notaire. 

Scène  XIX. 

DELORYALy^GABOUKE,  (<rM«»^ -8U88T1»,  (^OW.)    * 

SUSETIE.  Voyais,  monsieu j^ai  beau  grimaoer,  aU 

n'veut  pas  rire. 

DELOBYAL.  Totl  tctl  il  uo  faut  pus...  assîeds-toi  ;  (i7 
faiU  oêseoir  CqroUne^  il  ne  but  pas  se  chagriner  oooHBeeela. 

CA20UKE.  Mon  onde,  je  suis  dégoûtée  de  la  ville,  et 
j'aimerais  à  passer  quelque  temps,  à  la  campagne.  D'ail* 
leurs  je  ne  me  sens  pas  bien  du  tout,  et  Pmr  de  la  rampagnr 
me  ravivrait  peutr4tDe«. 

DELOBYAL.  Tu  as  nùsott,  ma  chère;  mais  quand  vou- 
drais-tu partir. 

CABOUNB.  Dàs  ai\iourd'hui,  mon  oncle,  si  c'était  volie 
plaisir. 


la  BiPBBTOIBB  HATiOSrAL.  266 

DELOBYAU  Ah!  nuds  pourquoi  aujonrd'hiû?  Attonds 
plutôt  à  demain. 

GABOUNB.  Comme  voas  yoadrez,  mm  onde. 

DBLORVAL.  Oul,  attends  à  demain  ;  car,  rois-tn...  Mais 
voici  BeUiie. 

Scène  XX. 

usa  PB&;£D£NTSy  BBUJBK,  TIUiOMOOT» 

BRLfJBKy  {êonrùmi.)  Yoos  royes,  monaienr,  que  je  tiens 
ma  parole.    Void  moasienr  ViUomonti  votre  notaire. 

0BLOBYAL.  Ehl  Toilà  Villomont...  (lut  dœmani  ïa  maiu) 
Ehl  comment  va? 

VILLOMONT.  Eh  !  c<^hlea  t  comme  ta  vois. 

DBLDBYAL.  Ficbtfe  !  0  y  a  quelque  temps  que  je  ne  t'ai 
vu.  Cet  homme-là,  vois-tu,  BellirOi  était  un  de  mes  omn- 
pagnons  de  classe,  ainsi  que  le  cmré  de  8t  Auban.  En  un 
mot,  nous  étions  v<d8ins.     (  VffUmunU  mdue.) 

BELLiBB.'  Et  je  suis  certain  que  vous  n'eûtes  jamais  de 
quereUes,  car  monsieur  Ddorval  ne  peut  souffirir  de  ees  amis 
susoeptibles  qui  ne  voyant  toujours  que  de  Pombre  où  il  fiut 
soleil,  et  d'q^rèa  la  convenation  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir 
avec  monsieur  Villomont,  je  peux  juger  de  son  caractère, 
qui  ÔMt  en  tout  s'accorder  avec  le  vôtre,  monsieur  DelorvaL 

VILLOMONT.  Ohl  corbleu  pour  cela  monsieur  Belfire  sera 
^eoBteat  de  moi,  }^  suis  sto.  '^rùmij)  Xà  dOnâlionr 

BBLLIBB,  {^griaatUtm^ignedetiêBn^^    Oiutl 

VILLOMONT.  Ce  qui  m'a  un  peu  retardé,  vois-tu,  mon  cher 
Ddorval,  c'est  que  j'ai  été  obligé...  d'abord  je  dois  te  Are 
que  j'ai  une  clientelle  affreuse,  horrible,  épouvaniaUe,  pour 
ne  pas  dire  assommante.  Jour  et  nuit  je  suis  à  travailler, 
corbleu  I...  Et  quand  je  peitx  happer  une  petite  douaiutie 
d'heures  à  dormir,  eh  bien  \  ça  me  soulage  un  peu...  Jlai 
donc  été  obligé  de  me  transporter  à  la  campagne  pour  im 
inventaire,  mais  un  inventaire,  mais  un  inventaire,  mon 
cher,  comme  tu  n'en  as  jamais  écrit  de  ta  vie. 

OELOBVAL.  C'est  très  probable,  n'étant  pas  notaire. 
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TiLLOMONT.  Oh  !  UQ  inventaire  gros  comme  cela,  (smi- 
iratu^  six  mains  de  papieTs^  quoil 

DELORYAL.  Diable  !  cela  doit  domi^  du  ooak? 

yiLLOMONT.  Oh  I  t>ai. 

DELORYAL.  Et  qoel  est  le  montant  de  la  vente? 

YILLOMONT.  Trois  livres  six  chelins  et  trois  deniers  et 
demi  courant; 

DELORYAL.  Et  six  mains  de  papier  ponr  cela? 

YILLOMONT.  Ehl  corbleul  ooi...  nne  chandelle  id,  im 
miroir  sans  glace  lA;...  id  on  moudioir  de  coton  tout  tnwé 
qni  avait  appartenu  A  nn  gendeman^  là  on  pot  sans  cnl;... 
ici  nne  feuille  de  papier,  là  un  paquet  d'allumettes...  et  ce 
qui  a  donné  de  l'ouvrage,  c'est  qu'il  a  bllu  tout  vendre 
article  par  artide|...  guenille  par  gueuDle,...  allomette  psr 
allumette. 

DELORYAU  Eu  effist,  Cela  doit  t'avoir  donné  beaneoiq» 
d'ouvrage.    Il  est  vrai  que  tu  as  des  dercs. 

YILLOMONT.  Des  dcrcs?  corbleul  j'en  ai  bien  quatre. 
Mais  qud  est  celui  d'entr'eux  qui  peut  m'assister  ?  L'un  est 
romanesque  et  littérateur,  et,  au  lieu  de  lire  les  Institoles 
de  Jnstinien  ou  la  Coutume  de  Puis,  il  s'amusera  à  lire 
Jacob  Faithfui  on  la  Cuidnidre  Canadienne.  Il  a  ansri  la 
manie  de  se  croire  poète,  et,  sans  même  savoir  l'orthographe, 
il  fait  des  vers  à  perte  de  vue  :  des  alexandrins  de  dix-huit 
pieds,  de  vingt  pieds,  ça  ne  l'occupe  pas.  H  va  ensuite 
harceler  les  éditeurs,  pour  fdre  insérer  sa  production  qu'il  a 
la  modestie  de  croire  un  cheM'œuvre,  et,  après  Imm  des 
démarches  et  en  payant  le  prix  d'une  annonce,  fl  parvient 
quelquefois  à  la  faire  insérer  dans  un  journal...  Grand  Dieu! 
quelle  gloire!  Voilà  à  quoi  il  passe  son  temps.  Le  deuxtèsu 
n'aime  que  les  chevaux,  les  chiens,  la  chasse,  la  pèche  et  la 
mode  :  il  ne  vient  jamais  à  l'étude.  Le  troidème  se  erdt 
on  grand  homme,  parce  qu'il  a  le  nom  d'étudiant  en  droit: 
c'est  la  seule  pensée  qui  l'occupe  ;  il  ne  peut  rien  faire,  et, 
soit  dit  entre  nous,  j'ai  quelipi'animosité  contie  cdB4L 
J'ai  souvent  remaïqoé  qu'il  dédaignait,  méprisait  ses  meil- 
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lewB  amis,  parce  qa'ils  sont  artisans,  oa  qa'ils  sont  pauvres. 

Eh  eorUea  L  je  n'aime  pas  cela,  moL    Le  qnatiidme  est  im 

politique  enragé.    Il  ne  voit  rien  que  la  politique.    ^  Dans 

ce  siècle,  dans  ce  pays  matériel,''  me  dit-il  sonvent,  '^  c'est  le 

seul  moyen  de  briller  de  se  faire  on  nom.    La  littératnre, 

les  sdenees,  les  arts,  tant  cela  n'est  rien."   Et  il  me  donne 

pour  exemple  le  fameox  Institut  Yattemare.    Son  raison- 

nement  est  assez  juste,  mms  corUeu  I  je  n'ai  pas  bescnn  de 

politique  dans  mxm  étude.    Ainsi  tu  vois  que  je  ne  retire 

pas  grand'  assistance  d'aucun  d'eux«    Ce  n'est  pas  comme 

de  notre  temps,  corbleu  I    Nous  travaillions  ^  nous  ne  nous 

oœnpions  pas  de  notre  belle  figure,  de  nos  beaux  dieveux, 

ou  des  Mille-et-une  Nuits,  mais  bien  de  la  profession  que 

nous  voulions  embrasser  ;  et  corbleu  I    Mais  voici  le  Uanc 

de  kd<mation:  (tZ^tT^imMmense/NÇMiBrdbsa/iodls;)    Si 

▼ous  êtes  prêts,  messieurs,  nous  aOons  procéder. 

OKLOSYAL.  Obi  sans  doute,  sans  doute,  (ib  t^rnsegmi 
iMmkmr  ds  lakAhj  Bdiire  a^emi  h  dae  tmtmé  à  la  porU  à  la 
ércùed^spetkOÊVT^  VilllûmmAeÊifaMdvi9ptdk^^ 
tfol  à  gaud^)  Si  monsieur  le  notaire  veut  avoir  la  compUn 
sauce  de  lire...  nous  Técoutons. 

YiUiOMOliT,  {Il  déplie  son  papkr  et  FHand  sur  la  taUs.) 
Avec  plMsir.  {lùantj)  Pardevant  les  Notaires  Publics  pour 
oette  partie  de  la  I^vince  du  Canada  d-devant  la  Pro- 
vinoe  du  Bas-Canada,  soussignés.  Fut  présent  sieur  Hy* 
polite  Delorval,  de  la  cité  de  Québec,  dans  la  dite  Pro- 
vince, marchand,  lequel  a,  par  ces  présentes,  fidt  donation 
entie-vife,  pure,  simple  et  irrévocable,  en  la  meilleure 
forme  que  donation  puisse  se  Cure,  i.- 

ScàNEXXI. 
ua  PBÉGftDEHTB,  AUGUflXB  et  micodAmb  mkwU  par  la 
droàe^  et  demeurant  à  Peaàrée  de  la êcèÊ^j  eaneêtretmÊ 
parBeOirB. 
jnoDDtifB.  Monsieur,  Toid... 
midxa^ALf  {htiJmmmte^deêekÊire.)    Ahltevoiii| 
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lOeodABM^..  c'est  Ueii...  attndt  m  p«.  (è  VObmmié;! 
Oè  6B  étab-ta,  YOkHiMnt?  FaùHoiA  doue  le  {Aûflir  de 
relira  las  deniien  BMta* 

vxLumoiiT»  ^îÎKmt)  ...Fait  donaiios  ontraHrife,  pm, 
inqple  et  irrévoeaUei  «n  la  meilleara  foine  qmt 
pdMe  86  fidra,  à...   (^  BMr^)  Yofare  nom  de 
flMNMievBellira? 

iiMTJ>TKit>  Aleundra,  mondeiir. 

BBUVETAL.  Ckmimeiit  M4a  dit?  «nple  et  ifiévoeaUe...? 

tuxomomt.  CoiUea!  je  m'ezpKqiie  povtant  uses  ckâ- 
rameat...  YojoiiSi  je  Tais  recommenoer...  («I  là,)  a,  par  e» 
prfaentesi  bit  donatioii  entra-yi&y  pure,  riiD|de  et  inévocalfe, 
en^la  m^illeare  forme  «{iie  donatioa  pniaee  se  fiure,  à. ? 

DELOETAL,  {/Punevob^foHêétMÊtmùU.)  Auguste  SidaH 
êtCaioliiie  Delwyal,  son^oosel...  (CJmoUm  ti BMn  m 
HmêU  deêmpnÊSf  HBMr^  m  ^wwpg  wne  daMe  qmmim 
M  éUkmmantj  U  ofetçûil  AttguiiB  demèf  ImL  JMmni 
mtOùme/j  Mais  qa*as4Q'  donc,  mon  cher  BeOim,  lHii> 
<Aiwtt»  M  NiooMmë  s^énitêtiemmi  aufomi  de  fa  jcftw,  <f 
qmmdl)danxdia:'^AmffUêi$BùAœfdeiOan)lim 
mm  4p0MS0,''  eOê  m  froppt  doms  ïm  mams.) 

BKT«T»TBK.  C'eo^  est  asses:  je  vois  qoe  tout  eela  est  eoa- 
eeit6,.«.  j'ai  qoelqne  eaaeaii  secret 

i>SLaBTAL,  {êtl&oanL)  Tiens,  Bellirey  (fnoaatau  PAaran,) 
le  VoOà  toâ  ennemi  :  l'écran.  Je  t'anseraaà  de  ne  janab 
parler  hant,  oà  il  y  a  an  écran,  car  tes  iatrigoes  ae^  rte» 
vont  jamaiS4  Cest  là  (lasairm^  PAmm,)  ^aa  Sasette  wf% 
fltft  entver  qoari  de  forae;...  elle  m'ya^pooralasiffire,  jeté, 
et  sans  qne  toi  ni  ton  ami  n'aient  pu  me  voir,  car  ily  amm 
porte  par  laquelle  on  peut  s'y  introduire.  Cest  là  qne  j'ai  pa 
entendrCi  en  étouffant,  le  misérable  complot  de  toi  et  de 
lea  ami}  c'est  là  que  j'ai  pu  entendre  les  mots:  <<  H  fint 
saveif  s'y  prendre.^  l'épithète  de  tieiUaid,  il  la  Uteemme 
tons  les  diables"...  c'est  là  qne  j'ai  appris  qu'A  AhHhon  de 
consenrer  les  lettres,  afin  que  les  signatoras  nnrrisnsnti  dinn 
reecasion...  Enfin  c'isst  maUrnnreaseamnt. là  qaaJMjffris 


à  eoûBattie  les  hoomies,  et  cette  expérienee,  je  voninis^Be 
l'mTeir  jamais  eue...  Ah!  BeUke...  Mais  non,  ta  ne  mfeUes 
pas  on  mot,  mtme  de  reproehe.  Je  tous  conseiHenSs  seu- 
lement, à  toi  et  à  ton  monstre  d'ami,  d'aDer  voir  les  Yanliées, 
pav  me  servir  de  l'expression  de  ce  dériner,...  et  oela  axt 
pinstM. 

iiiti«ijnK,  Abl'monsienr!  est-ce  là,  la  féoonqienBe  qm 
m'était  r6sw¥ie  pour  tout  l'intérêt  que  me  Snggéraifrmon 
amitié  ponr  Tons?  Est-ce  là  ce  qw  Tons  appékis  de  la 
reconnaissance! 

DBLOBTAL.  Hors  de  ma  vne...  D  estde  mon  devoir  d%H 
former  la  jnstiee,  et  je  vais  le  fieûre  immédiatement. 

meffiiifKK,  («sec  dépA.)  Aflei,  monnenr,  l'innoeeneo  ne 
cnint  fien.  Je  yens  recèmmanderal  senlement,  à  mon 
toor,  de  soigner  nn  pen  pins  tos  eaqwessione:  fîmm  une 
bonne  action  en  diffiimatimi  de  carnet^  ponrrait  ?mi8  ren- 
dre encore  pins  vienx  qne  vous  êtes. 

nsEOBYAU  Insol^rt  L.«  tn  oses...  (i{  «'émmee  «en»  AS^ 
qui  êorL) 

ScàHE  XXU. 

DB8  FBfoSDSKTB,  EXCEPTA  BKLIkEBB. 

DELORVAL,  {oHoêU  v&n  Augu$Êe  ei  hU  domumi  la  maAu) 
Auguste !...  Je  ne  saonds  te  demander  assea  de  pardsna, 
ponr  avoir  pn  te  soupçonner  un  seul  instant  de  dépravité, 
de  malhonnêteté.  Vois-tu,  j'avais  les  yeux  fermés  ;  on  vient 
de  me  les  ouvrir.  J'en  suis  heureux  pour  toi  et  malheureux 
pour  moi.  Je  vois  ai^ourd'hni  hi^  mieux  qu'auparavant 
Je  m'aperçois  que  l'homme,  c'est  l'intérêt;...  Ah!  Auguste... 
tu  oublieras  les  effets  de  mon  inexpérience. 

AUGUSTE.  Monsieur,  je  vous  l'avoue,  je  n'avais  jamais 
encore  prouvé  les  nugeisses  qri  mVmt  tertoré  anjoardlnd... 
nuûs  le  présent  me  dédommage  amptemest  du  passé... 
Pourtant  j'aimerais  à  connaître  le  stratagème  dont  fl  s'est 
servi  contre  moi. 

DBLOEVAL.  Forgé  un  extrait;...  une  lettre...  Tu  connat- 
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tras  tout.  (FiZZomonl  $e  diw.)  Monrienr  le  notaire  vmin 
bien  avoir  la  complaisance  d^attendre  la  passation  dn  contrat 
de  mariage,  pour  passer  la  donaticML  U  recevra  le  paiement 
dn  trouble  qu'on  Im  a  donné  anjomd'bni. 

YiLLOMONT.  Obi  corblcnl  cela  est  entendn  entre  les 
parties. 

DKLOBYAL,  (&  SussUe.)  J'ai  mille  obligations  à  Sosette 
ponr  sa  condidte,  et  je  veux  qne  son  mariage  avec  Nicodtaie 
soit  célâbré  avec  le  vôtre.  {i^aâregêOfH  à  Auguste  ei  CarolmB.) 
Je  me  cbaige  aussi  de  sa  dot. 

auBsns.  (AI  monsieur. •• 

kioodAme,  {aïoec  trantport)  Pour  lors,  notre  cher  matirr, 
je  m'sens  Pâme  toute  remuante  de  reconnaissance  ponr  vos 
bontés.  Et  voilà.  ^  /Auette,)  Ab!  Susette,  embrassons-noos! 
{U  veui  embroêser  SuêetU.) 

auaRTTE,  {sedéfimdant)    Nicodémel... 

DELOBVAL,  {h  Oarolme.)  Eb  bien!  ma  Caroline,  beia? 
N'avais-je  pas  raison  de  te  dire  que  la  fortune  c'ttait  l'in- 
constance? quand  pars-tu  pour  la  campagne? 

CABOLiNB,  {souriant)  Û  me  semble  que  je  suis  mieux, 
mon  oncle  :  je  vais  attendre  encore  quelque  temps. 

DELOBVAL.  AlloDs,  mcs  cufiints,  à  mardi  les  deux  noces. 
En  attendant  je  vais  prendre  du  repos*  J'en  ai  besoin, 
i^rès  les  secousses  que  je  viens  d'éprouver. 

1842. 
LE  PROCÈS  PERDU. 

flnédiLJ 

BHVOI 1  UN  Ain. 

DMnuit  ne  pM  voir  ton  ftttente  tron^ée, 
Sadie  que  moD  objet  n'ctl  point  une  épopée 
Où  d*iiii  fier  ooDqnénuit  la  teniUe  valëor 
De  nogt  peuples  soumia  illuatre  le  maSiear. 
Je  ne  m'élève  point  à  ces  hauU  &iu  de  prince  ; 
Mon  styet  est  mmns  noble  et  mon  béros  plus  miace» 
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Uo  procès  chatoaiileux  qu*un  bon  client  perdit, 
Un  oracle  trompeur  que  son  juge  rendit, 
Voilà  les  grands  motifs  de  son  dépit  extrême, 
Et  les  raisons  pourquoi  je  m'échauffe  moi-même. 
Je  veux  chanter  le  fidt  dans  nos  journaux  divers 
Et  par  eux,  B*ii  le  faut,  l'apprendre  à  Funivera. 
Trop  content  si  mes  vers  obtenant  quelque  estime, 
Consolent  de  Thémis  une  honnête  victime. 
Reçoia*en,  s'il  te  plait,  cet  hommage  d'auteur 
De  ton  ami  fidèle  et  sélé  serviteur. 

F.  M.  Dbsome. 

LES  POIS  HANOâsr. 

Récit  éTtm  plaideur  nudhevreux. 

«Tai  perdu  mon  procès  ;  c'est  la  &ute  du  juge  : 
Nul  n'a  jugé  si  mal  à  compter  du  déluge! 
J'avais  cru,  m'êtayant  du  simple  sens  commun, 
Que  justice  et  bon  droit  ensemble  n'étaient  qu'un  ; 
Mon  erreur  était  lourde,  hélas  I  et  l'on  s'en  flatte, 
Mon  ennemi  de  rire  à  tout  moment  édatte. 
Et  moi,  triste  plaideur  qu'on  épluche  d'autant. 
Je  solde  tous  les  frais  en  vingt  piastres  comptant 

Youlez-vous  un  récit  de  ma  petite  histoire  P 
Elle  est  facile  à  dire  et  moins  facile  à  croire  : 
Mais  j'entends  être  court,  et  j'aurai  bien  raison  : 
Le  chicaneur  seul  parle  et  radote  à  foison. 

Un  jour  du  mois  dernier,  (jour  néfaste  sans  doute,) 
De  mes  champs  en  culture  ajant  choisi  la  route, 
Je  cheminais  pensif,  l'ftme  sans  nul  émoi. 
Quand  soudain,  ô  surprise  I  il  se  présente  à  moi 
Trois  pourceaux  gras,  dodus,  qui  s'étaient  mis  en  herbe 
Dans  mes  pob  entassés  et  dans  mes  Ués  en  gerbe, 
Et  de  ma  qualité  ne  fidsant  aucun  cas. 
Prenaient  à  mes  dépens  un  copieux  repas  : 
Etres  sots  et  gourmands  et  que  nulle  elôture 
N'empêche  de  voler  partout  leur  nourriture, 
Qui,  du  bien  étranger  fort  avidet  toujours. 
Troublent  la  paix  des  champs  et  tourmentent  nos  jours  t 

Aussitôt  sans  m'armer  d'un  courroux  homicide. 
J'interroge  la  loi  comme  le  meilleur  guide, 
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Et  nMDde  ileax  témoios  qui,  nMnmat  k  tort. 

Me  diaent  <{ii*«d  boo  droit  je  aeni  le  plus  fiirt; 

Puis,  cbinint  les  pillards  qo*à  leur  maStre  ila  coodniaeot, 

A  payer  le  déget  douoement  ils  rioduîsent. 

Mais  oelni-ci  répond  :  ^  Neosi,  vous  ii*aiiiea  rien... 

"  Mes  codions  n*ont  mangé  qoe  peu  de  votre  bien... 

**  Or,  je  tiens  qne  neuf  frsnes,  coasidéniit  U  chose« 

**  Sont  nn  ample  patment  pour  à  ehétive  cause*.. 

"  A  prendre  cette  somme  à  Finstant  conseates, 

"*  On,  B*il  TOUS  plsit,  mesden^  de  ma  Bimsoo  sortes." 

-***  Neuf  francs,  dis«je,  nenf  francsl  ma  foi,  k  voisin  rêfc**, 

A  ces  mots,  fiirieax,  rhonnéte  bomme  se  lève 

Et  nous  acyogennt  àrsÂl  un  coup  de  pied  au ... 

D  rend  raÂire  &ite  et  rarrangement  noL 

A  mon  tour  inspiré  du  courroux  qui  m'enflamme. 
Je  me  fle  au  secours  qu*en  ^  tel  cas  rédamé 
Tout  bon  ctMvateur  qu'on  accable  d*aflhHits, 
Au  mépris  de  ses  pois  qu*oDt  pfllés  les  cocbons. 

Ainsi  qu*an  nautonnler  peut  compter  sur  sa  voile, 
Je  m*avise  au  greflier  que  je  piteada  pour  éloik  ; 
D  m*asaoie  à  Tinstant  et  d'un  ton  soknnel. 
Que  Bia  cause  est  certaine  et  k  statut  fonnel, 
Et  que  k  cour,  de  suite,  en  me  voyant  paraître, 
Pour  les  trots  délinquants  régentera  kur  maître. 
Un  ordre  est  donc  levé  sans  qu*il  y  manque  rien, 
Et  k  forme  et  le  fonds,  tout  sembk  bel  et  bien. 
Un  huissiet  Amenant,  fort  de  son  savoir*ikire, 
ff  oflV«  à  me  bien  servir,  annote  son  salaire, 
Et  jure  par  surcroît  que  sur  trois  demandés 
Deux  louis  dix  cbelins  me  seront  accordés. 

Arrive  l^udience  et  k  foule  k^assemUe  :' 
Le  timide  pkideUf>  ideVîetit  benêt  et  tremble, 
Craignant  de  «e  «otter  à  lliooorable  cour, 
Tant  elk  s'habitue  à  nous  Jouer  k  tour  f 

Enfin  sonne  pour  moi  rhears  triste  et  ss^me: 
Mon  avocat  s'en  ficbe  et  moi  j'en  tfuM<tout  Utoe. 
Chaque  partk  acoosa^  inteiK^  jk  son  teoiv 
MsM  k  vérité  paveeet  va  se  foire  jour; 
L'avocat  do  voirin,  bomme  à  vieiOes  rubriques. 
De  mots  iiiddieux  rbabiDe  ses  répKques, 
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Affectant  cet  air  haut  et  ce  ton  suffisant 

Dont  ridiot  public  respecte  Tascendant, 

Et  sur  d*émenreiller  quelqtt*un  de  Fauditoire, 

*'  Un  sot  trouvant  toujours  un  plus  sot  pour  le  croire/* 

A  la  fin  il  se  tait  ;  le  voisin  se  confond, 

Moi-même  je  me  sens  moins  de  pâleur  au  front. 

De  mes  deux  avocats  Ténergique  éloquence 

Défiât  en  un  moment  sa  stupide  arrogance 

Et  démontre  les  torts  ainsi  que  les  dégâts. 

L'antre,  ?rai  chicaneur,  complique  les  débats  : 
Trois  cochons,  prétend-il,  à  mes  pois  n*ODt  pu  nuire  ; 
Le  souffle  de  Tautoome  a  dû  seul  les  détruire. 
Et  contre  eux  la  froidure  et  les  venu  déchaînés 
Ont  produit  ce  dommage  et  les  ont  égrenés. 

Je  riais  en  ma  barbe  à  cette  fiurîbole, 

Croyant  qu*uo  juge  au  moins  n*est  point  esprit  frivole 

Et  qu*il  bannit  toujours,  comme  indigne  de  lui. 

L'argument  sans  raison  et  le  fiitt  sans  appui. 

Ma»  cette  opinion  étant  aussi  la  vôtre, 

Ne  saundt  empêcher  qu'un  juge  est  comme  un  autre. 

Et  que,  parfois,  s^  pense,  il  décide  fbrt  mal. 

Que  le  plaideur  soit  homme  ou  qu'il  soit  animaL 

Que  l'on  craint  ces  mortels  que  l'hermine  décote  I 
Près  d'eux  l'avocat  dit  mmm  qu'il  ne  pense  enooie  ; 
Et  l'on  voit  ces  messieurs,  s'ils  errent  chaque  jour. 
Au  blâme  salutaire  échappant  tour-à-toor. 
Pour  Terreur  au  total  créditer  la  couvonne... 
Et  rai&ire  de  tous  ne  regavde  personne. 

Bref;  sans  délibérer,  mon  juge,  homme  de  poids, 
N'estima  qu'aux  neuf  francs  le  dommage  des  pois 
Et  pour  justifier  cette  opinion  fiiusse. 
De  tous  dépens  en  sus  me  fit  payer  la  sauce. 


Quel  homme,  bon  lecteur,  sons  notre  i 
A  jamais  prononcé  semblable  jugement  f 
Verrons-nous  ^  l'habitant  **  qui  chet  soi  n*ett  plus  mat(re, 
Quitter  son  héritage  et  fiiir  son  toit  champêtre  F... 
Pour  mol  j*en  perds  la  carte  et  suis  tout  à  renvers. 
Vous  en  déciderea  sttr  la  ftil  de  ces  vers. 

F.   M.   DSBOMB. 

18 
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1842. 
ADIEUX    À    UN    AMI 

SORTANT  DU  COLLÉOB. 

O  toi  !  secood  moi -meniez  aimable  et  tendre  ami, 

Qu*avec  tant  de  douceur  noo  àme  a  tant  chéri, 

O  toi  qu*à  ti  boa  droit  je  pait  appeler  frère. 

Toi  qui  ponr  moi  toi^jottra  eut  la  bonté  d*an  p^re  ; 

Puisqu'un  destin  cruel  reut  bien  noos  désunir, 

Avec  mes  adieux  reçois  un  souvenir. 

Quand  d*un  coup  imprévu  Timmuable  sentence 

Vient  du  globe  roulant  frapper  la  ^Ue  engeance. 

Ami,  que  voyons-nous?  les  mortels  agités; 

Les  uns  pleurant  leur  sort,  les  autres  irrités, 

Maudissant  à  grands  cris  le  malheur  qui  les  frappe 

Et  blasphémant  tout  bas  Tétre  à  qui  rien  n*échappe« 

£t  nous,  6  mon  ami,  qu'un  jour  trois  fois  cruel, 

Abreuve  à  trop  longs  traits  d*amertume  et  de  fiel  ; 

Dis-moi,  que  ferons-nous?  Ponr  essuyer  nos  larmes 

Dans  notre  affliction  quelles  seront  nos  armes  ? 

CouEidte  ta  grande  âme,  interroge  ton  cœur; 

Par  leur  voix  parleront  le  devoir  et  Thonneur. 

Mais  mon  esprit  déjà  saisissant  la  réponse 

Entend  dans  le  lointain  ta  bouche  qui  prononce  : 

Ami,  si  le  destin  par  un  terrible  arrêt. 

Exécutant  du  ciel  Timmuable  décret, 

De  deux  mortels  heureux  vient  rompre  Talliance 

Et  les  condamne,  hélas  !  aux  tourments  de  Tabsence, 

Faut-il  pleurer,  gémir?  Non,  llionneur  le  défend 

Que  notre  cœur  répande  une  larme  de  sang, 

Et  sans  nous  irriter  du  malheur  qui  nous  presse. 

Bénissons  à  genoux  la  divine  sagesse. 

Eh  bien  !  puisqu'en  deux  mots,  dictés  par  la  raison, 

Tu  subjugues  mon  àme  à  ton  impression. 

En  silence  admirant  ta  grandeur  magnanime. 

Je  me  sens  embrasé  du  beau  leu  qui  t*aninie. 

Ainsi,  poisqu*à  plaisir  les  parques  ponr  totQOors 

Sous  un  autre  soleil  veulent  filar  nos  jours. 

Si  jaaiais  de  Tennui  la  coupe  redoutable 

Vient  verser  dads  nos  cœurs  son  poison  détesUble  : 


LE  RÉPERTOIBE  NATIONAL.  275 

Par  un  doux  aouvenîr  que  ce  monstre  inhumain, 
Perde  dans  notre  esprit  son  empire  importun. 
£t  TOUS,  enûmts  du  ciel,  en  vain  tous  appellé-je  P 
Venez,  présentez-vous,  souvenirs  de  collège. 

Ami,  te  80ttvieot*il  de  ces  jour*  pleins  d'appas 
Où  le  bonheur  volant  sur  chacun  de  nos  pas, 
Donnait  à  nos  plaisirs  des  fleurs  toujours  écloses. 
Semait  sur  fi(bn  chemin  le  lilas  et  les  roses  : 
Qu^ils  étaient  doux  alors  nos  tendres  entretiens  ! 
^s  ne  sont  plus,  ami  ;  mais  moi,  je  m*en  souviens. 
Et  toi,  t*en  souvîens-tn  ? 

Te  souvient-il  encor  de  ce  temps  d*allégres8e 
Où  pour  un  jour  entier  bannissant  la  tristesse. 
Cent  jeunes  cœurs  amis  formant  un  même  cœur 
Allaient  au  fond  d*nn  bois  goûter  le  vrai  bonheur  f 
Qu^il  était  beau  de  voir  ces  compagnons  d*enfknce 
A  leur  rang  désigné  s*avancer  en  cadence 
Avec  leur  uniforme.  - 

Que  je  m*en  souviens  bien,  il  me  semble  les  voir 
Sous  un  chêne  touffu  tranquillement  s*a8seoir  ; 
Et  là  se  délassant  de  leur  courte  fatigue. 
Assaisonnant  leurs  jeux  d*une  innocente  intrigue  ; 
Et  pour  bénir  le  ciel  de  leur  heureux  retour 
Entonnant  dans  les  airs  un  cantique  d*amonr, 
Langage  de  leurs  cœurs. 


Un  orme  du  soleil  repoussant  les  rayons 
Sous  sa  longue  crinière,  ami,  nous  méditions  ; 
Dans  les  bois  nous  chantions  les  merveilles  champêtres  : 
Alors  ce  siède  d*(Mr,  chanté  par  nos  ancêtres, 
n  était  revenu.    Douces  illusions  ! 
Sur  nous  Toiseau  chantait  ses  plus  belles  chansons, 
Concert  de  la  nature  ! 

Là  de  Chateaubriand  nous  vantions  maint  chapitre. 
De  Boileau  nous  lisions  une  élégante  épitre  ; 
Ami»  me  disais-tu,  si  de  ces  grands  esprits, 
Nous  pouvions  un  instant  imiter  les  écrits, 
Que  de  riches  tableaux  s'offrent  à  la  peinture, 
Que  de  rares  beautés  présente  la  nature 
Au  crayon  du  poète. 
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A  60B  ^SSttdS  OQIBi  DOS  CKQH  ctSICBt  UÊOKÊM 

Cétait  de  bm  diMoon  UMt  rélo^ocat  «gd 

El  de  M»  Ibcttltét  MCMMt  k 

Noue  phigDÎooi  bien  hmul  k 

P^DS  OTÎVBDt  k  s^ve  à  tmcn  m  ofgifj 

De»  Hoffaœ  d  dn  Viigik. 


co  RMosnoi  ttiMi  oce  ascHe  œ 
Nw  fluide  se  pottMBDt  jimi|ii4 
Sur  œtte  wogiie  raolei  flBB«  <|iift  de 
lyâge  «B  âge  lirilkieot  sur 
En  oooteoipkDt  de  kin  kn 
Noue  doQoioiie  une  fleur  à  knr 
rea  vraigéakf 


Mekibéki!  dieraan,e0Bl 
Sur  ke  aïke  dn  teape  ik  ee  eont  envotta; 
Le  eîède  d*or  n*eel  plotl  Ce  eokii  estMiM  i 
Un  fagae  •ooTenir  te  nppdk  en  dm»  âo»  I 
Ifak  qQiuid  je  jonknb  d'an  ai  i^orieaz  eoft, 
PooTtk-je  me  douter  qoe  qnelqoee  joore  plot  tefd 
Je  perdrak  mon  ami  F 

Ah  I  tn  ne  rerras  donc  pins  k  nkon  novfcik, 
Sor  ke  boidi  de  Fétang  Toldger  lliirondeDe; 
Le  nid  dn  roingnol  eacbé  dans  raibrimean, 
Qui  jeune  eneor  grandit  tout  k  kng  dn  bamean  I 
Et  raurore  amenant  k  jour  à  k  natnra 
Répandre  tout  Féckt  de  n  riche  parure 
Sur  k  ckeher  jauni. 

Ahl  tanefonapluadanenoejoQredeMM; 
Combien  doux  à  noe  emura  ee  montre  k  pkiiirf 
Tantôt  en  oouTemnt  par  coupk  on  le  promène  ; 
Tantôt  deux  champions  bondissant  sur  rarène, 
Ffanchtssent  d*un  pas  sAr  respaee  mesuré  ; 
Et  deux  seconds  pour  prix  donnent,  an  lien  fixé. 
Une  pafane  au  rainqueur. 

Tu  ne  vemM  donc  plus  dans  kurs  jeux  amusante 
Quatre  athlètes  égaux  s'avancer  sur  lea rangsl 
Et  là  sur  une  paume  iuTnqaant  k  rictoimi 
I>ans  kur  habikté  se  couronner  de  gkm  t 
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Le  BignftI  est  donné  :  prompte  comme  F  éclair 
La  baDe  en  tin  instant  fl^envole  an  haut  de  Tur, 
Et  bondit  et  retole. 

Tq  ne  Terraa  donc  pIoBi  lorsque  joiUet  eipire, 
A  revoir  tes  parents  combien  chacan  soupire  I 
L'un  en  iUusion  fome  mîDe  projets, 
L*antre  au  ooUége  encor  parooort  mille  tnjets  : 
Par  le  Mleam  il  se  Tck  conduit  de  ville  en  ville; 
Dans  les  bois  il  détroit  la  gente  volatille, 
Mieux  qu'en  réalité. 

Mais  enfin  du  départ  on  voit  Theure  arrivée, 
An  sommet  de  la  tonr  la  docbe  est  ébranlée  : 
L*un  prenant  dans  sa  main  la  main  de  son  ami, 
Dans  son  cœur  resserré  sent  se  glisser  Fennui  ; 
Et  comme  le  vaisseau  sur  une  mer  profimde, 
Un  autre  pour  tovyours  se  lance  dans  le  monde 
Comme  tm,  mon  ami  ! 

T<M  donc  à  qui  sourit  le  farintemps  du  bel  âge, 
Qui  vois  les  jeux,  les  ris  venir  te  rendre  bommage, 
Se  plaire  à  parsemer  le  berceau  de  tes  ans 
Des  roses  du  bonbeur  et  du  fruit  des  talents, 
Ne  crois  pas  de  ces  biens  Téblouîssant  mensonge, 
Leur  édat  emprunté  passera  comme  un  songe, 
Et  toi,  tu  resteras  ! 

Tu  resteras,  ami,  puis  tu  verras  les  jours 
S'écouler  lentement  dans  leur  n^ide  cours, 
Ton  sort  sera  semblable  à  celui  de  la  rose 
Que  Fou  v<Ht  se  fimer  sitôt  qu'elle  est  édose  ; 
En  lançant  un  regard  sur  l'immense  avenir. 
Tu  verras  Funivers  sans  cesse  rajeunir 
Et  Un,  tu  vidlliras 

Les  rides  à  Fenvie  sUlonnaot  ton  visage 
Proclameront  bien  haut  le  déclin  de  ton  Age  ; 
Filles  de  la  vieillesse  et  mères  de  la  mort, 
Elles  mettront  un  terme  à  ton  malheureux  sort  : 
De  ton  néant  alors  tu  feras  FhumUe  aveu 
En  disant  anx  mortels  un  étemel  a&a  : 
Mon  ami,  tu  mouiras  ! 

Que  toqjours  la  candeur  sourie  à  ta  jeunesse  ; 
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Que  1m  llean  du  plaitir  oooroiineiit  toa  priotemps; 
Que  les  fruits  du  boulteur  nourifteot  les  fieux  ans! 
Et  qu*«près  de  longs  joun  filéa  d*or  et  de  toie. 
Tu  cbantet  dans  le  port,  au  séjour  de  la  joie, 
L*h7niiie  des  sémi^iiiis  ! 

>  jamais  moo  ami  Tina  dans  ma  mémoire  ; 

Oe  son  nom  dans  mon  cœur  je  pa?erai  Thistoire  ; 

1-4  saura  bien  aussi  me  payer  de  retour; 

tôt  notre  affection  croîtra  de  jour  en  jour, 

Q  sque  in  sternum. 


1842. 
STANCES  POLITIQUES. 

Je  voudrais,  moi,  qu'an  foyer  domestique 
Plaisir  constant  égayât  nos  hi?ers, 
Et  comme  au  temps  de  Page  d*or  antique, 
Banntt  des  cœurs  trouble  et  chsgrin  amera  ; 
Que  du  poète  à  sa  muse  fidèle 
SoofBe  dinn  ressuscitât  la  Toix  ; 
Et  qu*ÂlbioD  cessant  d*étre  cruelle, 
Fit  oublier  les  beaux  jours  d*autrelbis. 

Mab  je  ne  puis  célébrer  sur  ma  lyre 
La  liberté  descendue  au  cercueil, 
Si  nulle  joie  excitant  mon  délire, 
N*épanouit  vos  fronts  couverts  de  deuiL 
TbompsoD,  bêlas  !  est  Tsuteur  de  vos  larmes  î 
Pardonnez-lui  :  quel  acte  est  aussi  beau  f 
Son  nom  seul  reste  ;  et  pourquoi  les  alarmes 
Quand  pour  domaine  il  n*a  que  le  tombeau? 

Trop  tard  sans  doute  il  a  quitté  ce  monde. 
Le  potentat  si  fier  de  nous  punir! 
Noble  béros  de  vertu  sans  seconde, 
n  n*a  laissé  qu'un  bideox  souvenir. 
Ab  I  gardez  bien  qu'une  inutile  pUdnte 
N^aOle  flétrir  Fombie  du  chcTalier! 
Paix  â  sa  tombe  !  et  redisons  sans  crainte  : 
Le  mépris  seul«st  son  digne  laurier  I 
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Bien  général  est  trompeuse  chimère 
Qnand  le  pouvoir  n'est  fort  que  de  soldats, 
On  nous  l'a  dit  :  Vous  n'avez  plus  de  mère  : 
Aux  mains  de  Dieu  le  sort  des  Canadas  ! 
Et  maintenant  nul  espoir  ne  nous  berce  : 
(Peut-être,  hélas!  longtemps  faut-il  soufirir!) 
Droits  méconnus,  justice  à  la  renverse, 
Dans  le  présent  nous  montrent  l'avenir . 

Bientôt  enfin  doit  anoblir  la  scène 
Un  envoyé  muni  de  haut  pouvoir; 
D  a  touché  la  rive  américaine  ; 
Déjà  les  coeurs  ont  tressailli  d'espoir. 
Lui,  fesant  trêve  à  des  projets  inftmes, 
De  l'équité  tracera  le  chemin  ; 
Et  son  empire  établi  sur  les  âmes, 
Pour  être  aimé  sera  le  plus  humain. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  encense  une  idole, 
Sans  dissiper  la  commune  terreur. 
Ah  !  renonces  à  cet  espoir  frivole, 
Car  l'espoir  même  est  souvent  une  erreur! 
Si,  tôt  ou  tard,  justice  enfin  8*éveille 
Et  vient  encore  habiter  ces  climats, 
Croyez  alors,  et  chantez  la  merveille  ; 
Mats  vainement  ne  la  prédisez  pas  ! 

SoyoQSi  amis,  oublieux  de  l'outrage  : 
Gais  passe-temps  peuvent  charmer  nos  jours  ; 
Que  notre  bien  soit  notre  unique  ouvrage, 
Si  l'étranger  le  refuse  toujours. 
Ou  fortunés,  ou  loin  de  l'opulence. 
Chômons  en  paix,  rions  même  des  forts, 
Laissant  le  maître  opprimer  en  silence, 
Et  les  soucis  régner  sur  d'autres  bords. 


1842. 
ORAISON  DOMINICALE. 

O  Père  tout-puissant  qui  règnes  dans  les  cieux, 
Toi  seul  es  étemel,  rien  n'est  grand  à  tes  yeux  ; 
Tout  est  inimense  en  toi,  devant  toi  tout  s'efface. 
Ta  parole  féconde  a  semé  dans  Vetpêce 
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Que  toa  nom  totQoan  nint  retentÛK  eo  tout  Imx, 
Que  ton  nom  to«\)Ofin  nint  •oit  Fobjet  de  dm  iwoz  ; 
O  peuples  qne  n  voix  diq)ena  nr  b  terre. 
Chantes,  duuitex  le  Dieu  qui  riwrnnandr  ao  tooDefre; 
Qn*on  diaote  Jébovah,  de  Fatirora  an  eonchaot, 
Qv*on  cliaote  Jébovah,  du  cooehaat  an  levant. 

De  ton  règne  eur  noua»  étaUis  In  donceor. 
Avec  loi  fleoriroot  la  paix  et  le  bonheur; 
Le  Seigneur  va  Tenir,  que  la  tcne  applaudiaae, 
D  Ta  faire  aur  noua  dcaeendre  aa  juatioe; 
Le  Seigneur  Ta  Tenir,  adorona  le  Seigneur, 
Que  toujoora  n  justice  habite  en  notre  o«nr. 

Tu  dis  :  le  ciel  tremblant  a  reconnu  son  Roi, 

Et  lea  anges»  là  haot,  e*abtnient  derant  toi; 

Qn'ainai  U  Tolomé  sur  lem  s*accoinpiisse. 

Que  tonte  créature  ici«baa  ^obéisse, 

Pour  qn*^le  chanU  un  jour,  dana  m  dîrin  tnunport. 

De  respect  et  d^aaoor  un  étend  aeeofd. 

Ta  paternelle  main  protège  tes  enfrnts, 
La  manne  du  désert  aouirii  leurs  iaiblea  ans, 
Et  ton  Christ,  chaque  jour,  immortelle  Tictime, 
Du  cœur  qui  tIi  aux  cieux  soutient  Fessor  subKme  ; 
Qu*ainsi  mon  âme,  6  Dieul  s*enTole  dans  ta  paix. 
Et  qu'au  sein  d*Âbi«liam,  eHe  Tire  à  jamais  ! 

Aux  hoomies  de  Cédar,  mon  coeur  n  pardonné, 
Et  ma  bottdie  a  béni  leur  trait  empoisonné; 
J*aidis:  que  la  aolsîl  épvgpK  Isora  ombngea, 
La  lune  de  leu»  boia  aigente  lea  finOlagaa; 
Et  du  haut  de  Sion,  j'entendais  une  Toix  : 
"  A  celm  qui  pardonne,  on  pardonne  deux  foia/* 

A  de  trompeurs  attraits,  si  je  derûs  céder, 
Aux  pieds  des  &ux  Dieux,  si  j*ailaia  m'abaisaer. 
Seigneur,  que  Totre  main  soutienne  ma  fiublease, 
De  mon  «orps  fléchissant,  qu'cOe  écarte  Ht 
Soua  les  flols  agitée  meiitre»*nioi  te  rédi; 
Sur  tea  flou  agités,  «ondmaas  mon  «aquif. 
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Tout  est  immense  en  toi,  devant  toi  tout  t*effiuse, 
O  Père  toot-puisiant  qui  lègnee  dans  lea  deux; 
Toi  seul  as  siupendn  ces  mondes  dans  TesiMice, 
Toi  seul  et  éternel,  xien  n^eat  grand  à  tes  ytux. 

A.  Z. 


1842. 
PAUVRE  SOLDAT  I  QU'IL  DOIT  SOUFFRIRI 

Lugubrement  d^à  le  canon  grande. 
Le  fer  se  choque  et,  sous  un  noir  manteau, 
La  mort  accourt,  voltige  furibonde  : 
Plus  d'un  guerrier  voit  déjà  le  tombeau. 
Vois-tu  là-bas  cette  pâle  figure  f 
Comme  son  sang  a  rougi  la  verdure  !... 

Dans  un  instant  il  va  mourir, 

Celui  qui  chérissait  la  vie: 

n  ne  verra  plus  sa  patrie  1 

Pauvre  soldat  !  qu^il  doit  souffrir  ! 

Pas  un  regard,  pas  «n  mot  de  tendresse 
l^ent  adoucir  Fengoisse  du  mourant  ; 
Pas  une  main,  un  ami  de  jeunesse 
Vient  ranimer  son  être  délirant. 
Seul  au  milieu  du  deuU  et  du  carnage, 
n  n*a  pas  même  une  larme  en  partage. 

Oh  !  si  sa  mère  voyait  finir 

Un  fils  qu*elle  aime,  qu^elle  adore  !.r. 

Elle  espère  le  voir  encore... 

Pauvre  soldat  !  qu*il  doit  souffiîr  ! 

11  se  souvient  qu'une  épouse  chérie 
A  son  départ  voulut  cacher  des  ^eurs^ 
Il  vit  pleurer  sa  petite  Marie! 
Que  ne  peut*il  soulager  leurs  douleursl 
La  mort  pour  lui  ne  sendt  pluk  amère, 
-S'il  revoyait  son  épouse,  sa  mère...; 

Mais  aucun  ne  l'entend  gémir, 

Aucun  ne  sait  ce  qu'il  endure, 

U  est  tout  seul  dans  la  nature... 

Pauvre  soldat  !  qull  doit  souflHr  l 

P.  PamcLan. 
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1842. 
LA  ROSE  ET  L'IMMORTELLE. 

FABLE. 

La'Kote  et  rimmorteUe  en  on  même  jardin 
S'entretenaient  nn  jour  enaemble 
Chacune  plaignait  ion  destin. 

Que  mon  aort  est  affireuz,  amie,  ah  I  qu*il  me  semble 

Que  ma  triste  Immortalité 

ITest  rien  près  de  votre  beauté; 

Oh  I  oui,  je  céderais  sans  peine. 

Pour  le  moindre  de  tos  appas, 
Cette  immortalité  qm  me  gène  et  m^enchaîne 

Et  dont  je  ne  fids  aucun  cas. 
A  la  Bose  en  ces  mots  s'adressait  flmmorteUe, 

Pleurant  sur  sa  condition. 

Sacrifiant  tout  autre  don 

Au  plairir  d*être  belle. 

Que  votre  plainte  est  indiscrète, 

Lui  disait  la  Rose  à  son  tour. 
Si  vous  saviea  quelle  peine  secrète 

Me  vient  consumer  chaque  jour. 

Je  possède,  il  est  vrai,  des  charmes, 

Je  remporte  sur  mes  compagnes 

Par  mon  éclat,  psr  mes  attraits  ; 
Biais  puis-je  jouir  du  bonheur?  Jsmais. 
Faites  attention  à  mon  peu  de  durée  : 

Vous  vojes  la  même  jounée 
Bien  souvent  éclairer  et  flétrir  mes  appas. 

Non,  ma  chèrci  je  ne  crois  pas 

Que  mon  destin  soit  préftraUe 

A  celui  dont  vous  jouisses; 

Le  vôtre  est  bien  plus  agréable 

Que  celui  que  vous  m'envies. 

D  est  vrai,  vous  n*étes  p<mit  belle, 
Mais  quel  bonheur  pour  vous  :  vous  êtes  étemelle. 

Elle  aurait  parlé  plus  longtemps. 
Mais  le  jardinier  survenant 
La  force  à  céder  la  parole. 
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Cessée  votre  plainte  fîivole, 
Mes  belles,  leur  dit*il  d*un  air  tout  coutroocé  ; 

Quand  même  Jnpin  irrité 

Se  rendrait  à  votre  désir. 

Vous  n*en  séries  pas  plus  contentes  ; 

Vous  le  feries  encor  soufiKr 

Par  vos  clameura  impertinentes. 

Taisea-Yons,  ne  dites  mot, 

Remerciez-le  de  votre  lot. 

Vous  raisonnez  comme  les  hommes  : 

n  n*est  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

Personne  content  de  son  sort; 
Et  c*est  sur  Jupiter  que  tombe  tout  le  tort. 

Depuis  riuibitant  des  chaumières 

Jusqu'au  plus  puissant  potentat, 

Chacun  se  plaint  de  ses  misères, 

Nul  n*e8t  content  de  son  état. 
Mais  le  maître  des  Dieux  IKtigaé  de  leurs  plaintes 

Et  de  leurs  soupirs  ennuyeux, 
Désormais  ne  veut  plus  écouter  leurs  complaintes. 

Et  je  crois  qu*il  fera  bien  mieux  : 
Car  de  pouvoir  toigours  contenter  tout  le  monde 
n  n'est  rien  de  si  rare  en  la  machine  ronde. 
Cessez  donc  de  chercher  un  destin  plus  heureux  : 
Aimez  Vétat  où  vous  ont  mis  les  Dieux. 

P.  Gabmot. 


1842. 
VISITE  À  UN  VILLAGE  FRANÇAIS, 

SUR  LA  FBONTIÈBE  AMÉBICAINE. 
LB  CAP  yiNCBNT. 

Un  beau  dimanche  matiiiy  qae  le  soleil  se  levait  resplen- 
dissant de  lomières  sor  la  petite  et  obscure  ville  de  Kings- 
ton,  dorant  de  ses  premiers  rayons  la  tète  blanche  des  arbres 
et  la  cime  des  clochers  des  temples,  où  les  fidèles  agenouillés 
remerciaient  de  ses  bienfaits  celui  qui  Ta  créé,  s'ékvant 
majestueusement  dans  Timmensité  en  ptoétrant  également 
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dans  la  duramière  da  paarre  eomme  dans  le  diâteaa  du 
riche  qnilent  ;  qae  sir  Chartes  Bagot  rqiosahy  comme  qd 
simple  mortel,  entortiDé  dans  ses  draps,  râléchissant  à  qads 
moyens  11  doit  aroir  recoors  pour  tromper  le  people,  pour 
prendre  ses  écns  sons  me  appareoee  hcMmête,  pour  Pen- 
chaîner  en  Ini  vantant  la  liberté  dont  on  jooit  sons  des 
^*  gooTemements  responsables  f*  moi,  j^étais  pensÎTemeat 
assis  snr  le  pied  de  mon  lit,  admirant  la  beauté  de  la  Toftic 
céleste  aatant  qne  ma  petite  Tenétre  me  le  permet,  et  ron- 
geant mes  ongles  d'ennnis.  Fatigné  par  Tonvrage  de  U 
semaine  finie;  fatigné  par  la  Tne  d^nne  yiOe  anssi  plate  qne 
l'est  Kingston  ;  fatigné  par  la  Tne  d'nn  grand  nombre  de 
petits  grands  hommes,  se  donnant  Tair  de  qaelqne  chose 
depuis  qae  lenr  village  est  la  capitale  du  Canada;  je  ne 
savais  où  donner  de  la  tête,  on  plutôt  où  donner  des  jambes  : 
le  spleen  m'étreignut  dans  ses  bras  britanniques.  Tantôt 
je  jetais  tristement  la  vne  an  dehors  de  mon  auberge,  cher- 
chant dans  Fespace  quelque  lieu  pour  porter  mes  pas,  et  je 
n'en  trouvus  point  ;  tantôt  mes  yeux  se  reportaient  sur  ma 
table,  que  des  mûns  amies  garnissent  profusément,  dqmis 
quelque  temps:  plusieurs  objets  intéressants  étaient  là 
gisant  péle-méle,  et  n'avaient  dans  ce  moment  aucun  attrait 
pour  ma  pauvre  tête  malade.  Le  Fantasque,  les  remarques 
du  marquis  d'Argent  sur  la  philosophie  de  Timée  de  Loones, 
le  Canadien,  la  vie  de  Washington,  les  NoUons  de  Physique 
de  M.  Cauchon,  Zaïre  de  Voltaire;  tout  cela  ne  me  disait 
rien,  ne  me  procurait  pas  une  pensée  1 

— Hommes  savants,  gens  d'esprit,  grands  poètes,  jeunes 
érudits,  profonds  politiques,  tant  morts  que  vivants,  m'è* 
criai-je  hors  de  moi-même,  ne  cberebex  donc  point,  je  vous 
prie,  à  propager  vos  lumières  dans  le  Haut-Canada  I  peine 
perdue.  Les  hommes  id  n'ont  d'oreilles,  d'âme,  de  senti- 
ments que  pour  l'argent  ;  et,  IMeu  me  le  pardonne,  depuis 
que  je  vis  avec  eux  je  crois  que  je  leur  ressemMe.  La 
siriritaalité,  la  safaie  philosophie,  la  poHtique  hmnCte  et 
patriottque,  les  leçons  que  donnent  les  vertus  des  grands 
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bommesy  l'étade  des  sciences  mise  à  la  portée  du  peuplei 
les  nobles  sentiments,  tontes  ces  belles  choses  sont  déplacées 
dans  la  ville  qne  lord  Sjdenham  a  choisie  ponr  être  le 
réceptacle  des  gonvemants,  et  le  chef*iiea  de  la  corrup- 
tion. Tont  cela  est  trop  bean,  trop  bon,  trop  sablime,  pour 
être  voisin  de  la  tombe  de  Ponlett  Thompson.  L'argent, 
l'argent  !  faites  résonner  l'argent  pour  la  tranquillité  de  ces 
mânes 

J'en  étais  là  de  mon  monologue  lorsque  je  m'arrêtai  tout- 

à-coup.....  et  je  me  demandai:  alons,  suis-je  fou que 

ferais-je  aujoiurd'hui  ? 

— Une  promenade,  me  rendit  une  voix  amie. 

L'amitié  est  un  remède  infaillible  contre  le  spleen,  pour  des 
âmes  qui  savent  la  sentir:  aussi  n'y  artsl.que  les  Anglais 
qui  en  meurent. 

— Une  promenade,  dis-je,  où  iroufr-nous?  à  la  campagne? 
dans  les  bois  d'alentour?  Non,  non,  je  n'irai  plus.  J'aime 
pourtant  la  nature  sauvage,  pittoresque;  j'aime  à  aller 
courir  sur  la  neige  entre  les  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles  ;  j'aime  à  voir  la  perdrix  se  sauver  d'arbre  en  arbre 
à  mon  approche  ;  à  voir  l'agile  écureuil,  surpris  d'entendre 
du  bruit  autour  de  sa  demeure,  sortir  pour  en  connaître  la 
cause,  s'éloigner  un  peu  par  prudence,  et  ensuite  rentrer 
paisiblement  dans  son  cabinet  solitaire  ;  à  découvrir  le  gtte 
du  lièvre  craintif,  qui,  d'abord  s'enfuit  en  bondissant,  s'asseoit 
au  moindre  bruit,  reprend  courage  dans  une  seconde,  et 
s'élance  comme  une  flèche  à  travers  le  bois.  J'aime  ce 
spectacle  de  la  nature;  mais  je  déteste  parce  qu'il  m'affige, 
celui  que  m'offirent  les  habitations  des  paysans  anglais. 
Quand  je  réfléchis  que  des  écrivains  politiques,  plus  pas- 
sionnés que  véridiques,  ont  osé  prétendre  que  la  condition 
de  leurs  paysans  était  préférable  à  celle  de  nos  campagnards 
gentilhommes  de  l'Est,  et  lorsque  j'aperçois  leurs  petites 
maisons  sales,  l'extérieur  négligé  et  en  désordre,  entourées 
d'animaux  se  vautrant  dans  la  boue,  en  soufifrant  du  froid 
faute  de  lieu  pour  s'abriter;  d'enfants  vêtus  de  haillons,  le 
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leurs  pistesi  ils  redoublent  d'ardeur  et  de  prudence.  Tout 
est  là  pour  les  stimuler:  derrière  eux  les  Ters,  U  prison, 
Tezil  ;  derant  eux  U  liberté  avec  ses  charmes  divins  ;  en 
aTanty  l'aigle  prête  à  les  recevoir  sous  ses  aOes  protectrices  ; 
en  arrièrBi  les  léopards  rugissant  après  cette  proie  qui  leur 
échappe,  et  allongeant  les  griffes  pour  la  ressaisir*  Enfin, 
ils  aperçoivent  la  ville  américaine,  font  un  dernier  effiwt, 
franchissent  la  glace,  et  vont  sécher  leurs  sueurs  près  d'un 
grand  feu,  à  l'ombre  de  l'aigle  et  des  étoiles  qu'on  voit  sur 
l'enseigne  de  la  première  auberge  an^elà  de  la  ligne. 

En  arrivant  nous-mêmes  près  de  la  terre  américaine,  nous 
ne  pûmes  retenir  un  élan  de  joie.  L'air  nous  semblait  plus 
pur,  le  soleil  plus  brillant,  les  forêts  plus  mijestueuses  ; 
ceci  n'était  sans  donte  qu'un  effet  de  notre  imagination. 
Mais  ce  qui  est  très  réel,  c'est  que  le  village  de  Gravel 
Point,  où  nous  arrêtâmes  quelques  instans,  situé  sur  le  bord 
de  l'eau,  avec  ses  grands  hôteb,  ses  auberges  commodes, 
sa  jolie  petite  chapelle  et  cette  foule  de  rieighs  chargés  de 
provisions,  allant  porter  la  nourriture  aux  KingsUmniens, 
avait  un  air  de  vie,  de  proq^érité  dont  ne  jouissent  pas  les 
villages  anglais.  Un  gouvernement  ayant  pour  base  l'appui 
du  peuple,  et  l'autre  celui  des  baïonnettes,  ne  sauraient  pro- 
duire les  mêmes  résultats.  Nouseûmeslieudenousconvaincre 
de  ce  &it,  en  nous  rendant  au  Gap  Vincent,  à  deux  milles 
de  Gravel  Point.  Les  nombreuses  petites  maisons  neuves 
et  riantes,  écloses  aux  pieds  des  grands  sapins  ;  la  satis&c- 
tion  peinte  sur  la  figure  de  leurs  habitants;  ces  terres  vieiges 
dépouillées  d'hier  de  leur  parure  sauvage,  peuplées  de  trou- 
peaux de  moutons  et  de  bœufs,  en  sont  des  preuves  frap- 
pantes. Aussi  la  conviction  nous  gagnait-elle  à  chaque  pas 
que  nous  faisions,  nous  qui  avions  visité  les  principaux 
établissements  aux  alentours  de  Kingston. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  atteignîmes  enfin  le 
village  français,  le  but  de  notre  voyage,  à  douze  milles  de 
notre  point  de  départ.  Ce  village  se  compose  d'une  soixan- 
taine de  familles  émigrées  de  France,  et  d'une  vingtaine  de 


LE  BlfaPBRTOIBB  NATIONAL.  289 

familles  allemandes,  établies  sm-  mie  ligne  droite  qui  s'étend 
de  l'ouest  à  l'est.  Leurs  terres  rk  sont  guères  qu'ébauchées, 
cependant  l'aisance  parait  déjà  habiter  dans  leurs  maisons 
construites  de  pièces  de  bois  posées  les  unes  sur  les  autres. 
Tous  les  habitants  que  nous  rencontr&mes,  sur  la  route  du 
village,  nous  saluèrent  amicalement.  Ces  simples  saluts 
d'hommes  à  la  figure  franche  et  bienveillante,  commencèrent 
à  nous  rappeler  les  coutumes  des  campagnards  du  Bas- 
Canada.  Ce  n'était  plus  la  rudesse  de  l'anglais,  l'indiffé- 
rence de  l'américain  ;  c'était  la  politesse  française  f  Ayant 
parcouru  l'espace  d'un  mille  sur  cette  route,  nous  aperçâmes 
de  loin  un  homme*  qu'à  sa  mise  nous  prenions  pour  un 
américain  ;  arrivés  près  de  lui  nous  arrêtons  notre  voiture, 
et  nous  lui  demandons  en  anglais  si  nous  étions  éloignés  du 
village  français  ;  il  répondit  que  nous  y  étions  précisément, 
et,  reconnaissant  aisément  à  notre  langage  que  nous  n^étions 
pas  anglais,  il  nous  dit  : 

—Vous  venez  du  Canada,  je  pense;  vous  êtes  canadiens, 
n'est-ce  pas? 

— Oui,  monsieur,  reprit  l'un  de  nous,  et  nous  venons 
visiter  nos  anciens  frères  les  français. 

— ^C'est  bien  à  vous,  mes  jeunes  messieurs;  mais  vous  ne 
trouverez  pas  de  gens  riches  pour  vous  recevoir  ;  des  culti- 
vateurs, voilà  tout. 

— Aussi  s'il  y  avait  des  gens  riches  dans  votre  villtfge, 
àjoutai*je,  nous  nous  garderions  bien  de  nous  y  adresser, 
car  nous  pensons  que  de  pauvres  ouvriers  sont  toujours  mal 
venus  chez  eux.  Mais  nous  trouverons  au  moins  à  dtner, 
n'est-ce  pas  ? 

— Ahl  pour  cela,  il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  notre  village, 
mais  à  chaque  maison  l'on  vous  servira  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  TeAez,  voici  des  petits  français  qui  vous  condui- 
ront oà  vous  voudrez  aller. 

— Merci,  monsieur. 

Et  à  ce  moment,  trois  petits  garçons  à  la  coiffure  amêri^ 
caine,  passaient  près  de  nous  en  nous  saluant.    Nous  leur 

19 
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oflMmes  de  s'asseoir  dans  notre  cnUer^  ce  qa'ils  refnsèreni 
d'abord  et  acceptèrent  ensuite. 

— Eh  bien,  mes  jeones  messieurs,  est-ce  que  l'on  peut  se 
procurer  à  manger  dans  votre  village?  demanda  l'un  de  nous. 

— ^Peut-être  chez  nous,  dit  timidement  le  plus  jeune. 

— Ton  papa  voudra-t-U  bien  nous  recevoir?  ajouta  mon 
second  compagnon, 

— Ah  I  il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  serez  bien  reçus, 
reprit  l'enfitni.  Si  vous  voulez  monter  ce  petit  sentier,  il 
conduit  à  notre  demeure,  là  sur  le  coteau. 

Nous  montâmes  le  sentier.  Arrivés  à  la  porte  de  la 
maison,  un  jeune  homme,  à  la  chevelure  blonde,  aux 
manières  aflhbles,  vint  nous  recevoir,  et  nous  otEmt  des 
sièges  près  d'un  grand  feu,  tandis  que  les  trois  enfants 
s'occupaient  de  notre  cheval;  l'un  le  dételait,  le  faisait 
entrer  dans  l'étaUe,  et  les  autres  s'empressaient  de  lui 
apporter  du  foin,  de  l'avoine  et  de  l'eau.  Nous  pensions 
être,  par  le  bon  accueil  qu'on  nous  faisait,  chez  nos  hospi- 
taliers cultivateurs  canadiens.  Il  faUot  nous  adresser  ailleurs 
pour  ce  que  nous  cherchions,  le  maître  et  la  maîtresse  du 
logis  étant  absents.  Le  petit  garçon  qui  nous  avait  amenés 
à  la  maison  de  son  père,  tout  peiné  de  ce  qu'il  n'était  pas 
chez  lui,  nous  conduisit  à  la  porte  voisine.  Nous  j  ftkmts 
reçus  avec  la  même  politesse. 

L'intérieur  decette  maison,  occ^^  par  un  jeune  homme, 
sa  femme  et  un  vieQlard,  était  d'une  grande  propreté,  quoi- 
que pauvre  et  formée  d'une  seule  pièce.  A  une  extrémité 
de  la  chambre  l'on  voyait  deux  Uts  et  quelques  sièges,  à 
l'autre  une  vaste  cheminée,  dans  laquelle  de  gros  morceaux 
de  bois  liussaient  échapper  ime  flamme  vive  et  pétillante. 
L'on  ne  fait  pas  usage  de  poêles  dans  ce  vQlage,  même  dans 
les  plus  grands  froids.  Près  du  feu  le  vieiUard  à  la  figure 
vénérable/  aux  cheveux  blancs,  assis  sur  un  banc,  lisait  les 
paraboles  du  père  Bonaventure.  Au  milieu  du  logis,  une 
longue  table,  dont  la  blancheur  ressortait  à  la  lueur  du  feu, 
"'dans  la  demi-obscurité  qui  r^ait  dans  cette  habitation. 
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venant  de  la  petitesse  des  fenêtres.  Snr  de  petites  planches 
clouées  au  mnr,  la  vusselle  dn  ménage,  de  petits  nstensils 
d'agriculture  et  quelques  livres.  Tant  il  est  vrai  que  l'on 
rencontre  rarement  un  français,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne 
possède  pas  plusieurs  volumes  ;  la  lecture  est  une  si  bonne 
compagnie  dans  la  misère  I 

Après  le  repas,  qui  se  composait  de  l'omelette  au  lard, 
et  de  bon  pain  fait  par  la  femme  de  la  maison,  nous  nous 
rapprochâmes  du  foyer,  près  dn  vieillard  ;  la  jeune  fenmie  et 
son  mari  vinrent  remplir  le  cercle.  Alors  le  jeune  homme 
nous  apprit  que  la  pénurie  d'ouvrage  les  avait  forcés  d'émi- 
grer  de  France  en  Amérique;  plusieurs  familles  s'étant 
jointes  à  eux,  ils  aviuent  résolu  de  former  une  petite  colonie, 
et  de  cultiver  la  terre  ;  il  nous  dit  aussi  qu'ils  avaient  payé 
leurs  terres  trois  piastres  l'acre. 

— Ne  pensez-vous  pas  retourner  en  France^  avant  la  fin 
de  vos  jours?  demandai-je  au  vieillard 

— ^Non,  monsieur,  jamais  je  ne  reverrai  la  belle  France. 

Jamais  I murmura^t-il  en  baissant  la  tête  et  en  fermant 

le  livre  qu'il  tenait  à  la  main. 

— Mais,  ne  vous  serait-il  pas  possible ? 

— ^Non,  jeune  homme,  les  fonds  manquent  ;  nous  avons 
acheté  ces  terres,  nous  les  défrichons  et  nous  vivons  très 
pauvrement;  pour  moi  je  perds  l'espoir  de  revoir  mon  pays. 
TTependant,  j'ai  une  douce  consolation  :  je  veux  établir  mes 
enfants  1    Lorsque,  jeune  comme  vous,  je  suivis  l'empereur 

«n  Espagne vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de 

l'empereur  Napoléon  ? 

— ^Oh  oui  I  souvent. 

— ^Le  monde  entier  le  connaît,  luH  reprit  le  vieillard. 
Eh  bien  I  lorsque  je  partis  du  pays,  lorsque  je  fus  en  Espa- 
gne, je  ne  pensais  jamiûs  retourner  dans  ma  patrie.  Malgré 
les  boulets  et  la  fatigue,  je  revins.  1815  me  remit  triste- 
ment libre les  anglais  en  France l'empereur  pri- 
sonnier!  «Terrai  longtemps  sans  savoir  que  faire;  enfin 

Je  réalisai  autant  de  francs  que  possible,  je  fis  vdle,  je  vins 
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en  Amérique.    Ici  j'ai  perda  tout  espoir je  ne  reverral 

plus  la  Francel et  son  corps  est  aux  Invalides! je 

ne  Tai  jamais  tant  aimé  ! je  mourrai  dans  ces  bois 

je  suis  dans  ma  tombe  1 

La  figure  du  vieillard  qui  s'était  animée  en  parlant  de  la 
France,  de  Tempereur  et  de  TEspagne,  devint  subitement 
pâle,  lorsqu'il  laissa  échapper  ces  dernières  phrases  entre- 
coupées par  de  longs  soupirs.  Voyant  que  je  réveillais 
inutilement  de  tristes  émotions  dans  son  âmCi  je  changeai 
le  sujet  de  la  conversatioUi  et  demandai  s'ils  avaient  une 
école  pour  leurs  enfants  et  une  église  pour  la  pratique  des 
devoirs  religieux  ;  le  jeune  homme  me  répondit  avec  affa- 
bilité: 

— Pour  une  église,  nous  n'en  avons  point  ;  nous  avons  une 
petite  chapelle,  pauvre  comme  nous,  où  un  prêtre  vient  tous 
les  quinze  jours  célébrer  la  messe,  et  nous  faire  le  sermon 
dans  notre  langue.  L'école  que  les  enfants  du  village 
fréquentent  est  située  à  un  mille  d'ici;  c'est  une  école  amé- 
ricaine ;  nous  n'avons  pas  de  maître  firançais.  Il  y  aurait 
de  quoi  vous  amuser,  si  nous  vous  racontions  tous  les  em- 
barras que  nous  avons  eus,  les  premières  années  de  notre 
établissement  dans  ces  lieux 

— Oui,  interrompit  la  femme,  [rfacés  que  nous  étions  entre 
des  américains  et  des  allemands  qui  ne  nous  comprenaient 
pas.  A  présent  nous  nous  entendons. un  peu  mieux.  Nos 
jeunes  gens  lisent,  écrivent  et  parlent  tous  l'anglais. 

— Si  bien  que  nous  les  prenions  pour  des  américains, 
remarqua  un  de  mes  confrères. 

— Ah  I  ils  en  ont  tout  l'air,  reprit  la  femme,  la  mise,  le 
langage,  et  un  peu  du  caractère,  ditrelle  en  riant. 

Alors  ces  bonnes  gens  s'informèrent  longuement  du  Bas- 
Canada.  Ils  apprirent  avec  plaisir  les  efforts  que  faisait  le 
peuple  pour  conserver  sa  langue  et  ses  coutumes  françaises. 

— Puissent-41s  toujours  être  unis,  dit  le  vieillard  ;  des  sol- 
dats marchant  à  rang  serrés  sont  difficiles  à  vaincre.   Qu'est 
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devenu  Papineau,  son  nom  est  odieux  aux  Canadiens,  nous 
a-t-ondît? 

— Il  est  réfugié  à  Paris,  monsieur,  répondis-je  ;  mais  il 
est  loin  d'être  ba!  parmi  les  Canadiens;  seulement,  nous  ne 
pouvons  nous  expliquer  sa  conduite  équivoque  aux  derniers 
jours  de  sa  popularité. 

Après  quelques  autres  explications  que  nous  donnâmes  à 
nos  hôtes  sur  la  politique  du  Bas-Canada,  ils  regrettèrent, 
avec  nous,  Texil  de  l'bomme  dont  les  cheveux  ont  blanchi  à 
la  défense  des  droits  de  ses  compatriotes,  souffrant  pour 
avoir  trop  aimé  son  pays,  et  dont  la  seule  faute  est  d'avoir 
cherché  à  avancer  l'heure  qui  doit,  tôt  ou  tard,  donner  la 
liberté  au  Canada.  L'oppression  ne  peut  durer  qu'un  jour; 
et  la  liberté,  fille  de  Dieu,  est  la  récompense  promise  aux 
peuples  martyrs. 

Enfin,  il  faJIut  nous  séparer  de  ces  bons  et  hospitaliers 
français,  pour  aller  nous  rebloquer  dans  l'affreux  Kingston. 
Ayant  offert  paiement  pour  notre  repas,  on  nous  dit  que 
l'on  était  satisfait  d'avoir  pu  nous  servir,  et  l'on  refusa  notre 
argent.  Tel  est  aussi  un  trait  caractéristique  de  nos  cam- 
pagnards: ils  en  ont  sans  doute  hérité  de  nos  premiers  pères, 
les  français. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin;  sur  notre  route,  nous 
donnâmes  mille  malédictions  aux  voitures  de  nos  améliorés 
frères  du  Haut-Canada,  et  louangeftmes,  exagérément  peut- 
être,  les  spacieuses  carrioles  des  arriérés  Québécois,  qui  ont 
le  bon  sens  de  se  servir  de  voitures  dans  lesquelles  on  peut 
voyager  sans  crainte  de  se  briser  l'épine  dorsale,  ou,  pis 
encore,  de  se  tordre  le  cou.  Ces  attelages  de  travers  vous 
envoient  tout  droit,  la  tête  première,  vous  récréer  au  fin 
fond  des  fossés,  lorsqulls  se  rencontrent  sous  le  patin 
gauche,  et  que  la  providence  n'a  pas  eu  la  précaution  de  les 
combler  de  neige.  0  expérience  I  tu  vaux  mieux  que  dix 
colonnes  de  journaux  pour  apprendre  à  connaître  la  valeur 
des  choses  I 

J.    HUSTON. 
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1843. 
BONHEUR  N^A  QU'UN  JOUR. 

Det  jonrt  aeieiiM  vojuit  poindre  ranrore. 
Levons  enfin  nos  finontt  îneoucteuz  : 
Pour  Tan  nooTean,  ftèree,  chômons  encore 
Comme  autrefois  chômèrent  nos  aïeux  : 
Longtemps  sans  doute  ont  d6  couler  nos  lannes; 
Mais  le  bonheur  apparaît  à  son  tour. 
Empressons-nous  d*en  savoures  les  diaimes  : 
Souvent,  héks  !  le  honheur  n*a  qu*on  jour. 

Quand  de  nos  maux  le  triste  et  long  cortège 
Vint  d*  Albion  désenchanter  ces  bords» 
Nous  n'avions  foi  qu*au  del  où  Dieu  protège. 
Détenant  Funie  où  s*s(ptent  les  soits. 
Mais,  ks  d'attendre  et  de  courber  nos  têtes, 
L'espoir  déjà  fuyait  notre  séjour, 
Et  nous  diÂms  en  regrettant  nos  lltes: 
Souvent,  hélas  !  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 

Puis  est  venu  l'homme  de  ta  justice 
Dont  le  bras  fort  nous  releva  soudain. 
Et  qui  toiQours,  sans  qu'on  le  rapetisse, 
SouAe  avec  ^tre  un  injuste  dédain. 
Nos  ennemis  que  sa  fermeté  brave^ 
N'oaant  se  foire  humbles  valets  de  cour, 
Disent  ausô,  ne  foulant  phis  l'esckve  : 
Souvent,  hélas  !  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 

Et,  dévorés  d'une  colère  étrange, 
Os  veulent  tous  que,  Bagot  renversé. 
Vienne  un  tyran  qui  nous  frappe  et  les  venge 
En  évoquant  resdavage  passé. 
Mais  se  taisant  à  leur  dameur  stérile,^ 
Au  lieu  de  fers  il  fit  des  lois  d'smour. 
Eux  seuls  diront  dans  leur  fougue  inutile  : 
Souvent,  hélas  I  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 


Non,  non,  ta  mort  n'étendra  point  son 
&ir  les  pnjeto  du  consul  bienfhisant, 
—Car  le  del  aime  à  balancer  le  nombn 
Des  hommes  vils,  repus  d'or  et  de  aang.— 
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An  CftDada  longtempt  poÎMe-t-il  vifTel 
Et  que  Qot  yoîz  le  chantant  toiir-à*toiir, 
Ne  <&ent  pins,  quand  sa  main  noos  déline  : 
Souvent,  hélaa!  le  bonheor  n*a  qu'nn  jour. 

Que  notre  joie  accneDle  cette  année 
Comme  on  espoir  de  meîllear  avenir  ; 
De  nos  plaisirs  qu'elle  soit  couronnée  r 
Et  poissions-nous  oublier  de  gémir  1 
En  gais  couplets  rendant  notre  allégresse, 
Chômons  le  temps,  le  temps  même  est  si  court  f 
Et  renonçons  au  refrain  de  tristesse  : 
Souvent,  hélas  î  le  bonheur  n*a  qu*un  jour. 

Eki  nos  destins  malheureux  ou  prospèies, 
IToublions  pas  qu'un  anét  inhumain 
Au  lieu  d*exil  enchaîne  encor  nos  frères. 
Que  la  pitié  les  console  en  chemin  I 
De  leur  pardon  n  le  moment  arrive, 
Du  moins  rendons  le  poids  d*eifl  moins  lourd; 
Car,  chaque  smr,  ils  pleurent  sur  ta  rive... 
Pour  eux»  hélas  !  le  bonheur  n*eat  qtt*un  jour. 


1841. 
SUR  LA  CONVALESCENCE  DEtSIR  &  BA60T. 

Nos  vœux  sont  exaucés...  il  vivra  donc  encore 
Celui  que  tout  un  peuple,  ajuste  titre,  adore, 
Celui  qui  parmi  nous  a  ramené  la  paix 
Et  noua  en  fiât  déjà  goûter  ks  donx  bienfaits... 

Muses  dn  C&nada,  bannisses  ta  tristesse, 
Accourres  partager  la  commune  allégresse  I 
Vos  lyres  trop  longtemps  pendantes  aux  ejprès, 
Hélas  !  ont  soupiré  de  trop  justes  regrets. 
Bialgré  vous  suspendant  vos  courses  boccagères, 
N'osant  vous  confier  aux  échos  solitaires, 
Dans  le  silence  seul  épanchant  vos  douleurs, 
Pour  raconter  nos  maux  vous  n'avies  que  des  pleurv! 
Ainsi  toi^ours  en  proie  à  nouvelles  akrmea, 
Rien  ne  pouvait  tanr  U  source  de  vos  lannes.r 
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Mais  pourquoi  rappeler  ce  triste  souvenir* 
Alors  que  tout  sourit  de  bonheur,  de  plaisir  ; 
Que  la  patrie  heureuse  a  repris  sa  guirlande, 
Vient  aux  pieds  de  Bagot  eu  déposer  ToffraDde  F 
Vous,  reprenez  aussi  vos  aimables  festons, 
De  lauriers  et  de  fleurs,  osez  ceindre  vos  fronts  ; 
Que  la  reconnaissance  aujourd'hui  vous  inspire, 
Venez  chanter  Bagot  et  son  heureux  empire. 

Touché  de  nos  malheurs,  fatigué  de  nos  vœux. 
Le  ciel  sur  ce  pays  abaisse  enfin  les  yeux. 
D  Ta  régénéré  dans  Tordre  de  la  grâce  ; 
Dans  Tordre  politique  il  ouvre  aussi  la  trace 
Qui  doit  nous  ramener  la  justice  et  la  paix, 
Voulant  qu*im  même  ncaod,  qu'une  même  cooioiine 
Enlace  pour  toiqoura  et  Taaiel  et  le  trône. 
Quelle  réfonne,...  ô  ciel!  qod  abîme  à  conblerl 
Peuple  trop  malbcuroux  !  oaea*ta  Teapérer, 
Toi  qui  toujoura  en  proie  à  mille  et  ndlle  aknnea. 
Te  tusteoCes  d'un  pain  tout  pétri  de  tes  larmes; 
Qui  gisant  accablé  aoaa  le  poida  dn  malbeori 
IToses  lever  les  yeux,  demander  un  sanTeor. 
Oui  I  Nation  captive  aux  bords  de  Babylone  ! 
Espère...  ton  salut  arrive...  I*heure  sonne  ! 
De  ta  lyre  assoupie  ose  éveiller  Taccent, 
En  faire  retentir  les  bords  du  Saint-Laurent  ! 
Trop  longtemps  à  ses  flots  tu  vins  mêler  tes  larmes, 
C*en  est  fait,  embelli  de  ses  antiques  charmes, 
Vob*le  se  transformer  en  un  fleuve  d*oubli, 
Souvenir  du  passe  s*y  perdre  enseveli!... 
Le  ciel  touche  le  cœur  de  notre  jeune  reine  ; 
Lui  qui  la  fait  partout  régner  en  souveraine. 
Il  veut  que  des  méchants  déjouant  les  complots. 
Sa  main  vienne  briser  la  chaîne  de  nos  maux  ; 
Que  digne  de  son  nom,  quand  son  souffle  Tinspire, 
Elle  nous  fiuise  aimer,  vénérer  son  empire  ; 
Qu'elle  retrouve  en  nous,  en  nous  comme  autrefois, 
Un  peuple  tout  loyal,  mais  jaloux  de  ses  droits. 
Le  ciel  s*est  déclaré,  bientôt  Tauguste  reine 
Cède  à  Timpulsion,  au  penchant  qui  Tentratne. 
Accoutumée  à  Tart  de  faire  des  heureux. 
Peut-elle  repousser  nos  soupirs  et  nos  vœux. 
Méconnaître  du  ciel  cette  voix  si  puissante 
Qui  lui  dit  :  *'  Reine,  sois  équiUble  et  clémente  ! 
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C*e8t  par  là  que  tu  dois  fiûie  adorer  ton  nom, 
A  ta  ooutoone  enoore  ajoater  un  fleuroiu'* 
Pour  répondre  aux  élaoa  de  son  cœur  magnanime, 
Pour  fermer  aoua  ooa  paa  le  plos  profond  abime, 
Victoria  &ît  chobL  d*un  homme  dont  le  nom 
G^arantit  le  sooeèa  de  sa  haute  miaaion. 
Soudain,  il  a  compria  sa  digne  sonreraine, 
n  ne  se  berce  point  d*une  espérance  TÛne. 
Plein  d'espoir,  il  s*arraebe  à  ses  nobles  foyers 
Pour  porter  le  bcmbeur  sur  des  boida  étrangeis. 
Pour  ramener  la  paix,  la  justice  avec  die. 
Chez  un  peuple  égsré...  maïs  demeuré  fidèle  ! 
Heureux  d*aller  combler  Tabîme  de  nos  maux, 
Bagot  impatient  s*élance  sur  les  flots. 
Quand  le  ciel  est  pour  nous,  qu'il  veille  sur  sa  tète, 
Qu*il  enchaîne  pour  lui  lea  autana,  la  tempête  ; 
Qu'il  va  d'un  peuple  entier  améliorer  le  aort. 
Craindrait-il  de  ne  paa  arriver  à  bon  porti 
Aussi  bientôt  vainqueur  des  vents  et  des  orages, 
Il  est  sous  notre  ciel...  il  foule  nos  rivages; 
Nos  rivages  couverts  de  nuagea,  de  deuil; 
La  mer  n'eut  point  pour  lui  de  plua  terrible  éeuetl. 
n  en  triomphent...  le  ciel  le  fiivoriae  ; 

CondlîatioD — Justice  est  sa  devise. 

Peuple,  cours  au  devant  de  ton  libérateur  ! 

Tu  recules...  pourquoi  ?  d'où  vient  cette  froideur  f 

Le  jour  qui  sur  nos  bords  amène  .sa  présence 

Est  un  jour  de  triomphe  et  de  réjouissance; 

Toi,  tu  le  convertis,  hélas  I  en  jour  de  deuiL 

L'indifférence  saule  signale  ton  aococil! 

Insensible  au  spectacle,  insensible  à  la  jme 

Qui,  si  pompeuaem^t,  sous  tea  yeux  se  déploie. 

Tu  restes  soUtaire  au  sein  de  tes  foyers 

En  proie  à  tes  soucis,  à  tes  sombres  penaers. 

Bagot  de  ton  ahsence  et  s'affiige  et  a'étonne... 

Il  te  voit  à  l'écart...  et  son  cœur  te  pardonne. 

Habitant  d'une  terre  encor  teinte  de  sang. 

Et  naguères  soumise  au  sceptre  d'un  tyran, 

Tu  ne  peux  dans  ton  cœur  fixer  la  confiance, 

Ni,  relevant  ton  front,  sourire  à  l'espérance. 

Ah  !  trop  souvent  déçu  ton  espoir  s'est  éteint  ; 

Sous  le  poids  du  malheur  ton  cœur  palpite  et  craint  ! 


^ 
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Bigol  a  deviné  ta  ftoîde  indiiSnoee; 
Mais  fl  Teut  que,  Uantôt*  toot  ta  dovœ  i 
Rappelant  ton  eipoir,  dépoiani  ta  ftajcur, 
Tu  retroinree  en  kii  ton  père,  ton  niifear. 
Un  aiire  bîenfkigant  a  brillé  nir  n  téta. 
£t  le  calme  bientôt  snocède  à  U  tempête. 
Chacun,  avec  tfaneport,  y  fixe  tee  legatdi. 
L'aPégfewi,  Tespoir  naiment  de  tontes  parts! 
Bafot  s'est  prononcé...  sons  son  heoieoz  aospioe 
Apparaissent  soudain  la  paix  et  la  josdce; 
La  discorde  en  foreur  dans  son  antrs  s*enfult. 
Le  jour  le  plus  brillant  a  remplacé  lanoit! 
Mais  à  la  Ibis,  e*est  trop  de  bonheur  et  de  joie, 
A  de  nouveanz  soods  la  patrie  est  en  proie: 
Pour  fiiiro  apprécier,  rfgretter  à  jamais 
De  si  douces  fiiveors,  de  si  rsns  bienfiôts, 
Le  del  ftappe  soudain,  au  seuil  de  sa  camftre, 
Notre  Ubéfnteur,  notw  amir notre  père; 
Ses  jours  sont  menacés...  s^  succombe...  malheur  ! 
Avec  lui  va  s'éteindre  aussi  notre  bonheur. 
Déjà  de  tous  les  ccnirs  il  lésait  la  conqoéto; 
£t  U  Ihnlx  de  la  mort  vient  planer  sur  sa  tête  t 
C*en  est  fidt,  succombant  à  ce  malheur  nouveau, 
La  patrie  est  en  pleurs;  la  cité,  le  hameau 
Désolés  tour^à-toor,  le  front  dans  ta  poussière. 
Font  monter  vers  le  del  l*enoens  de  ta  prière; 
Pour  prolonger  des  jonn  si  ehers,  n  piécicu, 
Les  autels  sont  chargés  de  suppliques,  de  vmux. 
O  Dieu  !  dans  ta  bonté  conjure  cet  onge! 
Ne  vas  pas,  en  un  jour,  détruire  ton  ouvrage, 
Ou  rouvrir  sous  nos  pas  cet  abîme  de  maux. 
Dont  ta  miséricorde  avait  ftimé  les  soeanx. 
Peupb  reconnaissant,  souris  à  l*espérsBoe  I 
Ta  piété,  ton  aèle  au  ciel  Ibnt  vidnioe. 
Tes  voeux  sont  exaucés  1  nouvel  Kaérhiss, 
Bagot  est  nppdé  des  portes  du  trépas, 
tour  perfectionner  son  magnifique  ouvrage, 
Pour  cueillir  les  laurien  d'un  héros  et  d'un  < 

O  peuple  csnadien!  si  chrétien,  si  kjall 
Ta  sensibilité  te  laisse  sans  rivaL 
Après  avoir  montré  tant  de  soUieitode, 
Ah I  poorrûs-tu  bien  là  borner  U  gvatitudeP 
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El  •enaable  an  bonheur  que  ta  reine  t*a  fidf , 

En  jouir,  oublier  Fauteur  de  ce  bienfait? 

Non  !  cédant  au  transport,  au  penchant  qui  t*entnlne. 

Tu  chériras  bien  plus  ta  jeune  souTeraine 

Qui  B*aTance  vers  toi,  rdiner  à  la  main, 

Pour  te  rendre  tes  droits,  assurer  ton  destin^ 

Jaloux  d^appartenir  à  cette  reine  illustre. 

Ton  dévoûment  saura  donner  un  nouveau  lustre 

Au  sceptre  qui  ver»  toi  s*incHne  avec  douceur. 

Pour  rhonnenr  d*  Albion  et  pour  notre  bonheur 

A  son  f^orieux  règne  à  l'envi  tout  conspira. 

Déjà  son  nom  porté  jusqu'au  céleste  empire 

Où  flottent  triomphants  ses  nobles  étendards. 

Fait  pâlir  le  Chinois  devant  les  Léopards  ; 

Il  retire  tremblant  sa  barbara  phalange  ; 

Albion  fiât  la  loi  sur  les  rives  du  Gange. 

Vous  donc,  peuples  jaloux  de  ce»  fidts  glorieux, 

Qui,  dans  vos  préjugés^  peut*étra  dans  vos  vœux. 

Prophétisiez  déjà  la  chute  de  son  trône, 

Contemples  quelle  gloire  ai^ourd'hui  Tenvironne! 

Que  peuvent  contre  lui  vos  sinistres  complots? 

Rocher  inébranlable  assis  au  sein  des  flots. 

Pour  le  frapper  la  vague  arrive  menaçante, 

Et  recule  d^eSËem  dans  sa  rage  in^uissante  I 

Lorsque  tant  de  succès  parmi  les  nations 

Viennent  de  sa  couronne  embellir  les  fleurons, 

Son  éclat  reflété  sur  notre  heureux  rivage. 

Devra  nous  fidre  aimer  et  chérir  davantage 

La  chaîne  qui  nous  lie  à  la  fiUe  des  rois, 

Dont  la  nnx  aqjourd'hui  sanctionne  bob  droits. 

Que  son  nom  qui  s'inscrit  au  temple  de  la  gloire 

Se  grave  dans  nos  coeur» et  dans  notra  mémoire! 

PnBBB  LAriouna. 


1843. 
SOUVENIRS  ET  REGRETS- 

Oui,  je  Faime  ce  temps,  où  par  un  doux  prestige. 
Un  être  féminin  me  donnait  le  vertige; 
Où  d*un  blanc  vêtement  le  frôlement  soyeux 
.  Me  fiùsait  tressaillir  et  me  rendait  heurenx. 
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Qu^ils  sont  doux,  ces  instante  d'un  annable  âéûrt, 

Où  Ton  puise  Painottr  dans  un  tendre  sourire; 

Où  le  charme  enivrant  d*an  regard  enchanteur 

Porte  dans  tous  les  sens  le  troubte  et  le  bonheur  ! 

Hélas  !  dans  son  printemps,  quand  plein  de  confiance 

L*homme  rit  de  plaisira,  de  rêves,  d^espérance. 

Son  bonheur  est  réel^  et  tonjoars  le  désir 

Jet  lui  montre  de  loin,  dans  un  autre  avenir. 

Une  amoureuse  ardeur  s'empare  de  son  ftme, 

Son  cerar  est  embrasé  de  la  plus  pure  flamme  : 

Le  reste  disparaît  et  dans  tout  Funivers 

n  ne  voit  que  Tobjet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

Bientôt  le  tendre  aveu  d'une  bouche  adorée 

Vient  sceller  l'union  qu*il  a  tant  désirée. 

11  va  donc  être  heureux  et  savourer  en  paix 

Les  douceurs  d*un  amour  qui  comble  ses  souhaits  ? 

...Non ;  le  cour  des  mortels  est  un  vaste  incendie; 

Tout  lui  sert  d'aliment  :  rien  ne  le  raaiasîe. 

S'il  poursuit  un  objet  qu'il  aime  avec  ardeor, 

A  parveinr  au  but  il  met  tout  son  bonheur. 

Mais,  si  le  ciel  enfin,  couronnant  sa  constance. 

Daigne  réaKiser  sa  plus  chère  espérance, 

Ce  fantôme  brillant,  si  longtemps  convoité. 

Perd  bientôt  tout  son  prix,  avec  sa  nouveauté. 

Si  quelque  malheureux,  par  un  triste  partage, 

Re<;oit  du  ièu  sacré  le  fatal  avantage  ; 

Si,  fidèle  à  Tobjet  de  ses  premiers  amours, 

Ce  qu'il  aime  une  fois,  il  l'aime  pour  toujours  ; 

S'il  place  son  espoir  et  le  but  de  sa  vie 

Dans  les  félicités  d'une  union  chérie. 

Il  savoure  à  long  traits  l'inef&ble  douceur 

De  ne  taire,  entre  deux,  qu'un  seul  et  même  ccHir. 

Mais,  hélas  t  trop  souvent  la  rude  destinée 

Rompt,  de  sa  main  de  fer,  la  chaîne  fortunée, 

£t  de  tant  de  bonheur,  d'amour  et  d'avenir. 

Il  reste  au  malheureux...  un  triste  souvenir  I 

J'ai  vidé  cette  coupe  et  goûté  tous  ses  charmes  : 

Mais,  hélas]  dans  le  fond,  ce  n'était  que  des  larmes  I 

J^avais  conquis  l'amour  d'un  coeur  qui  comprenait 

La  douce  et  sainte  ardeur  du  feu  qui  m'animait. 

Même  âme,  même  goût  des  pures  jouissances, 

Mêmes  illusîons  de  douces  espéraoces 
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NouR  avaient  fait  rêver  à  des  jours  fortunés  ; 

Comme  si  pour  cela  les  hommes  étaient  nés! 

De  même  un  jeune  enfant,  au  bord  d*un  précipice, 

Se  joue  avec  les  fleurs  qui  cachent  l'orifice. 

Le  réveil  fut  terrible,  et  le  sort  en  courroux 

Vint,  avec  un  cercueil,  briser  des  nœuds  si  doux. 

Vous  qui  avez  connu  le  bonheur  de  la  vie, 

Vou9  à  qui  les  doux  noms  d*amour,  de  sympathie, 

Par  un  doux  souvenir,  font  palpiter  le  cœur. 

Vos  larmes  couleront  sur  un  pareil  malheur. 

Voyez  ce  lierre  antique,  lié  dès  son  enfance 

A  Tormeau  dont  la  tête  abrita  sa  croissance  : 

La  beauté  de  sa  tige  et  ses  rameaux  nombreux 

Prouvent  combien  jadis  il  était  vigoureux. 

Aujourd'hui,  sans  couleur,  sans  force  et  sans  feuillage, 

Dn  malheur  et  du  deuil  il  est  la  triste  image. 

Atteint  dans  sa  racine  et  percé  jusqu'au  cœur, 

L*orme,  son  seul  appui,  se  fana  dans  sa  fleur. 

Dès  lors  son  compagnon,  sans  force  et  sans  verdure. 

Dépérit  chaque  jour  et  perdit  sa  parure. 

Ainsi  rinfbrtuné  qui  bâtit  son  bonheur 

Sur  Tamour  dévoué  d*un  noble  et  tendre  cœur  ; 

Si  le  cruel  trépas  vient,  de  sa  main  traîtresse, 

Lui  ravir  tout-à-coup  Tobjet  de  sa  tendresse. 

Comme  le  pauvre  lierre,  en  perdant  son  appui, 

Il  dépérit,  il  soufire  et  languit  comme  lui. 

Ah  !  plaignez  le  malheur,  la  détresse  cruelle 

Du  malheureux  qui  perd  sa  compagne  fidèle. 

Pour  lui  plus  de  bonheur,  de  plaisir,  ni  d*amour  ; 

Repos,  ami,  fortune,  il  perd  tout  en  un  jour. 

Le  monde  et  ses  honneurs,  la  nature  et  ses  charmes, 

n  voit  tOQt  à  travers  du  voile  de  ses  larmes. 

Mais  il  souffVe  surtout  si  la  main  du  malheur 

Vient  à  le  retenir  sur  un  lit  de  douleur. 

n  se  rappelle  alors  la  douce  sympathie 

Et  les  soins  si  touchants  de  sa  fidèle  amie. 

Son  cœur  la  voit  encore,  avec  sa  douce  main, 

Relevant  le  duvet  qui  rechaufiàit  son  sein  ; 

Et  ses  regards,  tombant  sur  des  mains  mercenaires, 

Se  gonflent  de  douleur  et  de  larmes  amères. 

Ooi,  malheur  à  celui  qui  connut  le  bonheur 

'^  De  ne  faire,  entre  deux,  qu*un  seul  et  même  cœur  !  *' 
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Si  le  ciel  fad  mît  le  channe  de  n  rie, 
n  petae  wo  printempe  à  {deurer  iod  amie  ; 
Et  n  le  tenipe  enfin,  ee  vieaz  cootolatear. 
Vient,  de  n  longue  main,  adoocir  n  doolcor, 
Si  ton  oœor,  anasi  neuf  qu'ans  joim  de  sa  je 
Cheiche  amour  pour  amour,  tendrease  pour  tcndrcwf, 
n  doit  se  contenter  du  désir  d'être  heinenx: 
Comme  d,  "  pour  aimer,  on  n'était  jamais  Tienz.** 

N.  D.  J.  jBAcnan. 


1843. 
UNE  PAGE  SUR  LinSTOIRE  DU  CANADA. 


Oe  ta  Grèea  et  de  Rome  intenogaant  rUsmire, 
Un  autre  Gantera  leurs  héros  et  leva  Dianz; 
De  leurs  combata  frmeux  il  redira  la  ^oire, 
Moi,  je  tais  chanter  mea  aleox. 

Du  riant  St.  Laurent  U  live  Ibrtnnéc^ 
Nos  Ibréts  et  nos  monts,  nos  vallons  et  nos  bois, 
Notre  douce  patrie  un  jour  aéra  chantée 
Par  une  plus  poissante  toiz. 

Ud  jour,  Canadien,  la  prompte  renommée 
Et  ses  cent  voix  diront  ton  nom  à  l'uoiTcn. 
Pour  moi,  pauvre  rimeur,  ton  histoire  ignorée 
Fera  le  sujet  de  mes  vers. 

Que  me  Ibot  les  Trojens  et  leurs  guerres  sauvantes, 
Et  la  haine  des  Grecs  assiégeant  leurs  remparts? 
Que  me  font  des  dtés  les  ruines  ilmiantea, 
Sous  les  monuments  des  CésaraP 

Des  noms  moins  renommés,  mmns  vantés  des  poètes, 
Mais  aussi  glorieux,  embelliront  mes  chants. 
Pour  être  grand  fiiut-il  avoir  fait  des  conquêtes  ? 
Et  vaincu  des  peuples  puissants  ? 

RéveOles-vons,  héros!  sortes  de  k  poussière 
Où  vous  dormes  en  paix,  le  front  ceint  de  laurier. 
Mats  quel  regard  puissant  I....  quelle  démaiebe  lien! 
Est-ce  toi,  généraux  Cartierf 
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Oui,  e*ett  loi,  ce  héros  qui,  désertaDt  la  France, 
Pour  fonder  on  état  sur  un  sol  inconnu. 
Lassa  des  éléments  la  rage  et  la  constance 
Fur  sa  magnanime  Ttftu. 


C'est  ce  preux  qui,  rempli  d*un  courage  héroïque^ 
Sachant  à  la  victoire  arracher  le  succès, 
Fonda  par  sa  valeur  sur  le  sol  d'Amérique, 
Un  pays  peuplé  de  Français. 

Champlain,  de  Monts,  Tracy,  Pootgrave,  Robervalle, 
Noms  fiuneuz,  vous  seres  célébrés  tour-à-toor; 
Mais  fl  est  un  guerrier  que  nul  autre  n*égale, 
Cest  le  magnanime  Latour. 

Peu  sensible  aux  combats  que  lui  livre  son  père, 
Qui  le  voit  sans  pitié  rebuter  son  espoir, 
n  refuse  les  dons  et  Tor  de  TAngleterre 
Pour  n'écouter  que  son  devob. 

Qu'il  est  grand,  ton  courage,  immortelle  héroïne, 
Verchères,  tu  braras  les  Hurons  et  leurs  traits; 
Et  fidèle  à  l'honneur  de  ta  noble  origine. 
Ta  valeur  sauva  les  Français. 

Honneur  aux  fondateurs  de  ces  dtés  naissantes, 
Trois-Rivières,  Québec,  la  jeune  Hodielaga! 
Dirai-je  les  combats  et  les  guerres  sanglantes 
Des  Indiens  du  Canada  f 

Le^iel  aime  à  bénir  cette  terre  chérie. 
Tout  prospère,  et  Montcalm  voit  renaître  la  paîzs 
Mais  la  riche  Albion  a  vu  d'un  oeil  d'envie 
Ses  victoires  et  ses  succès. 

Québec  est  le  témoin  d'une  lutte  sanglante, 
La  fortune  longtemps  partage  les  succès. 
Mais  sur  la  fin  du  jour  la  victoire  inconstante 
A  fait  triompher  les  Anglais. 

Par  un  noble  trépas  Montcalm  finit  sa  vie, 
C'en  est  déjà  fait  d'eux  les  Français  sont  battus. 
Québec  passe  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie 
Avec  ses  habitants  vaincus. 

J.  T.  LoEAMBn  (>).  À 

(*)  M.  Loraager  est  avoeal  au  banvaa  de  Montréal.  " 
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1843. 
LE  POISSON  D'AVRIL. 

Prends  garde,  jeune  fille,  aux  yeax  doux  et  coquets. 
Aux  amants  inconatantt,  aux  aigua  indiacrets  : 
Car  le  frelon,  voii-tii,  vole  à  FabeiDe 

800  miel. 
Et  puis  Tamant  qui  te  parie  à  roreiUe 

Du  ciel, 
Pour  mieux  toiler  sa  mondaine  inconstance, 
Et  mettre  ton  corar  en  péril, 
Médite  de  troquer  ton  beau  lys  d*innocence 
Contre  un  poiaaon  d^ayrîL 

Epoux,  qui  TOUS  a!m«s,  conservez  bien  vos  feux, 
L^amour,  durant  Thymen,  est  souvent  soucieux  ; 
Dans  le  beau  temps,  il  fiiut  un  peu  d*orage 

An  ciel, 
Et  Ton  n*a  pas  toi^ours  dans  le  ménage 

Du  mieL 
On  savoure  par  fois  des  délices  d*ivresaei 
Mais  Cupidon  retraite-t-il. 
On  n'a  plos  dans  la  bouche  un  seul  mol  de  tendresse . 
L*amofir  est  vn  poisson  d*«vriL 

Vous  tous,  qui  comptes  trop  si^rle  temps  à  venir, 
Qu*entourent  les  amis,  vivez  dans  le  plaisir, 
Heureux  frelons,  qui  volez  à  Tabeille 

Son  miel, 
Venez,  je  veux  vous  parler  à  roreiUe 

Sans  fiel  : 
Ah  !  ménagez  le  temps  et  la  fortune. 
Le  plaisir,  ce  poison  subtil, 
Vous  mènera  tout  droit  au  chemin  d*infortune  : 
C'est  un  ancien  poisson  d*avriL 

Avares,  qui  courez  après  Targent  et  l'or. 
Qui  grossissez  sans  cesse  un  futile  tl^sor. 
Sans  que  jamais  le  pauvre,  la  patrie, 

Le  ciel 
N'ait  sa  part  du  lingot,  ah  I  votre  vie 
De  miel 
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Vous  mènera  tont  droit  chez  Pkoserpioe 
Où  je  TOUS  envoie  en  exil  1 
SongeZf  vilains,  feaant  maigre  cuînne, 
Qu^enfer  eat  un  maufaîs  poiaaon  d*avriL 

Torys,  qui  tourmentez  voa  frères  canadiens, 
Qui  pilles  leurs  trésors  et  ravissez  leurs  biens, 
Qui  maudissez  Bagot  qui  trop  vous  donne 

De  fiel, 
Enftnts  gâtés  un  jour,  par  votre  bonne 

Demie], 
Vous  rraiez  ministres  responsables  : 
Ogden,  cet  aimable  alguazil. 
Ce  roi  Petaud  déchu  de  tant  misérables, 
Vous  reste  pour  poisson  d*avril  ! 

Errant  en  vagabond,  politique  Gain 
Qui  grosût  ses  trésors  du  sang  de  Torphelin, 
A  lord  Stanley  tant  qu*il  peut  il  inspire 

Du  fiel. 
Ah  !  s*il  pouvait  trouver  dans  son  martyre 

Dumieli 
Replacer  au  pouvoir  la  camûlle  déebue 
Et  trouver  en  dédale  encore  un  bout  du  fil... 
Mais,  voyez,  il  viendra  de  Tofficielle  rue  (>) 
En  vrai  poisson  d*avril  ! 

J.  6.  Babtu. 


184S. 
UNE  LEÇON. 

Guillot,  armé  d'un  gros  tronc  de  sarment, 
Emoustillait  sa  femme  un  jour  de  lète  ; 
On  court  au  bruit. — Eh  !  voisin,  doucement. 
Tu  vas  lui  rompre  ou  les  reins  ou  la  tête! 
— Depuis  vingt  ans,  ami,  je  lui  répète 
De  ralpbabet  deux  lettres  seulement, 
Mus  point  ne  veut  en  meubler  sa  mémoire. 
-«Parbleu!  compère,  il  est  donc  décidé 

Que  ces  lettres  sont  du  grimoire  ? 
— ^Eh  !  non,  morgue,  ces  lettres  sont  C  D. 
D.  B.  Vioi 

(*)  Downing  Street» 

ao 
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1848. 
LE  RÊ6NE  DU  JUSTE. 


Aaies  kiogtcmpt  régna  Vaa^  do 
Trmblant  et  pik  il  recule  dlioRcar; 
£n  nuuidiennt  3  a  tq  la  vicdme 
8e  relever  fcrte  après  le  nalheiirl 

Orna  patrie  1 

Terre  diériel 

Bepoeeen  paizi 
ToQ  cîel  eera  beaa  déeociBua. 


Aaeei  longtempe  le  sceptre  1 
Péea  ear  toi,  le  martyr  da  powoir; 
Un  jour  parait  où  la  pensée  inique 
Tonbe  et  se  brise  à  faspect  dn  derarl. 

Oma  patriel 

Terre  diériel 

Bepoee  en  paizt 
Ton  ciel  sera  beau  déaonnsis. 

Le  mal  fîit  fiât,  il  en  reste  des  traces, 
liais  comme  F  ombre  elles  dispsnltroat  ; 
De  Feonemi  les  jalooses  menaces 
N^iyouteront  qoe  la  honte  à  son  Dront. 

Oma  patrie! 

Terre  diériel 

Bepoee  en  pais. 
Ton  del  sera  bean  désormais. 

Gloire  à  Bagot,  dont  la  mâle  énergie 
Sut  ramener  ranrare  de  beaux  joorsl 
Paisse  le  del,  en  prdongeant  sa  ne, 
De  douces  fleun  en  parsemer  le  eouts! 

Oma  patriel 

Terre  chérie! 

Bepoeeen  paix» 
Ton  del  sera  beau  désormais. 

liais  une  larme  a  coulé  sur  ma  Ijne,... 
Chargés  de  fer  gémissait  des  absents!.. 
O  mon  pajsl  puiseé-je  bientôt  dire: 
«"Noble  pardon  impiie  m 
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O  ma  patrie! 
Ttrre  chérie! 
Bepoee  eD  paix, 
Ton  del  tera  bean  déaormaia. 

P.  Pbtitclaib. 


1843. 
LE  BAL. 

Qae  le  bal  ett  joyeux  I  vois  cea  nombreaz  quadrilles  ; 
Le  pbdair  &it  brûler  cea  jeux  de  jeunet  fiUea, 
Anime  tons  leurt  pas,  rit  dana  toutea  lea  fleura  : 
Partout,  papillon  frais,  il  Tole,  il  se  repose  ; 
n  pare  la  danseuse  à  la  peau  blanche  et  rose 
De  ses  plus  riantes  couleurs. 

J*ainie  ce  bal  aTec  son  lustre  aux  mille  flammes, 
Ses  bijoux,  ses  parfuma,  ses  ioDea  jeunes  femmes, 
Qui  froissent  leurs  tissus  dans  un  rapide  élan  ; 
Leur  bonheur  enfimtin,  frêle  et  léger  comme  eOea, 
Et  dans  un  coup  d*archet,  dans  leura  gases  nouTelles, 
Dans  les  nuances  d*un  ruban. 

Lea  vois-tu  balancer  leurs  plumes,  leurs  dentelles  ; 
Sourire  à  ces  miroirs  qui  les  montrent  si  belles  ; 
Puis  dans  un  cercle  étroit,  où  la  foule  snnrient, 
Former  lea  pas  divers  de  leur  danse  rai^de. 
Pesant  sur  le  parquet  comme  un  oiseau  timide 
Sur  la  branche  qui  le  soutient. 

Biais  roreheatre  se  tait,  et  chaque  jeune  fiBt 
Marche  alors  vers  le  banc  de  vdoura  où  Ter  brille. 
Fait  un  léger  salutt  et  quitte  son  danseur; 
Puis  implora  un  peu  d*air  de  réventail  docile. 
Qui  s*agite  semblable  à  la  feuille  mobile 
Qu*on  voit  frémir  près  d*nne  fleur. 

Le  salon  resplendit  de  saj^,  de  topaae. 
Et  cent  femmes  lui  font  un  vêtement  de  g»xe  ; 
Tout  est  satin  rubans,  guirlandes  et  jojsux: 
Partout  sur  des  fronts  bhmca  et  moitea  on  admire 
Cea  bouqueté  toigours  fraia,  qui  jamaia  n'ont  vu  lulae 
D'aotrea  soldla  que  dea  i 
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Mail  rorebeHre  rétoone,  et  le  oerde  ^envole  : 
Lagaloppel  dhl  tmi  donc  la  tuitaaqae,  la  iUle, 
Bondir  toate  joTeoae,  et  daaa  cet  Umn  idratti, 
Trarerter  les  talana  ao  gré  de  too  eapriee  ; 
La  Toilà  qui  s'élance,  et  court,  et  vole,  et  ^iiK, 
Et  tourne  m»  ordre  et  aans  kit. 

Vîciis,  rhuile  brûle  eucor  dans  les  lampes  d*albitre; 
Dansooa»  mais  un  rayoo  à  la  lueur  blaDchàtre 
GHsae  sur  le  parquet,  sur  les  rideaux  soyeux  : 
Tout  eftajés  du  jour  les  quadriOes  finisseot  ; 
Dans  les  flambeaux  dorés  les  lumières  pAGsseot 
Comme  les  étoiles  aux  deux. 

D&otpartirl    Void  que  les  pâles  danseuses 
Jettent  sur  leurs  ools  nods  les  écbarpes  moSBeuses  ; 
Puis,  lançant  tristement  un  coi^  d*cêa  aux  mironra, 
Posent  Im  slials  épais  sur  leurs  fraîches  parûtes. 
Et  les  amples  manteanx  tout  couverts  de  rajurcs, 
Avec  les  boas  longs  et  noirs. 


Vous  slloos  le  quitter,  ce  bal,  mais  son  i 
Va  nous  suivre  du  moms  comme  dans  un  nuage  ! 
Ces  femmes  aux  pieds  Ans,  ces  danseurs  passagers, 
Pendant  notre  sommeil  ftoond  en  doux  mensonges, 
Jliant  et  voltigeant,  vont  passer  dans  nos  songes. 
Comme  les  &ntômes  légers. 


A.& 


1848. 
PLAINTES...  VŒUX...  ESPOIR 

DEB  JSXILÉÊ  POLITIQUSg. 

Blalheureuxl  ahl  nos  plaintes  sont  vaines, 
IfuUe  main  ne  vient  sécher  nos  pleurs! 
Frémissant  au  seul  bruit  de  nos  chaînes, 
Quel  écho  redirait  nos  malheurs  f 
Pour  un  crime,  effilé  par  nos  humes. 
Nous  avons  perdu  la  Eberté  ; 
Et  ce  site  eût«il  les  plus  doux  charmes, 
Cest  notre  exil,  qu'importe  sa  beauté  f 
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Nos  regards  tournés  vers  la  patrie 
Ne  sauraisnt  fixer  .d'autres  objets; 
Et  tonjoun  son  image  chérie, 
£d  fiiyant  excite  nos  regrets. 

0  soleil  r  prodigue  ta  lumière, 
VaiDement  sur  dos  tètee  tu  luis  ! 
n  fidt  sombre  k  la  terre  étrangère, 

Nos  plus  beaux  jours  sont  d'étemelles  nuits. 

Les  saisons  en  mn  se  renonrelleut, 
Nos  printemps  sont  changés  en  hivers; 
Les  oiseaux  par  leurs  chants  nous  appellent. 
Nous  restons  sourds  à  tous  knrs  ooooerts. 
Le  spectacle  offert  par  la  nature 
Semble,  héhuil  aggrsfer  nos  malheurs; 
Seul  attrait!  au  ruisseau  qui  murmure 
n  nous  est  doux  d'aller  mêler  nos  pleuia» 

Nous  pourrions  nous  consoler  encore 
S*il  était  un  tenue  à  ce  malheur; 
Chaque  jour  nous  saluerions  Faurove 
Qui  Tiendrait  hâter  notre  bonheur. 
Yain  tspoîr  l  trop  orueHe  souffirance  f 

01  martyre,  hélas  t  toujours  «ooreau  f 
Si  pour  nous  ftest  quelque  espérance, 

Cette  espérance  eue  autour  d'un  tombeau  ! 

Loin  de  toi,  douce,  aimaUe  patrie^ 
C'en  est  fidt,  il  fiiut  rivre  et  mourir  I 
Pour  charmer  le  deuil  de  notre  vie, 
n  nous  reste  au  moins  ton  soufenir; 
SouTenir...  triste  et  dernier  partage! 
C'est  lui  seul,  lui  qui  nous  fidt  mourir  ; 
Atcc  nous,  terre  de  l'escbiTage, 
Puisse  ton  sein  lûentôt  rensevdir  l 

Quelle  voix  soudain  se  fidt  entendre  f 
Son  écho  retentit  dans  nos  cœurs. 
Doux  espoir!  pourrions*noos  nous  méprendre^ 
Elle  a  dit:  sécheas,  sèches  vos  pleurs... 
Du  malheur  victimes  passagères, 
Dieu  pour  vous  a  des  soins  paternels  ; 
Vous  verres  les  fojers  de  vos  pères... 
Vous  bénirez  ses  décrets  étemels... 
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Oboohearl  dooMncÎMhiidB! 
Etl-œ  un  tonge  abatuit  notre  tamf 
Voadnit-CQ  de  notre  gnlitudc, 
Eo  joiiant,  eonder  la  proIbBdeiir  ? 
NonI  cfoyonejk  des  jours  plot  piwpèm, 
L'espéFuee  cet  rentrée  en  noe  coBort; 
Le  demi  fbit,  nos  diafaiee  plue  légèret 
Ont  de  resil  adonci  les  rigoeorsl 

O  Bigotf  toi  que  notre  patrie 
A  nemmé  eon  pare,  eon  eaawnr; 
Dîne  renl  notre  vie  eet  flétrie» 
Toi  eeul  penac  loi  rendre  w  IMdienr. 
Tendree  Bit,  époneee  éploréee, 
Bone  amie,  tout  nom  tendent  ke  bree*.. 
Dane  tes  maina  tn  tiens  nos  destînéeSf 
Rive  nos  fers...  on  ne  les  trompe  pas! 

Adoré  eor  la  tore  étrsngère, 
Entouré  de  tes  nobles  enftnts. 
Dans  les  bims  d*nne  éponee  bien  diftre, 
To  reçois  lems  dons  embcnesements. 
Hélasl  nous,  ssns  cnihnts,  eans  compagnes, 
Dans  Fczil  nous  nrons  eans  i 
Et  récbo  de  nos  tristes  i 
Eo  ee  moquant,  nous  appdle  proscrits  I 

Fais  cesser  cette  ignoble  souiftanee. 
Sois  eeneîble  à  la  vois  du  mslhenr  ; 
Embellis  notre  courte  existence 
Trop  longtemps  étrangère  an  bonheur. 
Cest  le  Toeu,  l'espMr  de  la  patrie, 
Tu  la  TQts...  elle  nous  tend  ke  bms! 
Rends-nous  donc  à  ea  terre  diérie, 
Arrache-nous  à  Fezil...  an  trépas  !' 

Ce  sont  là  les  dursfaks  trophées 
Que  tu  peux  t*éfiger  dans  les  omurs. 
Vers  le  sohr  de  tes  belles  années. 
Le  trépas  te  sera  eans  horreurs. 
Tu  dirss:  J*ai  vécu  dans  U  g^mre. 
Mais  k  mort  va  fifttiir  mes  kunere, 
Je  finmi  du  moins  dans  k  mémoire 
Dee  exilés  rendus  à  leurs  foyenl 

PUBU  LATioum- 
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1843. 
ÉTRENNES  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Je  De  nii  si  je  dois  oa  pleorer,  ou  aourire, 

Si  de  crêpe  ou  de  fleon  je  dois  orner  ma  Ijre, 

Si  Faurore  dtt  jour  les  promet  tout  aereiDs. 

Si  le  peiié  t'éd^Me  mxjprèu  de  nos  dettintl 

Diof  le  Hfre  de  Dîen  doie-je  lire  ea  prophète  f 

Peut-elle  errer  en  paix  moD  Ame  de  poète? 

Lei  «ne  qui  sont  coulée  comme  un  fleuve  à  noi  pîedi, 

Avenir  inconnu,  devant  eus  tu  t*anieda... 

Et  ma  muM  à  genoux  eet  là,  qui  t*interroge, 

Car  chaque  jour,  hélaat  au  précédent  déroge: 

O  terre,  tu  dépens  de  la  pitié  du  ciel  I 

Ce  sol  où  ruisselait  et  le  lait  et  le  miel. 

On  Ta  TU  flSconder  par  du  sang  de  martyre, 

Et  sa  poudre  autrefois  quidolAtrait  aéphjre, 

L*hifer  la  lui  raiit  sous  ses  piles  flocons; 

Globe  chrysalide  dans  le  sein  des  saisons, 

Le  caprice  du  temps  t'enrichit  ou  te  vole  : 

Caméléon  du  ten^ps,  voilà  ton  vrai  symbole  I 

Hors  de  Dieu,  point  de  lois  pour  Tordre  d'univers  : 

Le  printen^  et  Fêté,  Fautomne,  les  hivers 

Sont  mesurés  par  lui  :  sa  main  a  marqué  Fheure, 

De  Finstant  qu'il  accorde  à  chaque  être  qui  meure! 

Amis,  puisque  des  deux  sont  tombés  d'antres  jours. 

Ouvrons  tous  au  bonheur  chacun  de  nos  séjours, 

De  vertueux  plaisirs  embellissons  la  terre  : 

Ce  globe  est  pour  nous  tous  un  immense  parterre 

Où  chacun  vient  jouir  du  théâtre  du  temps, 

Cette  scène  qui  change  avec  tous  les  instants, 

Où  tout  dès  le  début  parait  digne  d*envie, 

()ù  luttent  chaque  jour  la  mort  avec  la  vie. 

Car  Fexistence,  hélas  !  n'a  rien  qu'un  dénoâment, 

La  mort  baisse  la  toile  après  le  long  tourment! 

Avant  qu'il  soit  tombé  ce  rideau  diaphane, 

Et  qu'il  ait  dérobé  son  mystère  profime 

A  nos  regards  déçus,  remplissons  nos  destins; 

Nous  courons  tous  à  Dieu  comme  des  orphelins, 

La  fin  n'est  pas  pour  nous  dans  ce  séjour  terrestre  ; 

L'homme  est  né  pour  lee  deux,  son  coeur  entend  Forchestre 
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Qui  rippeik  là  haot  à  ce  monde  étemel 

Où  le  bonheur  da  moins  «'est  dreeaé  son  anteL 

Là,  pb»  de  tempe,  de  mort,  de  limite  on  d*e^MOc, 

Devant  rétendté  tonte  cboee  s*e&ce, 

Le  eort  eet  immnable  et  la  vie  est  sans  fin, 

C*cst  d*un  décret  de  Dien  qn*est  tombé  ce  dcstînl 

Les  nècles  ont  coulé  comme  nn  torrent  rapide; 

Qn*a  laissé  le  passé  qni  nous  serve  de  guide 

An  champ  de  l'avenir  P    Géant  de  la  raison, 

As-tu  descendu  Dieu  du  trAne  de  Sbn  f 

Ton  fiuoocbe  penser  en  reniant  son  étie, 

A«t-fl  pu  s*afiandiir  du  domaine  d*un  maître? 

Déplace  aussi  la  mort,  détrâne  lé  trépas, 

Car  plus  impuissant  qu'eux,  je  ne  te  croirai  pas! 

Qnand  je  vou  les  saisons  dans  leur  péripétie 

Changer  quatre  fois  Fan  de  soleil  et  de  vie, 

Au  début  de  chaque  an  le  givre  et  les  ûhaou 

Christaliaer  le  chaume  où  je  perdais  mes  pas, 

Nature  revêtir  son  pur  manteau  de  neige 

Et  cette  nappe  blanche,  an  printemps  airivé-je, 

S'enlever  sons  mes  jeux  qui  regardent  verdir 

Les  prés  et  les  coteaux  où  vient  régner  léphyr: 

Et  quand  arrive  après  le  temps  de  la  vendange  : 

Quand  se  jaunit  Fépi,  que  se  dore  Forange, 

Que  Pomène  cueillit  ses  suaves  moissons. 

Que  partout  les  pastours  soupirent  leurs  diansont, 

Que  le  troupeau  bondit  si  jojeux  dans  la  phnne. 

Que  de  tresses  de  fleurs  la  nature  s'enchaîne, 

Mon  cœur  aent  le  besoin  de  monter  jusqu'au  del, 

La  prière  qu'il  fidt  est  un  rayon  de  nûd  I 

Mon  âme  monte  à  Dion,  c'est  en  lui  qu'elle  eqpèrs. 

Lui  seul  A  tout  créé,  lui  seul  est  notre  père  I 

Ces  jours  il  nous  les  donne,  ah  !  je  veux  en  jouir. 

Pour  vivre  avec  vous  tous,  amis,  avec  plainr, 

Pour  remplir  mes  destins,  pour  aimer  ma  patrie  : 

Et  mon  dernier  refrain  sera  pour  mon  amie? 

Aujourd'hui,  citoyena,  que  s'épanchent  les  vœux 

Et  que  du  mmns  un  jour  dans  ces  terrestres  lieux 

Doit  tout  être  an  bonheur  :  au  nom  de  la  patrie 

Ldssez-moi  saluer  les  phases  de  la  vie, 

Honorer  des  neOlards  les  cheveux  argentins 

Qni  penchés  vers  la  tombe  aehèveiit  leurs  destins. 

Ds  ont  flvjé  pour  nous  le  sentier  de  ce  monde  : 

Nous  précédant  aux  cieux,  que  leur  paix  sdt  pix>roBde! 
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£t  vous,  foulez  longtemps  la  poudre  de  ce  sol 
Anmt  que  jusque-là  dîrigeeut  votre  vol, 
Vous  devrez  aussi  vous,  amis,  suivre  vos  pères  ; 
Ce  globe  qui  végète  entouré  de  mystères, 
Qui  roule  sous  les  cteuz  par  d'immuables  lois 
n  fut  créé  pour  vous,  vous  eo  êtes  les  rois; 
Que  le  bonheur  vous  tresse  une  égale  couronne, 
Qu'autour  de  votre  front  sa  lumière  rayonne  I 
.  Infirme  rejeton  de  la  tige  tombé, 
Qu'ai-je  à  part  de  souhaits  qui  puisse  être  donné  f 
Dans  le  giron  du  pauvre  haletant  sur  la  route, 
Riches,  ouvres  la  main,  oh!  oui,  versez  la  toute! 
Son  cœur  est  gros  d'amour  et  ses  yeux  gros  de  pleurs, 
Riches,  il  se  mourait...  vous  êtes  ses  sauveurs! 
Ses  en&nts  rediront  vos  noms  dans  leur  prière. 
Dieu  les  écoutera  mieux  que  vous  sur  la  terre  ! 
Et  toi,  pauvre  jeunesse,  à  qui  je  suis  encor. 
Toi,  qui  de  ton  pays  est  le  plus  beau  trésor. 
Regarde  :  l'avenir  devant  toi  se  déroule. 
Tu  ne  t'appartiens  pas,  tu  naquis  pour  la  foule  I 
Toi  seule  tu  nirvis  au  torrent  du  passé. 
Ton  avenir,  amie,  au  pays  est  donné. 
Nous  partirons  ensemble,  un  jour,  pour  d'autres  sphères 
En  laissant  après  nous  les  neveux  de  nos  pères 
Pour  hériter  nos  champs,  nos  villes,  nos  autels, 
Et  subir  à  leur  tour  le  destin  des  mortels  : 
Te  perpétûras-tu,  Canada,  ma  patrie  f 
Citoyens,  e'est  à  vous  à  lui  donner  la  vie  I 
Que  tous  dans  un  même  hymne  écouté  dans  les  deux 
Appellent  un  miracle  en  ces  terrestres  lieux. 
Et  sauvent  de  Bagot  la  si  noble  existence  : 
Tombeau,  tu  n'es  pas  fort  comme  notre  espérance  I 
Vœux  d'amour,  de  bonheur,  souhaits  du  nouvel  an, 
Oh  I  mêlez  votre  ivresse  aux  rigueur»  de  l'autan  ; 
Des  plus  charmants  plaisirs  que  chaque  front  rayonne. 
Que  chaque  âme  aujourd'hui  comme  la  main  soit  bonne  ! 
Qu'en  la  coupe  le  vin  pétille,  et  que  le  cœur 
Se  sente  remuer  d'un  suave  bonheur. 
Aux  amants  de  doux  yeux,  aux  époux  des  tendresses. 
Aux  enfants  pins  jolis  pastilles  et  caresses, 
Et  qu'un  monde  joyeux  autour  d'un  doux  banquet 
Puisse  ravir  an  del  le  bonheur,  son  secret  I 

J.  G.  HAETHa. 
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1848. 

À  SAINT  jean-baptiste: 

Nobk  pttniD  doBt  on  ditoe  k  Aie, 
Vois  tes  enfimit  devant  toi  réaii; 
Soqt  too  dnpettn  qui  flotte  fur  leor  tête, 
Qne  par  ta  nain  lem  deatins  aoiaot  béoia. 
Coomie  oo  ngnal  auquel  il  ae  n&ie, 
La  Canadifiit  Fadeptant  pour  patron, 
Ptoraii  laa  peuplea  prâid  on  nom, 
Ao  del  on  aatnt,  qoi  ponr  loi  fciOe  et  prie. 

Paur  toi  conduita  an  Canada  lanvage, 
Quelqnea  Françida  d*abord  Font  enltifé  ; 
Nooi  tenona  d^eux  ce  brillant  héritage 
Par  eux  conquia  et  par  noua  conaerré  : 
£n  rappelant  leor  mémoire  chérie. 
Le  Canadien,  retnmvant  aon  patron, 
PUmi  laa  peuplea  prend  on  nom, 
Au  del  on  aûnt  qui  pour  loi  rdlle  et  prie. 

Ans  joora  d'épieinre,  où  paaae  tonte  race, 
Dana  noa  eaprita  tn  eonaenraa  Feapoir, 
Et,  quand  de  morta  la  joatice  fut  laaae, 
Pour  tout  calmer  tu  guidaa  le  pouvoir: 
En  retronrant  aa  ptemièni  énergie, 
Le  Canadien  rend  grâce  à  aon  patron. 
Et  pour  toqjoura  il  prend  un  nom, 
An  ciel  un  aaint  qui  pour  lui  vdUe  et  prie. 

F.R.  Axâsna. 


1843.  / 

ADIEUX  À  UNE  AMIE. 

En  m*éloignant  dea  lieux  qui  m*oot  tu  naître. 
Par  mea  ennuie  je  compterai  mea  joura  ; 
De  mea  deatina  ai  j*euaae  été  le  maître, 
Auprèa  de  voua  j*auraia  reçu  toojoura. 
Quand  le  devoir  bien  loin  de  voua  m'appelle 
En  d*antrea  lieux  où  n'eat  pas  le  bonheur, 
Au  souvenir  du  moins  soyes  fidèle 
Pour  on  and  qui  vous  donne  aon  cœur. 
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Da  bord  nttal  j*épcoiiTe  encor  les  ehannet^: 
Bientôt  n?aDt  tous  an  ciel  étranger, 
Un  triite  eort  ciigerut  met  larmet 
SI  votre  cœur,  hélMl  devait  duungei; 
Mais,  banniaaaat  un  penser  ai  Ibneete, 
Voua  m*ave£  dit-d'eapérer  an  bonheur  : 
Xai  donc  aaaes:  votre  amitié  me  raate; 
Et  aana  regret  je  voua  laiaae  mon  cerar. 

J.  II.  Dbbomb. 


1848. 
VÉRITÉ, 

Ptèa  du  vieux  chêne  aaaia,  aur  la  montagne  aotnbra, 
Voyageur,  je  contemple  un  spectacle  changeant, 
Le  crépuscule  nw  disparaître  avec  Fombre 
Que  semble  devant  lui  chasser  Vtfflt  vent; 
Le  sourcnieuz  diamant,  empreint  sur  la  couronne 
Du  monde,  à  la  lumière  a  caché  son  éclat,.. 
Mille  fois  heureux  si,  content  des  biens  que  donne 
Dana  sa  sage  bonté  dea  deux  le  potentat, 
Sana  cesse  je  pouvais  sourire  à  ces  mervefllea 
Que  produisit  d^nn  mot  le  fêcond  Créateur... 
Maia  un  lugubre  son  a  frappé  mea  oreiDea, 
De  ht  commune  loi  le  signe  précurseur: 
**  Marche  !  marche  I  jamais  le  bonheur  au  mortel  I^ 
Dit  FEtemel. 

La  nuit  succède  au  jour,  de  ht  nuit  naît  Taurore  ; 
Maintenant  le  plaisir,  demain  le  noir  tombeau  I 
Et  dans  ce  changementi  rhomme  toigoura  adore 
Et  flatte  le  bonheur  dans  un  vague  flambeau  !... 
Mon  ftme,  tu  souris  an  rayon  d*espérance. 
Trop  douce  illusion  que  couronne  la  fleur 
Avant  Fftge  arrachée  au  berceau  de  Tenfànce... 
O  torrent  du  plaisir  I  fiûs  couler  dans  mon  cœur 
Plongé  dana  Finfortune,  une  onde  fortunée, 
Bur  tes  bords  bienfiûsanta  naîtra  le  vert  rameau^ 
A  Fautel  j^ofirirai  ht  victime  sacrée... 
Vas-tu  combler  mes  vœux  ?    L*avemr  est  ai  beau... 
^*L*avennr,  ton  bonheur...  tout  pouanère!  ô  mortel,** 
DUFEtemeL 
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fiî  flïf  mf  irpnii  bit  li  TrrHi  nmpi^iii , 
Le  loleil  de  set  fruz  juBMnh  le  gaével; 
Lançant  too  rooge  char  An  faaot  de  la  i 
Bditàrnniven: 
Adore  ma  loDiièw  et  toigoan  4 
Ta  venaa  mon  aaonv  j*«Bbeliini  ton  9A; 
MoD  nom  ert  ptocjuné  par  la  Ufîde  aciiim.  ; 
De  tes  champt,  des  moiaMoa  la  vie  eat  dana  a»  ohh 
Mot,  astre  adoré  I  to  rammca  moo  être; 
Gloire  à  toif  beenfiosant,  dans  ta  eoorse  d*iiD  joor, 
Tai  cm  sentir  mon  coBor  pios  soulagé  renaître 
A  k  Ibia  à  U  fia»  an  boohew,  à  ramoor... 
**  Ta  ¥ie  et  ton  amonr...  c'est  le  néant  1  inottel«'' 
DitrEterneL 


L*aigle  d'un  fol  rafHde  a  tm?ené  In  1 
Prêt  de  toodier  la  terre  il  fixe  son  objet; 
Bar  les  champs  plane  ainsi  ma  rapide  pensée. 
£De  poorsoit  roiseau  volant  dans  la  fivèt  ; 
Elle  rit  an  TsUon  oA  règne  le  aSence; 
Le  mnrmore  du  people  y  mewt  en  anivant, 
Comme  on  son  élo$p>é,  perda  dans  la  distance. 
Qne  ht  lomière  est  pure  ;  et  qu*îl  est  doux  le  vent  I 
Oh  !  c'est  là  qu'entouré  d'un  tapis  de  rerdure; 
D'une  retraite  sCire  et  bornée  k  mes  jeux 
Je  Tais  bâtir  ma  hutte,  et  seul  dans  ht  nature, 
Je  ne  Tairai  qpe  l'onde  et  la  blancheur  des  deux... 
**  EUs  sera  pour  toi  le  tombeau...  le  bonheur  I" 
Dit  le  Seigneur. 

P.  HuoT  CO- 


1844. 
LA  PRESSE. 

Le  sujet  à  traiter  doit  j^ai  fait  choix^  pour  me  confor- 
mer à  la  règle  de  notre  clab  (*),  est  la  presse  périodiqne 
politique  de  notre  pa7s  ;  sojet  asses  dâicat,  comme  tous 
YOjeZj  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  des  prin- 
cipales puissances  de  nos  sociétés  moderne»  libres  ;  puis- 

(>)  H.  Haot  Mt  étadisat  en  droit  à  Qnébeo. 

(•)  Cet  écrit  a  été  la  àanesooiétélitlémire  portant  le  noas  de  aob  Social. 
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fiance  dont  le  pouvoir  est  si  bien  établi,  ai  bien  senti,  qn'on 
l'a  appelé  le  quatrième  état  sous  le  système  gouFem^, 
mental  britannique.  D^autres  l'ont  appelé  une  magistra- 
ture, un  apostolat,  Tassodant,  la  comparant  à  ce  qu'il  7  a 
de  plus  vénérable  parmi  les  choses  de  la  terre,  et  à  ce  qui 
nous  est  envoyé  de  plus  élevé  d^en  baut  Et  si  Ton  consi- 
dère quelle  est  la  mission  de  la  presse,  mot  par  lequel,  pour 
plus  de  brièveté,  je  désignerai  la  presse  périodique  politique 
ou  le  journalisme,  si  l'on  considère,  dis^e,  quelle  est  la  mis- 
sion de  la  presse,  on  trouvera  que  ces  désignations  ou  qua- 
lifications n'ont  rien  du  tout  d'exagéré.  En  effet  qui  s'ar 
dresse  à  un  auditokre  plus  nombreux,  plus  respectable  que 
la  presse,  et  qui  parle  aux  hommes  dlntérêts  plus  graves, 
plus  multipliés?  Qui  est  appelé  à  traiter  de  vérités  plus 
salutaires,  plus  utiles?  Qui  a  de  plus  sublimes  vertus  à 
prêcher,  et  une  cause  plus  sainte  à  défendre,  que  celle  de  la 
liberté,  du  bonheur  du  monde,  résumé  des  devofa*s  de  la 
presse? 

On  admire  et  jamus  on  ne  cessera  d'admirer  les  grandes 
figures  de  Démosthènes,  de  Soerate,  et  de  ces  fiers  tribuns 
de  Rome,  qui  entretenaient  les  deux  plus  célèbres  nations 
de  l'ère  ancienne  de  leurs  intérêts  et  besoins  politiques.  On 
voudrait  avoir  vécu  du  temps  de  ces  grands  dtoyens,  pour 
avoir  eu  l'avantage  de  les  entendre  et  les  voir  à  l'œuvre 
de  leur  haute  et  sublime  mission.  Ehl  messieurs,  cette 
mission  n^était  autre  que  celle  dont  sont  aujourd'hui  char- 
gés nos  émvains  politiques,  nos  journalistes.  La  presse 
a  remplacé  le  forum,  la  place  publique,  qui  était  chez 
les  anciens  le  seul  moyen  qu'on  eût  de  parler  au  peuple. 
Acjourd'hui  l'homme  animé  de  patriotisme  harangue,  agite 
les  masses  sans  sortir  de  son  étude,  et  sans  que  le  peuple 
^orte  de  ses  foyers.  Le  moyen,  le  procédé  est  changé,  mais 
le  sujet  et  le  but  sont  les  mêmes  ;  c'esl-àrdiie  que  la  presse 
anjourd'hui  parle  au  peuple  et  Feirtvetie&t  des  mêmes  dioses, 
et  pour  le  même  objet,  que  le  fesaient  autrefois  Démosthènes, 
Socrate  et  les  tribuns  de  Rome. 
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Jlnd  mdme  pliu  loin,  et  je  crois  que  l'on  ne  me  tsxen 
pas  d^ezagémUon,  lonqne  je  dind  qne  la  mlsdon  dn  jonnia- 
liate  se  rattache  à  ce  qu'A  7  a  de  pins  yénéraMe  dans  Fan- 
tiqnité,  et  Ici  je  n'entends  rien  mrâis  qne  les  prophâies  dn 
people  de  Dien,  dans  ce  qne  lenr  mission  avait  de  tonpo- 
rd,  en  antant  qn^elle  se  rapportait  anx  intérêts  temporeb. 
Ponr  s'en  convuncre,  il  suffit  de  se  rappeler  lenr  snUime 
dévonement  ponr  les  libertés  dn  peuple,  et  lenrs  lattes  confre 
la  tyrannie  dn  dedans  et  dn  dehors. 

Oh  I  ne  craignons  pas  de  trop  relerer  la  mission  de  la 
presse.  Pins  on  sentira  la  dignité  de  l'état  de  jonraalisle, 
pins  cenx  qni  7  sont  engagés  chercheront  à  le  bien  remplir, 
et  pins  les  penples  seront  exigeants  snr  les  qualifications  de 
cenx  qm  se  mettent  à  la  tète  de  la  presse.  Et  pent-on 
l'être  trop,  quand  on  réfléchit  à  Finfluence  immense  de  Fen* 
gin  puissant  de  la  presse  sur  les  destinées  des  nations?  Et 
Fa-i-on  été  asses  dans  notre  pays  depuis  trente  k  quarsaite 
ans  qne  la  presse  a  pris  un  rôle  dans  nos  affaires  politiques  ? 
et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir.  Cette  haute  magistraftore, 
ce  sublime  apostolat,  ce  quatrième  état  dans  le  gouverne- 
ment, entre  quelles  mains  se  sont-ils  trop  souvent  trouvés? 
Ici  ma  tflche  devient  pénible,  mais  j'aurai  le  cburage  de  dire 
ma  pensée.  Heureux  si  je  puis  contribuer  tant  soit  peu  à 
une  réforme,  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  pensé,  et  qui  est 
peut-être  la  plus  importante  de  toutes,  h  première  à  fiure  ; 
celle  qni  doit  former  le  fondement  de  toutes  les  autres  ;  ceDe 
sans  laquelle  les  autres  ne  pourront  que  difficilement  s'opé- 
rer. Cette  réforme  est  d'autant  plus  pressante  que  nons  en- 
trons sous  un  nouvel  ordre  de  choses,  sous  un  S78tème  de 
gouvernement  régulier,  et  cela  après  ce  qu'on  peut  véritable- 
ment appeler  une  révolution.  Pendant  un  demi-«iède  nons 
nous  étions  trouvés  dans  une  position  telle  que  nons  n'avions 
d'autre  alternative,  d'autre  devoir,  presque,  qne  de  faire  au 
gouvernement  une  opposition  constante  et  B7stématique,  op- 
position snr  tont|  opposition  partout,  opposition  toujours.  D 
s'ag^ssut  d'user,  de  détraquer  un  S7stème  de  gonvememeni 
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qui  se  refiisait  à  toate  réfoime.  Telles  étaient  au  moins  les 
idées  dn  temps,  et  elles  ont  si  bien  prévalu  qu'un  bon  jour 
le  système  de  91  s'est  écroulé  sous  l'effort  incessant  d'une 
opposition  semi-séculaire.  Et  après  une  période  d'anarchie, 
suite  ordinaire  des  commotions  politiques,  un  nouyeau  sys- 
tème nous  est  apparu,  que  nous  arons  dû  accepter,  et  dans 
lequel  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remplir  la  part  qui  nous  j 
est  faite,  à  moins  que  nous  ne  voulions  abdiquer,  et  sceller 
nousHuêmes  notre  anéantissement  comme  peuple.  On  con- 
cevra tout  d'un  coup  que  notre  r61e  est  changé  ;  qu'il  ne 
s'agit  plus  tout  simplement  pour  nous  de  faire  une  opposi- 
tion systématique  à  l'ordre  de  choses  existant,  mais  d'y 
joœr  notre  rôle  du  mieux  posnble.  De  spectateurs  hostiles, 
noua  sommes  devenus  acteurs.  CSette  position  est  beaucoup 
plus  difficile  que  l'autre,  et  demande  d'autres  talents  et 
d'autres  qualités.  Dans  notre  première  position,  il  suffisait 
d'être  tribun,  dans  la  nouvelle  il  faut  être  homme  d'état  ; 
naguère,  réduits  à  la  guerre  de  guérillas,  il  nous  suffisait 
d'avoir  de  bons  soldats,  aujourd'hui  que  nous  avons  à  livrer 
des  batailles  régulières  en  rase  campagne,  il  nous  faut  de 
bons  capitaines  ;  il  nous  suffisait  de  manœuvres  pour  dé- 
truii^,  il  nous  faut  maintenant  des  architectes  pour  rebfttur. 
Et  dans  tout  cela  la  presse  est  appelée  à  jouer  un  rôle  très 
marquant,  sinon  le  principal. 

Ces  propositions  admises,  que  devons-nous  avoir  à  la  tête 
de  nos  journaux  ?  Des  jeunes  gens  tout  frais  sortis  des  bancs 
de  l'école,  ou  des  hommes  expérimentés  et  versés  dans  les 
sciences  politiques  et  dans  la  conndssance  du  monde?  Des 
aventuriers  venant  chercher  ici,  non  une  nouvelle  patrie, 
mais  du  pain,  ou  des  hommes  liés  à  nous  par  les  liens  du 
sang,  par  des  affections  et  des  idés  communes,  et  par  des  in- 
térêts et  des  besoins  communs?  Des  hommes  à  passions 
violentes,  qui,  semblables  à  des  vipères,  ne  se  plaisent  qu'à 
déverser  le  venim  dont  leur  cœur  est  rempli,  qui  par  leur  in- 
tempérance de  langage  vous  ruineront  la  meilleure  des 
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caoaesi  qui  tous  feront  perdre  vos  amis,  et  molti^iotMii  vos 
ennemis,  on  bien  des  hommes  an  eœnr  chaud  mais  à  ht  tète 
froide,  qui  dans  les  moments  les  pins  critiques  sauront  faire 
taire  leurs  mouvements  passionnés^  et  à  force  de  raison,  de 
modération  et  de  saTOir-viyre  feront  respecter  votre  casse 
de  vos  adversaires  mêmes,  raffermiront  vos  anciens  amis  et 
vous  en  feront  de  nouveaux  ?  Des  hommes  brouillons,  pé^ 
tnlants,  écervelés,  qui  lorsque  des  réconciliations  ou  des  n^ 
prodiements  se  préparent  au  sein  du  peuple  divisé,  7  vien- 
nent inconsidérément  jeter  de  nouveaux  brandons  de  dis- 
corde, ou  des  hommes  posés  et  sensés  qui  cherchent  sans 
cesse  à  opérer  ces  rapprochements  et  ces  réconciliations? 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Tantithèse,  et  je  vous  deman- 
derm  dans  laquelle  de  ces  catégories  vous  placerez  un  gmd 
nombre  des  journalistes  que  vous  avez  connus.  Hélas  !  je 
crains  bien  que  votre  réponse  ne  soit  désolante,  et  que  par 
elle  ne  s^expliquent  une  foule  de  maux  qui  sont  tombés  sur 
notre  pays  et  sur  notre  race,  sans  compter  le  bien  qui  sou- 
vent a  manqué  de  s'opérer.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment? La  presse...  mais  c'est  la  langue  du  peuide,  c'est 
l'expression  de  ses  idées,  de  ses  sentiments.  S  c^te  ex- 
pression est  outrée,  désordonnée,  le  peuple  en  souflfrira,  tout 
comme  chaque  individu  souffre  des  écarts  de  sa  pn^re 
langue.  Ceci  me  rappelle  l'anecdote  de  cet  ancien  maître 
d'hdtel,  à  qm  on  ordonna  de  composer  alternativement  un 
dîner  de  ce  qu'il  j  avait  de  meilleur  et  de  pire  an  monde,  et 
qui  servit  à  chaque  fms  des  langues,  prouvant  à  chaque  fois 
par  des  raisons  démonstratives  que  la  langue  ttait  ce  qu'il  7 
avait  de  meilleur  et  de  pire.  On  peut  appliquer  à  la  presse 
ce  que  ce  maître  d'hôtel  moraliste  disait  de  la  langue,  que 
c'est  la  chose  hi  plus  pernicieuse  on  la  pbis  utile,  selon  Pu- 
sage  qu'on  en  fût,  ou  selon  les  hommes  entre  les  mains 
desquels  elle  se  trouve. 

Ymlà  bien  le  mal,  me  direz-vous  ;  il  est  constant  :  mus 
le  remède  ?...  Le  remède  est  difficile,  d'autant  plus  que  le 
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mal  est  bien  grand.  Mais  je  ne  désespère  pas  d'ea  trouver 
nxïy  sinon  complet  et  assuré,  qui  an  mdns  oflHra  de  grande^ 
chances  de  succès.  Ce  sera  le  siy  et  d'une  prochaine  esquisse. 

Je  viens  aujourd'hui  remplir  la  promesse  que  je  vous  fia 
dans  mon  dernier  article,  où  je  présentai  un  aperçu  rapide 
de  l'état  défectueux  de  notre  journalisme,  en  vous  annon- 
çant que  je.  tâcherais  d'esquisser  de  même  les  moyens  d'y 
introduire  quelque  réforme. 

Je  verrais  deux  moyens  d'opérer  la  réforme  désirée,  et  |1 
me  semble  que  leur  emploi  ne  devrait  pas  être  jugé  impos- 
sible au  milieu  d'une  société  en  état  d'apprécier  l'importance 
du  journalisme. 

Le  premier  serait  un  entendement  général  en  vertu  duquel 
on  ne  donnerait  d'encouragement  qu'aux  jeumalistes  qui  se 
présenteraient  avec  toutes  les  conditions  voulues,  avec  des 
garanties,  suffisantes  au  moins,  de  patriotisme,  de  ciquicité, 
de  prudence  et  d'expérience.  Et  en  cela,  on  rendrait  sou- 
vent aux  aspirants  incapables  un  aussi  grand  service. qu'à 
son  prepre  pays;  on  les  détoumesait  d'une  carrière  à  laquelle 
ils  ne  sont  pas  propres,  et  on  les  forcerait  à  tourner  les 
yeux  vers  d'autres  oceupationa  où  Jls  ^travailleraient  plus 
ttUletneni  poureùx  et  pour  la  sodétë.*.  JBni^t -combien 
n'a4^iil  pas  ;ra  de  Jeunes  genà  perdre  ■  de  biea  précieuses 
années,  souvent  leur  avenir,  dans  des  efforts  avortés,  pour 
avoir  reçu  des  encouragements  à  entrer  d^s  cette  carrière 
diffidie  ?  C'est  une  libéralité  bien  mal  avisée,  certes,  so^s 
un  autre  point  de  vue  plus  grave,  que  celle  qui  met  l'engin 
politique  le  plus  puissant  entre  des  mains  inhabiles,  qui  le 
plus  souvent  ne  servent  que  d'instruments  à  de  niauvaises 
passions,  au  grand  dommage  des  intérêts  pubKcs.  Quelle 
inconséquence!  quand  il  s'agit  d'iaftéréts  individueb  même 
les  plus  minces,  on  a  bien  le  soin  de  s'adresser  à  des  hommes 
professionnels  de  talents  et  de  reqiecÉabilité,  et  l'on  accepte 
peur  défendre  les  grands  intér^  de  la  société,  ceux  de  plu- 
sieurs générations,  le  premier  individu  que.. le  hasard  pré- 
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iMtflim  I    Maii|  dini4-oii|  il  tâui  bien  pfcsdre  ewx  ^  se 
prétenleat  tds  qalb  aoety  si  Vmk  tmI  avoir  des  JonnuBsles, 
csr  jusqu'à  présent  eet  élat,  les  lioBoses  de  ca|Mcsfté  supé- 
rieure ont  eu  de  la  r^Higiiaaee  à  s'y  livrer.    Oui  ;  el  eetle 
répognaBce  nad  jastemeat  en  gnade  partie  de  la  trop 
grande  bdlité  avee  laquelle  on  a  accepté  les  aerricea  de 
gens  incompétents,  qai  d'abord  s'emparent  de  la  place,  et 
qui  ensuite  jettent  du  discrédit  sur  la  canière,  de  bçon  à 
âoigner  et  dégoûter  d'antres  pins  capables  d'y  entier. 
Qu'il  soit  une  bonne  fob  bien  connu  qu'on  exigeni  des  «pm- 
liflcations  supérieures  des  conducteurs  de  la  presse  pofitique, 
et  vous  ne  tarderes  pas  à  trouver  fiuilement  des  sqeU 
dignes  en  tout  de  cette  haute  mission  ;  il  s'en  fimiera  ponr 
cette  braacbe  comme  ponr  les  antres,  du  moment  qn'elle 
sera  devenue  respectable  et  rémunérative.    Malhenrease- 
ment  jusqu'à  présent,  et  c'est  notre  (ante,  le  joumalisBM  n'a 
pas  été  un  étiû,  et  œ  devrait  être  le  premier.    TVàs  sonvoit 
il  a  été  le  refiîge  des  naufragés  de  tous  les  autrea  états: 
quand  on  ne  savait  que  fidre  pour  gagner  dn  pain,  <«  se 
mettait  journaliste,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  sot  qui  ne 
trouve  un  plus  sot  qui  l'admire,  on  trouvait  toiyoïirs,  ponr  ua 
temps  au  mofau,  quelques  centaines  de  bénévoles  lecteurs 
pour  vous  souhaiter  labienvenne:  entant  d'ôté  souvent  i 
un  digne  travidlleur  dans  la  vigne  du  peuple,  et  empêche- 
ment toujours  renaissant  à  des  entreprises  vraiment  miles 
au  pays.    Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  calculer  ce 
que  l'on  a  payé  en  souscriptions  et  contributions,  depuis 
trente  ans,  pour  les  publications  avortées,  on  vernit  que  les 
tommes  que  l'on  a  ainsi  jetées  au  vent  auraient  suffi  ponr 
fonder  plusieurs  établissements  respectables  et  permaaeffito* 
Le  remède  ou  moyen  que  je  viens  de  prc^peeer  eerail-il 
jugé  être  d'nne  application  diffidle,  en  ce  qa'U  exige  le  omh 
cours  de  toute  la  société,  adressons-noos  aux  chefs,  aoz  no- 
tabilités des  partis  politiques  ou  de  leurs  diverses  nuances, 
et  demandonfr4eur  d'utiliser  le  principe  de  l'associa^uMi  an 
profit  du  journalisme*    Cela  se  voit  en  France,  où  l'oii  Toii 
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les  hommes  distingaés  d^an  parti  on  d'une  nnance  politique 
former  des  associations  ayant  pour  but  la  fondation  de  jouiw 
naux  politiques.  On  7  contribue  non  seulement  de  sa  bourse, 
maiB  aussi  de  sa  plume  lorsqu'on  en  est  capable.  Ces  en- 
treprises sont  souvent  profitables  sous  le  ri^ort  pécuniaire^ 
elles  le  sont  toujours  sous  le  rapport  politique,  par  le  talent, 
par  la  convenance  et  par  la  respectabilité  de  la  polémique 
et  de  la  rédaction  des  journaux,  qui  font  honneur  aux  partis 
qui  les  supportent,  et  dont  ils  défendent  et  promulguent  les 
idées  et  les  doctrines,  et  par-là  aident  à  populariser  ces 
idées  et  ces  doctrines.  On  ne  voit  pas  là  le  manque  de  sa- 
voir-vivre, la  brutalité,  llgnorance,  remportement,  l'inex- 
périence des  journalistes,  dégoûter  les  gens  bien  élevés  et 
éclairés,  et  compromettre  gravement  les  hommes  du  parti 
dont  les  journaux  sont  ou  passent  pour  être  les  organes. 
Eb  effet  les  chefs  et  les  partis  politiques  ont  beau  s'en  dé- 
fendre, on  les  tient  partout  responsables  du  mal  que  disent 
et  font  leurs  journaux.  S'ils  n'ont  pas  écrit  ou  dicté  les 
articles  repréhensibles,  on  dit  qu'ils  l'ont  été  sous  leur  inspi- 
raUon  ;  s'ils  ne  les  ont  pas  inspirés,  on  dit  que  ceux  qid 
l'ont  fait  savMOBt  bien  qu'ils  les  approuveraient,  ou  qulls  ne 
leur  déplairaient  pas  ;  enfin  on  dit  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
eox  d^mpêcher  telles  et  telles  observations  slls  le  voulaient. 
Aussi  voyez-vous  souvent  des  haines  mortelles  s'élever 
ttntre  des  hommes  publies  d'opinions  différentes,  souvent  sur 
des  questions  mineures  ou  passagères,  sans  qu'ils  aient  eu 
ensemble  le  moindre  différend  personnel.  Ces  haines  pas- 
sent des  chefs  aux  partisans  subalternes,  puis  se  commu- 
niquent aux  masses,  et  rendues  là  il  faut  souvent  des  flots 
de  sang  pour  éteindre  ces  terribles  passions.  Tout  cela  sera 
dû  peut-être  à  quelques  paroles  indiscrètes  sorties  d'une 
plome  étourdie  ou  envenimée,  tout  comme  il  ne  faut  qu'une 
«étincelle  pour  causer  un  grand  incendie. 

Ces  observations  n'ont  malheureusement  rien  d'exagérées. 
Elles  sont  conformes  à  ce  qu'on  connaît  de  la  nature  hu- 
maine, et  l'on  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  à  leur 
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appoL  Pour  le  moment  bornons-iioos  à  désirer  qall  soit 
pria  des  mesures  pour  empêcher  le  mal  qui  noos  occupe  de 
reparaître  au  miliev  de  ooosi  aa  moyen  d*ane  presse  pdi- 
tiqae  respectable  et  respectée.  Il  7  a  iHen  assez  des  impro- 
visations chaleoreoses  de  la  tribune  pour  jeter  les  germes 
de  passions  haineuses  au  sein  de  la  sod^;  il  est  urgent 
que  la  presse,  elle  qui  a  le  temps  de  la  réflexion,  sadie  et 
fasse  comprendre  que  son  premier  devoir  est  de  ramener  les 
discussions  sur  le  terrain  de  la  raison  ;  qu'une  presse  qui 
excite,  flatte  ou  reflète  les  passions  populaires,  ne  peut  ètn 
mieux  comparée  qu'à  un  cheval  fougueux  monté  par  un 
maniaque:  le  sort  de  la  société,  comme  celui  de  IlnfiNrtuné, 
en  pareilles  circonstances,  est  bcile  à  prévoir. 

La  presse,  telle  qnll  serait  désirable  de  Favoir,  telle  que 
tous  les  bons  citojrens  doivent  désirer  Tavoir,  je  pense  qu'on 
pourrait  se  la  procurer  par  l'un  on  l'autre  drâ  mojrens  que 
je  viens  de  signaler.  Avec  le  premier,  il  ne  se  préeenterut 
dans  la  carrière  du  journalisme,  et  avec  le  second  eo  ny 
appellerait  que  des  hommes  dignes,  et  capables  de  la  founur 
avec  honneur  pour  eux  et  avec  avantage  pour  le  pays.  Alors 
on  verrait  des  écrivains  qui  chercheraient  à  faire  prévaloir 
leur  cause  par  la  force  de  leur  argumentation^  par  leur  habi* 
leté  dans  les  dlscussioas,  par  l'étendue  et  la  variété  de  le«s 
connaissances,  enfin  par  la  considération  et  le  savoir-vivre. 
Ce  spectacle  vaudrait  bien  assurément  celui  que  préeenle 
trop  fréquemment  l'arène  de  nos  discussions  poli^ues,  le 
spectacle  de  gladiateurs  furieux  qui  ne  combattent  que  pour 
le  plaisir  de  s'immoler  aux  yeux  d'une  foule  avide  de  sang. 
En  eflet  quelle  est  l'intention  et  l'objet  de  notre  polémique 
politique  en  général?  de  iaire  triompher  des  convictions 
conscientieuses  et  honnêtes?  non,  car  alors  on  discutendt 
sans  passion.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  perdre  des  adversaires, 
des  rivaux,  des  concurrents*  Aussi  les  plumes  de  la  plupart 
de  nos  écrivains  politiques  laissent-^es  couler  à  flots  le  fiel 
et  le  poison...  et  la  société  se  trouve  pour  ainsi  dire  empor- 
tée par  deux  torrents  de  lave  brûlante  à  une  perte  assurée. 
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Mais  il  est  an  antre  mal  qne  j^annûa  d&  signaler  dans 
mon  premier  articlei  et  qui  n'est  pas  moins  à  déplorer,  ré* 
sultant  aussi  de  Texistence  d^une  presse  mal  conduite,  ce 
mal  c'est  la  perte  de  l'inflaence  de  la  presse.  Une  presse 
politique  confiée  à  de  mauvaises  mains,  si  elle  ne  commu- 
nique pas  ses  mauvais  instiifets,  ses  passions  à  la  mase^e  de 
la  société,  y  produira  par  ses  excès  la  défiance  ou  l'indiffë- 
rence.  Les  dénonciations  d'abus  graves  les  mieux  fondées, 
seront  regardées  comme  de  vaines  criailleries.  Ne  vous 
est-il  pas  arrivé  souvent  d'entendre  des  propos  comme  celui- 
ci  :  **'  Aves-vous  lu  l'artide  de  (tel  journal)  au  siyet  de  (telle 
^^  personne  ou  telle  chose)? — Oui  (ou  non,  c'est  selon).  Mais, 
^^  bahl  des  articles  de  gazette."...  Voilà  l'état  de  discrédit 
où  la  presse  se  fait  souvent  tomber  elle-même,  et  dans  le 
cas  actnel  comme  dans  d'autres,  les  bons  souffrent  pour  et 
avec  l«i  mauvais  {  les  bons  journaux  ne  sont  pas  jdns  crus 
qne  les  aigres.  La  presse  rendue  là  se  trouve  à  peu  près 
comme  cea  menteurs  dliaUtude,  que  l'on  ne  crdi  plus  même 
lorsqu'ils  disent  la  vérité.  £hl  bien,  cela  est  un  grand  mal, 
surtout  dans  une  aodété  libre,  avec  un  gouvernement  rq^ré* 
sentatif^  où  l'action  de  la  presse  est  nécessaire,  où  elle  est 
an>elée  à  être  pour  ainsi  ^re  un  des  pouvoirs  de  l'état'  Un 
grand  écrivain  ne  demandait  que  la  presse  pour  établir 
l'emiûre  de  la  liberté:  il  entendait  la  presse  dirigée  par  la 
raison  et  la  sagesse,  et  non  la  presse  sous  la  conduite  de  la 
licence  ou  de  la  folie,  qui  ne  peut  mener  qu'à  l'anarchie  et 
au  despotisme. 

Avant  de  terminer,  il  sera  peut-être  à  propos  de  répondre 
à  une  remarque,  que  l'on  ne  manquera  pas  défaire  proba- 
Uement.  On  demandera  pourquoi  il  devient  nécessaire  de 
prendre  ici,  à  l'égard  de  la  presse,  plus  de  soins  et  de  soucis 
qu'on  le  fait  dans  les  autres  pays  oà  règne  la  liberté  de  la 
presse,  et  où  on  la  laisse  à  ellennême.  A  cela  je  répondrai 
qu'en  Angleterre  et  en  France  oà  il  7  a  des  centaines  de 
milliers  de  lectenrs,  les  capitalistes  ont  tourné  leur  attention 
4ii  cêté  de  la  presse  périodique,  et  emploient  des  capitaux 
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considérables  à  TéUblisseiiient  des  jonnurax  poBtiqMs: 
c'est  dire  qae  ces  éUblissements  sont  tenus  sor  an  pied  res- 
pectable à  tons  égards,  et  qa'ils  ont  à  leor  tète  des  hommes 
dn  pins  grand  mérite.  Il  fant  anssi  ajouter  qn'H  existe 
dans  ces  pays  des  règles  de  goftt  et  de  convenance,  mainte- 
nnes  par  nne  opinion  publique  tonte-puissante.  Nous  sommes 
ici  privés  de  cda,  ou  si  nous  l'avons  c^est  à  un  degré  bien 
minime. 

Ainsi  l'on  voit  qu'en  Angieterre  et  en  France,  Ton  a 
réellement  les  moyens  de  prévenir  le  mal  qui  existe  en  Ca- 
nada. Hab  aux  Etats-Unis,  pays  que  l'on  dte  aussi  comme 
modèle  oo  comme  exemple,  quand  il  s'agit  de  civilisation  et 
de  tout  ce  qui  en  dépend,  que  fait-on,  qu'a-t-on  pour  préve- 
nir le  mal  en  question  ?  Aux  BtaiB-Unis,  Pou  fiait  à  peu  près 
comme  id,  l'on  laisse  faire.  Cependant,  le  grand  noinbie 
de  lecteurs  qni  se  trouve  aux  Etats-Unis  peut  permettre 
l'établissement  de  journaux  sur  le  même  {Med  qu'en  Angle- 
terre et  en  France,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  pravent  jus- 
qu'à un  certain  point  contrebalancer  la  funeste  influence  dn 
journalisme  infime  et  populacier.  L'habitude  et  la  connais- 
sance des  afiatres  y  sont  en  outre  beaucoup  plus  répandues 
qu'id,  et  le  peuple  y  est  par  conséquent  moins  exposé  à  être 
égaré.  Malgré  cela,  le  journalisme  fiait  beaucoup  de  mal 
aux  Etats-Unis,  et  il  fant  la  vigueur  de  la  jeune  république 
pour  qu'elle  n'y  succombe  pas. 

Résumons  en  peu  de  mots.  Notœ  presse  politique  n'a 
pas  été  en  général  jusqu'à  présent  à  la  hauteur  de  son  im- 
portante mission,  d'oà  il  est  résulté  et  résuttera  qu'elle 
exercera  une  influence  pernicieuse  dans  k  société^  ou^ce  qni 
n'est  pas  moins  à  déplorer,  qu'die  n'en  exercera  aucune  ou 
pas  assez,  et  qu'ainsi  le  peuple  sera  privé  du  plus  puissant 
en^  de  bonheur,  de  progrès  et  de  liberté. 

Deux  menons  de  remédier  au  mal  se  présentent.  Is  pre- 
mier serait  de  décourager  toute  entreprise  individuelle  qui 
n'offrirait  pas  toutes  les  garanties  désirables^  afin  de  laisser 
la  place  libre  aux  candidats  dignes  de  s'asseoir  au  ùntouO. 


/ 


LE  BÉFBRTOIBE  NATIONAL.  327 

éditorial,  qui  dans  ce  cas  ne  manqueraient  pas  de  se  pré- 
senter. 

Dans  le  cas  où  ce  moyen  ne  suflirait  pas  pour  attirer  les 
hommes  de  mérite  dans  la  carrière,  siÂstitner  aux  entre- 
prises individueUes  le  principe  de  l'association  si  fi^nd  en  . 
résultats  partout  ailleurs,  au  moyen  duquel  on  formerait  tout 
d'abord  ces  établissements  respectables,  devant  lesquels  ne 
pourraient  tenir  ni  se  montrer  ces  nombreuses  tentatives 
éphémères,  qui  ne  servit  qu'à  jeter  le  journalisme  dana  le* 
discrédit,  et  à  faire  couler  dans  les  sentiers  de  l'ignorance 
ou  des  mauvaises  passions,  des  ressources  qui,  écoulées  dans 
une  antre  direction,  aur»ent  produit  le  plus  grand  bien. 

II  semble  que  ces  moyens  ne  présentent  aucune  difficulté 
insurmontable.  On  peut  donc  espérer  qu'ils  attireront  l'at- 
tention surtout  des  honunes  qui  sont  à  la  tète  du  mouvement 
politique  et  social» 

Etienne  Pabent  (»). 


1844. 
L'AURORE  DU  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

Le  jour  paraît,  j*eDteDds  Tairaio  pieux  q^ii  aonoey 
Du  bruit  des  pas  bruyants  le  toi  glacé  résoone; 
Les  temples  sont  remplis,  renceus  fume,  et  les  deux 
Qn*une  foi  vive  assiège,  ont  reçu  mille  vœux. 
Je  vois  là-bas,  au  sein  d*uQe  fiunille  chère, 
Les  fils  respectueux  aux  genoux  de  leur  père  ! 
Le  viefllard,  qui  s^éroeut,  les  bénit  tour-à-tout 
En  murmurant  tout  bas  des  paroles  d*amour. 

(■)  M,  Etienne  Parent  est  oé  à  Besaport,  près  de  Qnébee,  le  2  du  mois 
de  mû  1801.  Après  aToir  été  reçn  aroeat,  an  bairean  de  Qnébee,  en  18S9, 
il  rétablit,  en  1830^  le  Camadim  qui  denx  fois  d^à  était  disparu  de  la  scène 
poUtiqne.  H  Paient  rédigea  le  CanadieH  pendant  donae  années,  et  fl  en 
abandonna  la  rédaction  en  1S4S  posr  accepter  l'emploi  de  Greffier  dn  Conseil 
Exécutif.  Dans  le  conra  de  ces  douae  années  il  ftat  nommé  sncccasiTe- 
sent  par  la  Chambre  d'Assemblée,  aux  charges  de  Tradoetenr  Françûs^ 
BtbUothéoaire  et  Qrefller  en  Loi  de  cette  Assemblée.    En  1888;  11  Ftareni 
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Ahl  daiUjcejoar»kiuÛDe»àr(BQliagardetaoiiibiv, 

Fait  trêve,  tend  la  maio,  oo  demenre  daos  fombre. 

Ce  n*e8t  qa*embnwseiiients  comme  au  jour  du  départ. 

Doux  sourire  et  bonheur  où  Famoiir  a  sa  part  ! 

On  fidt  mille  aouhaita  «b  làfenr  du  jeiiae  âge  : 

Le  jeune  homoie  •  pour  hù  Vwtair  en  part^fe. 

La  citoyen  loi  dit;  va,  aokledroitefaciBin; 

Que  les  xkoblea  vertiis  habitent  dans  ton  sein; 

Va,  briDe,  mon  enftnt,  pars  et  jamais  n^ooblie 

Le  culte  de  la  loi,  comme  de  la  patrie. 

Ifab  déjà  le  aoldl  n  ftnehi  rhoiiaon  ; 

L*oBbre  court  à  timvevt  la  nejge  dn  «don  ; 

Et  la  reine  des  nnita^  d^étoilea  conraûée^ 

ffélèTe  triomphante  an  hant  de  Fempyrée. 

Sons  les  toits  frimasses  de  nos  rudes  climats. 

Les  nobles  souTenirs  ne  s*a8soupissent  pas. 

Le  poète  naiasant,  sur  sa  muse  rustique, 

Lear  eoasacre  en  ee  jour  nn  chant  patriotique. 

Blaif  soudain  quel  pouvoir  entraîne  mes  espntaf 

Qnelatnknsports!  ôfureur....  je  tremble,  je  frémis! 

Je  me  sens  ammé  d'une  flamme  divine  ; 

Viens,  muse  d'Apollon,  descends  de  la  colUne, 

Viens  an-devant  de  moi;  dans  ton  trouble  agité, 

J*ai  besoin  da  seeonra  de  ta  &Amtè. 

Que  vois-je  ?  le  héius  ae  lève  de  la  bière, 

<E6roi  dont  md  nuage  a  tend  hi  carrière!) 

Le  feu  de  la  colère  éclate  dans  ses  yeux  : 

Quml  dit-H,  Chateauguay,  nos  combats  valeureux. 

Un  noble  dévoùment  dans  la  cause  do  trône 

Noua  eût  i^pesanti  le  joug  de  la  couronne  ! 

Cher  ombre,  ta  valeur,  non,  ces  vaillants  explpiu 

N'attirèrent  sur  nous  la  clémence  des  rois. 

Quand  le  peuple  aveuglé,  dans  sa  vive  tourmente. 

Leva  sur  Foppresseur  une  main  menaçante. 

1^  jeté  daos  Upriaoo  de  Québec  et  détenu  dara&t^dnq  mois,  sous  aonustioB 
de  haate^tnhlson;  il  lut  libéré  sous  caution  et  n'a  Jamais  sobi  sen  procès. 
Le  oomté  dufiagaeo^  le  aonma  son  représentant  dans  FAssemMce  hèff»- 
lative  dn  Caosds,  en  1641,  Et,  ooaune  nous  l'avons  dit»  il  aooepis,  en  1842, 
remploi  de  Qreflier  da  Coosea  Ezécntti;  qnll  a  rempli  jusqu'en  1847.  ik» 
quUl  foi  nommé  Asdstant-Secrétaire  Provmdal,  ehaige  qa*il  oeenpe  eneoK 
eltfonrdilui. 
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Non  !  foD  vit  an  mUien  d*ttQ  funeste  appareil 

Se  consommer  Farrét  d*un  odieux  conseil, 

Et  combien  de  Texil  souffirirent  le  martyre  2 

Chère  ombre,  ce  récit  semble  augmenter  ton  ire. 

Ce  n*est  pas  tout  :  depuis,  U  patrie  en  lambeaux 

Devût  subir  Fessai  des  systèmes  nouveaux, 

Un  tyran  proposa  des  noces  monstrueuses  ! 

Le  peuple  dût-il  croire  aux  promesses  douteuses? 

Cependant  au  sénat,  pour  la  première  Ibis, 

Des  chefs  plébéiens  on  écoute  la  voix. 

Et  leurs  mains  désormais  vont  gouverner  la  barque  I 

Heureux,  alors,  heureux,  si  la  fiitale  Parque 

E&t  respecté  les  jours  de  œ  vieillard  aîmél 

Ou  dans  son  dtfÂt  chemin  si  Metcalfe  eût  marché, 

Le  vaisseau  du  pays  aiyourd*luii  sur  le  sable 

Eût  franchi  de  nos  maux  Tooéan  redoutable. 

Et,  parmi  des  noms  chers,  des  noms  à  révérer, 

Le  pays,  qui  le  pleure,  aurait  placé  Viger. 

Et  toi,  noble  Jiéfosl  sur  ta  demeure  sombre 

Ma  muse  en  gémissant  n^eût  pas  troublé  ton  ombre. 


1844. 
LA  NOUVELLE  ANNÉE, 

SES  JOIES  ET  SES  DOULEURS. 

Amis,  revoyons-nous,  que  ce  jour  nous  rassemble 

Si  nous  ne  rions  pas,  nous  pleurerons  ensemble. 

Ce  jour  d'épaocbement  que  nos  aïeux  chômaient, 

Où  tout  parlait  d*amour,  les  amants  s'avouaient. 

Où  les  parents  joyeux  bénissaient  leur  fkmille, 

Quand  tombés  à  genoux  le  fib  avec  la  fille 

Juraient  à  leur  papa  leur  amour  enfantin, 

Heureux  d'être  bénis  de  sa  si  tendre  main  ; 

Ce  jour  où  tout  chantait  :  vive  la  gnignolée  ; 

Où  Ton  ne  parlait  plus  de  Tépoque  écoulée, 

n  nous  sourit  encor  sons  nos  sombres  fHmas  : 

Comme  Faimable  été  Fhiver  a  ses  appas. 

La  gente  vdatile  a  foi  de  nos  campagnes, 

La  neige  a  tout  blanchi  le  sommet  des  montagnes, 

L*inconstante  nature  a  changé  de  manteau, 

Hais  ce  monde,  après  tout,  voyes  comme  il  est  beau  ! 


33U  ui  B^mtoms  hauoraIn 

Cette  icèDe  qui  chtage  m  pm  une  antre  vie  : 
Sooe  cette  robe  Uanehe  où  k  ooqnetterie 
Fait  cacher  à  nature  on  monde  de  plainni 
Je  trouTeraî  de  qnoi  combler  tons  voe  déeiia  : 
Lee  amoort  dans  on  bal  volent  aveo  les  grAces 
Et  des  groupes  joyeox  s*élaooent  sar  leurs  tracée; 
Cest  Baoehus  qui  plus  loin  ftit  des  libations, 
Cupidon  qm  reçoit  des  adoratfom; 
Puis  venes  par  ici  voir  sourire  Hjménée 
De  bonheur  du  retour  d^une  nonvdie  année, 
D^un  rsgsrd  d*anégresse  élevé  jnsqn*an  deè 
La  bénir  mille  ibb  de  sa  htne  de  miel  f 
Le  pauvre,  lui,  tont  seul,  demi-moft  sur  la  route. 
S'arrête  sur  le  senîl,  timidement  éconte: 
Que  comprend-il,  hélas  !  à  ces  joyeoz  festins  f 
Ah!  ne  le  laisses  pas  mandb  ses  noirs  destins! 
fl  est  père,  mon  Dieu!  de  quelques  pauvres  anges 
Qui  périssent  de  ftoid,  car  ils  n*ont  pas  de  langes. 
Peut-être,  hélas!  peut-être  est-ce  un  pauvre  oiphciia 
En  quête  d*un  abri,  puis  qui  n*a  pss  de  pain  I 
Ou  la  veuve  sans  glt  qui  vient  verser  ses  larmes 
Et  qui  contre  le  sort  n*a  que  ces  feibles  armes  : 
Qui  de  vous  les  a  vus  grelottants  au  chemin, 
Demi-nuds,  éplorés  et  se  mourant  de  feimf... 
Votre  banquet  maudit,  ces  poisons  délectebles 
Qui  surchargeaient  unt6t  vos  somptueuses  tables, 
Ces  ébata  d  joyeux  sous  vos  lambris  dorés 
Leur  présence  soudûn  les  eftt  empoisonnés  ! 
Vous  aves  aimé  mieux  isoler  votre  ivresse 
Et  rider  d*un  bon  vin  la  coupe  enchanteresse, 
Loin  de  ceux  qui  mouraient  et  de  fidm  et  de  froid, 
Maïs  il  reste  là-haut  uu  Etre  qui  vous  voit  : 
Ceux-là  sont  mes  amis,  ils  sont  ansn  vos  ftèros; 
Quand  airiveront-ils  à  vos  âmes  altières  ?.... 
Que  parler  de  plaisirs,  quand  je  n*ai  que  des  pleurs, 
Quand  je  te  vois,  hélas  !  pauvre  être  qui  te  meurs, 
Sans  secours,  sans  abri,  promener  ta  misère 
Sans  que  personne  à  peine  écoute  ta  prière  f 
Amis,  bien  loin,  là-bas,  sur  un  sol  étnnger 
I       Ecoutes  avec  moi  des  vôtres  soupirer  : 

Leurs  cœurs  et  leurs  regards  vers  la  terre  promise 
8e  tournent  chaque  jour:  votre  bourse  s*épuise 
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£t  le  malheur  les  tient  enchaînés  dana  les  fera  : 
Coodtoyena,  pardon  I  mais  par-delà  les  mera 
lia  ont  lan^i.loDgtempa'ai  loin  de  leur  patrie  : 
Ah I  jVntenda  votre  voix,  tous  leur  rendrea  la  vie  I.... 
Ha  reTerront  eneor  ce  berceau  de  leurs  jours. 
Ha  baiaeront  ce  aol  de  leurs  premiera  amours, 
Et  aerrant  aur  leur  coeur  votre  main  bien&iaante 
Changeront  en  bonheur  une  larme  cuiaante  I 
Laiaaez-moi  voua  bénir  dana  ce  premier  tranaport. 
Ensemble  nous  courrons  les  embrasser  au  port  ! 
Maia  de  quel  oeil,  hélas  !  cette  chère  patrie. 
Où  chacun  d'eus  encor  vient  rechercher  la  vie, 
Pourra-t-ii  la  revw?  a-t*elle  un  avenir? 
Ne  peut-on  aur  ee  soi  que  trembler  et  gémir  f 
Chaque  jour  se  anoeède  an  milieu  des  alarmes, 
Nous  n'épanchons  jamaia  que  de  civiques  larmes. 
Chaque  an  nouveau  qui  natt  porte  on  signe  de  deuil, 
Et  le  front  soucieux  chacun  franchit  son  seuO  I 
Quand  donc  se  fixeront,  mon  Dieu!  nos  espérances? 
Quand  hériterona-noua  de  pures  jouisaances  f 
Quand  pourrona-noua  enfin  noua  confier  an  sort  f 
Quand  ce  peuple  bercé  toncbera*t»il  au  port? 

J.  G.  Babtbb. 


1844. 

LA  CAMPAGNE. 

I. 

Pour  celui  qai  aime  les  diversions  agréables,  qui  bait  le 
tamalte  d'nne  viOe,  qui  se  plait  à  goûter  la  brise  fratcbe,  le 
parfum  mielleux  de  la  campagne,  à  méditer  à  loisir  sur  les 
vicissitudes,  les  courtes  joies,  la  rapidité  da  pèlerinage  de 
l'homme  ;  nous  lui  conseillerons  de  sVmbarquer  par  une  de 
ces  belles  et  radieuses  journées  d*été,  alors  que  le  soleil  com- 
mence à  darder  ses  reflets  d'or  sur  la  surface  limpide  de 
notre  fleuve,  et  de  suivre  en  observateur  attentif  les  rfves 
des  eaux  qui  baignent  les  côtes  de  la  Pointe-Lévy. 

Vous  traversez  rapidement  sur  un  joli  petit  vaisseau  à 
vapeur,  vous  pratiquez  mille  sentiers  à  travers  les  mille  vais- 
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seaux  qui  dêploieat  leon  vaSk»  BnoiiiUées  et  laiaseat  flotter 
en  tournoyant  les  banderoUen  de  kor  grand  mât  ;  vous  en- 
tendez le  chant  dn  nantonnier  et  pois  quelquefois  le  premier 
tintement  de  la  cloche  majestueuse  de  la  cathédrale  ;  vous 
jetez,  en  vous  éloignant,  les  jeux  sur  les  toits  dorés  de  h 
villei  puis  voua  approchez  du  rivage..  Dé|à  vous  êtes  sous 
la  douce  influence  de  la  campagne,  voua  vous  sentez  changé 
en  nouvel  homme,  vous  respirez  un  lûr  por,  vous  goûtez  les 
charmes  de  la  solitude.  Plus  de  brmt  ;  rien  que  le  souffle  du 
zéphyr  qui  se  joue  dans  les  arbres,  que  le  ramage  de  Vdr 
seau  qui  éveille  ses  petits. 

Vous  débarquez;  vous  foulez  le  tendre  gazon,  l'herbe 
fleurie.  Vous  commences  votre  route;  heureux  pèlerin, 
vous  marchez  gaiement  en  fredonnant  une  chanson  des  bois  ; 
vous  passez  de  larges  plaines  émaillées  de  fleurs  où  vous 
apercevez  en  groupe  la  famille  de  Phomme  des  champs, 
image  d'un  bonheur  sans  mélange  ;  vous  vous  inclinez  de- 
vant la  croix  de  bois,  UMMumeni  des  aouvenka;  vous  vous 
désaltérez  à  Tonde  pure  et  glacée  de  la  source  dont  tous  en- 
tendez le  roulement  sur  les  gravois,  et  puis  vous  continues 
toujours.  A  chaque  pas  vous  vous  trouves  mien,  vous 
avez  de  nouvelles  merveilles  sous  les  yeux.  Vous  n'êtes 
pas  seul  ;  vous  êtes  accompagné  d'une  foule  de  petits  oiseaux 
qui  vous  suivent,  vous  devancent,  vous  environnent  et  sem- 
blent vous  dire  dans  un  langage  invitant  :  Marche,  mardie 
toujours  I... 

Après  avoir  fait  quelques  lieues,  vous  apercevez  dans  le 
lointam  U  flèche  svdte  et  élancée  d'un  clocher  brillant,  vous 
approchez  encore  ;  vous  arrivez  sur  une  petite  éminence  et 
vous  apercevez  le  plus  joli  petit  village I... oh!  un  village 
mignon,  merveilleux,  poétique I  N'allez  pas  plus  loin!  ne 
passez  pas  ici  sans  vous  reposer.  Attendez  que  le  souffle 
du  soir  vienne  agiter  la  touffe  verdoyante  de  ces  beaux 
arbres,  que  le  soleil  vienne,  à  son  coucher,  disséminer  ses 
rayons  pourpres  et  azurés  à  travers  les  sinuosités  de  ces  bo- 
cages, ou  se  refléter  sur  les  ondes  paisibles  et  aiï;eiitée8  qui 
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se  jouent  à  lenrs  pieds.  Attendez  qne  le  tourtereau  vienne 
dans  ses  gazomilements  saluer  le  jour  qui  pâlit,  caresser 
tendrement^  becqueter  amoureusement  la  jeune  tourterelle  I 
qne  la  cloche  vienne  promener  dans  les  bois  sa  voix  si  ex- 
pressive et  pleine  d'une  poésie  ravissante  I 

Aujourdîui  qu'un  voile  sombre  et  dliorreur  s'est  répandu 
sur  notre  triste  cité  I  aujourd'hui  que  la  joie  et  l'espérance 
se  sont  évanouies  pour  nous,  moi,  j'aime  comme  cela  à  lais-^ 
ser  le  spectacle  effrayant  des  mines  I  j'aime  à  aller  secouer 
de  mes  pieds  la  cendre  des  choses  humaines,  la  poussière 
des  grandeurs  du  monde,  là,  dans  ces  campagnes  on  il  ne 
régna  jamais  que  la  belle  simplicité  du  premier  âge. 

Quand  je  laisse  la  ville,  j'aime  à  gagner  ces  vastes  soli-* 
tudes  où  l'homme  est  seul  avec  lui-même,  où  la  pensée 
règne  sans  obstacle  et  dans  toute  sa  sublimité.  J'aime  que 
les  vents  fassent  craquer  sourdement  les  forêts  ;  que  les  flots 
en  fureur  viennmt  se  briser  à  mes  pieds  ;  que  la  tempête 
gronde  sur  ma  tête;  et  puis,  après  l'orage  vient  le  calme: 
j'aime  alors  le  soleil  qui  perce  les  brouillards  ;  j'aime  le  zé^ 
phyr  qui  détache  des  feuilles  la  rosée  en  mille  petits  globules 
étincelants,  qui  caresse  le  gazon  qui  a  reverdi,  la  fleur  qui 
s'est  éclose 


IL 

Ne  vous  est-*il  jamûs  arrivé  dans  vos  promenades  cham- 
pêtres de  vous  reposer  sous  le  toit  de  paille  d'une  de  ces 
petites  butes  que  vous  rencontrez  de  distance  en  distance  et 
que  vous  voyez  isolées  des  autres,  entourées  de  vieux  sapins 
dépouillés  de  verdure  et  portant  aux  cieux  leur  cime  pen- 
chée. Entrez  donc,  voyageurs  indifférents  ;  c'est  la  cabane 
du  fils  de  la  qharrue 

Garde  le  silence,  n'aboie  plus,  ô  fidèle  gardien  du  bercail  ; 
le  loup  ne  dévorera  plus  tes  brebis,  car  nous  avons  entendu 

ta  voix  jusque  dans  les  montagnes Nous  sommes  de 

pauvres  péleriua  ;  nous  voulons  saluer  le  fils  de  nos  premiers' 
pères  et  ses  petits-enfants*..... 


334  LE  RÉFBirrOISE  katiokal. 

O  riches  orgueilleux  des  villes  superbes  1  dites-moi  d, 
soas  vos  lambris  dorés,  vous  goûtez  le  bonheur  paisible  dn 
bon  paysan.  Dites-moi  si,  dans  le  tumulte  de  la  foule  des 
envieux,  vous  respirez  comme  lui  l'air  pur  et  embaumé  de? 
fleurs.  Vous  évcilIez-vous  comme  lui  au  son  de  la  cloche 
du  matin,  avec  les  chants  joyeux  de  l'oiseau?  Entrez  donr, 
voyageurs  insensibles,  abandonnez  pour  un  instant  ces  sou- 
venirs, ces  pensées  de  grandeur  et  d'orgueil  ;  et  vous  qui 
aimez  la  simplicité,  venez  la  voir  dans  toute  sa  pureté... 

Un  jour  au  coucher  dn  soleil,  je  marchais  sur  le  rivage, 
mesurant  mes  pas  sur  le  roulement  monotone  des  flots.  Je 
vis  dans  une  large  plaine  une  de  ces  modestes  chaumières  ! 
je  sentis  battre  mon  cœur  de  plaisir.  Ce  ftit  une  sensation 
que  je  ne  saurais  expliquer. 

Sur  le  seuil  un  vieillard  décrépit  balançait  sur  ses  genoux 
chancelants  un  petit  enfant  qui  caressait  sa  longue  barbe 
blanche.  A  côté  du  vieillard  était  une  jeune  fille,  dans  la 
fleur  de  l'Age,  rayonnante  de  santé  et  de  joie.  Ce  rappro- 
chement des  trois  Ages  de  la  vie,  là  au  pied  d'une  ch^ive 
cabane  qui  menaçait  de  s'écrouler  sous  le  poids  des  temps, 
était  imposant.  Triste  sublimité!  Je  regardais  le  petit 
enfant  et  puis  le  vieillard  qui  tremblait  et  je  me  disais  : 
Mon  Dieu,  est-ce  donc  là  tout  le  pèlerinage  de  l'homme  ! 
Et  puis,  quand  je  regardais  la  jeune  fille  au  front  si  pur  et 
si  calme,  au  sourire  si  joyeux  et  si  candide  ;  quand  je  con- 
sidérais ce  vif  incarnat  de  l'innocence  et  de  la  vigueur  ré- 
pandu sur  ses  traits,  je  me  disais  :  Cette  jeune  fille  sera 
pourtant  comme  ce  pauvre  vieillard  nn  jour;  mais  ce  jour 
doit  être  bien  loin  au  moins  I 

Le  vieillard,  lui,  regardait  le  petit  enfant  et  la  jeune  fille 
en  versant  des  larmes.  En  eux  se  concentraient  fous  ses 
souvenirs  I  Oh  !  il  pourrait  bien  me  dire,  lui,  quel  est  la 
durée  du  jour  que  Thomme  passe  depuis  sa  nnssance  jus- 
qu'an  tombeau  !  Comme  ses  paroles  sont  sinistres  pour  le 
jeune  homme  !  '^  Pauvre  petit,  disait-il,  au  jour  de  ta  nais- 
**  sance  le  pauvre  vieillard  pleura  sur  ton  berceao  ;   car 
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^^  lorsque  la  doche  da  bameaii  proclama  ton  existence,  le 
'^  pauvre  vieillard  se  rappela  qu'un  jour  passé  une  famille 
^'  joyeuse  aimait  à  répéter  son  nom  comme  le  tien  I 

^'  Pauvre  petit,  un  jour  à  venir  tu  endormiras  comme  moi 
"  sur  ton  sein  le  fils  de  ton  fils,  ici  dans  cette  vieille  chau- 
*^  mière  où  j'ai  été  bercé  moi-même  ;  cette  chaumière  est  le 
'<  plus  beau  de  mes  souvenirs  I " 

0 1  entrez  donc,  passants,  dans  la  chaumière,  si  vous  ai- 
mez les  scènes  attendrissantes 


m. 

Aimez-vous,  comme  ce  pauvre  vieillard,  à  vous  entretenir 
de  souvenirs?  Le  souvenir,  c'est  la  mélancolie,  car  le  sou- 
venir est  toiyours  douloureux,  soit  qu'il  vous  rappelle  un 
mallieur  ou  un  plaisir. 

Quand  je  suis  à  la  campagne,  je  ne  m'occupe  que  de 
souvenirs.  0  souvenir  I  quelle  puissance  n'as-tu  pas  sur 
mon  cœur  I...  L'arbre  touffu  me  rappelle  un  bocage  odori- 
férant où  j'ai  passé  mon  enfance.  Gomme  l'ombre  j  était 
douce  t  comme  le  repos  y  était  bienfaisant  !  Oh  !  je  m'en 
souviens  I  C'est  là  que  j'ai  eu  mes  premiers  plaisirs  ;  c'est 
là  que  j'ai  connu  mes  premiers  amis  t 

Vous  êtes  sur  le  bord  d'une  petite  rivière:  vous  aimez 
tendrement.  Tous  voy^  passer  une  nacelle  à  la  coupe  fine 
et  élégante,  aux  voiles  blanches  comme  la  neige.  Vous 
dites  :  Oh  !  cette  nacelle  ressemble  à  celle  où  j'ai  vogué  aux 
côtés  de  celle  que  j'aime.  Dieu  I  comme  les  eaux  étaient 
calmes,  comme  les  zéphirs  étaient  badins  1...  Et  votre  cœur 
bat  doucement! 

Le  souvenir  dans  la  solitude:  c'est  là  où  il  règne,  comme 
la  pensée,  sans  obstacle. 

Vous  êtes  dans  une  épaisse  forêt:  il  y  a  un  silence 
parfait.  Pour  peu  que  vous  ayez  l'imagination  iSeonde,  ne 
¥0U8  rappelez-vous  pas  toute  l'histoire  de  votre  vie?.  Votre 
imagination  ne  vous  retrace-t-elle  pas  tous  les  lieux  que 
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TOUS  ares  vititfe,  les  plaisin,  les  délices  que  vous  avez 
goûtés,  les  beautés,  les  merveilles  que  tous  ares  vues,  hs 
donlenrsi  les  peines  que  tous  area  éprouvées? 

Ecoutes,  ptf  exemple,  le  pauvre  exQé  qui  chante,  lé 
front  appuyé  sur  un  rocher  solitaire,  ses  adieux  il  sa  pairie. 
C'est  le  souvenir  qui  parle  : 

'^  Adieu,  campa^e,  séjour  de  mon  enfimce  ! 

^^  Adieu,  beaux  arbres  qui  m'avea  vu  naître,  montagnes 
^^  que  j^ai  tant  de  fois  gravies,  forêts  que  j'ai  si  souvent 
'^  traversées  I 

"  Je  n'irai  plus  à  Tombre  du  hêtre  verdoyant  me  sous- 
'^  traire  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant,  entendre  le  gazouil- 
**  lement  des  oiseaux  I 

^^  Petits  oiseaux,  que  chante»-vous? 

<^  Comme  moi,  vous  chantea  douloureusement  votre  pélé- 
^'  rinage  ;  comme  moi,  vous  passez  sur  une  tenu  étraagke. 
^'PMits  oiseaux,  adieu  I 

'^  0  St.  Laurent  I  je  n'irai  plus  sur  tes  lives  entendre  le 
'^  roulement  de  tes  ondes  ;  aux  jours  de  tempête  le  mugis- 
'^  sèment  de  tes  vagues  ne  m'endormira  frins  I 

<^  Et  cette  cloche  qui  q>pelle  en  ce  moment  le  laboureur 
^  à  sa  taUe,  cette  dodie  ne  m'éveillera  plus  I" 


0  campagne,  pays  des  souvenirs,  combien  Vèbm  nensible 
se  plait  dans  tes  bosquets  silencieux!  l'âme  qui  aime  à 
méditer,  qui  se  plait  dans  ces  rêves  dorés  qne  tu  prêtes  A 
l'imagination  I....  0  campagne,  patrie  du  poète,  c'est  dans 
ton  sein  qu'il  nourrit  sa  muse,  car  le  poète  ne  vit  que  de 
souvenirs  et  d'espérance  ;  c'est  le  souvenir  qu^  redit,  c'est 
l'espérance  qu'il  invoque  dans  ses  chants  1 


IV. 

Aimea-vous  quelquefois  les  pensées  sombres? 
Oh  !  il  me  souvient  d'un  jour  d'automne  qne  je  passu  à 
la  campagne  I 
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Vous  avez  entendu  quelquefois  de  ces  immenses  monta- 
gnes toutes  couvertes  de  noires  forêts  et  qui  baignent  dans 
une  mer  bouillonnante;  vous  avez  entendu  ces  sourds 
mugissements  des  vents  à  travers  les  arbres  et  qui  semblent 
être  les  derniers  du  tigre  mourant. 

C'était  un  jour  de  la  Toussaint.  Le  soleil  s'était  caché 
derrière  de  gros  nuages  grisâtres  qui  roulaient  rapidement 
dans  les  airs;  la  nature  s'était  couverte  d'un  voile  de  deuil. 
Je  suivais  la  rive  du  fleuve,  ayant  d'un  côté  des  montagnes 
qui  se  perdaient  dans  les  nues,  de  l'autre  une  mer  orageuse 
toujours  prête  à  m'engloutir.  J'entendab  le  tintement  de 
la  cloche  qui  appelait  les  hommes  sur  le  bord  des  tombes, 
et  toujours  ce  vague  mugissement  des  orages,  le  craque- 
ment des  arbres  qui  pliaient,  résistaient  et  finissaient  par 
rouier  avec  fracas  sur  la  pente  des  montagnes. 

Je  me  rendis  au  champ  des  morts  I... 

Quand  je  voyais  tous  les  hommes  s'incliner  le  front  dans 
la  poussière,  devant  la  croix  rongée  des  tombeaux  ;  quand 
j'entendais  le  pasteur  prier  pour  les  ftmes  de  mes  ancêtres  ; 
quand  je  voyds  le  vieillard  se  pencher  sur  la  terre  qui 
devait  bientôt  l'ensevelir  dans  son  sein,  la  jeune  fille  pleurer 
sur  l'urne  qui  lui  avait  dérobé  ses  plus  tendres  espérances^ 
le  jeune  homme  embrasser  le  marbre  froid  qui  lui  retraçait 
ses  plus  beaux  souvenirs,  hélas  I  mon  cœur  était  sous  Hn- 
fiuence  de  ces  impressions  sombres  et  terribles  qui  boule- 
versent et  accablent. 

Triste  fatalité  I  aujourd'hui  je  pleure  l'homme  qui  n'est 
plus,  et  demain  l'homme  qui  vit  me  pleurera  à  son  tour  t.... 

Et  puis  le  jour  de  deuil  passait  t  Le  glas  de  la  mort 
cessait;  tout  était  fini,  jusqu'au  dernier  souvenir  de 
l'homme 

La  foule  cessait  de  fouler  la  cendre  des  morts;  j'entendais 
le  roulement  des  portes  du  cimetière  qui  se  refermaient  ; 
je  croyûs  voir  les  mftnes  qui  se  renfermaient  dans  leur» 
tombes,  et  puis  le  ver  du  tombeau  qui  continuait  en  silence 

sa  tftcbe  sur  le  cadavre  ! 

28 
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V. 

Les  ruines  à  la  campagne  n^ont-elles  pas  nne  teinte  de 

poésie  sublime! 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  éprouve  les  mêmes  sensations 
que  moi  à  la  vue  d'une  de  ces  habitations  désertes,  aban- 
données,  environnées  d^une  effirayante  solitude,  surtout 
lorsque  la  nuit  est  bien  noire  et  que  l'éclair  seul  vient  jeter 
sur  ces  ruines  une  lueur  pAle  et  sinistre;  lorsque  les  vents 
viennent  se  précipiter  en  sifflant  dans  les  carreaux  des 
fenêtres  et  font  mouvoir  rapidement  sur  leurs  pivots  les 
bandcrolles  de  métal  fixées  aux  extrémités  du  toit,  qui  font 
entendre  alors  un  bruit  semblable  aux  roucoulements  de 
Toiseau  de  mauvais  augure;  lorsqu'enfin  la  pluie  vient 
tomber  avec  fracas  sur  le  toit  qui  craque  sourdement,  ou 
battre  violemment  le  long  des  murailles  disjointes. 

Il  m'est  arrivé  une  fois  de  passer  près  d'une  de  ces  misé- 
rables et  antiques  habitations  qui  devait  bientdt  n'offiir 
qu'un  amas  de  ruines  et  qui  avait  quelque  chose  de  grand 
et  d'imposant  dans  son  ensemble  et  dans  sa  constracUon 
robuste.  On  l'eût  prise  pour  un  ancien  chfltean,  A  voir  ses 
trois  grandes  lucarnes  en  demi-cercle,  ses  croisées  taillées 
en  gothique,  son  énorme  portique  à  colonnettes  toscanes, 
son  dôme  affaissé,  la  haute  et  forte  balustrade  qui  l'entourait, 
et  le  vieux  chêne  centenaire  qui  laissait  pendre  snr  son  toit, 
couvert  de  mousse,  ses  rameaux  nus  et  sans  verdure,  comme 
s'il  eût  voulu  encore  une  fois  protéger  cette  eq>èce  de  vieux 
manoir  des  iiyures  du  temps. 

Dans  la  belle  saison,  c'était  le  refuge  de  tous  les  chantres 
des  bois.  L'oiseau  venait  j  chanter  sur  les  branches  du 
vieux  chêne  ou  folfttrer  sur  la  mousse  jaunâtre  du  toit; 
l'hirondelle  au  printemps  7  fesait  son  nid  sous  les  dales  et 
sous  les  corniches  des  vitraux  ;  l'écureuil  y  grugeait  sa 
pftture  dans  le  grenier,  où  il  pouvait  pénétrer  par  les  mille 
ouvertures  que  les  orages  avaient  pratiquées  partout. 

J'entrai  dans  cette  maison.    L^ntérieur  n'offrait  rien  de 
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mieux  que  Textérieur.  Vous  7  aperceviez  le  même  degré 
de  vétusté,  de  délabrement  et  de  solidité.  L'écho  7  répétait 
vos  pas  quelque  légers  qu'ils  fussent.  Les  murs  n'offraient 
plus  que  quelques  rares  taches  d'un  crépi  sale  et  usé  ;  les 
plafonds  ne  consistaient  plus  qu^en  un  ensemble  dégoûtant 
de  lattes  croisées  et  toiles  d'araignée  ;  les  portes  sont  dis- 
jointes et  crient  sur  leurs  gonds  rouilles.  Partout  un  air 
iStide  et  suffoquant.  Les  chambres  sont  vastes  ;  les  volets 
fermés  7  entretiennent  une  obscurité  aussi  horrible  que  celle 
d'un  tombeau  enfoui  à  dix  pieds  sous  terre. 

N'est-il  pas  vrai  que  ces  habitations  abandonnées  ont 
quelque  chose  d'effira7ant  et  de  grand  à  la  fois?  Ne  res- 
sentez-vous pas  en  les  approchant  une  cndnte  vague,  une 
sueur  froide,  qui  vous  fait  trembler? 

Et  lorsque  le  soir  vous  7  apercevez  quelques-uns  de  ces 
météores  enflammés  qui  tournoient,  ne  cro7ez-vous  pas  voir 
l'esprit  des  ruines,  les  ombres  de  ceux  qui  7  ont  habité?.... 


VL 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  satisfaisant?    Que 

dites-vous  des  veillées  de  campagne? Une  lampe  à 

large  bec  jette  sur  les  cloisons  mousseuses  une  lumière 
obscure  ;  l'homme  des  champs  est  assis  près  de  l'âtre  pétil- 
lant, entouré  de  son  épouse  filant  son  lin,  et  de  ses  petits 
enfants  qui  s'amusent  avec  des  châteaux  de  cartes  ;  et  la 
jeune  fille  an  fond  de  Tappartement  qui  rêve  son  avenir 
avec  son  amant. 

Aux  jours  de  f&te,  la  grand'mère  7  rassemble  ses  petits 
fils  et  leur  dit  les  histoires  du  vieux  temps,  les  miracles  des 
sorciers. 

Ohl  que  f  aime  ces  narrations  où  le  bon  vieillard  verse 
des  larmes  sur  un  passé  plein  de  charmes,  lorsqu'il  raconte 
avec  orgueil  les  premières  actions  de  sa  vie  à  ses  petits 
enfants,  qui  sourient  d'espérance  en  attendant  le  jour  où  ils 
pourront  en  faire  autant 
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J'ai  passé  de  ces  TeiDées  bien  souvent;  je  me  sois  mi» 
en  cercle  avec  ces  bons  agricolteoni  j^ai  pris  part  à  leat 
conversation. 

Qaelq[nefoi8y  dans  les  grandes  chaleurs^  noua  allions  snr  le 
seuil  de  la  porte  voir  Tétoile  briller  an  del,  entendre  le 
bruissement  de  la  chaure-sonris,  quelquefois  la  voix  du 
berger  qui  chantait  ses  amours  en  reconduisant  son  troupeau. 
Ah  !  que  ces  diants  du  soir  étaient  poétiques  I  que  j^aimais 
ces  accents  passionnés  qui  s'éloignaient  insensiblement  dans 
les  bois! 

Et  puis  quand  Ilienre  du  sommeil  sonnait,  je  voyais  la 
famille  se  prosterner  devant  limage  de  Dieu,  et  le  vieillard 
de  sa  voix  tremblante  bénissait  le  cid  pour  le  jour  qui 
venait  de  finir  et  llmplorut  pour  le  lendemain. 

Et  quand  fai  prière  étut  finie,  chacun  se  signait  avec  le 
buis  bénit  et  attendait  le  matin  dans  un  sommeO  paisible^.. 


VIL 

Quand  vous  êtes  i  la  campagne,  aimez-vous  comme  moi 
k  bâtir  des  châteaux  en  Espagne  ? 

Vous  croyez  que  je  m'amuse  avec  ces  rêves,  ces  images 
que  l'ambition  se  forroe^  Vous  croyez  que  j'aspire  à  un 
bonheur  chimérique,  que  je  désire  par  exemple  un  trône, 
une  majesté  suprême,  des  habits  d'or,  des  palais  superbes, 
des  favoris  flatteurs,  des  esclaves  enchaînés,  des  richesses 
immenses,  un  nom  brillant I....  0  mon  Dieu,  non;  ce  qui 
me  charmerait,  ce  qui  me  procurerait  ce  bonheur  que  je  rêve 
si  souvent,  ce  serait  une  jolie  petite  maison  de  campagne, 
couverte  de  chaume,  proprement  blanchi,  entourée  de  pins 
tottflus;  j'aimerais  que  l'oiseau  y  chantât  toujours;  je 
désirerais  une  modeste  aisance,  une  épouse  chérie  pour  la 
partager  avec  moi,  et  deux  véritables  amis  pour  toute 
sodété. 

SU  ne  tenait  qu'à  désirer,  je  n'oublierais  pas  h  petite 
rivière  aux  cascades  bouillonnantes,  les  bocages  fleuris. 
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j^aurais  de  petits  troupeaux;  je  m^érigerais  en  berger; 
comme  la  houlette  et  le  flageolet  me  charmeraient  I 

Il  me  semble  que  tons  les  jomrs  s'écouleraient  sans  ennui. 

Je  me  lèverais  avec  le  soleil  ;  je  consacrerais  ces  premières 
heures  du  jour  à  la  poésie;  j'aimends  par  exemple  à  saluer 
dans  mes  vers  ce  beau  soleil  qui  se  r^échirait  comme  une 
teinte  d'or  sur  les  rideaux  blancs  de  mes  fenêtres,  à  dé- 
peindre ces  belles  scènes  de  la  nature  de  ma  chère  patrie  I... 

Au  milieu  du  jour  j'irais  dans  les  champs  voir  le  mois- 
sonneur et  ses  fils  chargés  d'épis  dorés  ;  je  partagerais  leur 
collation  frugale. 

Sur  la  fin  du  jour,  j'irais  dans  les  bois  poursuivre  le  lapin, 
abattre  le  gabier  ;  et  au  crépuscule  j'irais  chec  mes  amis  ra* 
conter  les  plaisirs  de  la  journée. 

Mon  Dieu  I  tout  ceci  n'est  pas  impossible  pourtant 

J'7  pense  souvent  ;  je  m'amuse  avec  l'espérance  de  pou- 
voir réaliser  un  jour  mes  vœux. 

Cette  espérance  seule  me  fait  vivre  et  charme  mon  exis- 
tence. 

Voilà  tous  mes  chftteaux  en  Espagne. 

EuaiKB  L'ÉCUTER  (^). 

1844. 

LA  MORT  DE  LA  JEUNE  FILLE, 

Elle  D'est  plus  la  jeime  fille; 
Mais  a«x  deux  soa  étofle  brille  1 

L*é^ise  du  hameau 
ff  ouvre  pour  le  cortège, 
Voile  plui  blanc  que  neige 
Couvre  un  pieux  ftrdeau. 
A  la  lueur  du  cierge, 
Le  vteDlard  du  saint  lieu 
Vient  recevoir  la  vierge 
Qu*il  fiance  à  son  Dieu! 


0)  ILL'BeuvweslMlsirsàQBébee. 
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Haif  le  bruit  dM  MQgloU, 
Puis  le  chant  des  CAntiqaee 
Eecorteot  let  reliques 
Au  ftioérdre  endoe.... 
Là,  point  d'or,  ^cint  de  pierre  : 
Pour  la  Inàre....  des  pleun  ; 
Pour  le  deL...  la  prière; 
Pour  la  terre....  des  fleure  ! 

Au  eein  de  FEterad 
De  gloire  elle  eet  parée  ; 
Mais  ea  mère  adorée 
PrieetblAmeleciel! 
Morne  elle  l'achemine 
Vert  un  monde  nouveau.... 
Son  étroite  chaumine 
Eat  un  Taate  tombeau  ! 

Vierge,  repoee  en  paix 
Dana  le  séjour  des  aoges^ 
Qui  disent  tes  louanges 
Et  chantent  tes  attniul 
Tm,  qui,  brillante  et  pure, 
N'emportas  sans  orgueil 
Qu'un  lînceuil  pour  parure 
Et  pour  dot,  qu'un  cercueil  ! 

Elle  n'est  plus  la  jeune  fille; 
Mais  aux  deux  son  étoile  briOef 


1844. 
AUTREFOIS. 

Jadis  on  voyait  la  richesse 
Humble  dans  la  prospérité  ; 
On  amassait  pour  sa  vieillesse 
Les  plus  beaux  fruits  de  l'été. 
A  présent,  nos  maisons  brillances 
Sofat  de  petits  pahùs  de  rois  ; 
Pour  mieux  jouir  on  Tend  ses  rentes. 
Aht  qu'on  était  simple  antreibu  t 
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Le  temps  mârianit  la  sdeneev 

Le  traTail  était  on  deToir  : 

Au  sortir  de  TadolesceDce, 

A  présent  on  croit  tout  Mvoir  ; 

On  est,  en  lisant  la  gasette, 

Littérateur  au  bout  d*un  mois  ; 

Ce  qu'on  entend  on  le  répète... 

Ah!  qu'on  était  simple  autrefois r  r 

On  lisait  Racine  et  Molière, 
Corneille,  peintre  des  Bomains; 
On  trouve  du  bon  dans  Voiture, 
Le  goût  nous  cause  des  chagrins. 
Du  code  antique  du  Parnasse 
Nos  rimailleurs  brayent  les  lois  ; 
Le  romantisme  le  rempkce... 
Ahl  qo*on  était  simple  autrefoisi 


1844*' 
CHANSON  PATRIOTIQUE. 

DsDS  ce  banquet  patriotique. 

Unis  sous  le  même  drapeau, 

A  la  fraternité  ciriqoe 

Dédions  un  refrain  nouveau. 

Saint  Jean-Baptiste  nous  protège, 
n  nous  entend  de  Timmortel  séjour  ; 
Sous  sa  bannière  un  peuple  est  son  cortège. 

Chantons  :  sa  fête  est  notre  jour. 

Peu  fier  des  pompes  souTerainet 
Qui  frappent  ses  yeux  éUoais, 
Le  peuple  sans  parures  TÛnes. 
Ne  chôme  que  pour  son  pays. 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 

Au  boid  natal,  celm  qu*il  aime, 
U  veut  vivre  et  finir  ses  jonn. 
Il  cesserait  d*ètro  lui-même 
S*il  ne  devait  Faimer  toi4oors. 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 
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Quand  tor  In,  nuMtie  làcdaM» 
Uoppretteur  iiopoM  m  mùn^ 
U  attend  contre  qat  Topprine 
La  justice  da  lendeaein. 
Saint  Jean*Baptiatei  etc. 

De  nos  pèree  sur  ce  niage 
La  ^cire  empreint  le  ecavenir. 
Ht  ont  aUiorré  Feedavagev 
Comment  poorrione-noos  le  chérir  P 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 

Mais  qnimporte  que  Ton  séfisse. 
Contre  an  peuple  déshérité  ; 
Sa  Toix  n*est  que  pour  la  justice, 
Et  son  bras  pour  la  liberté. 
Sdnt  Jean«Baptiste,  etc. 

De  ses  manz  perdant  la  mémoire, 
n  doit  en  essujant  ses  pleurs, 
Unir  ses  sosTenirs  de  gïohre 
A  Fattente  des  jours  meiUeuri. 
Saint  Jean-B^itiste,  etc. 


F.  M.  DnoHB. 
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1  MA  SŒUR. 

L^ADIEU  FllÂTEBNEL. 

Tu  Tas  quitter  notre  vallée  ombreuse. 
Et  de  nos  bob  les  asiles  si  frais; 
Le  sort  feiileen  de  lointains  palais, 
A  la  dté  puisses  twfitffel 

Oh!  pour  moi, faine  I 

Notre  pauvre  èhaumière, 

Cachée  à  tous  les  jeux 

6ous  son  manteau  de  lierre. 

Pais  tes  adieux  auK  belles  matinées, 
Aux  champs,  aux  leurs,  è  foiseau  daa 
Là-bas,  vou-tu,  phis  de  douces  chansons; 
L*oiseau  se  tait,  les  «oses  sont  ftnées. 
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Ob!  pour  moi,  j*alme  nieiix 
Notre  pauvre  chaomièie, 
Cachée  à  tout  lea  yeux 
Soui  aon  manteau  de  lierre. 

Tu  penieras  à  notre  boooe  mère. 
Des  pleurs  alors  Ttendroot  mouiller  tes  yeux; 
Près  d'elle,  assis,  ton  frère  plus  heureux 
Lui  parlera  de  sa  fille  si  chère. 

Oh  I  pour  moi,  j'aime  mieux 

Notre  pauvre  chaumière. 

Cachée  à  tous  les  yeux 

Sous  son  manteau  da  lieire. 


1844. 
LA  TOUSSAINT. 

Ave&-voQ8  entendu  à  votre  réveil  les  sinistres  tintements 
de  nos  cloches,  semblables  aux  tristes  mélodies  d^nne  voix 
plaintive?  Avez-vous  entendu  à  la  première  pâleur  du 
jour  les  sourds  mugissements  des  vents  à  travers  les  feuil- 
lages, comme  les  derniers  soupirs  d^une  lente  agonie?.. 

Avez-vous  remarqué  le  hêtre  Jauni  qui  se  cotffbail  vers  la 
terre,  comme  le  vieillard  aflÛssé  qui  sMncline  dans  la  pous- 
sière? Ce  soleil  radieux  qui  lutte  avec  le  uuiigè  noir- des 
tempêtes,  ne  vous  semble-t-il  pas  comme  la  gloire  du  monde 
obscurcie  par  les  passions  orageuses  de  la  vie  ?  Cette  feuille 
d^Mitomne  qui  tombe  lentement  et  comme  à  regret  de  Tarbre 
qui  Ta  nourrie,  ne  vous  représente-^t-elle  pas  le  Jeune  hcMnme 
d^une  année  de  vigueur  et  de  gl<4fe  qui  meut  aux  espé- 
rances d'un  long  avenir? 

Là-bas  au  bout  noir  de  l'horizon,  j'ai  vu  un  fantOme  t  II 
était  languissant  comme  le  moribond,  livide  comme  le  ca- 
davre I  Sa  figure  était  décharnée  ;  ses  yeux  étinoelants 
comme  ceux  de  la  bête  fauve  qui  cherché  sa  proie  I  De  ses 
mains  longues  et  osseuses  il  semblait  vouloir  se  cramponner 
à  des  ombres  qui  fuyaient  devant  lui  comme  l'éclair.    Ces 


346  UB  BÉFSKTOXRB  nATlGBAU 

ombres  étaient  les  richesses  et  les  dfliees  de  la  terre  !  II 
prêtait  roreille  de  tout  c6té  ;  il  entendut  comme  le  bruit 
des  flots  d'one  mer  mugissante;  la  calomnie  et  la  noire 
envie  t...... 

Hélas  I  ce  iantôme  je  ne  le  reconnus  que  trop  I  Cétait 
l'homme,  c'était  tous,  6  mes  amis  I  c'était  md-même  1  U  a 
tressailli  quelque  temps  t  puis  il  s*est  agité  un  instant  comme 
le  tigre  qui  lutte  avec  les  dernières  angoisses  de  la  mort  ; 
puis  il  est  tombé;  il  a  passé  comme  le  desnier  rayon  du  so- 
leil couchant  I 

Tel  est  l'honune  !  Ainsi  passera  le  monde  I 

Mes  pensées  sont  sombres  et  tristes  comme  la  fortt  qui  se 
dépouille  de  ses  habits  de  splendeur  ;  comme  l'astre  radieux 
qui  se  cache  derrière  le  voile  sombre  des  orages  ;  coomie 
l'oiseau  exilé  qui  chante  ses  adieux  et  laisse  se»  affisetions  I 

Mes  pensées  sont  sombres  et  tristes  comme  le  teiribie 
jour  où  la  mort  célèbre  sa  iêtOi  proclame  son  triomphe  sur 
les  débris  de  ses  lauriers  ! 

Je  me  suis  levé  ;  j'ai  entendu  la  cloche  qui,  il  7  a  vingt 
ans,  annonça  mon  existence  1  j'ai  marché  lentement,  lente- 
ment comme  la  monotonie  lugnbfe  de  sa  voix  1*«.... 

J'ai  marché  l. Dieul 

J'ai  rencontré  le  vieillard  qui  chancelait  sur  le  bâton  de 
ses  ancêtres  ;  la  jeune  fille  qui  touchait  à  peine  la  terre  de 
son  pas  léger  ;  l'homme  riche  et  orgueilleux  qui  r^ose  sur 
des  lits  d'or;  le  misérable  aventurier  qui  s'endort  sur  le 
grabat  du  pauvre  pèlerin;  le  monarque  qui  commande  à  ht 
terre  ;  l'esclave  obscur  qui  plie  sous  le  joug  du  tyran  ;...  je 
leur  ai  demandé  à  tous  où  ils  allaient  ;  ils  m'ont  tous  ré> 
pondu  :  Nous  allons  prier  pour  les  morts  I 

Prier  pour  les  mortsi Avea-vons  entendu? 

Je  les  9X  suivis. 

J'ai  vu  un  enclos  isolé.  Puis  une  porte  étroite  ;  nn  vieux 
pin  brisé  par  les  tempêtes. 

Au  miUeu  de  cet  enclos,  il  me  sembla  voir  un  spectre  hK 
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deux  anné  d'an  sceptre  tranchant,  entooré  d'une  fonle  in- 
nombrable de  cadavres  qui  chantaient  des  hymnes  à  sa 
louange  ;  puis,  à  ses  pieds,  deux  petits  enfants  qui  jouaient 
avec  la  poussière  des  grands  I 

Et  autour  de  ce  roi  du  néant  étment  groupées  des  croix 
funèbres,  sur  lesquelles  on  lisait  encore  quelques  dernières 
inscriptionsi  dernière  mémoire  de  la  rie  1 

Et  l'homme  tombait  comme  anéanti  aux  pieds  de  ces  vains 
monuments  du  monde  passél •' • • 

Je  m'arrêtai  devant  une  petite  croix  blanche,  et  je  lus  ces 
mots: 

<'  EmiUe,  décédée  le ,  ftgée  de  16  ans." 

Ohl  Emilie  I...  ce  nom  me  rappela  une  jeune  fiDe  que 
j'avais  connue.    J'adressai  à  Dieu  la  prière  des  vierges,  et 

je  pleurai  I Elle  était  si  belle  I  si  pure  I  cette  Emilie.... 

Tu  mourras  donc  aussi  toi  à  ton  tour,  jeune  fille,  toi  qui 
souris  aujourd'hui  avec  tant  de  complaisance  à  l'espérance 
d'un  bel  avenir  que  tu  crois  certain  I  Tu  mourras  donc  1 
Dieul  le  croiras-tu?  oh  non!  cet  édat,  ces  charmes,  cette 

vigueur  du  jeune  ftge ces  plaisirs,  ces  afiections 

cet  amant  que  tu  aimes  tant ces  amis  qm  te  chérissent 

et  qui  te  flattent...  oh  nonl  tout  cela  ne  passera  pas  si  vite! 

Tu  dis  cela,  jeune  fille  t  Et  pourtant  écoute  bien  ce 

glas  sinistre!    Tu  trembles! Regarde  le  sourire  sar- 

donique  de  ce  spectre  I  Tu  firémis  I  Ne  t'abuses  plus,  jeune 

fille! 

Vois  cette  rose,  aujourd'hui  si  frafehe  et  si  vive,  et  de- 
main si  fanée,  si  penchée  sur  sa  tige  mourante Ainsi 

finira  le  jeune  âge  I 

Je  m'inclinai  sur  une  autre  tombe,  et  je  lus  : 
^^  Joseph,  âgé  de  18  ans  !  Bequkscat  inpace/" 

Repose  en  paix,  pauvre  jeune  homme Ton  nom,  tes 

vertus,  la  gloire  de  tes  ancêtres,  tes  nobles  talents,  la  mort 
n'a  rien  respecté!  Tu  étais  riche  pourtant;  tu  aurais  pu 
vivre,  plus  que  tout  autre,  indépendant  des  caprices,  de» 
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malhenn  du  monde,  mais  Diea  adit  àlliomme :  Ta  mour- 
rat! 

Ecoute  bien,  jemie  homme,  toi  qni  commoioes  anjoardliu 
ta  carrière  avec  éclat,  qui  brilles  anx  yeox  de  tes  eoU^ws 

qae  tu  as  rendus  jalonx  de  tes  socoès Ta  mooms! 

Qoe  te  restera-tril  de  toat  cela?  Un  vain  nom  qoe  le  temp» 
effacera  comme  tout  le  reste  I 

Je  Tai  va,  Pâmant  adoré  de  son  amante,  goftter  les  dâlces 
de  l'affecUon  la  pins  tendre.  Etait-il  henreox?  Non!  afirès 
le  bonhenr  d'un  jour  venait  le  revers  d'une  année  qni  dé* 
traisalt  toat,  josqu'aui  espérances  de  l'avenir;  et  pus  la 
mort  I la  mort  !  ce  terme  inévitable  de  tontes  chooes  ! 

J'avançai  encore  pins  loin. 

Et  je  vis  la  colonne  rongée  de  l'homme  dn  trOne,  denier 
monument  de  la  grandeur  du  monde. 

J'ai  vu  le  grand  adoré  sur  la  terre,  je  l'ai  va  entouré  de 
favoris,  d'esclaves  qui  se  courbaient  devant  lui  au  seid  son 
de  sa  voix,  je  l'ai  vu  plier  soos  des  habits  d'or,  savourer  les 
mets  les  plus  délicieux.  Aujourd'hui  il  dort  dans  la  pous- 
sière t  le  monde  l'a  oublié  ;  à  peine  trouve-t-il  un  homme 
qui  pleure  sur  sa  tombe  I  II  ne  reste  plus  de  lui  qu'un  vague 
souvenir.  Il  est  tombé  de  son  trOne  de  gloire  comme  le 
lion  majestueux  qui,  après  avoir  promené  dans  les  fortto  sob 
indomptable  indépendance  et  fiait  trembler  tous  les  animanx, 
va  mourir  ignoré  dans  un  repmre  ténébreux.  Il  est  tombé 
de  ce  trône  comme  cet  aigle  qui,  après  avoir  plané  au  pfais 
haut  des  deux,  va  mourir  au  pied  de  cette  immense  mon- 
tagne qni,  H  n'7  a  qu'an  instant,  lui  semblait  comme  un 
petit  point  obscur;  c<mime  ce  guenrier  qui,  aiHrès  avoir  domp- 
té les  nations  et  conquis  l'univers,  va  périr  relégué  sur  une 

isle  déserte.    Ainsi  finira  toujours  l'homme  supertie ht 

gloire  du  monde  ! 

J'ai  vu  la  crdx  fréle  et  abandonnée  du  pauvre,  tristt 
image  de  ce  qu'O  fat  dans  le  monde. 

J'ai  vu  la  tombe  du  mauvais  riche,  devant  laqudle  per- 
sonne ne  s'indinaitl 
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Avares  iniâmes  qui  n'avez  d'antre  plaisir  qne  celui  de 
palper  on  vil  métal  que  vous  avez  peut-être  dérobé  à  Pindi- 
gme^y  vous  mourrez  à  votre  touri  Le  monde  maudira 
votre  mémoire,  dissipera  ces  richesses  que  vous  aurez  amas^ 
sées  dans  l'inquiétude,  le  tourment  et  le  remords  I 

J'ai  vu  le  marbre  blanc  de  l'homme  au  coeur  bienfaisant 
sur  lequel  pleuraient  la  veuve  en  détresse,  l'orphelin  aban^ 
donné  et  le  vieillard  infirme* 

Puis  je  me  suis  incliné  devant  le  Christ  qui  est  au 

milieu  du  champ  des  morts,  et  j'ai  pleuré  sur  la  vie  des 
hommes. 

Je  me  demandai  A  plusieurs  reprises  :  Qu'est-ce  donc  que 
la  vie  ?  et  une  voix  me  répondit  toujours  :  La  vie,  c'est  le 
sentier  qui  conduit  à  la  mort  I 

Et  je  me  disais  : 

Puisque  la  vie  n'est  qu'un  triste  passage  du  néant  au 
néant,  pourquoi  l'homme  s'y  attache-t-il  tant  ? 

Puisque  l'honune  ne  natt  qne  pour  mourir  aussitôt,  pour* 
quoi  vit-il  conune  s'il  ne  devait  jamais  mourir? 

Triste  aveuglement  L « 

Et  pourtant  ne  dirût-on  pas  en  voyant  l'homme  pleurer 
sur  la  tombe  des  morts,  ne  dirait^n  pas  qu'il  croit  être 
exempt  du  même  sort  I  Ses  larmes  sont  comme  celles  d'un 
criminel  qui,  sorti  du  bagne  par  un  heureux  hasard,  pleure 
en  voyant  un  frère  subir  le  dernier  supplice.  Ses  larmes 
sont  froides  et  stériles  1 

0  hommes  I  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  tant  pour  pleurer 
sur  la  mort  que  sur  la  vie,  que  l'Eglise  vous  appelle  aujonr-* 
d'huil 

Vous  dites  :  La  Toussaint  est  un  jour  ennuyant  [  Aves^ 
vous  bien  pensé?  Avez-vous  un  cœur  sensible  ou  bien 
étes-vous  de  ces  cœurs  de  rocher  qui  ignorez  jusqu'aux  plua 
légères  impressions  de  la  mélancolie? 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  mélancolie  ?    La  mélan^ 
colie,  c'est  cette  vérité  sinistre,  cette  vérité  de  la  tombe  ; 
^  Tout  passe  dans  te  vie." 
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Et  c^est  le  jonr  de  la  Toussaint  qui  bous  l^apprend. 

Et  pois  vous  n'aimez  donc  pas  le  souvenir  ? 

Voyez  cette  mère  qui  pleure  snr  la  tombe  de  son  eoEuit. 
Elle  est  toute  aux  iUnsions  d'un  passé  plein  de  charmes. 
Elle  se  rappelle  le  jour  où  ce  fils  blen-aimé  a  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière.  Comme  elle  s'empressait  autour  de  son 
berceau  I  C'était  le.  premier  fruit  de  son  hymen.  Avec 
quelle  tendresse  elle  le  pressait  sur  son  sein  palpitant! 
Quelles  espérances  ne  formait-elle  pas  I  Mais,  hélas  !  ces 
premières  émotions  d'une  tendre  mère  passent  si  vite!  Yien- 
nent  les  tendres  alarmes.  L'enfant  grandit,  puis  il  meurt  ! 
Et  aujourd'hui  elle  répète  :  Tout  passe  dans  la  vie!... 

Ce  souvenir,  quoique  pénible,  ne  lui  fait-n  pas  verser  des 
larmes  bien  douces? 

Et  pms  l'époux  et  l'épouse,  l'ami  et  l'amie  que  la  mort 
aura  séparés,  n'est-ce  pas  au  jour  de  la  Toussaint  que  le 
souvenir  les  impressionnera  le  plus  ? 

0  !  jeunes  filles,  tendres  jeunes  filles,  ne  pleure^voos 
pas,  vous  surtout  qui  êtes  si  sensibles,  dites-moi,  ne  pleurez- 
vous  pas  lorsque  le  jour  commence  à  pâlir,  que  le  ciel  prend 
une  teinte  semblable  à  un  voile  de  crêpe,  que  la  doche 
sonne  lentement  et  dont  la  voix  va  se  perdre  insensiblement 
dans  le  calme  des  solitudes  conune  les  derniers  râles  do 
mourant  ;  lorsqu'aux  pâles  reflets  du  cierge  funèbre,  à  tra- 
vers les  vitreaux  du  temple,  vous  apercevez  des  figures 
pâles  et  pleureuses  qui  passent  et  repassent  comme  des 
ombres  et  viennent  se  prosterner  à  la  porte  de  la  cité  des 
morts? 

J'ai  tremblé!  j'ai  frémi! 

Et  lorsque  la  voix  faible  et  entrecoupée  du  prêtre  a  dit 
avec  la  foule  : 

DeprqfundU  clamaviadtCj  Domine^  Domine^  eaDcmdivootm 
meanij  j'ai  senti  comme  une  douce  émotion  semblable  àce&e 
du  juste  qui  laisse  la  terre  pour  aller  se  reposer  dans  les 
bras  de  Dieu! 

Et  le  vieillard,  mon  Dieu!  le  vieillard 
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n  y  a  quelques  aimées,  j'étais  à  la  campagne  le  jonr  de 
la  Tonssaiflt. 

Je  remarquai  loin  de  la  Ibnle  un  vieillard  qui  avait  sa 
tête  blanche  appuyée  smr  le  mur  froid  du  cimetière,  et  à  ses 
côtés,  une  jeune  fille  vêtue  de  longs  habits  noirs.  Elle 
pleurait  continuellement.  On  eût  dit  la  déesse  de  la  mort, 
eu  la  divinité  des  souvenirs  I  Qael  frappant  reflet  de  la 
mélancolie  sur  sa  figure  divinement  pftle,  douce  et  régulière  1 

Le  vieillard  regardait,  puis  une  larme  coulait  lentement 
sur  sa  joue  osseuse  1 

Et  la  jeune  fille  poussait  un  soupir  douloureux.  Quel 
soupir  1  hélas  I  le  soupir  d'one  mère  qui  presse  son  dernier 
fils  mourant  sur  son  sein  ;  le  soupir  d'une  amante  qui  donne 
sur  son  lit  de  mort  une  larme  d'adieu  à  son  amant  I 

Ce  spectacle  n'était-il  pas  d'une  imposante  gravité?... 

Le  tableau  était  parfiut.  Peut-on  mieux  peindre  en  effet 
le  passage  de  l'homme  sur  la  terre  que  par  le  contraste  su- 
blime d'un  Vieillard  et  d'une  jeune  fille  pleurant  sur  une 
tombe  en  ruines  J 

La  foule  passa;  elle  passa  lentement  comme  les  té- 
nèbres d'une  nuit  d'automne  I 

Le  vieillard  se  tourna  vers  la  jeune  fille,  puis  la  pressant 
sur  son  sein  glacé  par  l'âge  : 

— Pauvre  enfant,  lui  dit-il,  ne  pleure  plus  ! 

— 0 1  mon  père,  mon  père,  dit  la  jeune  fille,  Emmerick 

ne  m'eût  pas  dit  cela il  connaissait  trop  bien  le  cœnr 

d'une  jeune  fille! 

— ^Toujours  Emmerick,'  dit  le  vieillard,  toujours  lui!... 
Pauvre  Flora  1...  Tout  passe  dans  la  vie  I 

Je  t'ai  vue  naître  au  sein  de  la  prospérité  ;  je  t'ai  vue 

rayonnante  sur  le  sein  de  ta  mère ta  pauvre  mère  que 

j^aimais  tant!    Elle  aussi,  elle  a  en  ses  souvenirs! 

J'étais  riche  alors Hélas!  tout  est  passé! 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  pauvre  Flora,  ta  étais 
brillante  de  santé  et  de  vigueur  ;  tu  étais  gaie,  car  tu  ne 
connaissais  pas  encore  les  soucis^  les  chagrins:  ton  cœur 
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était  pur  comme  Ponde  argentée  de  la  sonrce  de  nos  Ixm. 
Tout  cela  est  encore  passé  I  Te  voilà  i  Tâge  des  somrenirs  ! 
Il  me  souvient  moi-même  de  ma  première  jeanessci  de  mes 
premiers  plaisirs,  de  ces  premières  émotions  d'amoor  qui 
firent  batûe  mon  cœnr  ;  j'étais  comme  toi  aussi,  n'espérant 
que  le  bonheur:  tout  cela  a  passé  encore  I 

Il  me  souvient  encore  de  ce  jour  délideux  oà  j'épousai  ts 
mère;  ce  fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Il  estpassél  Et 
ta  pauvre  mère,  et  ces  amis  que  j'avais  invités  à  ma  tabk, 
où  sont-ils,  6  ma  Flora?    Us  sont  passés  1 

Et  ces  cheveux  qui  ont  blanchi  avec  les  chagrins,  ces 
cheveux  passeront  comme  tout  le  reste  ;  car  tout  passe  dans 
la  vie! 

Dieu  I  il  est  donc  vrai  : 

Tout  passe  dans  la  vie  I 

Et  si  tout  passe,  que  Bommes-oons  donc,  nous  autres,  m 
la  terre? 

Laissons  de  côté,  pour  un  instant,  les  pensées  du  sièck; 
abandonnons,  pour  un  instant,  ces  eSpénuïces  qui  nous  ber- 
cent, ces  folles  illusions  que  nous  nous  formons  comme  les 
chimères  dont  l'insensé  se  repatt  ;  ces  faibles  lueurs  de  bon- 
heur et  de  joie  qui  passent  rapidement  et  ne  nous  laissent 

en  disparaissant  que  l'ennui  et  le  dégoût et  que  sera  la 

vie? 

Mon  Dieu  I  que  sera  la  vie? 

Le  pénible  souvenir  du  passé...  la  vaine  espérance  pour 

l'avenir et  puis lamortl 

EuGÈNB  L'ÊcmnsB, 
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AP  SECOND  TOLUniEO). 

1734. 
LE  TABLEAU  DE  LA  MER. 

Votre  raiioD  se  perd^  les  dangers,  la  tempête, 

Ne  Toas  peuTent  sortir  ce  desseîo  de  la  tète  : 

Vous  Youlex  Toir  la  mer  et  ses  tristes  hasards, 

Courir  au  précipice  ouTcrt  de  toutes  parts. 

Elle  est  calme  à  ses  bords,  mais  quittant  le  rivage. 

Souvent  tous  rencontres  la  tempête  et  forage. 

Si  TOUS  ne  craignez  point  les  injures  de  Tair, 

Songea  que  tous  dcTcc  un  tribut  à  la  mer, 

Son  agitation  n*en  exempte  personne. 

Enfin,  si  tout  cela  n*a  rien  qui  tous  étonne, 

Allez  si  vous  avec  le  courage  assez  fort, 

Le  navire  est  tout  prêt  à  sortir  hors  du  port, 

Ses  canons  sont  montés,  ses  manœuvres  rangées, 

Il  a  près  de  son  bord  dix  chaloupes  chaigées. 

On  1  arme  par  les  soins  d*ttn  maître  vîmlant. 

Trois  cents  hommes  rangés  baient  sur  le  palant. 

Ils  travaillent  sans  cesse  et  d*une  force  é^de. 

Ses  vivres  sont  d^à  placés  à  fond  de  cale. 

Chaque  caUe  est  garni,  sur  son  ancre  appliqué  ^ 

Son  eau  est  dans  la  cale  et  son  bois  embarqué  ; 

Dans  la  fosse  aux  lions,  on  anrime,  on  arrange 

Etoupes,  suif;  goudron,  manœuvres  de  rechange  ; 

En  un  mot  tout  est  prêt,  le  navire  va  sortir. 

Mais  apprenez  encoro  avant  que  de  partir, 

Ce  que  Ton  &it  dedans,  soit  en  paix  soit  en  guerre, 

Quand  la  voile  et  le  vent  Téloignent  de  la  terre. 

L*bumeur  des  gens  de  mer,  leur  occupation. 

Et  quel  ordre  requert  la  navigation. 

Vous  entendrez  parler  un  langage  barbare, 

De  ride,  barde,  largue,  affilie,  bosse,  amarre, 

Vire,  lesse  le  lof,  arrive,  brasse  au  vent. 

Haie  avant  la  bouline,  aux  drisses  main-avant. 

S'il  fkut  être  brutal,  la  marine  renseigne, 

Cest  U  qu*avec  excès  la  brutalité  règne. 

Fermez  donc  votre  oreiUe  aux  ridicules  mots. 

Adressés  aux  soldats,  ainsi  qu'aux  matelots. 

Leur  humeur  est  bizarre,  incommode,  fkrouche; 

Un  mot,  s'il  n'est  choquant,  ne  sort  point  de  leur  bouche. 

Bien  plus  cette  humeur  brusque  est  reconnue  encor, 

Dans  rofficier  superbe  avec  son  galon  d'or  : 

(>)  Nous  plaçons  dans  cet  Appendice  deux  morceaux  litténûres  inédits 
qae  l'on  nous  a  transoûs  après  TimpreBsion  de  la  Uttératuie  de  ces  époques. 
Nous  sTons  ijonté  à  ces  pièces,  deux  écrits  qui  nous«vaient  échappé  dans 
nos  recherches. 
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Voiu  TCrrei  un  eueigtie  aree  tft  froide  mine, 

Qa*oo  a  TO,  cet  hÎTer,  paoTre  nrde-oiarioc. 

Vouloir  traodier  do  grand  et  cure  à  tout  prapoi, 

Je  Teux  traiter  de  gueux,  soldats  et  matelots  ; 

Commaiider  sans  saToir,  tUrs  une  loi  DooveUe 

Et  d*nn  fier  Ueutenaut  se  fiûre  le  oiodèle. 

Voyous  le  capîtafaie  et  eomme  son  pouvoir 

Fsit  ranger  à  sa  toîx  chacun  à  son  deroîr. 

n  parle,  on  obéît  ;  omds  disons  davantage, 

11  &it  d^uD  sent  regaid  trembler  tout  rèqdpage. 

Absolu  sur  la  mer,  eomme  à  terre  le  roi. 

Ses  ordres  prononcés  passent  pour  une  loL 

n  fait  tout  ce  ^*il  veut,  fl  punit,  il  paxdonne, 

£t  souvent  il  ne  rend  de  justice  à  personne. 

Qo*un  commis  s'aille  plaindre,  il  Técoute  d^abord, 

Et  tel  sera  coupable  à  qui  Ton  a  fidt  tort. 

Le  voleur  se  le  rend  en  tout  temps  ftvoimUe, 

Par  de  petits  présents,  qu*il  fournit  pour  sa  table 

Un  écnvain  de  roi,  dans  le  fidt,  trempe  un  peu. 

Et  sait  très  bien  tirer  son  épîQgle  du  jeu. 

Après  les  offiders,  faisons  passer  le  mettre. 

Son  sifflet  suspendu  le  fiût  assez  connaltie. 

Le  portant  à  la  bouche,  et  la  canne  à  la  main. 

Lorsqu'il  fiuit  manœuvrer  c*est  un  ngnal  certain. 

Commandant,  &  n*est  pas  boo  maître  s'il  ne  cnt  ; 

n  frappe  en  menaçant,  son  bras  sdt  sa  forie. 

C'est  ce  qui  le  fidt  crafaidre  et  frit  qu'aux  premiers  moU 

Sur  les  aubans  ridés  volent  les  matelots. 

Son  sifflet  fidt  mouvoir  un  chacun  qui  Fécoute, 

Soit  pour  virer  de  bord,  ou  border  une  écoute, 

Eventer  la  misaine,  ou  ramarrer  tout  bas, 

Haler  une  bouline,  ou  passer  sur  lesbras. 

Lorsqu'un  nuage  obscur  vient  couvrir  les  étofles, 

Il  fidt  tout  à  la  fois  carguer  les  basses  voiles. 

Amener  perroquets,  les  humers  tout  d'un  temps. 

Mettre  le  vent  dessus,  prendre  les  ris  dedans. 

Tout  le  monde  à  sa  voix,  la  roaiD  sur  les  cordages. 

S'occupe  avec  ardeur  à  ces  diveis  ouvrages  : 

Agissant  de  concert»  et  s'empressent  beaocoj^p. 

Un  travafl  commencé  s'achève  tout  d'un  coup. 

Le  navire  au  mOieu  de  l'eau  oui  l'environne 

A  pour  guide  un  pilote  auquel  on  s'abandonne. 

La  voix  au  gouvernail  en  frit  le  moufement, 

Les  yeux  sur  la  boussole  arrêtés  fixement. 

n  parle  au  timonier  à  l'oreille  attentive, 

TantÀt  il  dit,  au  lof,  tantôt  il  dit,  arrive  ; 

Tantôt,  droite  la  barre,  ou  tribord^  ou  basbord  ; 

Tantôt,  pas  plus  a?ant,  gouverne  droit  an  nord  ; 

n  a  toujours  en  main  le  compas  ou  la  carte. 

Pour  voir  s'il  est  en  route  ou  bien  s'il  s'en  écarte  ; 

n  corrige,  il  estnne,  et  par  sa  route  il  ssit     . 

Dans  quel  endroit  fl  est  et  quel  chemin  il  fidt 

S'il  ersint  à  tel  degré  les  fonestes  am>roches 

Des  bancs  cachés  sous  Peau,  des  écueils  on  des  roches, 
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Il  8*initniit  par  la  sonde,  il  observe  déplus' 
Les  rapides  courants  des  flux  et  des  renox* 
Savant  dedans  son  art,  les  yeux  sur  la  boussole, 
Il  ira  sans  danger  de  Tun  à  Tautre  pèle. 

Mais  que  fiit  l'équipage  et  quel  est  son  travail  T 
Je  vais  en  peu  de  mots  en  fiure  le  détail  : 
L*on  a  réglé  le  quart  qui  nuit  et  jour  se  change, 
Les  postes  sont  marqués,  tout  le  monde  s'y  range, 
Les  quartiers-maîtres  sont  postés  en  chaque  lieu 
A^ssant  sur  Tavant,  sur  Tanière,  au  milieu. 
Aussitôt  Que  le  jour  recommence  à  paraître,. 
On  entend  sur  1  avant  crier  un  contre-mattre  : 
Aux  grattes,  aux  balits,  aux  &ux-berts,  matelots. 
Les  bailles  sur  le  pont,  les  chaufiaux  et  les  soeaux. 
Au  commandement  tout  le  monde  en  haleine, 
Se  recueillant  d'abord,  va  travailler  sans  peine. 
Les  uns  grattent  le  pont,  les  autres  tirent  IVau, 
En  dedans,  en  dehors  on  lave  le  vaisseau, 
On  sèche  le  tillac  avecque  diligence. 
Après  cet  exercice,  un  autre  reconunence  : 
L*on  trouve  rarement  du  repos  dans  un  bord. 
Les  uns  sont  occupés  à  faire  du  bitord. 
Les  autres  des  tourons ,  des  manœuvres  dé&ites  ; 
Ceux-ci  font  des  rabans,  ceux-là  font  des  garoettes  ; 
Tantôt  il  ftnt  garnir  une  écoute,  un  écouSt, 
Ou  rider  des  aubans  sur  des  palangs  à  fouet. 
Rider  un  grand  étay,  changer  des  enflécbures. 
Aux  cordages  rompus  faire  des  épissures  ; 
Tantôt  il  &ut  gratter  et  roussiner  les  mâts, 
Travailler  dans  la  hune,  aux  manoeuvres  d*en  bas  ; 
Enfin  toujours  agir,  s'occuper  sans  relâche. 
Et  c'est  à  ce  devoir  qu'un  matelot  s'attache. 
Cej^ndant  il  s'en  fait  coutume  en  agissant 
Qm  lui  rend  son  travail  plus  doux  et  moins  pesant. 
Mais  pour  lever  une  ancre  attachée  à  Targue, 
C'est  ce  qui  fidt  gémir  et  le  plus  difficile. 
Qu'on  vire  au  cabestan  soit  le  jour  ou  la  nuit. 
L'on  voit  cet  exercice  accompagné  de  bruit  : 
Soldata  et  matelots  placés  sur  cha^e  barre 
Font  de  confuses  voix  un  furieux  tintamarre. 
L'officier  les  pressant  lea  anime  à  pousser 
Et  la  canne  à  la  main  les  force  à  s  effiurcer.* 
Un  seiigent  fidt  du  bruit,  un. quartier-mattre  crie: 
yîrt^  enfants,  vire,  vire,,  un  moment  de  furie. 
En  entendant  crier,  tous  poussent  à  l'instant 
La  barre  de  l'épaule  et  s\Bffi>icent  d'autant. 
Des  matelots,  les  uns,  tels  que  l'on  veut  élire. 
Ont  les  bras  étendus  dessus  la  toumevire  ; 
D'autres  en  la  traînant,  la  font  d'un  même  accord 
passer  à  chaque  tour  de  l'un  à  l'autre  bord; 
D'autres  à  l'écubier  avec  leurs  mains  siù®^^^ 
Au  cable  et  toumevire  appliquent  des  garcettea.. 
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Lorsque  rancre  ett  levé  on  wnl  coop  de  mÊi 
D*abord  an  cabetUn  fidt  mettre  le  nognet* 
ChacQii  prenant  baldne  abandoone  la  barre. 
Alors  le  DoetemeDt  aar  ravant  ae  prépare^ 
Et  sautant  de  sur  Tancre  élefée  à  fleur  d*eaii 
Fait  le  eroq  du  capon,  passé  dans  raigaaran. 
Ce  garant  alongé  tout  le  monde  caponne, 
Mesurant  chaque  fois  à  la  voix  qu'on  seul  doma» 
Ainsi  chacun  s'emploie  et  souvent  on  n*a  paa 
Un  moment  de  repos  pour  prendre  son  repas. 

Cette  heure  étant  venue,  une  cloche  soonéet 

L*équipage  Tentend  trois  Ibîs  dans  la  journée. 

Aloii  le  traraîl  cesse,  et  ee  chéri  signal 

Excite  un  mouvement  confus  et  général. 

Tout  le  monde  s*empresae  à  ce  son  qui  TappeUe 

Chacun  court  audevant  avecque  sa  gamdle. 

Un  visage  enfhmé  que  Ton  aopelle  coq, 

Qui  quitte  rarement  sa  cuillwre  et  son  croq  ; 

Un  mal-propre,  «n  vilain  qui  sans  cesse  se  gntte. 

Dont  les  ^ux  larmoyant  sont  bordés  d*écariatte  ; 

Qu*on  voit  le  plus  souvent  mains  et  bras  chaibonnéi, 

Une  pipe  à  la  bouche  et  la  roupie  au  nés  ; 

Un  homme  qu*oo  prendrait  pour  le  diable  à  sa  «une, 

Cet  élégant  mignon  préside  à  la  cuisine  : 

n  descend  la  chaudière  et  la  cuiUière  en  main, 

Attend  avec  son  rôle  un  craaaeur  d'écrivain. 

Qui  vient  environné  d*une  nombreuse  troupe. 

Et  nommant  chaque  plat  leur  ùàt  dcmner  la  soupe. 

L*un  crie  à  pleine  tête,  il  m*a  brûlé  les  doigts, 

L'autre,  fl  ne  ftit  jamais  cuire  à  demi  les  pob  ; 

Celui-ci,  j*ai  trop  peu  de  soupe  en  ma  gamdle, 

Celui-là  lui  veut  rompre  et  casser  la  cerveUe. 

Ainsi  ce  pauvre  coq  a  Tesprit  à  Fenvers. 

^Cependant  bien  qu*il  soit  de  tous  vu  de  tnvers, 

Jl  adt  jusqu'au  bout,  Fun  après  Vautre  passe 

Et  de  f  œH  sur  le  pont  va  choisir  une  plaee. 

Les  autres  en  courant  vont  aasaillir  en  bas 

Un  avare  commis  <^ui  ne  s*étoone  pas.    . 

On  voit  sur  r<écoutille  une  troujw  rangée, 

La  tête  à  fonds  de  cale  et  la  main  alongée. 

Le  commis  lit  son  lôle  et  chaque  plat  de  sept 

Reçoit  biscuit  et  vin  d'nn  grand  inattre  valet. 

-Cet  insicne  voleur  aussi  bien  que  son  maître, 

Ce  scélérat  fripon  qui  ftît  gloire  de  Tètre, 

Ce  rat  de  fonds  de  ode,  cet  ivrogne  achevé 

Dooite  pour  du  vin  pur  du  vinaigre  roué. 

D  trompe,  quand  il  peut,  à  la  fitveur  de  Tombre, 

Rognant  un  peu  partout,  il  gagne  sur  le  nombre. 

Tout  le  monde  en  murmure  et  le  menace  en  vain  : 

L'un  le  veut  assommer  un  boulet  A  la  main* 

L'autre  Qu'on  fldt  attendre  a  la  sienne  auasi  prête 

Pour  lui  laisser  tomber  soo  Udoa  sur  k  tète. 
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L*on  le  Toudmit  tenir  pour  lui  frotter  la  peau, 
L'autre  d*uQ  courbillon  veut  lui  faire  un  chapeau. 
Mais  le  mafcre  valet  audacieux  sans  crainte 
Lei  voit  tranquillement  menacer  et  se  plaindre. 
Un  sellent  qui  voudrait  se  faire  des  amis 
De  ce  maître  fripon  ou  du  premier  commis, 
Faisant  le  furieux  en  morne  contenance 
Fera  cesser  le  bruit  et  donner  le  silence. 
L*on  soupe  et  c'est  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Comme  à  se  dépêcher  chacun  fait  son  devoir. 
L*un  de  l'autre  l'envie  au  maneer  ridicule, 
Avale  avidement  la  soupe  oui  Te  brûle. 
La  gamelle  se  vide,  après  elle  ne  suit 
Qu'un  simple  coup  de  vin  avec  peu  de  biscuit. 
Ensuite  on  va  laver  la  gamelle  assez  sale. 
Et  le  bidon  vidé  retourne  au  fonds  de  cale. 

Ce  beau  repas  fini  chacun  court  allumer 
Sa  pipe  detabaoi  a'il  se  plait  à  fumer. 
Px>ur  dissiper  l'ennui  que  le  travail  leur  donne 
Souvent  le  tambour  bat  et  le  fifre  raisonne. 
C'est  alors  que  l'on  voit  à  ces  sons  redoublés 
Soldats  et  matelots  sur  l'arrière  assemblés. 
L'on  s'efforce  à  sauter,  on  danse  sans  mesure, 
C'est  à  qui  fera  mieux,  de  risibles  postures. 
Tel  danse  un  ri^udon  et  par  de  vains  efforts 
Se  fiitigue  les  peds,  les  bras  et  tout  le  corps, 
n  saute,  il  cabriole,  il  s'échauffe  et  s'admire. 
Et  son  plus  giand  plaisir  se  borne  à  faire  rire. 
Ceux  oui  n'ont  point  le  quart  finissent  promptement 
Pour  aller  reposer  quatre  heures  seulement. 

S'il  s'a^t  d'un  combat  sanglant,  opiniâtre. 
Voyons  comme  un  vaÎBseau  se  dispose  à  combattre. 
L'on  fiiit  sonner  la  cloche,  et  branle-bas  d'abord. 
Les  postes  sont  donnés  avant  sortir  du  port. 
Un*^nombre  de  soldats  pour  la  mousqueterif^  ; .,.  / 
Les  canoniers  soilt  prêts  à  chaque  batterie  ; 
Sur  l'arrière  et  l'avant  on  y  fait  demeurer 
Les  roeUleuis.infttelots  afin  d'y  mançBuvrer. 
On  arme  d'hommes' forts  le  canot,  la  chaloupe, 
Tous  deux  pour  le  besoin  amarrés  sous  la  poupe. 
Les  maîtres  canoniers  ont  déjà  pris  le  nom 
Des  autres  destinés  pour  servir  au  canon.  ' 
En  bas  l'on  a  posté,  pour  passer  les  gargousses, 
Commis,  maîtres,  valets,  domestiques  et  mousses. 
Et  dans  la  cale  à  l'eau,  l'on  voit  pour  les  blessés 
Les  chauffaux  qu'on  prépare  et  les  cadres  dressés. 
Prêt  à  trancher,  couper,  mettre  l'art  en  pratique, 
Le  chirurgien  nugor  ouvre,  lui,  sa  boutique. 
Du  cotfre.]).met  au  jour  ses  tristes  instruments, 
Etalant  à  vos  yeux  les  cruels  ferrements  : 
La  scie  et  le  trépan,  les  lancettes  piquantes. 
Les.  couteaux  recourbes,  les  sondes  pénétrantes, 
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Les  biitoiirto  trioclMiiU,  1m  ratoin,  les  dtMiil, 

Emplâtre  agliitiiBftDt,  buidei  et  plaaMeeftuz. 

L*oo  foornit  avec  toîn  les  manorarrec  commones, 

Le  mettre  &it  monter  let  cbatnet  dane  les  huoee. 

Voa  met  dane  lee  fileta,  bnnlee,  nce,  matdatt, 

Chaaoe  driiee  ett  doublée,  oo  pasee  let  firax-brat. 

Let  aiis-beru  toot  mooillét,  let  baillet  d*eaii  rempiieii 

Let  eofdaget  roués  de  palaon  de  pouliet, 

Enfléchoret  de  cban^  avec  de  boot  rabaiit, 

Let  battet  pour  aemr  à  joindre  let  anbant. 

Lonqoe  dant  le  combat  une  balle  let  coupe. 

On  te  range  à  Pavant  comme  an  cbâtcan  de  poupe. 

Le  callkt  met  an  jour  tes  bouleU  préparèt, 

Son  étoupe,  tet  clout,  tet  platinée  qoarrét; 

Et  pour  remédier  an  mal  que  pourrait  fiûre 

Let  eflbrtt  do  canon  du  navire  adveraaiie, 

La  tani^  autour  du  corpt,  à  la  main  ton  marteau, 

Il  a  Tced  attentif  aux  coupe  qu*on  donne  à  Fean. 

L*on  fournit  avec  toin  let  armet  néoettairet 

Dant  le  potte  d*bonneur  où  tont  let  moutquetairet. 

Let  foorniroentt  remplit,  ballet  et  gargooaiera, 

Pittolett,  moutquetont,  ibtilt  et  Ixnieanniert, 

Hacbet,  mécbe  filmante,  et  grenadet  cbaigéet 

Avee  1m  etpontont  et  1m  piqoM  rangéet, 

Lm  coutelat  levét,  l'on  et  Tautre  fi>nt  voir 

Qtt*ilt  brûlent  do  dénr  de  fiûre  leur  devoir. 

D*aQlenrt  1m  Munoniert,  tuivant  Tordre  qui  prette, 

Détoupent  1m  canon t,  démarrent  cbaoue  pièce. 

On  voit  dant  un  clin-d*œîl,  let  pottet  bien  munit 

I>e  bontte-feux  fiimantt,  de  ganle-finix  garnit» 

De  ballM  de  calibre,  et  de  chabiM  conpantet, 

De  refouloirt  légère  et  de  pincM  petantet. 

Tout  le  recharge  ett  prêt,  Im  cannoniert  pottét, 

Cornet  et  pulverint  pendus  à  leurt  c6tét. 

Lm  officiert  aélét  tur  qui  leur  chef  te  fonde 

Font,  répée  à  la  main,  tant  cette  agir  le  monde, 

Ainsi  toot  dltpoté,  Tordre  établi  partout. 

Le  tilence  ett  gardé  de  Tun  à  Tautre  bout 

Tout  jaloux  de  Thonneur  et  pleine  d*împatience, 

Attendent  pleine  d*ardeor  que  le  combat  commence. 

Enfin  let  denx  vaittMux,  tout  leurt  tabordt  ouvert^ 

A  portée  approchés  te  mettent  en  tmvers; 

Leurt  paviÛont  lûtsét  fifisant  leurs  gderiM, 

Et  font  pour  leur  salut,  feu  dM  deux  batteries. 

L*on  diarge.  Ton  t*échauffie,  on  tire  et  Ton  entend 

De  coupt  continoelt  un  tonnerre  éclatant. 

Pour  vuncre  avec  honneor  il  n*Mt  rien  qn^ilt  ne  fiuteot. 

Tous  deux  sont  animés  dM  coupt  qui  1m  firacatsent. 

Sur  la  valeur  dM  dent  Tun  et  Tautre  aflermi 

Croit  fiûre  A  tout  moment  céder  ton  ennemi. 

Lm  cienx  te  font  entre  eux  également  terriblea. 

Leurt  efibrtt  redoublée  tont  à  tout  deux  nunibiea. 

Dant  ce  trantport  égal  tant  te  vonknr  céder, 

Dt  t'approchent  n  prêt  qn'îlt  peovent  t'idncdo. 
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Le  feu  de  ienr  canon  pandt  épouvantable, 
Mais  Tabordage  encore  est  bien  plna  effiroyable. 
Lonqa*il  eal  résolu,  tout  n^aapire  d*abord, 
Malpié  mille  dangera,  qu*à  gagner  l'autre  bord. 
La  vergue  eat  alongée,  et  les  gFam>ina  s*accrocbent, 
Lee  deux  fiera  ennemis  de  deux  cotés  s'approcbenL 
On  Toit  des  bossmes  morts  un  tbéàtre  sauvant, 
L'bonneur  est  là  placé  daoa  le  meurtre  pressant. 
Us  portent  au  danger  leurs  têtes  animées, 
La  fureur  fiiit  alors  mouvoir  leurs  mains  armées. 
,La  mort  même  et  le  sang  ne  les  étonne  pas 
Et  leur  iUne  s*exprime  à  coups  de  coutelas» 
L*air  est  tout  offusqué  de  coups  de  mousquetades, 
Leur  bras  sur  le  tfllac  fidt  pleuvoir  les  crenades. 
L*iin  des  deux  affaiblit  par  le  nombre  &s  morts 
Ne  fiiit  plus  cependant  que  de  faibles  effiNrts  ; 
Les  siens  déjà  troublés  sont  saisis  d'épouvante, 
Dans  l'antre  la  fureur  devient  plus  vénémente  : 
Ceux-ci  déjà  vainqueurs  redoublent  leur  vertu. 
Montent  le  sabre  en  main  dans  le  vaisseau  battu. 
Plus  ils  trouvent  d'efforts  plus  leur  rage  persiste, 
Cbacun  met  à  ses  pieds  l'ennemi  qui  résiste. 
On  ne  voit  que  des  morts  dans  leur  sang  renversés 
Et  des  coups  des  éclats  grand  nombre  de  blessés. 
Les  vaincus  tous  couverts  et  de  sang  et  de  pondre, 
Alors  qu'il  fiiut  se  rendre^  ont  peine  à  s'y  résoudre. 
Mais  la  force  leur  manque  encor  plus  que  le  cceui, 
ns  viennent  désarmés  se  rendre  i  leur  vainqueur. 
Le  prisonnier  bonteux  dans  son  malbenr  extrême 
Caresse  alors  celui  qu'il  décUre  en  lui-même. 
Dont  H  n'est  regardé  que  d'un  csil  de  travers, 
Et  loin  d'être  ebéri.  Ses  eoffi«s  sont  ouverts. 
Tout  ce  qu'il  possédait  mis  alors  au  pâlage  4 
Pour  se  couvrir  il  a  des  haiMoua  en  partage. 
De  ce  victorieux  ressentant  le  pouvoir. 
L'excès  de  sa  rigueur  ne  kii  fait  ^ue  trop  voir 
De  la  ^eiTO  et  du  sort  la  suite  trop  funeste, 
L'espou'  de  se  renger  est  tout  ce  qui  lui  reste. 
On  le  garde  de  près  pour  ne  rien  basarder. 
Cependant  que  l'on  songe  à  se  raccommoder. 
L'on  met  tout  en  bon  onire  autant  ^u'il  est  possible. 
Mais  loin  d'être  fréquent  autant  qu'il  est  nuisiale. 
L'abordage  n'est  pas  une  nécesdté. 
L'on  n'en  vient  pas  tov^urs  à  cette  «xtiémité. 
Souvent  deux  ennemis  se  battent  sana  se  prendre. 
Un  vaisseau  mal  traité  qui  ne  peut  se  défendre. 
Sans  s'opiniàtrer  «outre  plus  fort  que  lui. 
Trouvera  dans  la  fbite  un  fovorable  appui. 
Un  autre  moins  beuvenx  qui  foyant  se  voit  joindre 
De  ses  malheurs  pressants  cbasiit  alors  le  moindre  : 
De  périr  ou  se  reîidre  à  ce  malheur  réduit. 
Attend  lea  armes  bas  Tennemi  qui  le  suit. 
Je  ne  vous  parle  pas  d'une  bataule  insigne 
Oh  l'on  voit  opposés  deux  cents  vaisseaux  de  ligne 
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Qui  te  battant  «t  ibot,  tomat  leor  aminl. 
De  dURraote  oombats  nn  oonbat  géDérsL 

Antres  mlUt  dangtra  penehant  tnr  votre  tète, 

Figores-vous  «oin  ce  que  peut  la  tempête  : 

Le  mer  qa*oii  voh  ooîrar  oonmience  à  s*éiiioa?ieir. 

Cent  nuages  se  font  eondain  apereevmr, 

A  peine  la  clarté  do  jonr  est  reeonnue, 

Le  tonnerre  oommenee  à  gronder  dans  la  noe. 

Les  vents  intctrompiis  par  des  ffnânt  Tiolenta 

Font  hérisser  la  mer  de  flots  étincelants. 

Avec  les  deux  huniers  on  cargue  la  misaine. 

Le  gouTemail  fixé,  sa  barre  est  comme  wne. 

La  grande  voile  bas  est  bordée  à  toucher, 

Le  ▼aisseau  sur  son  bord  commence  à  se  coucher. 

Il  se  mit  obligé  de  tenir  à  la  cappe, 

Brisant  oonire  son  bord  la  vagoe  qui  le  irmppe. 

De  rodes  coups  de  mer  coorert  à  tous  moments. 

Il  résiste,  il  fléchit  avec  dee  I 


Il  tombe  an  précipice  oà  son  penchant  Tentralne, 
tlWt,ilsei 
no  pont  d 
Rien  ne  peut  résister,  elle  B*étend  partout. 


Une  vague  1  abat,  il  se  relève'à  peine. 
Elle  couvre  son  pont  de  Tua  à  1  autre  bout. 


Mille  fréquents  éclairs  par  leurs  lueurs  funèbres 
Font  toute  la  clarté  qu*on  voit  dans  les  ténèbres. 
Le  désordre  set  partout,  dans  le  del  et  dans  Tsir, 
Le  ibu  eemUe  couvrir  tous  les  flots  de  la  mer. 
Le  navire  est  porté,  bien  oull  n*ait  pcnnt  de  voiles. 
Sur  des  montagnes  d*eau  oe  Tablme  aux  étoiles. 
La  vague  à  tout  moment  semble  ouvrir  son  tombeau. 
Maii  ce  qui  plus  étonne,  il  s'ouvre  et  fiût  de  Feau. 
L*équipage  alarmé  dans  ce  danger  extrême 
Travaulo  également  pour  se  sauver  Itd-méme. 
Les  pompes  et  les  sceaux  vident  incessamment 
L*eau  qui  malgré  leurs  soins  s*amasse  abondamment. 
Couverts  des  coups  de  mer  et  toujours  en  haleine, 
L*espotr  de  leur  salut  fidt  adoucir  leor  peine. 
TravaiUant  de  concert,  et  dans  cet  embarras, 
Le  honliB  fidt  sauter  un  mât  de  hune  en  bas. 
Ce  désordre  subit  interrompt  leur  ouvrage. 
Mais  la  nécessité  leur  donne  du  courage, 
L*on  pompe  et  tout  le  monde  agit  sans  s'épargner. 
Cependant  Tean  s'augmente,  on  ne  peut  la  gagner  : 
Elle  entre  abondamment  par  le  sabord  qui  soue 
Et  par  la  sainte  barbe  ainin  que  par  fai  piooe. 
Le  vaisseau  se  remplit,  son  piont  mal  essoré 
Semble  de  chaque  bord  en  être  séparé. 
Et  ce  malheur  pressant  où  chacun  appréhende 
De  voir  errer  ainsi  le  navire  à  la  bande, 
Lee  rend  si  ibrt  troublés  et  de  peur  confondus 
Qu'ils  se  croyent  tous  être  entièrement  perdus. 
Ils  s'empressent  pourtant  dans  ce  danger  oceuke 
Afln  de  l'éviter,  mais  dans  un  tel  tumulte 
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Qtt^ils  Q*oiit  pu  seulement  le  loisir  de  lever 
Les  mains  devers  le  cid  qn^ili  veulent  implorer  : 
L^image  du  trépas,  peinte  en  chaque  visage, 
Leur  ote  enfin  le  cœur,  la  force  et  le  courage; 
Leurs  efforts  arrêtés  qu*ils  reconnaissent  vains 
Les  laissent  à  la  fin  et  sans  bras  et  sans  mains  : 
Us  n*ont  pour  exprimer  leur  fidble  et  leurs  alarmes 
Recours  qu*à  des  regrets  accompagnés  de  larmes. 
Le  ciel  pour  leur  sdut  plus  pitojaole  enfin 
Se  dispose  à  calmer  ses  souffles,  et  soudain 
n  redonne  le  jour  et  son  flambeau  propice  ; 
La  mer  de  son  courroux  ne  laisse  aucun  indice. 
Le  calme  tout-à-coup  appaisant  leur  frayeur 
Redonne  à  leur  esprit  Fespérance  et  le  cœur  : 
Le  découragement  faisant  place  au  courage. 
Chacun  avec  ardeur  se  remet  à  Touvrage. 
Les  vents  ne  nuisent  plus  à  guider  le  vaisseau. 
Son  fond  laen  resserré  ne  fidt  plus  aucune  eau. 
Ils  ne  s'épargnent  point  pour  cette  circonstance; 
Pour  augmenter  sa  force  on  boit  en  abondance; 
Les  vivres  sont  alors  donnés  abondamment. 
Et  semblent  prodigués  dans  cet  heureux  moment. 

Cette  faible  peinture  en  soi  bien  abrégée 
De  ce  qu'on  souffre  en  mer  peut  donner  une  idée. 
Vous  vojex  le  travail  qui  se  fidt  en  tout  temps, 
Lorsqu'on  est  dans  la  rade,  en  mer  au  gré  des  vents  ; 
£t  oomlàen  de  dangers  le  marinier  partage  ; 
Les  vivres  dont  Ton  foit  languir  un  équipa^; 
Comme  un  combat  se  donne;  en  queue  abîme  en  mer 
Dans  Torage  un  vaisaeau  se  voit  précipiter. 
Sur  ce  cratère  immense  et  cet  hoiriUe  gouffre 

Pensez  à  la  misère  et  la  peioe-qii'onsoaffiw) •    ..^ 

Surtout  quand  du  danger  on  n*est  pas  prévenu, 
D'autant  moins  redouté  qu'il  nous  est  mconnu. 
Pourtant  si  ces  périls  dont  la  mer  est  fertile 
N'étonnent  votre  esprit,  l'image  est  inutile. 
Cédant  au  sentiment  où  la  valeur  se  joint, 
Marchez:  car  un  grand  cœur  ne  se  rebute  point. 
Chérissant  la  vertu  qui  fleurit  dans  la  guerre, 
La  tnèr  à  ses  lauriers  aussi  bien  que  la  terre. 
Allea  donc  en  oueillir;  naviguez  sur  son  sein, 
Je  ne  veux  plus  combattre  un  si  noble  dessein. 

Jbam  Tacn  (T). 

(>  )  H.  Taché,  né  à  Touloiise,  reçut  son  éducation  è  Paris  où  il  se  disposa 
à  embrasser  la  carrière  da  commerce.  S'étant  embarqué  pour  le  Canada 
en  1789,  il  s'établit  à  Qnébeo,  Ait  longtemps  syndic  des  mardiands,  et  oon« 
doisit  un  oommeroeeonàdérable  josqa'a  la  conquête^  époque  où,  ses  vaisseaux 
ayant  été  pris  par  TeDDemi  et  ses  propriétés  incendiées  ou  détruites»  il  se 


milles  qui  portent  son  nom  en  Canada. 
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que  von»  le  muffifHg  c'est-à-dire  qolb  craient,  el 
qva  cet  direieee  mbilaneca,  dqmk  la  aéadm  i« 
I  j«eqo*à  la  ia  du  délii0B,'ool  pq,  par  le  rnooremeiit,  re^tadoe 
d  k  rettrament  dee  eaux,  •*aeeooiiiler  an  nooibie  que  noua  ka  voyoos« 
llaia'poar  ce  qui  regaide  la  aUoatMii  rdativie  des  miniéraiix  dont  coa- 
daleat  les  difllrtoto  êttaia  qui  compétent,  ea  partie,  notie  gjbbe,  il 
a*eet  pas  aaMÎ  aité  d'en  donner  ooe  ezpUoation  phîloeopiikiDe  qei 
a'aeeoide  paffciteawnt  avec  lea  renaeignemeoU  qœ  noaa  dûme  Técri- 
twe  ninte.  Cependant,  peiwiadé,  comme  on  a  droit  de  Fètre,  atec 
Faide  dea  Mîm  et  le  «apport  de  k  rakon,  que  Dko,  en  créant  la 
diveraea  eabetanoee  matérielke,  ka  a  douées  chacone  de  certaines 
propriétés  qm  loi  sont  propres,  et  les  a  soomisss,  dmcune  à  ses  lois 
faapeetives  et  collectives  qn'on  appdk  phjâqnes,  on  peat  laieBnDa- 
bkîaent  sopposer  qoe,  krsqo'aa  troMème  joor,  k  créatear  aépaia  ks 
eaux  d*avec  k  terre,  k  pouvmr  solvant  (sotv^  /i^nr)  de  cea  mèma 
eaux  ayant  agi  antérieiucaieat  sor  k  sdobifité  de  k  tene,  les  parties 
terrestres  de  celle-oi  poavaient  être  dans  un  état  demi-fiqnide^  qai 
permettait  anx  dUftrsnU  minéraux,  àé^k  créés,  de  cskr  dmeon  pfaa 
ou  moins,  selon  k  degré  prépondéfant  de  sa  gravité  spédftqne;  et  h 
vélocité  d*nn  corps  physique,  soit  qu*elk  soit  spontanée,  on  qu'elle 
dépende  d'une  fbroe  projectile,  étant  toqjoars  proportionnée  à  si 
gravité  spéeidque^  et  ce  même  corps  dans  sa  chute,  tendant  toiyoïBs  s 
prendie  et  à  suivre  un  cours  perpendknkire  vers  k  centre  de  k  tene, 
où  k  pouvoir  attractif  est,  pour  ainsi  dire,  concentré  comme  dans  sa 
demeure,  il  doit  natureUement  s'en  suivre,  lo.  que  i^  pierres  les  plat 
pesantes,  et  qui  forment  ks  neuf  «Cnata  géologiques  dont  ae  compase  k 
INemiére  classe,  tels  que  le  granit,  k  gaeis,  le  mica,  k  talc,  k  qaartz 
granulé,  etc.,  etc ,  nageant  dans  l'eau  et  dans  k  terre  en  un  état  eemi- 
liquide,  Se  placèrent  les  prsmières;  So.  que  ks  seise  Mraùt  des  trois 
autres  classes,  à  cause,  pÎMknt  comparativemaat,  de  leur  légèreté 
gpécîllqne,  se  placèrent  ensuite  en  succession,  d'une  manière  asses 
rtgulière.  Msis  je  dou  avouer  avec  vous,  moasieui^  qu'à  Tépoque  où 
Dieu  sépara  les  ceux  d'avec  la  terre,  et  à  kqudk  ks  dilBrento  miné- 
raux, déjà  créés,  prirent  leur  situation  respective,  k  g^obe  que  nous 
babitoos  dût,  en  effet,  éprouver  une  secoosse  asses  oonsidérabfe;  et 
c'est  ce  qui  va  me  serrir,  en  essayant  de  donner  une  raiaon  physique 
pour  les  égarements  de  quelques  minéraux,  qu'en  étudiant  k  féologir, 
on  aperçoit  hors  de  kur  pkce  dsstmée;  et  aussi  pour  k  Ihnaatinn 
spontanée  ou  accideutdk  des  hoailks,  ou  mines  de  chaibon  de  tone, 
(jrit'coal)  que  vous  sugréres  pouvoir  être  une  aubstance  primitive. 
Mak  avant  d'y  procéder,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  prapoa  de 
iUre  id  quelques  remarques  saedntes  sur  k  différence  qu'il  y  a  entre 
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U  lumière  et  le  calorique,  difiërenee  que,  pour  quelque  rtisoo  aa  aatre» 
les  phOosopbes  panùssent  D*avoir  pas  toi^onrs  assez  bien  sentie. 

Que  Ton  se  reffase  à  rinterprétation  des  S.  Pères  sur  la  lumière  do 
premier  jour,  qa*ils  regardent  comme  la  création  des  ang<es,  et  que  Foo 
considère  le  langage  de  Fécriture  là-dessos,  comme  figuratif  on  non, 
coqîonrs,  puisque  les  astres  ne  furent  créés  qu*an  quatrième  jonr»  oi^ 
ne  saurait  sVmpécher  de  croire  qne  la  lumière  du  premier  jour,  dont 
parle  récriture,  était  bien  différente  de  ceDe  qui  proeède  des  corps 
lumineux,  la  seule  connue  qui  puisse  se  manifester  à  nos  sens  optiques^ 
et  quoiqu'^ils  possèdent  Tune  et  Tautre,  certaines  propriétés  physiques 
qui  leur  sont  communes,  telles  que  de  pouvoir  être  radiés  et  réverbérés, 
etc.,  cependant  fl  est' très  certain  qne  sous  d*autres  rapports,  ils  sont 
d^nne  nature  très  différente:  et  pour  8*en  convaincre,  il  sofit  de  se 
rappeler  qoe  très  souvent  la  lumière  se  manifeste  sans  le  caloriqne,  et 
le  calorique  encore  plus  sovvent  sans  le  moindre  ra3roD  de  himièiv. 
De  plus,  la  lumière  est  une  substance  composée,  et  le  caloriqne  est 
une  substance  rimple  qui,  dans  un  état  libre  ou  d*évo]ution,  produit  en 
nous  la  sensation  qu'on  appdle  chaleur,  le  calorique  et  la  chaleur, 
quoique  dérivés  du  même  mot  latin  (eaiof)  devant,  pour  cette  raison, 
être  considérés,  relativement,  comme  cause  et  effet.  Outre  cela,  le 
calorique  est  une  substance  d*one  teUe  nature,  qu'il  semble  qu'il  a  dft 
nécessairement  exister  du  moment  et  par  là*même  que  1^  autres 
substances  furent  créées^  car  il  pénètre  tous  les  corps  physiques,  et 
forme,  pour  ainsi  dire,  une  partie  constituante,  plus  ou  moins  considé» 
rable,  de  certaines  matières,  telles  que  l'eau  et  généralement  tons  les 
liquides,  qui  ne  sauraient  se  maintenir  dans  cet  état  de  liquidité,  sans 
sa  présence  continnelle.  Ainsi,  quoique  l'écriture,  dans  l'énumératioB 
des  choses  que  Dieu  a  créées,  ne  ftsse  aucune  mention  particulière  dn 
caioriquir,  toujours,  il  n'est  pas  nxnns  naturel  et  raisonnable  de  croire 
qne,  comme  toutes  autres  substances  élémentaires,  dont  il  n'est  &it 
non  plus  aucune  mention,  il  a  dû  coexister  avec  tous  les  corps  physi» 
qaes,  au  moment  même  de  leur  création.  Mais  ce  n'est  que  dmis  uu 
état  de  concentration  et  d'évolution  considéraUe,  occasionnée  soit  par 
la  contraction,  la  compression,  la  friction  et  même  la  combustion  ou  la 
décomposition  des  corps  physiques,  que  le  calorique  aceonmlé  est 
dégagé,  se  rend  sensible,  et  excite  la  combustion  des  substances  com* 
bnstibles,  qui  an  moment  de  son  extrication,  se  trouvent  en  proxindté 
on  contiguïté  avec  les  corps  dont  il  est  forcé  de  s'échapper.  Ainsi^  ce* 
n'est  qu'au  moyen  de  oes  causes  que  je  riens  de  citer,  et  dont  plusieurs 
devinrent,  sans  doute,  actives,  à  l'époque  où  Dieu  sépara  les  eaux 
d'avec  la  terre,  que  le  calorique  a  pu  avoir  excité  la  combustion  que 
les  philosophes  lui  attribuent  avec  juste  raison  ;  et  fl  n'est  paa  déni» 
soonable  de  croira  que  «es  mêmes  cansea  ont  dû  avoir  produit  alors 
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difIrtBta  efl^i  qui,  ensuite,  opérant  enx-mèmee  comme  amees  cC* 
cientet,  ont  pa  amr  prodolt,  à  Wor  toor,  les  eflèta  que  noos  remarqnoos 
dans  les  égarements  des  minéraux  que  noos  Toyons  éparsi  ça  et  là, 
kors  de  leor.place  destinée;  car  le  retirement  soudain  des  eaoz  a  dft 
afoir  occasionné  une  telle  condensation  des  parties  terrestres  qui  com- 
posent notre  globe,  et  ses  parties  minérales,  en  se  rangeant,  dmcnne  à 
m  place,  ont  dû  avoir  produit  on  tel  bonlcTersement,  et  celui-d,  par  la 
ftictîon  Tun  contre  Fautre  des  minéraux  prenant  dmcun  sa  situation 
respective,  (en  égard,  comparatiTement,  à  sa  gravité  et  à  sa  légèreté 
sp^llque,)  a  dû  avoir  causé  un  tel  dégagement  do  calorique,  qoi 
jusqu'alors  avait  été  latent  et  insensible,  que  les  constituants  de  la 
terre,  jnsqu*à  ce  qu'elle  eût  enfin  pris  son  aplomb,  deraient  nécesai- 
rainent  tous  être  dans  on  état  de  commotion  et  de  concussion  prodni- 
sant  nn  fracas  approchant  de  Tespèce  volcanique.  Pois,  oonâdéraot 
la  contraction  soudaine  et  le  poids  énorme  de  la  terre,  son  poovoir 
d'attraction  concentré  au  milieu,  et  la  gravité  spécifique  des  minéraux; 
ijontes  à  cela  le  dégagement  (résultant  de  la  décomposition  de  quel- 
ques substances,  à  l'aide  du  calorique  en  action)  et,  en  certains  endroits, 
Taoeumulation  et  ensuite  l'évolution  explosive  des  £vers  gax,  tds  que 
l'oxygène,  Thydrogène,  le  nitrogène,  l'hydrogène  snlphuré,  rhydrogène 
carburé,  etc^  que  fou  doit  admettre  comme  étant  déjà  créés,  puisque 
l'eau  et  l'air,  qui  en  sont  composés,  l'étùent  alors,  et  tous  trouvères 
des  causes  soflisantes  pour  noos  rendre  rmson  de  la  fracture  et  du 
déplacement  de  quelques  minéraux  même  les  plus  pesants. 

Cependant,  la  création  de  la  plupart  des  combustibles,  tels  que  les 
arbres  et  les  plantes,  avait  lieu,  ce  jour-là  même;  et  il  est  aases 
naturel  de  croire  qu'un  grand  nombre  a  pu  être  englouti  péle-méle 
parmi  les  firagments  de  la  terre,  et  y  être  consumé,  au  moyen  de  l'oxy- 
gène et  du  calorique,  qui  continuaient  de  s'en  dégsger  ;  car,  dans  cet 
état  de  confusion,  outre  la  combustion,  ou  la  décompontîon  plus  ou 
moins  considérable  de  quelques  arbres,  etc.,  une  grande  quantité  d'eau 
encore  présente  dans  les  insterstîces  des  pierves  et  de  la  tem,  a  pu  par 
l'extrication  continuelle  du  calorique,  être  décomposée  en  ses  parties 
élémentaires,  rbydrogène  et  l'oxy^^ne,  le  support  et  le  soutien  exclusif 
de  la  combustion.  En  sorte  que,  certaines  substances  composées,  telles 
que  l'eau,  l'air,  les  arbres,  les  plantes^  etc.,  furent  (toujours  à  Faide  du 
calorique  en  action,)  en  partie  décomposées  et  réduites  à  leurs  principes 
simples,  tels  que,  pour  l'eau  et  l'air,  l'hydrogène,  l'oxygène,  le  nitrogène, 
itc,  et  pour  les  plantes,  le  potassium  et  le  carbone»  ou  charbon  (dans 
eqoel  il  abonde,)  presque  le  seul  résidu  vimble  et  palpable,  qui  se 
nanileste  à  nos  sens.  Et  le  carbone  offrant  à  l'oxygène  avenescent 
tne  base  acidifiable,  c'est  alors,  sans  doute,  que,  ces  deux  subatanoes 
le  combinant  chimiquement  enaemble,  commença  à  se  former  le  gas 
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acide  carbonique,  qui,  ae  combinant  loi^méme  enanite  avec  lea  dWert 
oxydea  métaDiquea  et  alkalins  (qui  réaultent  à  leur  tour,  d*une  combi* 
naiiioD  chimique  de  Toxygène  avec  lea  baaea  oxydables  qu'offrent  tous 
lea  métaux  et  les  alkaltt,)  donna  naiMance  aux  diffSrenta  carbonate» 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  chaux,  etc.,  etc.,  que  Voa  trouve  épar» 
parmi  le»  minéraux. 

Ainsi,  monsieur,  sans  avonr  eu  recours  à  des  millions  d*annéea,  mais 
bien  en  adoptant  votre  système  des  jours  naturels,  dont  Dieu  a  voulu 
se  servir  dans  la  création,  je  crois  que  diaprés  d'autres  hypothèses,  il 
est  vrai,  (car  on  ne  saurait  raisonner  ici  sans  en  admettre,)  mais  qui  ne 
répugnent  pas  au  récit  de  récriture  sainte,  je  vous  ai  donné  quelques 
raisons  plausibles  pour  prouver  comment  ont  pu  avoir  lieu  les  égare- 
ments de  quelques  minéraux  et  Forigine  secondaire  des  mines  de 
charbon  de  terre  que,  pour  plusieura  raisons  physiques  et  spéculatives 
(mais  que  vous  voudrez  bien  me  dispenser  de  nommer  ici,)  je  ne  sauraia 
me  résoudra  à  considérer  avec  vous  comme  une  substance  primitive  f 
et  le  (ait  bien  connu  que  le  charbon  de  terre  ne  se  trouve  situé  que 
dans  les  strata  superficiels  de  la  troisième  classe,  ou  ckuse  secondaire, 
ne  contribue  pas  peu  à  supporter  mon  opinion. 

Quant  aux  cadavres  de  rhinocéros,  d'éléphants,  etc.,  qie  Ton  trouve 
épars  sur  les  montagnes  du  nord,  je  n'ai  pas  de  peine  à  me  rendre  à 
l'opinion  que  vous  avez  qu'ils  ont  pu  y  avoir  été  déposés  par  lea  eaux 
du  déluge,  et  je  crois  que  le  professeur  Bncchan  d'Oxford,  entretient 
cette  même  idée.  Mais  pour  ce  qui  est  du  prétendu  besoin  de  la  force 
centripète  et  centrifuge  qu'a  pu  avoir  la  terre  pour  se  maintenir  dana 
l'espace,  je  n'entreprendrai  pas  de  le  croire,  et  encore  bien  moins  de  le 
prouver,  et  quoique  je  suis  bien  persuadé  que  Dieu  n'avait  qu'à  vouloir 
que  la  terre  restât  dans  l'espace,  et  qu'elle  ponvait  y  demeurer  comme 
suspendue,  sans  l'iotervention  d'aucune  puissance  étrangère,  cependant 
je  ne  saurais  lui  refuser  la  force  centripète,  qui  résulte  naturellement 
de  la  gravité  spécifique  des  minéraux,  et  de  l'attraction  mutuelle  qu'ont 
entre  elles  ses  autres  parties  constituantes,  et  je  craîa  qu'avant  le  qua- 
trième jour  de  la  création,  temps  où  Dieu  créa  les  différents  astres, 
cette  force  centripète  dépendant  de  l'attraction  innée  des  constituants 
de  la  terre,  devait  être  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'y  avait  encore 
alors  aucun  objet  créé,  qui,  par  sa  propre  attraction,  pût  aiRiiblir  celle 
dea  diverses  parties  de  la  terre,  en  l'attirant  vers  sa  surface,  et  la 
détournant  de  son  cotuv  naturel  vers  son  centre,  ce  qui  semble  donner 
une  preuve  négative  de  sa  force  centrifuge  avant  la  création  des  astres. 
Ainsi,  quoique  cette  loi  de  la  force  centripète  ne  fut  pas,  comme  je  le 
crois  avec  voua,  nécessaire  à  la  complédon  des  œuvres  de  Dieu,  cepen* 
dant,  en  étant  l'auteur  et  n'ayant  rien  créé  sans  dessein,  U  est  trè» 
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piwribic,  poor  ne  pas  dire  plot  que  prabeUe»  qsH  a  bica  voolu  te  U 
reodie  m^  pour  empêcher,  per  on  procédé  nAtnrel»  lee  conetitiMnU 
de  k  lene  de  te  difiaer,  de  perdre  leur  eut  de  caDt^nité»  et  de  te 
diipevMr  dane  Petpece.  On  toîI  une  bonne  îUottraftioa  do  principe 
qne  j*evenee  dans  une  goutte  d*ttn  liquide  quelconque»  et  eurtont  du 
^-argent,  laquelle,  par  rattraction  mutuelle  entre  aee  partiee  mté- 
grantei,  ett  portée  à  ae  maintenir  dana  un  état  indiria,  et  même  à 
conaerver  une  forme  aphérîque. 

Je  ne  aaura»  terminer  cette  lettre,  aana  tous  prier  de  vouloir  bien  me 
permettre  de  rdever  deux  de  Toa  avancée,  que  je  crob  n'être  paa  fondés. 

lo.  Voua  ditea  que  lea  eonatituanta  de  la  tene  aoot  ^  dana  un  état 
d^amoroellement  et  dana  on  déaordre  extrême,  d*où  vient  la  adenee  de 
la  géolog;ie.**  Or,  une  aeience  naturelle  ne  n^t  paa  de  la  cnnfaaion  et 
du  déaordre,  maia  bien  de  Tordre  et  de  la  régularité,  ploa  ou  moim 
considérable,  que  préaentent  ka  difRrenta  objeta  de  la  création,  aoit 
dana  leor  aj^MTonce,  aoit  dana  leur  caractère,  aoit  enfin  dana  leurs 
propriétés  i^ysiques  ou  autrea,  dont  elle  fidt  Fétude  particulière;  et  à 
Texception  de  régarement  de  qoelquea  fragmenta,  la  atratificatîaD  des 
minéraux  est  en  effet  ri  régulière,  que  lorsqu'une  daaae,  ou  un  Mrmbm 
manque,  on  eat  certain  de  trouver  ensuite  la  daaae,  on  le  afratem  qm 
devait  venir  en  aucceaaion.  La  géologie  donc,  qui  traite  de  la  stuarioo 
relative  dea  minéraux  (obaervant  aeulement  la  manière  dont  Sa  ont  été 
placés  par  les  mains  de  la  nature),  ne  aaurait  naître  de  leur  état 
d'amorcelleroent  et  de  déaordre  extrême. 

2o.  Voua  ditea  que  "demandtf  pourquoi  et  comment,  quand  il  a*i^ 
dea  œuvrea  de  Dieu,  c*eat  une  impiété.**  Or,  toua  lea  ol^eta  créée,  qui 
ont  quelque  relation  avec  noua,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  effet  sur 
nos  sens,  avec  leurs  diverses  propriétés  physiques,  intrineèques  et 
extrinsèquee,  et  dont  résultent  leurs  modifications  nombreuses,  relatives 
et  collectives,  sont  indubitablement  tous,  sana  exception,  lea  ouvres  de 
Dieu;  mais  je  ne  aaurais  être  perauadé  que  la  rdigioo  r«atreint  les 
ûdèlea  au  simple  privilège  seulement  d'observer  de  loin,  d'un  csil  timide 
et  craintif;  les  faits  naturels  ou  aocidentds  qui  procèdent  de  ropérarioo 
spécifique  des  lois  physiques,  sous  rinfiuence  continuelle  deaqoellea  il 
a  plu  à  Dieu  de  aoumettie  lea  œuvrea  de  sa  création,  sans  leur  permettre 
de  demander  quand,  pourquoi,  comment  et  de  quelle  manièiv  00 
mêmes  fiûu  ont  pu  avoir  eu  lien.  A  k  vérité,  je  ne  suis  ni  théologien 
ni  casuiste;  maia  je  croia  bkn  aincèrement  que  k  religion,  hùn  d'accuser 
d'impiété  les  fidèles  qui  se  livrent  à  l'inveatigalion  dea  ol^eta  variés 
que  la  belle  nature  offre  joumelkment  à  kurs  n^garda  curieux,  les  laisse 
dana  la  liberté  franche  de  pouaaer  aussi  kin  que  poanbk  k  recfaerd» 
'et  l'étude  dea  cauaes  primitives,  secoodairea,  ou  accidentellea,  qui  ont 
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pu  avoir  produit  les  faits  on  effets  naturels  qui  actireut,  tous  les  jours, 
leur  considération  particulière,  et  ce,  d*autant  plus,  que  cette  recherche 
et  cette  étude  des  causes  naturelles  ou  autres,  au  lieu  d'aliéner,  excite 
plus  le  chrétien  à  admirer  les  œuvres  du  Seigneur,  et  à  s*en  rapprocher, 
par  la  pensée  et  par  les  réflexions  que  demande  de  lui  un  si  noble 
exercice.  En  effet,  sans  parler  de  beaucoup  d*autres,  quelle  science 
connue  tend  plus  à  toucher  le  coeur  de  Thorome,  et  à  le  rapprocher  de 
son  créateur,  que  celle  (l*anatomie)  qui  nous  enseigne  la  structure  des 
divers  organes  de  cette  fiibrique  admirable,  le  corps  humain?  Si 
Newton,  Lavoisier,  Bichat,  Cuvier,  Franklin,  etc4  parmi  les  laïcs,  et 
Bacon,  Bossuet,  Tabbê  UaQjr,  etc.,  du  clergé,  n*eussent  pas  entretenu 
ridée  que  je  défends  ici,  on  ne  verrait  peut-être  pas,  dans  un  état 
presque  parfait,  les  sciences  utiles  dont  ces  hommes  illustres  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  pères.  Mais  c*est  la  chose  que  Ton  confond  avec  Tabus 
que  Ton  en  peut  faire;  et  si  vous  me  dites  que  Fétude  de  la  philosophia 
et  de  rhistoire  naturelle,  qui  admettent  toutes  les  questions  que  vous 
condamnez,  est  peu  recommandable,  parce  qu'elle  met  ses  amateurs 
dans  le  danger  d'en  abuser,  je  vous  répondrai  qu'O  serait  aussi  conve- 
nable pour  vous  de  prétendre  qu'on  ne  devrait  pas  administrer  aux 
fidèles  les  sacrements  dont  ils  paraissent  désirer  de  recevoir  la  grâce, 
parce  qu'il  pourrait  y  en  avoir  quelques-uns  qui,  par  un  abus  criminel, 
oseraient  en  profaner  la  sainteté. 

J*espère,  monsieur,  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de  cette 
petite  critique  discursive,  que  j'ai  pensé  devoir  faire  sur  vos  avancés, 
parce  que  je  les  ai  crus  de  nature  à  pouvoir  intimider  et  décourager 
ceux  des  jeunes  gens  qui  pourraient  être  naturellement  portés  à  se 
livrer  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  surtout  de  l'histoire  naturelle,  d'odl 
résulte  un  si  grand  avantage  pour  la  société,  et  à  dégrader  trop,  en 
représentant  dans  un  désordre  extrême  les  parties  constituantes  de 
notre  globe,  une  science  dont  l'étude  est  aussi  d'une  grande  utilité,  la 
géologie,  qui  nous  enseigne  encore  de  plus  que  dans  tel  ou  tel  Miratitm 
•e  trouve  généralement  déposé  tel  ou  tel  métal,  etc.,  etc. 

Pour  moi,  dans  Fhumble  espérance  de  pouvw  être  un  peu  utile,  si 
tine  petite  indépendance,  du  côté  de  la  fortune,  et  un  peu  plus  de  santé 
me  le  permettuent,  je  n'aurais  aucun  scrupule  d'exercer  un  peu  mes 
fhibles  talents  dans  la  poursuite  de  cette  étude,  qui  malheoreusement, 
ne  compte  encore  que  bien  peu  d'amateurs  dans  notre  pays. 

Vous  voyez  que  j'ai  été  très  prolixe,  et  qu'après  tout,  je  n*ai  encore 
fiiit  qu'effleurer  votre  communication  intéressante,  qui,  pour  en  fhire 
une  critique  convenable,  demanderait  la  matière  d'un  Tolume  entier. 
En  effet,  les  questions  importantes  que  vous  j  agitez,  sont  d'une  nature 
ai  abstruse,  que' plus  je  les  examine,  plus  je  voit  se  grossir  le  travail 
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péoibie  twfMà  il  fkodfBii  m  ■ooncttre»  «lia  dTezpoter  < 
diflereott  principes  pbjnqoct  et  diimiqurt  anxqneU  Q  &ut  i 
remeot  avoir  recoon,  poor  pouvoir  établir  la  géologie  sur  une  bsK 
philoeophique,  raisonnable  et  cbrétieone.  Mais  en  admettant  votre 
■jratème  dea  jours  naturels,  on  solaires,  et  les  opinions  que  je  viena  de 
me  permettre  d'avancer,  et  en  reconnaiisant,  comme  on  le  doit  toojoora, 
la  tonte*puissance  de  Dieu,  qui  n'avait  qo*à  vouloir  pour  que  tout  i&t 
pariaiteroent  exécuté,  on  se  range  en  sûreté  sous  Fétendard  saint  de  la 
révélation,  et  Ton  fait  disparsttre  un  grand  nombre  des  diflkultés 
qu'exposent  les  questions  que  vous  aves  agitées;  et  quoique  le  créateur 
n*ait  pas  été  dans  la  nécessité  d'attendre  qu'une  substance  fiit  laite, 
et  que  tel  ou  tel  événement  At  complété,  pour  procéder  à  U  création 
des  autres  substances  qu'il  avait  encore  intention  de  produire,  cependant, 
on  est  forcé  de  remarquer  que,  dès  le  commencement,  il  a  bien  voulu, 
en  observant  certaines  périodes,  tels  que  les  jours  naturels  dont 
paries,  donner  aux  diverses  substances  le  temps  de  se  combiner  « 
ble,  et  de  subir  entre  elles  les  changements  et  les  opérations,  qui  par 
l'ordre  établi  et  co*créé  avec  elles,  leur  étaient  naturels,  d'après  rim- 
pulsion  des  lois  physiques,  sous  Finfluence  continuelle  deiquellea  il  lui 
a  plu  de  les  placer,  dèi  le  moment  de  leur  création,  pour  y  dememv 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  changer  ou  d'en  arrêter  le  cours;  la 
connaissance  ou  la  conception  des  csuses  probables  ou  dea  principes 
de  ces  mêmes  opérations,  changements  et  combinaisons,  qui  résultent 
naturellement  de  l'ordre  de  choses  que  Dieu  lui*mème  a  établi,  aert  à 
dissiper  les  sutres  difficultés  apparentes:  et  c'est  dans  cette  errance, 
que  j'aime  à  me  souscrire,  très  respectueusement,  monsienr, 
Votre  senriteur  très  humble, 

J.  B.  Meilleur,  M.  D.  (>) 

(>)  M.  Jean-Boptitto  Meilleur,  Tun  des  fondateurs  du  collège  de  fAs- 
•omplion,  est  né  à  8l  Lsorent,  Ile  de  Montréal,  le  9  mai  1796.  H  fat 
gradué  noctour  en  Médecine  le  14  décembre  1824.  En  1830.  le  Dr.  Metl- 
leur  ftit  élu  membre  du  Bureau  Médical  d'Examinateurs  pour  le  diatrict 
de  Montréal,  et  il  fat  réélu  en  1853.  Il  rédigea  VEcko  du  Fo^  peiidaat 
quelques  mois  en  1834.  La  comté  de  Leinster  le  nomma  représentant  ds 
peuple  dans  la  Chambre  d'Assemblés  du  Bas-Canada,  le  €  novembre  1834. 
n  fat  nommé  Surintendant  de  rBduealion  dans  le  Bas-Cartada,  le  11 
mai  1842.  M.  Meilleur  a  publié,  en  diflerenU  temps,  Isa  ouvrages  dont 
suivent  les  titres:  Traité  sur  la  Chimie;  Grammaire  Anglaiie^  en  fnuDçais; 
Traité  sur  la  prononciation  de  la  langue  française,  en  anglais;  Traité  sar 
l'art  épiitolaire;  Géographie  et  Stotistique  du  comté  de  I^t»ter;  Série  ds 
lettres  sur  TEducation  primaire;  et  plusieurs  RapporU  sur  Tétai  de  TEduca- 
lioo,  dsns  le  Bos-Csnada.  M.  Meilleur  a  publié  aussi,  daos  les  joumaax, 
bon  nombre  d'écrits  sar  rg^rienhursk 
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1829. 
LES  FAUX  ET  VRAI  CENTENAIRES  CANADIENS, 

ou  FB8.  FOBQUE^MOUftOUGEAU  ET  MARIE  SAYABD-JULIEN. 

•*  Rien  n*cst  beau  que  le  irai,  le  mi  seul  est  airotble.* 

fBoiL.) 

I. — Frs.  Forgue-Mourougeau,  ou  le  faux  Centenaire. 

Les  joaraaux  de  Montréal  et  de  Québec  ont  appris,  à  qui  les  ont  lot 
dans  le  tempfi,  que  le  15  mai  1829,  il  mourut  à  Ste.  Rose,  près  Moot> 
réal,  un  individu  des  noms  ci-dessus,  à  Fàgc  très  avancé  de  ISA  anal 
Ce  seul  incident  de  la  vie  d*un  particulier,  d'ailleurs  absolument  obscur, 
devait  suffire  pour  lui  mériter  un  mot  de  notice  publique.  Aussi,  après 
avoir  dit  que  François  Forgue-Morugeau  (pour  MourotÊgeam)^  naquit  à 
Québec  en  1705,  les  journaux  ajoutèrent  :  **  qu*il  passa  une  partie  de 
"  sa  vie  dans  les  Indes  Occidentales  (ou  Iles)  françaises,  et  fut  présent 
*^  aux  principaux  événements  où  les  Canadiens  se  distinguèrent  par  leur 
**  valeur.**  (Chz,  de  Québec^  etc.)  Tout  cela,  pour  parler  poliment, 
tout  cela  est  delà  poéêie!,,.  vous  m*entendez?  Au  reste,  voici  ma 
ptenve  :—• 

J^avais  entendu  parler,  dès  avant  1825,  de  cet  homme  estraordiDaira 
par  aon  Age.  Il  vivait  alors  à  St.  Martin,  dans  File  Jésus,  au  petit  vil* 
lage  près  le  passage.  Il  y  était  connu  aoua  le  nom  de  Bam-kowÊrne  Cent 
ont.    J'y  ^si"  exprès  en  1827,  et  jVntre  de  suite  en  conversation: 

^  Eh  bien  1  père,  quel  Age  a-t-on  ?  la  main  sur  la  conscience. — Cent 
vingt-deux  ans,  monsieur. — Certes  1  Et  en  quelle  année  eat-on  né  t — 
Eu  1705. — A  merveille,  père,  c*est  exact  au  moins.  Quel  est  votre 
ncHn? — Fra:«çois  Fobgdb  dit  Mourougf.au. — Les  noms  de  vos  père  et 
m^rep^PiisBBB  Mouboogbau  et  Marib  Boissbl.— Bien.  Et  se  rap- 
pelle-t-on  du  parrain  et  de  la  marraine  ? — Oh  oui  ;  ce  furent  mon  grand» 
père  BoissBL  et  ma  tante  Tubgbon. — Mais  on  ne  peut  mieux,  père;  U 
mémoire  est  bonne  encore...  Et  se  souvient-on  du  prêtre  <|ui  nooa  a 
baptisé  ?— Eh  mais,  ce  neet  peu  le  méme^  je  crois...  Aé,  A^,  A^  ké;  celai 
qui  m*a  baptisé,  mot,  c'est  le  bon  M.  Chaslb,  curé  de  Beaumont,  ma 
paroisse  :  c'était  un  saint  homme.** 

Muni  de  ces  notes  et  de  quelques  autres  détails,  plua  ou  moina  vérl« 
diquea  peut-être,  sur  les  faits  et  gestes  de  notre  soi-disant  centenaire^ 
par  quelques-uns  desquels  j*appris  quil  avait  été  anciennement  maçon, 
puis  matelot-caboteur  entre  Québec  et  FAcadte,  et  qn^il  n^avaUjamait 
taê  danghiê...  Aé,  A^  ké  (le  lan-homme  avait  TAme  joviale),  je  pria 
congé  de  lui  ;  certain  d*en  avoir  aases  pour  mettre  le  curé  de  BetomoDi 
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dTalon  à  mèiM  de  me  fournir  eon  Sstrmi  de  hafiêmm.  Je  lui  fis  dooc 
écrire  eD  mert  1897,  per  uo  ami  de  Qnébec.  Voici  m  répooee  et  rel- 
irait qu'elle  couvrait  : 

LirTBB  DU  Ccai. — "  Monsiear, — Je  yoas  eoToîe  un  extrait  debep- 
tèine  qni  ne  mtemUe  guère  à  celui  que  tous  m*aTei  demandé  ;  je  croû 
pourtant  que  c*eet  celui  de  Totre  Tieîllard,  qui  me  parait  savoir  la  an- 
nqme  am  parfait  (*). 

'*  n  dit  qu*il  est  né  à  Beaumont  en  1701,  rt  quMl  a  été  baptiié  par 
M.  CHAtLs;  la  cbote  ett  impossible:  car  le  premier  acte  que  ce 
naonsieur  a  fait  à  Beaumont,  dont  il  a  été  curé  pendant  40  et  qudqaet 
années,  est  du  16  novembre  1718. 

*'  M.  PLAirra,  qui  avait  succédé  à  M.  PiHâuxr  en  1704,  était  cuk 
de  Beaumont  en  1705  ;  en  1711,  au  mois  de  septembre,  il  fut  remplace 
par  le  R.  P.  LaroTTBS,  récoUet,  qui  eut  pour  successeur,  en  171S,  M. 
L.  Mbecibb,  mort  de  la  peste  le  8  mai  1715  :  son  succesaeor  fut  M. 
Plante,  qui  alon  était  chsnoine  de  Qnébec  et  qui  a  fidt  les  fbnctkjM 
curiales  de  la  paroisse  de  Beaumont  jusqu'au  16  novembre  171&. 

**  Vous  voudres  bien  me  pardonner  cette  digression,  et  croire  qoc 
j*ai  cherché,  avec  toute  Pattention  possible,  Tacte  en  question,  aan 
pouvmr  en  trouver  d*autre  que  celui  que  je  vous  envoie  ci-fndas. 
"J'ai  llionnettr  d*étre,  etc., 

"  T.  Utavoi  Pire.- 
**  ExTEATT  des  Registres  des  actes  de  baptêmes,  etc.,  de  la  paruiaae  de 
8t.  Etienne  de  Beaumont,  dans  le  district  de  Québec,  poor  Tanaét 
1759. 

•*  Le  25  de  février  de  Tan  1789,  a  été  baptisé,  dans  l'égiiae  paras- 
siale  de  St.  Etienne  de  Beaumont,  par  Noue,  prêtre,  curé  de  la  dite 
paroisse.  Français,  fils  de  Pierre  Mounmgeau,  hsbitant  du  dit  lien,  et 
de  Marie  Boiêsel^  son  épouse  légitime,  le  dit  enfant  né  du  jour  d*hiec. 
«nviron  les  huit  heures  du  soir.  Le  parrain  a  été  Pierre  Boîsse^  grand- 
père  du  baptisé,  et  la  marraine  Eiizabedk  Turgeon^  épouse  d' AugiMba 
•Oouture,  lesquels  ont  dit  ne  savoir  signer,  de  ce  enquis. 

CS^^i^J  "  Cbaslk,  Pi». 

^  Lequel  Extrait,  ete,  Beaumont,  4  avril  1827. 

**  T.  Lraito,  Ptre.- 

Maintenant,  si  Ton  compare  les  noms  de  TExtrait  avec  ceux  du  Dia- 
logue ci-dessus^  et  si,  de  1829,  mai  15,  jour  du  décès  du  défunt,  Fob 
6te  1739,  février  24,  jour  de  sa  naissance,  on  verra  que  François  Fi^rgme- 
Mowraugeau  n*est  pas  mort  à  124  ans,  mais  bien  à  90  ans,  2  moia  ci 
22  jours,  je  crois. 


(•)  En  hooue  phrase  eanadisBue:  Jamr  ém  Mofai;  en  firançaia: 
^snblaeBrii.— J.y. 


AFPBNMCB.  iltt- 

Fi  donc  !  pourquoi  mentir,  M.  Motiroageaa  ?— C'est  si  laid,  mewieurs 
letjotinmlittet! 

J.  ViGER  (1). 


(inédit.) 
IL — Marie  Savardj   Vve.  Julienj   eu   la  vraie  Centenaire^ 

Le  décès  de  cette  femme,  arrivé  le  18  août  1829,  au  &ubourg  Sc, 
Joseph,  à  Montréal,  n*a  été  annoncé  dans  aucun  des  journaux  de  cette 
Tille.  (Test  un  petit  tort  de  la  presse  envers  une  personne  vénérable 
par  son  grand  Age,  et  peut-être  intéressante  par  quelques  particularités 
de  sa  vie;  pardonnons-le  ce  tort,  et  le  réparons  autant  que  possible.... 
n'est-ce  pas  là  le  (ait  d'une  belle  âme?...  bemi 

Marib  Satabd  était  la  fille  d'honnêtes  cultivateurs  de  CharIe«bourg, 
près  Québec.  Son  père  se  nommait  Pierre  Savard  et  sa  mère  Marie 
Bourré.  Elle  eut  au  baptême  pour  parrain  Etienne  Frechette,  et  pour 
marraine  Marie  Magdeleine  Savard.  Elle  ne  se  rappelait  point  de 
l'année  de  sa  naissance,  non  plus  que  du  prêtre  qui  l'avait  baptisée, 
mais  elle  se  ressouvenait  bien,  ^  qu'elle  était  née  le  9  mai^  et  qu'e/Ze 
avait  3S  aiM,  lors  de  la  pbisb  db  Qubbbc." 

(>)  M.  Jacques  Viger  est  né  à  Montréal  le  7  mai  1787.  H  a  été  le  premier 
Maire  de  sa  ville  natale  en  1833;  deux  élections  soooessives  Tont  mainCenn 
dans  les  mêmes  fonctions  en  1834  et  1885;  honneur  insigne  qui  a  ouvert  à 
tons  ses  successeurs  les  portes  du  Conseil  liégislatif,  mais  qui  ne  loi  a  valu 
que  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Un  patriotisme  éprouvé  sur  le 
champ  de  bataille  l'avait  signalé,  dès  sa  jeunesse,  comme  un  de  ces  hommes 
d*élite  qui  n*ont  que  l'ambition  de  bien  faire.  Nonmié  CapiUûne  dans  le  corps 
des  Voltigeurs  Canadiens  formé,  en  1813,  par  rillustre  De  Salabeny,  il  con- 
courut à  la  défense  de  la  ftontière  méridionale  du  SL  Laurent;  la  campagne 
suivante  le  trouva  dans  le  Haut-Canada,  à  la  tête  de  sa  compagnie  ;  il  prit  part 
au  combat  de  Sacketfs  harbour.  En  1829,  il  fut  promu  au  rang  de  Lieutenant- 
Colonel-Commandant  le  6e  bataiUon  de  la  Milice  du  comté  de  MontréaL 

lie  suffrage  public,  qui  fut  toujours  sa  principale  récompense,  vint  souvent 
hii  imposer  des  devoirs  qu'il  sut  remplir  avec  dévouement  et  bonheur.  Sept 
fois  il  fut  nommé  Conunissaire  pour  l'amélioration  de  chemins  publics;  huit 
fois  il  fut  Officier-Rapporteur  d'élections  dans  la  cité  et  le  comté.  En  1886, 
il  fut  chargé  de  faire,  avec  l'Hon.  L.  Guy,  le  recensement  de  l'Ile  de  Mont- 
réal; des  notes  prises  par  ces  deux  Commissaires  en  dehors  de  celles  vonlaet 
par  la  loi,  surgirent  les  TabUttea  gtatistiqueê  du  Comté  de  Atoniréal,  formées 
par  M.  J.  Viger  et  si  bien  connues. 

Inspecteur  des  ponts  et  chaussées  de  la  cité  et  de  la  paroisse,  aucun  ma- 
gistrat municipal  ne  s'est  plus  activement  occupé  de  ces  améliorations  et  de 
ces  dégagements  qui,  en  assainissant  une  grande  ville,  y  rendent  la  drculation 
plus  libre  et  plus  sûre:  il  avait  été  initié  de  bonne  heure  à  cette  partie  ai. 
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81  M  mémoira  ne  U  tnhÎMÛl  pobt,  die  étût  donc  née  le  9  ■■! 
1796.  Eh«  qui  ne  lait  point  que  les  neiUardt  gurdent  fortement  la  too- 
feiiftoce  du  passé  F  Qui  peut  douter  qu^un  éTéoement  de  la  natare  ds 
eelui  cité  oe  dût  être  ii««  époqme  pour  cette  femme  sans  édycatioQ, 
comme  le  mojen  le  plut  sûr  de  lui  graver  dans  Te^prit  i^Xanmê  39 
mi«eaI7A9r 

Tels  étaient  les  renseigoemeots  que  Marie  Savard  me  doimait  en 
l8S5y  et  qu'elle  me  répétait,  sans  variante,  en  1828,  lors  de  ma  seconde 
viiite.  JVn  profitai  pour  écrire  à  Québec  et  demander  son  Extrait  de 
baptême,  comme  dans  le  cas  de  F.  Mourougeau,  car — ^par  tout  pays — 
ne  va  pas  à  cent  ans  qui  veut  ;  et  les  vieux  (Scïk  ai  Texpérieiice)  «• 
ment  à  se  vieillir,  comme  les  jeunes  (f  en  citerais  plus  d*un  exemple) 
aiment  à  se  rajeunir. 

L'excellent  curé  de  Chariesbourg  fit  toutes  les  recherches  posnbles, 
au  ri«que  même  de  rajeunir  ma  vieille,  en  feuilletant  bien  en  deçà  de 
1726.  n  ne  trouva  ncn,  et  pour  me  consoler,  je  pense,  il  me  disait, 
dans  sa  lettre  d'août  1828,  relativement  aux  registres  de  sa  paroisse:— 
**  J'ai  cheiché  et  recherché  dans  mes  vieux  registres,  je  n'y  ai  tnravé 
**  aucune  mention  de  votre  vieiUe;  ces  registre»,  au  reste,  sont  en  bien 
**  mauvais  ordre  et  t7  y  manque  beaucoup  éTactes.^  J'eus  aussi  peu  de 
•accès  auprès  des  protonotaires  de  Québec. 

Jusqu'ici  au  moins  point  de  preuve  ierUe  que  Marie  Savard  n'ait  pas 
dit  ta  vérité.  On  ne  trouve  point  l'acte  de  son  baptême  en  deçà  de 
1726  ;  il  peut  donc  être  du  nombre  de  ceux  qui  manquent  aux  vieox 
registres,  à  ceux  mêmes  de  1726.  Mais  il  y  a  plus  :  elle  cite  des  événe- 
ments de  sa  vie  qui  semblent  venir  à  l'appui  de  son  assertion. 


utile  de  radmintstration  urbaine  par  son  prédvcosseur,  M.  L.  CbarUnd,  i 

de  la  première  carte  topogrsphique  du  Canada;  et  il  ne  laissa  échapper 

aucune  occasion  de  montrer  quo  Télère  était  digne  du  mattre. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  dVntrcr  dans  les  détails.  Une  notice  biographique 
ne  pourrait  être  complète,  sans  avoir  une  étendue  que  Tespaoe  noos  refuse; 
assis  si  nous  passons  malgré  nous  avec  tant  de  rapidité  sur  les  services  ds 
l'homme  public,  la  spécialité  de  ce  Becueil  nous  fait  regretter  bien  plus  vive* 
meut  encore  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  sur  les  travaux  de  I*homme  de  lettres. 

M.  Jacqaes  Viger  est  le  Bénédictin  du  Canada,  un  nouveau  Sauoiaise,  oa 
Président  Hénault;  il  n*a  pas  fait  imprimer  un  seul  livre  d'archéologie  onde 
critique  historique,  et  il  est  connu  au-delà  de  nos  frontières;  des  savants 
d'Amériqae  et  d*£urope  le  consultent  sur  les  (kits  les  plus  anciens  et  les  plus 
obscurs  de  notre  histoire,  comme  on  consultait  autrefois  les  oracles  de  Tré- 
▼ottz  et  de  8t.  Maur;  comme  on  consulte  aa/oanTAai  **  CArt  de  vérifiv  in 
datée.*'  Il  semble  être  à  lui  seul  une  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
une  société  rojale,  ou  plutôt  nationale— très  nationale — des  antîqusirea.  Os 
qu'il  j  a  de  curieux  dans  la  position  de  notre  érudit  compatriote,  c'est  que 
persoDiie  n*est  plus  étonné  que  faû-mêsM  des  lettres  qui  lui  sont  adiesséesds 
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Les  Toici  : — 

Marie  Sarard,  mariée  trois  fois,  le  fat  d*abord  à  Tige  de  22  ans,  ce 
qui  Teut  dire  en  1748,  si  elle  est  née  en  1726.  Ce  premier  mari  avait 
0440  de  La  Bécoâue  ou  CkarhonneaiL  Son  remplaçant  fut  on  allemand 
do  nom  de  Sehmarr,  auquel  succéda  J.  B,  EUoi  dit  Julien.    Deux 

des  eofimts  de  ce  dernier  Wvent  encore,  Tun  à  Bertbier  (Mad.  M ), 

l'autre  à  St.  Michel  de  Québec,  (Mad.  B ),  et  certainement  ces 

deux  dames  sont  nugeureB  et  usant  de  leurs  droits  depuis  longtemps  : 
ce  sont  pourtant  deux  de  ses  plut  jeunes  enfants. 

Elle  a,  dit-elle,  été  la  mère  nourricière  d*un  enftnt  de  M.  Db  Veb- 
GOB,  de  trois  enfants  de  M.  Panbt  de  Québec,  (dont  le  ci-deTant  ora- 
teur de  la  Chambre  d*  Assemblée  et  le  présent  évéque  de  Québec,)  de 
deux  fils  et  d*une  fille  de  Lobd  Dorchbstbb,  du  jeune  Holx.ahb, 
(comme  elle  rappelait,)  etc.  ;  en  un  mot,  de  46  enfanté,  les  siens  com- 
pris. D  est  clair  qu'elle  n*a  pu  allaiter  tous  ces  enfants,  mais  a-t*elle 
pu  nourrir  celui  de  M.  De  Vergor  et  les  deux  MM.  Panet? — Oui,  si, 
comme  elle  le  prétend,  elle  était  mariée  en  1748  ;  car  M.  Dq  Vei^^r 
était  en  Canada  en  1748  et  y  est  resté  jusqu'en  1759,  et  des  MM. 
Panet,  le  premier  est  né  en  1751  et  le  second  en  1753. 

Que  conclure  de  tous  ces  fiiits  non  contredits  ?  Sinon,  que  la  pa- 
role de  ma  bonne  vieille  vaut,  dans  ce  cas,  son  baptistère  introuvable^ 
ou  guère  s'en  faut;  et  que,  née  le  9  mai  1726,  et  décédée  le  18  août 
1829,  elle  est  morte  âgée  de  103  ans,  3  mois  et  10  jours. 

Elle  me  disait  en  1825  : — *^  On  dit,  monsieur,  que  les  en&nts  néa 
**  avant  terme  ne  vivent  point  :  eb  bien,  je  suis  née  à  sept  mois,  et  je 

si  loin,  et  par  des  célébrités  qu'il  ne  connaît  pas;  car,  tout  entier  au  Canada, 
il  en  a  fait  le  cercle  de  son  horizon,  la  sphère  infranchissable  de  ses  études. 
Archiviste  volontaire,  il  n'a  demandé  ni  an  gouvernement,  ni  à  lalcgislatare, 
de  rassembler  nos  titres  de  gloire  et  de  lui  en  eonfier  la  garde;  il  a  exercé 
les  fonctions  gratuitement  pour  le  trésor,  onéreusement  pour  sa  bourse,  en 
attendant,  ou  plutôt  sans  attendre  le  titre  qui  lui  serait  si  légitimement  dû. 
La  bibliothèque  créée  par  sa  plume  infatigable  se  compose  de  28  volumes 
in-quarto  et  d'une  collection  in-octavo,  qu'il  a  ironiquement  nommée  sa 
Sabbbdachb,  parce  qu'elle  serait  de  poids  à  charger  pins  facilement  un  wag- 
gon  que  le  léger  porte-feuille  d'un  hussard.  Ajoutes  à  cela  une  correspon- 
dance de  quarante  ans,  pétillante  d'esprit  et  de  gaîté,  dans  laquelle  se  reflète 
tout  le  mouvement  de  notre  société  contemporaine,  et  vous  n'aures  encore 
qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'une  vie  si  laborieuse  a  pu  produire. 

Ami  aussi  distingué  des  arts  que  des  lettres,  M.  Jacques  Yiger  leur  a 
rendu  un  ingénieux  hommage  dans  un  magnifique  Album  dont  chaque  feuil- 
let est  illustré  par  un  souvenir,  un  pajrsage  ou  une  figure  chers  an  pays. 
Puisse-t-il  continuer  longtemps  cette  Galerie  de  Canadiens  célèbres,  qui 
eommcnoe  à  nos  premiers  jours  et  qui  ne  finira  jamais,  nous  respénms. 


376  AFPBNDIGS. 

**  M  croii  pM  être  ékignée  de  ma  ceotième  année!  Y  ont  stoocrs  an 
**  moine  qoe,  ai  c«  dicton  eet  viai»  je  fiûa  nne  jolie  exception  àlarè^** 
Elle  ne  eavait  point»  non  pins  que  moi  akra,  qne  la  médecine  a  pour 
aiiôme  depuis  longtemps  (du  moins  je  le  tiens  da  Dr.  R.  N.),  **  qw 
tei^fimt  et  8  moiê  mmH;  mai$  qme  edm  et  7  mou  vit:^  c'eat-à-diie, 
qn*il  meurt  plus  d'enfiints  de  8  mois  qne  de  7. — ^£t  je  euis  bien  aise  de 
lôumir  une  preure  de  plus  de  la  vérité  de  ce  fait,  dana  ta  pereonae  de 
ma  Ténérable  compatriote. 

Ma»  un  des  événements  les  plus  «nguliers  de  la  vie  de  cette  femme 
eet  celui  qu^elle  r^pétsif  en  1828.  EUe  firémieeait  encore  en  me  le  la- 
contant^  il  avait  failli  lui  coftter  81  ane  de  sa  longue  et  belle  canière  ; 
\m  voici  : — 

^  «Tavais  29  ans,**  me  racootait-elley  ^  lorsque  groese  de  eept  mois 
^  de  mon  premier  enfimtt  je  fus  attaquée  d'une  fièvre  épidémiqoe  qui 
^  fit  de  grande  ravages,  cette  année*U  an  pays,  surtout  parmi  les 
^  femmes  dans  ma  situation.  Je  tombai  en  létlmrgie  et  je  restai  plu- 
**  sieurs  jours  dans  un  tel  état  d'insensibilité»  qu*on  me  crut  morte,  et 
**  que,  sans  songer  qu'on  pouvait  peut-être  sauver  au  moins  rcnfeot 
'^  que  je  portais,  on  me  mit  tout  nettement  au  cercueiL  C*en  était 
^  fidt  de  moi,  et  j*aurais  été  infeiUîblement  portée  en  terre,  si  mon  finît, 
^^  au  momeni  où  Ton  allait  noue  eaffrtr  toue  deux,  n*eùt  donné  des 
**  marques  de  vie.  Hé,  nloorienr  t  cepamvrê  ùmoceni  mort  «eus  bt^ 
*'  timel  et  80  ans  de  moins  pour  moi  I  oh,  j*en  fiûeonne  encore  qneod 
^*  f  7  penee  !  On  me  retira  vite  de  ma  bière.  «Tétaie  toujoure  nu 
^*  connmeeance.  On  alla  quérir  un  médecin.  Une  doee  qu*il  m^sd- 
^*  ministra  me  ranima  pour  le  moment,  et  je  fhs  délivrée  d'une  fille 
'*  qui  vécut  dix  mois.  Je  retombai  bientôt  dana  le  même  assoupÎMe- 
**  ment,  mais  on  fut  un  peu  moins  b&té  de  ce  coup,  et  je  me  rétablis 
**  poor  apprendre,  un  peu  plus  tard,  combien  Je  Tmaù  échappé  beSiT 

Lorsque  je  vis  cette  femme  pour  la  dernière  feis  en  2828,  elle  se  te- 
nait assez  droit,  marchait  sans  canne,  apprenait  à  marcher,  en  le  eoa- 
tenant  par  la  main,  à  un  petit  enfiint  d*une  de  eee  petites  filles  par  aoo 
dernier  mari,  ches  laquelle  elle  est  morte.  Elle  jouissait  de  toutes  lei 
fiuHiltés;  Foule  seule  était  un  peu  afiàiblie  chea  elle.  Cétait  une 
femme  d*UDe  asses  haute  taille,  d*une  propreté  exquise  et  chea  laquefie 
rage  n*avait  pas  eflkcé  toutes  les  traces  d*une  première  beauté.  Ses 
manières  et  son  langage  indiquaient  qu'elle  avait  dû  voir  fréquemment 
autrefois,  tant  ches  elle  qu*A  la  ville,  (en  sa  qualité  de  mamoa  aecr- 
rtet),  dee  membrea  d*une  société  élevée. 

J.  YlQKB. 
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NOTES. 


1 .  A  la  page  97,  dana  la  seconde  note,  on  doub  a  fidt  dire  que  M. 
Chevalier  de  Lorimier  anût  été  exécuté  le  15  janvier  1839,  c'est  une 
erreur,  il  a  été  exécaté  le  15  février. 

2.  La  pièce  de  vers,  Le  Lendemain^  à  la  page  179,  doit  être  signée 
F.  M.  Deromb. 

3.  L*article,  LEvêque  de  Nancy ^  à  la  page  184,  doit  être  signé 
Joa.  Caugbon. 

4.  Les  vers.  Mon  Pays^  à  la  page  198,  doivent  être  signés  A.  S. 

SOULABD. 

5.  Les  vers,  Saxu  son  Dieu  svr  la  terre^  il  n'est  point  de  Bonheur^  à 
la  page  232,  doivent  être  signés  O.  Pbltiek. 

6.  Les  Stances  Politiques^  à  la  page  278,  doivent  être  signées  F.  M. 
Dbbomb. 

7.  Les  vers  Sur  la  Convalescence  de  Sir  C  Bogota  à  la  page  295,  au 
lieu  de  porter  la  date  de  1841,  doivent  porter  celle  de  1843. 
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